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CLASSE  DES  SCIEUCES. 


Séance  du  5  janvier  1884. 

M.  Éd.  Van  Beneden^  directeur  pour  Tannée  1883, 
occupe  le  fauteuil. 

.  LuGRB,  secrétaire  perpétuel. 


Sont  présents  :  MM.  Éd.  Dupont,  directeur ^  président 
de  l'Académie  pour  1884;  J.-S.  Stas,  L.-G.  de  Koninck, 
P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  Édm.  de  Selys-Longchamps, 
Melseos,  F.  Duprez,  G.  Dewalque,  H.  Maus,  E.  Candèze, 
F.  Doony,  Ch.  Montigny,  Sleichen,  Briaimont,  Éd.  Morren, 
C.  Malaise,  F.  Folie,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly, 
F.-L.  Cornet,  Cb.  Van  Bambeke,  membres;  E.  Catalan, 
associé;  G.  Van  der  Mensbrugghe,  M.  Mourlon,  W.  Spring 
et  P.  Mansion,  correspondants. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  IMntérieur  écrit  : 

i*"  Que,  par  arrêté  du  51  décembre,  dont  il  transmet 
une  expédition,  le  Roi  a  nommé  président  de  l'Académie 
pour  1884  M.  Éd.  Dupont,  directeur  de  la  Classe  des 
sciences  pour  la  dite  année; 

S""  Que  l'Observatoire  royal  a  mis  à  la  disposition  de 
M.  le  capitaine  adjoint  d'état-major  Delporte,  de  l'Institut 
cartographique  militaire,  les  instruments  astronomiques 
nécessaires  pour  s'occuper  de  la  détermination  d'une  lati- 
tude et  d'un  azimut  à  Hamipré  (Luxembourg),  comme 
suite  aux  conclusions  des  rapports  de  MM.  Folie,  Liagre  et 
Montigny  (1). 

Le  même  Ministre  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de 
l'Académie,  un  exemplaire  du  rapport  du  département  de 
rhygiène  de  Buenos-Ayres.  —  Remerciments. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  envoie  un  exemplaire  de  la 
21'  et  dernière  livraison  delà  carie  gravée  de  la  Belgique, 
à  l'échelle  du  40,000%  comprenant  les  feuilles  de  Maes- 
eyck  (18),  Tongres  (34),  Stavelot  (50),  Limerlé  (61)  et 
Bouillon  (67).  —  Remerciments. 

—  MM.  Van  der  Mensbrngghe,  élu  membre  titulaire, 
de  Qualrcfages,  Tyndall  et  Stur,  élus  associés,  adressent 
leurs  remerciments. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  : 

(I)  BuUelhis,  .V  série,  lome  VI,  p.  422. 
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I*  Sur  les  phénomènes  crépusculaires  des  mois  de 
novembre  et  de  décembre  1883,  par  F.  Terby.  —  Commis- 
saire :  M.  MoDligny; 

2*  Action  physiologique  de  Faspidospermie,  par  M.  le 
ly  ClossoD.  —  Commissaires  :  MM.  L.  Fredericq  et  Ch.  Van 
Bambeke; 

3*  Exposition  critique  de  la  méthode  de  Wronski  pour 
la  résolution  des  problèmes  de  mécanique  céleste,  ^partie, 
par  C.  Lagrange.  —  Commissaires  ;  MM.  Mansion,  De  Tilly 
el  Catalan. 

—  La  Classe  reçoit,  à  litre  d*hommage,  les  ouvrages 
saifants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerdments 
aox  auteurs  : 

{•  24«  Verslag  betrekkelijk  de  verpleging...  voor  ooglij- 
ders,  par  Donders,  associé,  à  Utrecht.  In-S""; 

2*  Observations  on  neu)  vegetable  fossils  of  the  aurife- 
rous  driftSy  second  décade,  par  le  baron  F.  von  Mueller,  à 
Melbourne.  In-S""; 

3*  (il)  Beitràge  sur  Kennlnis  der  Flora  der  Vorwelt. 
Band  I  :  Die  Culm-Flora,  par  D.  Stur,  associé,  à  Vienne. 
Vienne,  1875-1877;  vol.  in-4*.  —  (6)  Zur  Morphologie 
der  Calamarien.  —  Die  Silur-Flora  der  Etage  H.^h.,,^  in 
Bôhmen,  —  Funde  von  untercarbonischen  Pflanzen,  — 
Zur  Mof^phologie  und  Systematik  der  Cnlm  und  Carbon- 
farne,  par  le  même.  4  ex(r.  in-8''; 

4*  Traité  élémentaire  de  météorologie,  2*  édition,  par 
J.-C.  Houzeau  et  A.  Lancaster.  In -8''; 

5*  Traité  de  géométrie  descriptive,  par  N.  Breithof. 
Paris-Louvain,  1880-1883.  6  vol.  in-8^ 

6*  (a)  Beobachtungen  angestellt  am.„  Observatorium  in 
0  Gyalla,  Band  V.  (6)  11  dissertations  astronomiques  en 


laogue  hongroise,  par  N.  von  Konkoly.  i  vol.  in-4''  et  11 
exlr.  in-8^; 

7^  Joseph  Plateau,  notice  biographique  par  E.  Wart- 
mann.  Genève,  1883.  Extr.  in-8%  présenté  par  M.  Melsens. 

La  revue  flamande  Natura,  Maandschrift  voor  Natuur^ 
wetenschappen,  publiée  à  Gand,  demande  rechange  contre 
le  Bulletin  de  l'Académie.  —  Renvoi  à  la  Commission 
administrative. 

RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  rapports  de  MM.  Folie, 
Liagre,  Mailly  et  Slas  sur  le  mémoire  de  M.  J.-C.  Houzeau  : 
Résultats  des  observations  du  passage  de  Vénus,  du  6  e/é- 
cembre  1882,  faites  aux  stations  belges,  à  l'aide  de  Vhélio^ 
mètre  à  foyers  inégaux.  Elle  vote  des  remerclments  à 
l'auteur  pour  son  remarquable  travail,  et,  estimant  que 
celui-ci  devrait  être  imprimé  dans  les  Annales  de  TObser- 
valoire,  elle  décide  qu'il  sera  transmis  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur  avec  les  rapports  des  commissaires. 


Sur  Inexistence  de  la  quatrième  espèce  du  genre  Balenop- 
TERAc(e«  mers  septentrionales  de  l'Europe,  par  Guldberg. 


MÊmppo»*$  d«  M,  ^.-^.   Wmt 


c  Depuis  quelques  années,  à  défaut  de  Baleines^  les 
pécheurs,  grâce  à  la  vapeur  et  à  la  poudre,  ont  commencé 
à  poursuivre  les  Balénoptères,  c'est-à-dire  les  Baleines  à 
ailerons,  et  de  vastes  établissements  ont  été  créés  dans 


(S) 
rîDtérét  de  cette  industrie  sur  les  côtes  de  Finmarck, 
i  Tes!  el  à  l'ouest  du  cap  Nord. 

Noos  avons  déjà  eu  Phonneur  d'entretenir  TAcadémie, 
n  y  a  quelques  années,  de  la  grande  Balénoptère  que  le 
D'  Finsch  avait  étudiée  sur  les  lieux,  à  Vadso,  el,  depuis 
lors,  ces  parages  ont  été  visités  dans  le  même  but  par 
plusieurs  autres  zoologistes. 

M.  Guldberg  a  passé  Télé  dernier  sur  les  lieux  où  celle 
pèche  se  pratique,  et  il  a  pu  recueillir  divers  renseigne- 
ments d'un  vérilable  intérêt  scientilBque,  dont  il  a  bien 
voulu  faire  part  à  l'Académie. 

Panni  les  qualre  espèces  de  Balénoptères  que  nous 
avons  admises  dans  nos  publications,  il  y  en  a  une  qui 
paraissait  encore  plus  ou  moins  douteuse^  du  moins  aux 
yenx  de  quelques  naturalistes. 

C'est  de  celle  espèce,  la  Balenoplera  borealis,  que 
le  conservateur  du  Musée  analomique  de  Christiania  s'est 
particulièrement  occupé;  les  autres,  c'esl-à-dire  la  petite 
Balenopief'a  rostrala,  la  grande  Balenopiera  Sibbaldii  et 
la  moyenne  Balenoptera  musculus,  sont  bien  connues 
aujourd'hui. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Guldberg  qu'il  n'y  a 
pas  de  doute  possible  sur  l'existence  de  celle  quatrième 
espèce  et  ce  sont  les  fanons  qui  la  font  le  mieux  recon- 
naître: ces  organes,  dont  l'élasticité  n'est  égalée  jusqu'à 
présent  par  aucun  autre  produit,  sont  d'un  noir  foncé, 
comme  ceux  de  la  B.  Sibbaldii;  les  barbes  sont  plus 
ou  moins  blanches  et  ont  en  même  temps  une  flexibilité 
et  une  finesse  qui  les  font  ressembler  aux  barbes  des 
Baleines  véritables. 

On  ne  peut  pas  dire  toutefois  que  cette  observation  soit 
entièrement  nouvelle;  le  professeur  Turner  de  TUniver- 
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silé  (l'Edimbourg  Tavail  déjà  fait  connaître  il  y  a  quelques 
années,  d*après  un  individu  de  celle  espèce  qui  était  venu 
échouer  dans  le  Finh  of  Forih,  en  septembre  1872. 

Nous  ferons  remarquer  à  celle  occasion  que,  dans  un 
squelette  grossièrement  dégrossi  que  nous  avions  reçu 
du  cap  Nord  par  l'entremise  d'Escbricht,  les  fanons 
antérieurs  encore  en  place  avaient  une  couleur  jaune  pâle 
comme  ceux  de  la  Balenoptera  rosirata. 

La  forme  extérieure  du  corps  et  la  couleur  de  la  peau 
sont  les  mêmes  dans  la  Balenoptera  musculus  et  la 
Baltnoptera  borealis^  dit  M.  Guldberg,  tandis  que  la  taille 
et  les  divers  caractères  du  squelette  tiennent  le  milieu 
entre  la  Balenoptera  musculus  et  la  Balenoptera  rostrata; 
c*est  ce  caractère  mixte  qui  avait  fait  croire  à  divers 
naturalistes  que  la  Balenoptera  borealis  pourrait  bien  dc 
pas  être  autre  chose  qu*un  hybride. 

La  Balenoptera  borealis  a  une  longueur  moyenne  de 
40  pieds,  dit  M.  Guldberg. 

Les  pécheurs  la  connaissent  sous  le  nom  de  Seichval; 
elle  apparaît  sur  les  côtes  de  Finmarck  en  même  temps 
que  la  morue  noire  (Gadus  virens). 

Sa  nourriture  consiste  en  petits  crustacés  (Thyssanopoda 
tnerm»)  comme  celle  de  la  grande  espèce. 

La  chair  a  la  couleur  de  la  chair  de  bœuf  et  le  goût  est 
assez  bon  pour  qu'on  la  conserve  dans  des  bottes  desti- 
nées à  la  consommalion. 

Nous  trouvons  ainsi  deux  Balénoptères  qui  se  nour- 
rissent positivement  de  poissons  et  deux  autres  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  crustacés. 

Il  paraît  que  cette  Balénoptère  se  montre  à  la  iBn  du 
mois  de  mai  à  la  dislance  de  10  à  i5  lieues  des  côtes 
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et  qu'elle  n^entre  dans  les  baies  qifaux  mois  de  juin  et 
de  juillet;  en  septembre  elle  a  disparu. 

M.  Gnidberg  termine  sa  notice  par  la  description  d*un 
fœlas  de  sexe  femelle  de  1  mètre  environ  de  longueur; 
sa  description  est  accompagnée  de  mesures  de  quelques 
os  du  squelette. 

Cetle  notice  de  M.  Guldberg  renferme  des  renseigne- 
ments précieux,  puisés  à  la  première  des  sources,  les 
pêcheries»  et  nous  n'hésitons  pas  à  demander  Timpres- 
sioD  de  son  travail  dans  les  Bulleiins  de  l'Académie.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  s'est 
rallié  M.  Van  Bambeke,  second  commissaire. 


Sur  la  spermalogénèse  chez  les  Sélaciens,  les  Amphibiens 
et  les  Mammifères.  Conclusions  d*un  travail  présentées 
par  MM.  Swaen  et  Masquelin. 

<  J'ai  lu  avec  intérêt  la  notice  de  MM.  le  professeur 
Swaen  et  le  D'  Masquelin  sur  la  Spermatogénèse  chez  les 
Sélaciens,  les  Amphibiens  et  les  Mammifères.  —  Le 
travail  des  auteurs  paraîtra  dans  le  prochain  fascicule  des 
Archives  de  Biologie.  Ils  communiquent  à  la  Classe,  afin 
de  prendre  date,  les  conclusions  de  leurs  recherches  en 
partie  exécutées  à  la  Station  biologique  d'Ostende.  Je  me 
fais  un  plaisir  de  proposer  l'impression  de  la  notice  de 
MM.  Swaen  et  Masquelin  dans  le  Bulletin  de  la  séance.  » 

La  Classe  a  adopté  celte  proposition,  à  laquelle  s'est 
rallié  M.  Van  Bambeke,  second  commissaire. 
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ÉLECTIONS. 

M.  Éd.  Morren  est  élu  directeur  de  la  Classe  pour  Tan- 
née i885. 

M.  Éd.  Van  Beneden,  avant  de  quitter  le  fauteuil, 
remercie  ses  confrères  du  concours  bienveillant  qu'ils  lui 
ont  prêté  dans  Taccomplissement  de  ses  fonctions  de 
directeur. 

II  se  fait  un  devoir  de  rendre  encore  une  fois  hommage 
à  la  mémoire  de  Tillustre  confrère,  M.  J.  Plateau,  que  la 
Classe  a  perdu  récemment. 

c  Je  me  plais  d*autre  part,  ajoute-t-il,  à  rappeler  deux 
actes  heureux  que  Tannée  1885  a  vus  s'accomplir  :  la  no- 
mination de  MM.  Van  der  Mensbrugghe  et  Edm.  Marchai, 
secrétaire  adjoint  de  TÀcadémie,  le  premier  comme 
membre  effectif  de  la  Classe  des  sciences,  le  second 
comme  correspondant  de  la  Classe  des  beaux-arts.  » 
{Applaudissements,) 

M.  Éd.  Dupont  remplace  le  directeur  sortant.  Il  adresse 
à  ses  confrères  ses  remerciments  pour  Thonneur  qu*ils 
lui  ont  fait  en  Tappelant  à  présider  les  séances;  il  propose 
de  voter  des  remerciments  à  son  prédécesseur  pour  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  a  rempli  son  mandat. 
[Applaudissements.) 

M.  Dupont  installe  ensuite  M.  Éd.  Morren,  lequel,  à  son 
tour,  exprime  ses  remerciments. 

c  Je  m'efforcerai,  ajonte-t-il,  en  suivant  Texemple  de 
mes  prédécesseurs,  de  me  pénétrer  des  devoirs  qui  m'in- 
comberont lorsque  je  dirigerai  les  travaux  de  la  Classe.  » 
(Applaudissements.) 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


De  VacUon  du  chlore  sur  les  combinaisons  sulfoniques  et 
sur  les  oxysulfures  organiques;  troisième  communica- 
tîOD;  par  W.  Spriog,  correspondant  de  TAcadémie,  et 
C.  Winssinger. 

Le  travail  qne  nous  avons  Thonneur  de  présenter 
aojoord'hoi  à  FAcadémie  contient  la  continuation  de  nos 
recherches  sur  la  chloruration  des  combinaisons  sulfo- 
niques et  des  oxysulfures  organiques  (1). 

Oo  se  rappelle  que  nousfious  sommes  proposé  de  véri- 
fier, autant  que  possible,  par  Texpérience,  si  une  combi- 
naison organique  doit  être  assimilée  à  un  organisme  ou 
à  un  simple  assemblage  d'atomes.  D'après  la  théorie  chi- 
mique de  Kekuléy  en  effet,  dans  un  corps  composé  les 
atomes  de  carbone  seraient  unis  les  uns  aux  autres  comme 
les  anneaux  d'une  chaîne,  sans  que  l'on  puisse  entrevoir 
si  on  rôle  prépondérant  ou  même  spécial  serait  dévolu  à 
l'an  d'eux.  D'après  Kolbe,  au  contraire,  il  en  serait  tout 
autrement.  Les  propriétés  génériques  de  tout  corps  com- 
posé devraient,  être  attribuées  à  la  présence,  dans  la  molé- 
cule, d'un  atome  ou  peut-être  d'un  groupe  caractéristique 
qui  étendrait  son  influence  sur  tous  les  autres.  Ainsi  tous 
les  corps  appartenant  au  genre  des  alcools  seraient  défi- 


Ci)  Bulletin  de  l'Académie,  3-  série,  l.  II,  ii<»  12,  1881,  el  t.  IV,  n»  8, 
1882. 
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ois  par  la  présence,  dans  leur  molécule,  d'un  groupe  par- 
ticulier : 

^c  -  OH, 

auquel  Kolbe  a  donné  le  nom  de  carbinoL  Les  autres 
atomes,  de  carbone  ou  d'hydrogène,  qui  concourent  à  for- 
mer une  molécule  d'alcool  d'une  espèce  déterminée  se 
ressentiraient  tous,  en  quelque  sorte,  du  flux  que  le  groupe 
carbinol  déverse  sur  eux.  Ces  atomes  auraient  dépouillé, 
pour  ainsi  dire,  le  caractère  qu'ils  auraient  en  propre  dans 
une  combinaison  d'un  autre  genre  pour  jouer,  dans  la  molé- 
cule nouvelle,  sous  Tinfluence  du  groupe  carbinol,  un  rôle 
nouveau.  Dans  cette  conception,  on  pourrait  dire,  en  un 
mot,  que  tout  serait  alcool  dans  une  molécule  d'alcool.  Si, 
au  contraire,  dans  un  corps  composé,  les  atomes  étaient 
attachés  les  uns  aux  autres  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne,  il  serait  toujours  possible  de  décomposer,  au  moins 
par  la  pensée,  une  molécule  appartenant  à  un  corps  d*un 
genre  donné  en  tronçons  définis  qui  pourraient  servir  à 
former  des  corps  de  genre  tout  opposé. 

Nous  n'exposerons  pas  ici,  pour  le  moment,  avec  plus 
de  détails  ces  deux  manières  de  voir  sur  la  nature  des 
combinaisons  chimiques,  car  on  pourra  consulter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  antérieurement  à  ce  sujet,  mais  nous 
rappellerons  encore  de  quelle  manière  nous  avons  cru  que 
Ton  pouvait  vérifier  expérimentalement  les  conséquences 
de  ces  conceptions. 

Dans  notre  premier  travail,  nous  avons  montré  que  si, 
dans  l'éthane  C^H^  on  remplaçait  l'un  des  six  atomes 
d'hydrogène  par  le  groupe  sulfonique  — SO^H,  les  cinq 
atomes  d'hydrogène  restant  perdaient  la  propriété  qu'ils 
possédaient  dans  l'éthane,  de  se  laisser  remplacer  par  du 
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chlore.  La  présence  d*0Q  groupe  siilfonique  resserre,  en  un 
mol,  runioQ  da  carbone  et  de  Thydrogène  au  point  que  le 
chlore  ne  peut  plus  la  briser  dans  les  conditions  ordi- 
naires. De  plus,  le  groupe  sulfonique  étend  son  influence 
surtout  le  groupement  C^H^  avec  lequel  il  se  trouve  uni. 
Cela  étant,  si  la  conception  de  Kekulé  était  conforme  à 
la  nature  des  choses,  on  devrait  rencontrer  dans  les  homo- 
logues supérieurs  de  l'acide  élhylsulfonique  des  corps 
ayant,  dans  leurs  molécules,  des  atomes  de  carbone  éloi- 
gnés de  plus  en  plus  du  groupe  sulfonique;  comme  le  mon- 
trent clairement  les  formules  suivantes  : 

I      1 

_  C  -  C  —  SO»H 

I        I 

I       I       I 
_  C  -  C  —  C  -  S05H 

I       I       t 

I       I       I       I 
—  C  —  C-C  —  C  —  SO'H,  etc. 

i       i       I       I 

et,  nécessairement,  ces  atomes  de  carbone  devraient 
montrer  de  plus  en  plus  les  propriétés  qui  les  caractérisent 
dans  les  hydrocarbures  proprement  dits.  En  un  mot,  ils 
devraient  se  laisser  remplacer  plus  ou  moins  facilement 
par  l'action  directe  do  chlore. 

La  conception  de  Kekulé  conduit  par  conséquente  cette 
conclusion,  accessible  à  l'expérience,  que  les  homologues 
supérieurs  de  l'acide  étbylsulfonique  doivent  donner  des 
produits  de  substitution  chlorés.  Il  est  à  remarquer,  en 
outre,  que  nécessairement  aussi  la  chloruration  doit  s'ac- 
complir dans  les  parties  de  la  molécule  placées  hors  de 
l'influence  directe  du  groupe  sulfonique;  ou,  pour  nous 
servir  des  termes  consacrés  par  l'usage,  elle  devra  se  por- 
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ter  sur  Pextréniité  de  la  chaîne  carbooée  opposée  à  celle 
qui  porte  le  groupe  sulfonique. 

Dans  la  conception  de  Kolbe,  au  contraire,  les  homo- 
logues supérieurs  de  Tacide  sulfonique  sont  avant  tout 
des  acides  sulfoniqnes  et  ce  caractère  ne  peut  nullement 
être  effacé  par  le  caractère  d'hydrocarbure  que  revêt  une 
partie  de  leur  molécule.  Si  les  acides  sulfonîques  sont  bien 
caractérisés  par  le  fait  qu'ils  résistent  au  chlore,  on  n'en- 
trevoit pas  pourquoi  il  n'en  serait  pas  des  homologues 
supérieurs  comme  des  termes  inférieurs  de  la  série. 

En  résumé,  suivant  que  Texpérience  montrera  si  les 
homologues  supérieurs  de  Tacide  éihylsulfonique  résis- 
tent ou  ne  résistent  pas  à  Faction  directe  du  chlore,  il 
faudra  se  ranger  du  côté  de  Kolbe  ou  du  cêté  de  Keknié. 
Ce  raisonnement  toutefois  —  cela  va  sans  dire  —  per- 
drait de  sa  valeur  si  Texpérience  montrait  que  le  chlore, 
tout  en  remplaçant  l'hydrogène  d'une  molécule  d'acide  sul- 
fonique, ne  se  porte  cependani  pas  sur  les  atomes  de  car- 
bone les  plus  éloignés  du  groupe  sulfonique  ou  qu'il  agit 
de  toute  autre  manière  imprévue. 

Dans  notre  deuxième  communication  nous  avons  exa- 
miné l'action  du  chlore  sur  les  dérivés  snifoniques  du 
groupe  orihopropyle  : 

H      H      H 

I      i     I 

H-C-C-C- . 

1        i       I 
H      H      H 

• 

L'expérience  nous  a  montré  que  l'acide  orthopropyl- 
sulfonique  résistait  à  l'action  du  chlore  comme  l'acide  éthyl- 
sulfoniqueet  que,  provisoirement, on  pouvait  admettre  les 
vues  de  Kolbe  plus  en  conformité  avec  les  faits  que  celles 
de  Kekulé. 
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Aajoard^bai  nous  passerons  à  Tétude  de  l'action  do 
chlore  sor  les  dérivés  sulfoniques  de  Tamyle  : 

Hs€  H      H 

\      1      I 
c-c-c— . 

/     I    I 

hh:        h    h 

Nous  procéderons  comme  nous  Tavons  fait  antérieure- 
ment, c'est-à-dire  que  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  cher- 
cher si  le  chlore  a,  ou  n'a  pas,  d'action  directe  sur  l'acide 
amylsulfonique,  mais  nous  compléterons  cette  étude  en 
constatant  si,  dans  cette  substance,  le  chlore  et  le  groupe 
solfonique  sont  également  incompatibles. 

Enfin  nous  nous  assurerons  ici  encore  de  l'évolution 
que  subit  l'union  de  l'hydrogène  et  du  carbone  depuis 
rhydrocarhure  proprement  dit  jusqu'au  sulfone  en  passant 
par  le  terme  moyen  :  l'oxysulfure. 

Nos  recherches  précédentes  nous  avaient  montré,  en 
effet,  que  la  raison  de  la  grande  stabilité  d*une  molécule 
solfonique  devait  être  trouvée,  non  dans  la  présence  du 
soufre,  mais  dans  le  groupe  SO^  lui-même;  la  chlorura- 
lion  devenant  de  plus  en  plus  difBcile  à  mesure  que  le 
groupe  SO'  se  complétait.  Ainsi  : 

GSH7  -1 CSH7  peut  être  facilement  chloré  ; 
C'H^  —  s  —  C*W  peut  aussi  être  chloré; 
C>H''  —  SO  —  C'H^  subit  encore  la  cbloniration,  mais  faiblement; 
et  OBy  —  SO*  —  C»H7  résiste  au  chlore. 

i*  Action  du  chlore  sur  l'acide  amylsulfonique* 
L'acide  amyisulfonique  a  été  obtenu  en  oxydant  par 
l'acide  nitrique  fumant  le  sulfhydrate  d'amyle  suivant  le 
procédé  indiqué  par  A.  Saytzeff(i)  et  par  E.-O.  Beck- 

(1)  AnnaUn  dir  Chetnie,  t.  CXXXIX,  p.  354,  1865. 
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mann  (1).  Pour  le  purifier  on  a  préparé  l^amylsulfonate  de 
plomb  et  on  a  décomposé  sa  solution  dans  Teau  par  Tacide 
sulfhydrique  après  avoir  fait  cristalliser  le  sel  deux  fois. 
L'acide  amylsolfonique  a  été  ensuite  concentré  au  bain- 
marie  et  séché  autant  que  possible  par  une  exposition 
dans  le  vide,  sur  Tacide  sulfurique,  pendant  deux  mois. 

Il  a  été  soumis  ensuite  à  Taclion  du  chlore.  A  la  lumière 
diffuse,  aussi  bien  à  froid  qu*à  chaud,  le  chlore  est  absolu- 
ment sans  action  visible  sur  cette  substance. 

L'acide  amyisulfonique  parait  donc  se  comporter  comme 
ses  homologues  inférieurs;  le  groupe  sulfonique  ferait 
sentir  son  influence  aux  onze  atomes  d'hydrogène  de  la 
molécule. 

Mais  il  en  est  autrement  quand  le  chlore  se  trouve  au 
contact  de  cet  acide  sous  un  puissant  éclairage.  En  effet, 
en  se  plaçant  dans  la  lumière  solaire  du  mois  de  juin  et  en 
la  concentrant  encore  sur  le  vase  en  verre  où  se  trouve 
Tacide,  par  un  miroir  concave  de  O'^.âS  d'ouverture,  on 
constate  une  réaction  chimique.  Le  chlore  agit  lentement 
mais  progressivement  sur  Tacide,  la  température  s*élève  et 
il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  de  toute  la  masse  de 
la  substance.  Nous  avions  mis  en  œuvre  environ  SOO 
grammes  d'acide  amyisulfonique  et  après  4  heures  de 
temps  l'action  du  chlore  s'était  arrêtée,  le  gaz  passait  par 
l'acide  sans  plus  donner  de  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique. 

L'acide  amyisulfonique  était  devenu  extrêmement  épais, 
mais  il  ne  se  forma  cependant  aucun  cristal,  même  après 
un  repos  de  six  mois.  La  couleur  de  l'acide  s'était  foncée, 


(1)  Journal  fUr  prnktische  Chèmie,  t.  CXXV,  p.  439, 1878. 
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elle  était  deveone  brime  avec  une  flaoresceoce  verdâlre 
de  légèrement  jaane  qu*elle  était  dans  le  principe. 

En  versant  Tacide  ainsi  chloré  dans  de  Feau  pure  on 
put  voir  qu'il  ne  se  dissolvait  plus  complètement;  le  liquide 
restait  trouble.  Au  bout  d*un  certain  temps,  il  se  déposa 
quelques  gouttelettes  d*un  liquide  oléagineux  qu'on  recon- 
nut être  un  dérivé  chloré  de  Famyle.  La  quantité  de 
matière  qu'il  fut  possible  de  recueillir  a  été  insuffisante 
pour  en  déterminer  la  formule. 

La  solution  aqueuse  d'acide  amylsulfonique  a  été  neu« 
iralisée  ensuite  par  une  solution  de  baryte.  II  s*est  préci- 
pité une  petite  quantité  de  sulfate  de  baryum.  Ce  fait 
montre,  conjointement  avec  la  formation  du  dérivé  chloré 
de  Pamyle,que  le  chlore  a  exercé  une  action  décomposante 
profonde  au  moins  sur  une  portion  de  l'acide  amylsulfo- 
nique. 

Le  sel  de  baryum  formé  était  accompagné  de  chlorure  de 
baryum.  Pour  Ten  débarrasser  complètement,  on  Ta  agité, 
après  lui  avoir  fait  subir  au  préalable  quelques  cristallisa- 
lionsy  avec  de  l'oxyde  d*argcnt  récemment  préparé.  Le 
chlorure  d'argent  formé  a  été  filtré  et  la  baryte  produite 
précipitée  par  un  courant  d'anhydride  carbonique.  Après 
évaporation  à  sec  an  bain-marie  et  mise  en  solution  de 
ooaveau  dans  de  l'eau  le  produit  a  été  versé  dans  de  l'al- 
cool absolu.  Il  s'est  précipité  un  sel  floconneux  blanc  tan- 
dis que  Tamylsulfonale  de  baryum  provenant  de  la  partie 
de  l'acide  non  attaquée  par  le  chlore  restait  en  solution. 
Le  sel  précipité,  purifié,  à  l'aide  de  l'alcool,  se  présenta  en 
cristaux  microscopiques  formant,  après  dessiccation,  une 
poudre  complètement  blanche.  Ce  sel  renfermait  du  chlore. 
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L*analyse  a  conduit  au  résultat  suivant  : 


C 25.40 

H 4.46 

S i3.46 

Cl 7.13 

Ba 2854 

0 21.05    (différence) 

i00.00 


On  déduit  de  là  qu*on  avait  affaire  à  un  dérivé  monO' 
chloré  de  Tacide  amylsuUbnique  de  la  formule  : 


C8H«o  Cl  S05  \  R^. 
C»H"     SO'  /  "^' 


en  effet,  celle-ci  conduit  à  la  composition  centésimale  : 


c 25.35 

H 4.43 

Cl 7.60 

S 13.52 

Ba 28.93 

0 20.27 

iOO.OO 


Ainsi  Facide  aroylsulfonique  subit  une  action  de  la  part 
du  chlore  sous  l'influence  d'une  lumière  intense.  Les  acides 
éthylsulfonique  et  orthopropylsulfonique  n'avaient  rien 
montré  de  semblable  dans  des  conditions  identiques.  Il 
paraîtrait  donc  que  l'acide  amylsulfonique  se  comporterait 
comme  le  veut  la  conception  de  Kekulé.  Nous  nous  gar- 
derons bien  cependant  de  tirer  une  conclusion  de  ce  seul 
fait,  d'autant  plus  que  rien  ne  montre  encore  si  le  chlore, 
en  pénétrant  dans  la  molécule  d'acide  sulfonique  en  rem- 
placement d'un  atome  d'hydrogène,  s'est  effectivement  uni 
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à  00  atonie  de  carbone  assez  éloigné  du  groupe  — SO'H 
pour  n'en  pouvoir  subir  Tinfluence. 

Un  fait  intéressant  à  noter  aussi,  nous  semble-t-il,  c^esl 
que  le  chlore  a  produit  ici  une  réaction  limitée.  Une 
portion  relativement  faible  seulement  de  l'acide  amyisul- 
fonique  a  été  chlorée,  l'autre  portion  a  résisté  au  chlore; 
en  outre,  une  portion  de  l'acide  déjà  chloré  s'est  décom- 
posée sous  l'influence  du  chlore  pour  donner  naissance  à 
un  dérivé  chloré  de  l'amyle  et  très  probablement  à  de 
l'acide  chlorosulfurique  CISO^H;  c'est  ce  dernier  qui,  par 
sa  réaction  avec  l'eau,  aura  formé  l'acide  sulfurique  dont 
la  présence  a  été  révélée  par  la  baryte. 

En  un  mot,  nous  remarquons  ici  déjà  que  le  chlore,  en 
pénétrant  dans  une  molécule  d'un  acide  sulfonique,  en 
expulse  facilement  le  groupe  sulfonique.  Nous  avions  déjà 
observé  ce  fait  dans  nos  recherches  précédentes  et  nous 
tenons  à  signaler  que  tout  récemment  encore  il  a  été  véri- 
fié aussi  pour  les  combinaisons  aromatiques.  M.  Werncr 
Kelbe(l)  a  montré,  en  effet,  qu'en  soumettant  de  l'acide 
méta-isocymoisulfonique  à  l'action  du  chlore,  ou  même 
do  brome,  on  obtenait  du  tétrachlorure  d*isocymol 

reçu  /  C  H5 

c'est-à-dire  que  le  groupe  sulfonique  se  trouvait  lui-même 
remplacé  par  du  chlore.  Ce  fait  conGrme  entièrement  ce 
qoe  nous  avions  déjà  observé  en  1881  sur  Tacide  éthyl- 
sulfouiqoe. 

2"  Action  du  trichlorure  d'iode  sur  l'acide  amylsul- 
fonique. 


(1)  Ueber  die  Verdrângung  der  Sulfogruppe  durch  Chlor.  Berichle  d, 
deutaehen  chem.  Gesellschaft,  X,  XVI,  p.  6i7,  i883. 

3"*  SÉRIE  ,  TOME  VIK  2 
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D*après  rexpérience  précédente  le  chlore  se  substitue 
directement  à  Thydrogène  d'une  partie  de  Tacide  amyl- 
sulfonique  pour  Tormer  un  dérivé  monochloré.  On  peut 
voir  déjà  là,  à  la  vérité,  une  différence  profonde  de 
Tacide  amylsulfonique  avec  ses  homologues  inférieurs, 
mais  il  importe  d'approfondir  ce  caractère  particulier  de 
cet  acide  et  de  savoir  comment  il  se  comporte  dans  les 
conditions  où  l'acide  éthylsulfonique  et  Facide  ortbopro- 
pylsulfonique  avaient  eux-mêmes  cédé  à  l'action  du 
chlore. 

Nous  avons,  en  conséquence,  fait  réagir  l'acide  amyl- 
sulfonique avec  du  trichlorure  d'iode,  en  diverses  propor* 
tions. 

Dans  une  première  expérience  l'acide  amylsulfonique  a 
été  mêlé  à  la  quantité  de  trichlorure  d'iode  suffisant  à 
remplacer  seulement  un  atome  d'hydrogène  par  du  chlore. 
La  matière  était  renfermée  dans  des  tubes  scellés  et  elle 
aurait  dû  être  chauffée  pendant  neuf  heures  à  150''  pour 
se  trouver  dans  les  mêmes  conditions  que  les  homo- 
logues inférieurs;  mais  la  température  avait  à  peine 
atteint  135°  que  tous  les  tubes  scellés  ârent  explosion  à  la 
fois.  On  put  conclure,  des  torrents  d'acide  chlorhydrique 
produit,  que  la  réaction  avait  été  très  vive  et  peut-être 
même  qu'elle  était  terminée.  L'aptitude  plus  grande  à  la 
réaction  de  l'acide  amylsulfonique  s'est  révélée  ici  égale- 
ment. 

On  a  chargé  ensuite,  de  la  même  manière,  une  nouvelle 
série  de  tubes  et  on  les  a  chauffés  à  une  température  qui 
n*a  jamais  dépassé  lOS"".  La  réaction  s'accomplit  alors 
d'une  manière  plus  calme;  elle  paraît  terminée  déjà  après 
deux  heures  de  temps.  Les  tubes  laissent  voir  alors  des 
cristaux  d'iode  baignés  dans  un  liquide  brun  foncé. 
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Quand  on  les  ouvre  il  se  dégage  beaucoup  diacide  chlor- 
bydrique.  Le  contenu  des  lubes  est  versé  dans  de  l'eau; 
la  plus  grande  partie  de  Tiode  gagne  le  fond  de  Teau  tout 
en  restant  cependant  souillée  d*un  liquide  d*aspect  gras, 
oléagineux. 

On  âltre;  Piode  demeuré  sur  le  filtre  est  remis  en  sus- 
pension dans  Teau  et  dissous  à  Tétat  de  HI  à  Taide  d'une 
solution  de  sulfite  acide  de  sodium.  A  mesure  que  l'iode 
disparaît  on  voit  se  dégager  un  liquide  oléagineux,  occu- 
pant le  fond  du  vase.  Ce  liquide,  lavé  et  séché  sur  du  chlo- 
rure de  calcium,  présente  une  odeur  rappelant  à  la  fois 
Talcool  amylique  et  l'essence  de  térébenthine.  Il  brûle 
complètement  avec  une  flamme  à  bords  verts  et  il  est 
un  dérivé  chloré  de  l'amyle.  On  ne  peut  le  distiller  sans 
décomposition;  il  renferme  62.4  p.  ""/o  de  chlore  et,  par 
conséquent,  il  est  probablement  un  mélange  de  pentane 
trichloré  et  de  pentane  tétrachloré  : 

C«H9Ci5     et     C«H«C1*, 

ceux-ci  renfermant,  en  effet,  respectivement 

67.62  et  60.67  «/«  de  chJore. 

Soit  dit  en  passant,  nous  avions  obtenu  également,  dans 
un  travail  précédent,  dû  propane  tri-  et  tétrachloré  en 
traitant  Tacide  orthopropylsulfonique  par  du  chlore. 

Le  liquide  clair,  séparé  de  l'iode  par  filtration,  devait 
renfermer  les  acides  chlorés  cherchés.  Pour  les  isoler  on 
a  neulraliséy  par  de  Peau  de  baryte,  le  liquide  qui  était 
fortement  acide.  Il  s'est  formé  une  notable  quantité  de 
sulfate  de  baryum  et  l'iode  est  passé  à  l'étal  d'iodnre  de 
baryum. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique  dans  l'eau  qui  avait 
dissous  le  produit  des  tubes  scellés,  montre  clairement  déjà 
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que  le  groupe  —  SO'H  d'une  partie  de  Tacide  amylsulfo- 
nique  avait  été  expulsé  de  la  molécule  par  le  chlore,  tan- 
dis qu'il  se  formait  le  dérivé  chloré  cité  plus  haut.  On 
doit  donc  écrire  Téquation  chimique  suivante  pour  rendre 
compte  de  ta  première  partie  de  la  réaction  accomplie 
dans  les  tubes  scellés  : 

C»H»»S05H  +  3  Cl*  =  C5H9C13  +  Cl  SO'H  +  2  H  Cl. 

En  un  mot,  on  observe  ici  encore  l'incompatibilité  de 
la  présence  du  groupe  sulfone  et  d'une  certaine  quantité 
de  chlore  dans  une  même  molécule.  Si  Ton  force  le  chlore 
à  pénétrer  dans  une  molécule  sulfoniquc,  celle-ci  aban- 
donne le  groupe  qui  la  caractérise  et  passe  au  genre  des 
dérivés  chlorés. 

Revenons  au  produit  de  la  neutralisation  par  la  baryte. 
Après  avoir  séparé  le  sulfate  de  baryum  on  a  concentré 
le  liquide  clair  au  bain-marie.  Par  le  refroidissement  il 
s'est  produit  une  abondante  cristallisation  d'un  sel  en  tout 
petits  cristaux  groupés  autour  d'une  infinité  de  centres  et 
affectant  ainsi  la  forme  de  verrues  plus  ou  moins  déve- 
loppées. 

Il  a  été  impossible  de  purifier  complètement  ce  sel  par 
des  cristallisations  successives;  il  retenait  surtout  du  chlo- 
rure de  baryum.  Pour  éliminer  ce  corps  on  a  agile  la 
solution  du  sel  de  baryum  avec  de  Thydroxyde  d'argent 
jusqu'à  cessation  de  précipité  de  chlorure  d'argent,  puis 
l'hydroxyde  de  baryum  formé  par  cetle  réaction  a  été 
éliminé  par  un  courant  d'anhydride  carbonique.  Le  sel  a 
été  cristallisé  ensuite  plusieurs  fois,  d'une  solution  alcoolisée, 
par  évaporation  spontanée  sous  un  exsiccateur.  On  a  pu 
isoler  de  cetle  manière  deux  sels  différents  par  leur  aspect: 
le  premier  formant  des  cristaux  en  lamelles  assez  épaisses 
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et  de  S  à  3  millimètres  de  long,  et  le  second  des  cristaux 
beaucoup  plus  petits  reconnaissables  seulement  au  micros- 
cope. 

L'analyse  a  montré  que  le  premier  de  ces  sels  était  une 
combinaison  à  molécule  égale  d'amylsulfonate  de  baryum 
monochloré  et  d*amylsulfonate  non  chloré  cristallisé  avec 
one  molécule  d*eau;  en  effet  : 


G.    .    .    . 

TPOUTé. 

.    .       S461 
.    .         4.72 
.    .    .         7.05 
.    .       «.43 
.    .       28.44 
.    .       23.35 

Calculé  pour 
C5H»*S05/ "*''*" 

.    .    .       24.41 

H.    .    .    . 

...         4.68 

Cl.    .    .    , 

...         7.23 

d  «       •      •      ■ 

.    .    .       43.03 

Ba.    .    .    . 

.    .    .       27.87 

0.    .    .    . 

(diff.)    . 

.    .    .       22.78 

100.00  400.00 

Ce  sel  ne  diffère  de  celui  qui  a  été  indiqué  dans  le  para- 
graphe précédent  que  par  une  molécule  d*eau  en  plus.  Le 
sel  précédent  avait  été  obtenu  par  précipitation  à  Taide 
ii*alcool  absolu,  ce  qui  Ta  déshydraté,  tandis  que  celui-ci 
a  cristallisé  d'une  solution  dans  Peau  alcoolisée. 

Le  second  sel  est  une  combinaison  moléculaire  du  premier 
aîec  du  chlorure  de  baryum,  comme  l'analyse  l'a  montré  : 

Calculé  pour 
2(C«0H*«ClS«0«Ba)H*0, 
Trouvé.  Ba  Cl«,  2  H«0. 

C 49.94 49.86 

H 4.00 3.97 

Cl 44.65 44.75     ' 

S 40.28 40.58 

Ba.    .    ,    .    .    .  34.20 34.00 

0 49.96 49.85 

i00.00  400.00 
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Le  chlorure  de  baryum  a  d*ailienrs  élé  déterminé  à  part 
en  dosant  le  chlore  immédiatement  précipilable  par  le 
nitrate  dargent,  dans  une^lution  chaude. 

On  trouve  ainsi  que  0'%7326  de  matière  renferment 
0<',0419  de  chlore  ou,  tout  calcul  fait,  0«%U52  de  chlo- 
rure de  baryum  hydraté.  Ce  résultat  s'accorde  avec  la  for- 
mule précédente,  car  d'après  celle-ci  0<%7526  de  matière 
renfermeraient  0^%1 457  de  chlorure  de  baryum  hydraté. 

Si  Ton  se  rappelle  que  la  solution  de  ce  sel  avait  été 
agitée  avec  de  Toxyde  d'argent  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  pro- 
duisit plus  de  chlorure  d'argent,  il  paraîtra  étrange  de 
retrouver  cependant  une  notable  proportion  de  chlorure 
de  baryum  dans  ce  corps.  Il  se  passe  très  probablement 
ici  une  réaction  limitée  qu'il  sera  intéressant  d'étudier  de 
plus  près. 

Les  eaux-mères  des  deux  sels  précédents  ont  élé  exa- 
minées à  leur  tour. 

Par  évaporation  elles  donnèrent  une  masse  ne  cristalli- 
sant pas,  d'aspect  un  peu  vitreux.  Elle  fut  redissoute 
dans  Teau,  trailée  par  l'oxyde  d'argent  pour  éliminer 
autant  que  possible  le  chlorure  de  baryum,  puis  la  solution 
fut  versée  dans  deTalcool.  Il  se  forma  un  précipité  flocon- 
neux qu'on  purifia  par  des  précipitations  répétées  de  l'al- 
cool. L'analyse  quantitative  de  ce  troisième  sel  ne  donna 
pas  de  nombres  conduisant  à  une  formule  chimique 
simple,  mais  elle  montra  que  l'on  avait  affaire  à  de 
Tamylsulfonate  de  baryum  mélangé  d'un  peu  d'amylsnlfo- 
nate  de  baryum  monochloré. 

L'alcool  qui  avait  servi  à  la  précipitation  de  c^  sel  a  été 
évaporé  à  sec.  Le  résidu  pulvérisé  a  élé  repris  ensuite  par 
de  Talcool  bouillant.  Après  refroidissement  il  s'est  préci- 
pité un  quatrième  sel  tandis  qu'il  restait  encore  en  solu- 
tion un  ^el  différent  du  précédent. 
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Le  sel  le  moins  soluble  dans  Talcool  était  de  Tamylsul- 
rooate  de  baryum  monocbloré  répondant  à  la  formule 

mêlé  d*une  quantité  à  peu  près  moléculairement  égale  du 
sel  : 

C»H«OC1SO»\  «,  «.H 

trouvé  précédemment;  en  effLl,  Tanalyse  a  donné  : 


Trouvé. 


Calculé. 


C 

H  . 
Cl. 
S  . 
fia. 

0. 


24J5     .... 

.    .       24.04 

4.38      .... 

.    .         4.30 

^0.79      .... 

.    .       40.65 

4147      .... 

.    .       42.80 

27.14      .... 

.    .       27.41 

31.47  (diff.).    .    . 

.    .       20.83 

400.00 


400.00 


Le  sel  plus  soluble  dans  l'alcool  était,  de  son  côté,  de 
ramylsulfonate  de  baryum  monochloré  pur,  répondant  à 
la  formule  (C^HioCt  SO'}^Ba;  en  effet,  Panalyse  a  conduit 
aux  nombres  suivants  : 


Trouvé. 


Calculé. 


C.    .    .    . 

.    .       23.»     .... 

.    .       23.62 

H.    .    .    . 

3.S5      .    .    .    . 

.    .         8.92 

Cl.    .    .    . 

.    .       43.63     .... 

.    .       43.97 

s.   .   .   . 

.    .       4105      .... 

.    .       4150 

Ba.    .    .    . 

.    .       26.74     .... 

.    .       26.96 

0.    .    .    . 

.    .       20.48  (diff.).    .    . 

.    .       4902 

400.00 


400.00 


En  résumé,  si  Ton  chauffe  à  une  température  voisine 
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(le  100%  de  Tacide  amyisulfonîque  et  da  trichlorare  d*îode 
dans  les  proportions  nécessaires  an  remplacement  d'un 
seul  atome  d'hydrogène  par  du  chlore,  la  réaction  ne  s*éta- 
bh't  cependant  pas  entre  ces  corps  d'une  manière  simple; 
l'équation  suivante  n'exprime  pas  complètement  le  phé- 
nomène : 

3C»H«»S05H  +  2IC|s=3C5HiOCISO*H^I*-f-3HCI. 

Il  se  produit,  à  la  vérité,  une  certaine  quantité  d'acide 
amylsulfonique  monochloré ,  mais  le  trichlorure  d'iode 
réagit  avec  ce  produit  de  substitution,  bien  qu'il  se  trouve 
encore  de  l'acide  amylsulfonique  libre,  et  y  introduit  la 
quantité  de  chlore  suffisante  pour  l'expulsion  du  groupe 
sulTonique.  On  trouve,  par  conséquent,  à  côté  de  l'acide 
monochloré,  un  dérivé  chloré  supérieur  de  l'amyle,  ainsi 
que  de  l'acide  amylsulfonique  intact. 

La  réaction  à  l'aide  du  trichlorure  d'iode  est  donc  sem- 
blable, au  fond,  à  celle  que  produit  le  chlore  au  soleil 
avec  l'acide  amylsulfonique,  mais  elle  est  plus  vive. 

Signalons  encore  que  le  sel  de  baryum  de  l'acide  amyl- 
sulfonique monochloré  a  une  grande  tendance  à  former 
des  sels  doubles  avec  l'acide  sulfonique  non  chloré  comme 
avec  le  chlorure  de  baryum.  On  se  rappelle  que  les  acides 
éthyU  et  propylsulfonique  chloré  avaient  montré  la  même 
particularité. 

Nous  passons  maintenant  au  second  cas,  c'est-à-dire 
où  le  trichlorure  diode  se  trouve  employé  en  quantité 
suffisante  pour  remplacer  complètement  l'hydrogène  de 
l'acide  amylsulfonique  par  du  chlore. 

La  réaction  est  produite  comme  précédemment  dans 
des  tubes  scellés.  Pour  éviter  l'explosion  des  tubes,  on 
commence  par  les  chauffer  pendant  quelques  heures  à 
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ooe  température  inférieure  à  100",  puis  on  les  ouvre  avec 
précaution  afin  de  permettre  à  Tacide  chlorhvdrique  déjà 
formé  de  se  dégager,  après  quoi  on  les  scelle  de  nouveau 
et  on  les  porte  pendant  huit  heures  à  une  température 
de  150*.  Avec  ces  précautions  il  ne  s'est  produit  aucune 
explosion  dans  la  série  des  tubes  employés. 

La  réaction  paraissant  achevée  après  le  temps  indiqué, 
les  tnbes  ont  été  ouverts  complètement  et  leur  contenu 
a  été  versé  dans  de  Teau. 

On  exprime,  par  une  filtration  sous  pression  sur  de  la 
soie  de  verre,  les  cristaux  d*iode  mis  en  liberté  et  Ton 
peut  observer  alors  que  le  liquide,  presque  limpide,  obtenu 
de  cette  manière,  comprend  deux  couches  :  i'uné  infé- 
rieure, de  couleur  noire  et  peu  abondante,  et  Tautre  supé- 
rieure de  couleur  rouge-brun. 

La  couche  inférieure  a  été  séchée  sur  du  chlorure  de 
calcium,  elle  présente  une  odeur  térébentbineuse  extrême- 
ment piquante.  Nous  avons  essayé  de  distiller  ce  liquide. 
Il  abandonne  des  torrenls  d*acide  chlorhydrique  bien  avant 
d*entrer  en  ébullition  et  il  bout  à  partir  de  230"  en  subis- 
sant une  décomposition  profonde.  Il  reste  dans  le  ballon 
distillatoire  un  épais  résidu  de  charbon.  Un  essai  de  dis- 
tillation dans  le  vide  n*a  pas  donné  de  meilleurs  résultats. 
Force  nous  fut  par  conséquent  de  renoncer  à  isoler  les 
substances  dont  se  composait  ce  liquide  et  de  nous  borner 
i  nous  assurer  qualitativement  de  sa  composition.  Nous 
avons  reconnu  que  ce  corps  renfermait  exclusivement  du 
carbone,  de  l'hydrogène  et  énormément  de  chlore.  Il  est 
donc  très  probable  qu'il  n'est  rien  autre  chose  qu^un 
mélange  de  dérivés  chlorés  supérieurs  de  l'amyle  dans 
lequel  se  trouvaient,  en  outre,  dissous  les  produits  de  la 
réaction  de  ces  dérivés  chlorés  avec  le  trichlorure  d'iode. 
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savoir  :  de  Thexachlorore  de  carbone  et  da  tétrachlorure 
de  carbone. 

La  couche  supérieure  était  de  leau  chargée  des  produits 
soiubles  de  la  réaction.  Sa  couleur  rouge-bron  provenait 
de  riode  qu'elle  tenait  en  solution,  gr&ce  à  Tacide  chlor- 
bydrique. 

Pour  la  débarrasser  de  Tiode  et  même  du  chlore  qu'elle 
renfermait  aussi,  nous  Tavons  agitée  avec  du  mercure 
jusqu'à  décoloration  complète.  Il  se  forme  beaucoup  d'io- 
dure  et  de  chlorure  de  mercure  et  il  y  a  aussi  une  petite 
quantité  de  mercure  qui  passe  en  solution  à  l'état  de  sel. 
Après  avoir  éliminé  cette  quantité  de  mercure  dissoute 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  le  liquide  a  été  neu- 
tralisé par  la  baryte.  Il  se  produit  un  abondant  précipité 
de  sulfate  de  baryum.  Le  liquide  filtré  a  été  plusieurs  fois 
évaporé  à  sec  et  le  résidu  repris  par  de  l'alcool  fort  pour 
éliminer  le  chlorure  de  baryum.  Enfin,  la  solution  alcoo- 
lique a  été  versée  dans  de  l'alcool  absolu  froid;  il  s'est 
précipité  un  sel  floconneux.  Les  eaux-mères  évaporées  à 
sec,  reprises  par  l'alcool  fort,  ont  éié  versées  de  nouveau 
dans  l'alcool  absolu  jusqu*à  cessation  de  précipité.  Évapo- 
rées définitivement  à  sec,  au  bain-marie,  elles  abandonnè- 
rent un  sel  ne  cristallisant  pas,  d'aspect  vitreux. 

Ce  sel  est  très  facilement  soluble  dans  l'eau  et  donne, 
avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  floconneux  qui  ne 
noircit  qu'à  la  longue  à  la  lumière.  L'analyse  a  révélé  que 
ce  sel  était  de  l'amylsulfonate  de  baryum  bichloré  répon- 
dant à  la  formule 

C5H»C1«S0» 
C»H»C1«S0»^ 

Il  est  à  noter  que  le  produit  que  nous  avons  eu  entre 
les  mains  ne  pouvait  pas  présenter  de  bien  grandes  garan- 
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lies  de  pureté,  paisqull  n'était  pas  crislallisable.  Quoi  qu'il 
eo  soil»  les  résultats  de  l'analyse  ne  laissent  pas  trop  à 
désirer  ;  en  effet  : 

Trouvé.  Calculé. 

C âO.« 20.80 

H 2.88 8.4i 

Cl 2a.98 24.61 

s ii.26 41.09 

Ba .    .    .    .    .    2125 2a74 

0 49.53  (différ.).    .    .  16.65 

400.00  40.000 

D'autre  part,  le  sel  que  Palcool  absolu  précipitait  de  sa 
selolioD,  ressemblait  complètement  à  la  combinaison  molé- 
culaire d'^mylsulfonate  de  baryum  monochloré  et  d'amy- 
sulfonate  de  baryum 

(C»H.«ClS0»)«Ba,^^^^.^j;;'    >Ba,H«0 

trouvé  dans  la  réaction  précédente. 

Pour  nous  assurer  de  son  identité  nous  avons  fait  un 
dosage  de  baryum  et  de  chlore  et  trouvé  : 

Ba  =  27,44  «/«  aa  liea  de  27.41 
CI  =  40.440/0  aa  liea  de  40.65 , 

résultat  satisfaisant. 

En  résumé,  l'acide  amyisulfonique  se  comporte  autre- 
ment que  les  acides  propyl-  ou  éthylsulfonique  vis-à-vis 
du  Iricblorure  d'iode  quand  celui-ci  est  employé  en  pro- 
portion suffisant  à  remplacer  tous  les  atomes  d'hydrogène 
par  du  chlore.  Tandis  que  les  homologues  inférieurs  de 
l'acide  amyisulfonique  n'avaient  donné,  dans  les  mêmes 

conditions,  qu'une  petite  quantité  de  dérivés  monochlorés 
à  côté  de  beaucoup  d'hexachlorure  de  carbone,  de  tétra- 


(28  ) 

chlorure  de  carbone  et  diacide  chlorosalfurique,  Tacide 
amyisul Tonique  a  fourni  nettement  un  dérivé  bicbloré  en 
assez  grande  quantité  à  côté  du  dérivé  monochloré.  Les 
autres  produits  de  la  réaction  sont  conformes  toutefois 
à  ce  qui  avait  été  déjà  observé  pour  les  homologues  infé- 
rieurs. 

La  raison  pour  laquelle  toute  la  quantité  diacide  amyl- 
sulfonique  ne  se  trouve  pas  consommée  par  le  trichlorure 
d*iode  réside  très  probablement  dans  cette  circonstance 
qu'en  faisant  réagir  les  deux  corps  suivant  les  propor- 
tions 

3,C5H"S0SH    et    22ICI» 

on  emploie  en  réalité  trop  peu  de  chlorure  d*îode,  puis- 
que les  dérivés  chlorés  supérieurs  de  Tamyle  réagissent 
aussi  avec  le  trichlorure  d*iode  pour  donner 

C«Cl«    et    CCI*; 

le  chlorure  d'iode  consommé  pour  former  de  Thexachlo- 
rure  de  carbone  ne  peut  amener  la  destruction  de  l'acide 
amysulfonique  bicbloré  ou  monocbloré  produit. 

5"*  Action  du  chlore  sur  la  diamysulfone. 

Nous  avions  constaté,  dans  nos  recherches  précédentes, 
que  la  diélhylsulfonc  et  la  dipropylsulfone  résistaient  à 
l'action  du  chlore  comme  les  acides  sulfoniques  qui  leur 
correspondent.  Le  groupe  SO*  de  ces  combinaisons  sulfo- 
niques n'étendait  pas  seulement  son  influence  sur  les 
5  ou  7  atomes  d'hydrogène  des  acides  éthyl-  ou  propylsulfo- 
nique,  mais  même  sur  les  10  ou  14  atomes  d'hydrogène 
des  sulfones  éthylique  et  propylique.  Le  trichlorure  diode 
avait  complètement  décomposé  ces  corps  en  expulsant  le 
groupe  SO^  à  l'état  de  chlorure  de  sulfuryle.  Pour  continuer 
notre  parallèle  entre  ces  combinaisons  et  celles  qui  déri- 


(29) 

feot  de  Tamyle,  il  y  a  lieu  de  faire  réagir  aussi  le  chlore 
et  le  trîchlorore  d'io^le  sur  la  diamyisulfone  : 

C8H»».S0*.C»Ht»; 

naus  pourrons  vérifier  alors  si  la  difiéreuce  observée  dans 
raciion  du  chlore  sur  Tacide  amylsufonique  se  maintient 
ici.  On  sait  que  la  diamyisulfone  ne  peut  être  préparée, 
comme  ses  homologues  les  plus  inférieurs,  par  Taclion 
de  Tacide  nitrique  fumant  sur  foxysulfure  d'amyle 
(C'H*')  ^SO^;  on  l'a  obtenu  jusqu'aujourd'hui  en  oxydant 
Toxysolfure  par  le  permanganate  de  potassium.  Nous 
n'avons  pas  eu  recours  cependant  à  ce  procédé;  nous  avons 
punous  procurer  très  facilement  une  quantité  relativement 
grande  de  diamyisulfone  en  oxydant  l'oxysulfure  par  le 
chlore  en  présence  de  l'eau^  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  le 
chapitre  suivant. 

En  mettant  du  chlore  au  contact  de  la  diamyisulfone 
i  la  lumière  du  Jour  il  ne  se  produit  aucune  réaction. 
Au  soleil  on  observe  le  dégagement  d'un  peu  d'acide 
chlorhydriqne,  ce  qui  parait  montrer  que  le  chlore  réagit 
directement  avec  ce  corps.  Cependant,  nous  n'insisterons 
pas  sur  cette  réaction  directe  parce  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible d'isoler,  d'une  manière  certaine,  un  dérivé  chloré  de 
la  diamyisulfone. 

Le  trichlorure  d'iode  donne  des  résultats  bien  plus  nets. 

La  réaction  a  en  lieu  en  chauffant,  à  120-130*"  dans  des 
tubes  scellés,  les  corps  dans  les  proportions  voulues  pour 
rendre  possible  le  remplacement  d'un  atome  d'hydrogène 
par  groupe  amyle,  par  du  chlore  :  en  un  mot,  il  y  avait 
trois  molécules  de  diamyisulfone  pour  quatre  molécules 
de  trichlorure  d'iode.  La  réaction  est  terminée  après  5  ou 
6  heures. 
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Le  produit  de  la  réaction,  un  liquide  brun-rougeàtre,  a 
été  ûitré,  sous  pression,  par  de  la  soie  de  verre  afin  de  le 
débarrasser  des  cristaux  d'iode  qu1l  contenait.  On  l'a  sou- 
mis ensuite  à  la  distillation  fractionnée.  Avant  que  la 
température  atteigne  200*'  environ,  il  passe  des  dérivés 
chlorés  d'hydrocarbures  auxquels  se  trouve  mêlé  du  chlorure 
de  sulfuryle.  La  présence  de  ces  derniers  a  été  fixée  en 
traitant  ces  produits  par  de  l'eau  :  il  se  forme  alors  de 
Tacide  sulfurique.  Les  dérivés  débarrassés  du  chlorure 
de  sulfuryle  n*ont  pu  être  séparés  nettement  les  uns  des 
autres,  c'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  été  analysés.  Il  importe, 
du  reste,  peu  d'être  renseigné  d'une  manière  précise  sur 
leur  nature. 

Au-dessus  de  200''  le  thermomètre  finît  par  monter 
rapidement  vers  300^  Il  distille  entre  300°  et  SSO""  une 
assez  grande  quantité  d'un  liquide  presque  dépourvu 
d'odeur  et  renfermant  du  soufre.  On  parvient, à  la  longue, 
à  diviser  cette  portion  en  deux  autres  dont  l'une  bout  à 
293''  :  c'est  de  la  diamylsulfone  qui  a  échappé  à  l'action 
du  trichlorure  d'iode  et  dont  l'autre  bout  vers  330*;  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  déterminer  exactement  ce 
point  d'ébullilion  parce  que  la  quantité  de  matière  néces- 
saire, pure,  nous  manquait  pour  cela. 

Cette  dernière  substance  est  une  sulfone  qui  renferme 
du  chlore,  c'est  de  la  diamylsulfone  tnonochlorée;  l'analyse 
suivante  le  prouve  d'ailleurs  : 

Calcalé  pour 
Trouvé.  C»H*0CI.S0«.C»H". 

C 48.37 49.89 

H 8.80 8.73 

Cl i4.82 U.75 

S0« 27.04  fdiff.).  .    .    .  36.63 

i00.00  400.00 
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EoBn,  il  demeure  dansTappareil  disliliatoireune  matière 
i  point  d^ébuilitioD  très  élevé,  mais  qui  ne  subit  pas  la 
disliliation  saus décomposition.  A  froid,  c'est  un  liquide  1res 
ipaisy  de  couleur  jaune-brun,  qui  n'a  pas  cristallisé  et  ne 
s'est  même  jamais  solidifié.  On  aurait  pu  s'attendre  cepen- 
dant à  le  voir  fc  prendre  en  masse  par  le  refroidissement 
i  cause  de  Télévalion  de  son  point  d'ébullition. 

Cette  dernière  substance  est  aussi  chlorée,  c'est  de  la 
diumylsulfone  bichlùrée;  en  effet  l'analyse  a  donné  : 

Calculé  ponr 
TrouTé.  (C»Hi«Cl)«SO«. 

C 43.i9 4a63 

H 7.2y 7.57 

Cl 25.38 25.82 

S0«.    .    .    .    .    24.44  (difif.).  .    .    .    23.28 

i00.00  100.00 

Il  est  à  remarquer  que  si,  à  la  vérité,  cette  analyse  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  substance,  elle 
montre  cependant  que  celle-ci  n'était  pas  complètement 
pure  :  la  teneur  en  carbone  et  en  chlore  s*écarte  trop  de 
la  valeur  théorique  pour  pouvoir  être  attribuée  sieulement 
aux  erreurs  d'analyse.  On  trouvera  peut-être  dans  la  pré- 
sence des  matières  étrangères  la  raison  pour  laquelle  la 
diamysulfone  bichlorée  ne  s'est  pas  solidifiée  à  froid  alors 
que  la  diamyisulfooe  non  chlorée  est  cependant  solide  au- 
dessous  de  âO*. 

On  voit  que  la  diamyisulfone  se  comporte,  vis-à-vis  du 
trichlorure  d'iode,  d'une  manière  bien  différente  de  ses 
homologues  inférieurs.  Elle  admet,  dans  sa  molécule, 
jusque  deux  atomes  de  chlore  sans  que  la  destruction  de 
de  l'espèce  s'ensuive.  Le  dérivé  monochloré  est  même 
assez  stable  pour  pouvoir  être  distillé  sans  décomposition 
malgré  l'élévation  de  son  point  d'ébullilion. 
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Comme  on  ne  trouve  pas  de  dérivés  trichlorés  parmi  les 
produits  de  la  réaction,  mais  qu'en  revanche  on  y  ren- 
contre beaucoup  de  chlorure  de  sulfuryle  et  de  dérivés 
chlorés  d*bydrocarbure,  on  doit  conclure  que  l'incompatibi- 
lité du  groupe  sulfurique  SO^  et  du  chlore  ne  se  mani- 
feste qu'à  partir  de  l'introduction  d'un  troisième  atome  de 
chlore  dans  la  molécule. 

Nous  avons  rencontre  un  fait  semblable  dans  le  cha- 
pitre précédent.  L'acide  amyisulfonique  bichloré  existe  : 
par  conséquent  le  groupe  SO'^H  est  compatible  avec  deux 
atomes  de  chlore  dans  une  même  molécule,  mais  non 
avec  trois  atomes  de  chlore. 

Dans  les  homologues  inférieurs,  surtout  dans  la  diéthy- 
sulfone,  nous  avons  rencontré  seulement  des  dérivés 
monochlorés.  On  est  donc  porté  à  croire  que  l'incompa- 
tibilité du  groupe  sulfoniqne  se  manifeste  déjà,  pour  ces 
corps,  après  l'introduction  du  premier  atome  de  chlore 
dans  la  molécule. 

4**  Action  du  chlore  sur  Coxysulfure  d'amyle  (C5H'*)^S0. 

Nous  avons  fait  réagir  le  chlore  et  l'oxysulfure  d'amyle 
en  présence  de  l'eau  pour  nous  placer  dans  les  conditions 
de  la  réaction  des  oxysulfures  d'éthyle  et  de  propyle  avec 
le  chlore. 

L^oxysulfure  d'amyle  étant  insoluble  dans  l'eau,  on  l'a 
chloré  en  l'agitant  avec  de  l'eau  de  chlore  qu'on  mainte- 
nait saturée. 

L'oxysulfure  absorbe  une  grande  quantité  de  chlore  et 
s'échauffe  fortement.  Quand  la  réaction  est  terminée,  le 
liquide  est  divisé  en  deux  couches;  celle  qui  est  insoluble 
dans  l'eau,  est  noire  et  occupe  le  fond  du  vase. 
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Ce  liquide  noir  a  été  séché  sur  du  chlorure  de  calcium 
6l  soumis  à  la  distillation  fractionnée  dans  le  vide. 

Il  passe  environ  40  ""U  de  la  masse  totale  avant  que  le 
thermomètre  ^accuse  la  température  de  ISO"".  Cette  pre- 
nière  portion  est  incolore  et  a  une  odeur  extrêmement 
piquante.  Sous  la  pression  atmosphérique  elle  commence 
à  bouillir  vers  ISO*"  et  se  décompose  vers  200^  11  a  été 
impossible  d'en  extraire,  par  la  distillation,des  produits  à 
points  d'ébullition  fixés. 

L'odeur  piquante  de  ce  liquide  indiquant  la  présence 
probable  d*un  chlorure  d'acide^  nous  avons  traité  le  pro- 
duit par  une  solution  étendue  d'hydroxyde  de  baryum. 

On  n'observe  qu'une  réaction  faible  et  la  portion 
liquide  qui  ne  se  dissout  pas  dans  la  liqueur  alcaline  con- 
serve encore  une  odeur  très  piquante  mais  dont  le  carac- 
tère a  changé.  Nous  avions  enlevé,  en  effet,  à  l'aide  de 
i'hydroxyde  de  baryum,  du  chlorure  de  l'acide  amylsulfo- 
nique  :  C'HuSOîCI. 

Après  ce  traitement  nous  avons  soumis  le  liquide  de 
nouveau  à  la  distillation  fractionnée.  Nous  avons  recueilli, 
assez  distinctement,  une  portion  bouillant  en  dessous  de 
170*,  douée  d'une  odeur  de  camphre  agréable,  et  une 
portion  bouillant  au-dessus  de  170"  en  se  décomposant 
partiellement  au-dessus  de  220,  présentant  toujours  une 
odear  piquante  mais  qui  rappela,  cette  fois,  celle  deTanhy- 
dride  valérianique.  On  sait  d'ailleurs  que  cet  anhydride 
bout  vers  21  S""  en  se  décomposant. 

Pour  nous  assurer  de  l'identité  de  cette  substance  nous 
l'avons  traitée  par  une  solution  concentrée  de  soude.  On 
observe  un  fort  échauffement  et  la  presque  totalité  du 
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liquide  se  dissout  dans  la  soude;  il  demeure  une  partie 
insoluble  n'ayant  plus  qu'une  odeur  de  camphre  :  elle  a 
passé  à  la  distillation  entre  155'*  et  200%  sans  décomposi* 
tion. 

La  lessive  de  soude  ayant  servi  à  la  réaction  précédente 
a  été  neutralisée  par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  puis 
évaporée  à  sec  et  reprise  plusieurs  fois  par  de  l'alcool. 

On  en  a  extrait  ainsi  un  sel  ayant  tous  les  caractères  du 
valérianale  de  sodium.  En  vue  d'une  analyse  on  a  préci- 
pité une  solution  de  ce  sel  par  du  nitrate  d'argent.  Le 
précipité  caractéristique  de  valérianate  d'argent  a  été 
recueilli  et  séché. 

L'analyse  a  révélé,  dans  ce  sel,  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  de  chlore  ;  on  a  trouvé  en  effet  : 

Ag 46.98  •/• 

Cl 10.50. 

Ces  nombres  s'accordent  assez  bien  avec  la  formule  : 

C»H»0«Ag  -4-  2C«H8C10«Ag 

qui  demande 

Ag 46.S5  «/o 

Cl 10.20. 

La  présence  de  l'anhydride  valérianique,  assez  étrange  à 
la  vérité,  peut  cependant  être  facilement  expliquée.  Elle 
doit  en  effet  son  origine  à  la  formation  d'un  dérivé 
trichloré  de  l'amyle  par  l'action  du  chlore  sur  Toxysul- 
fure, 

C8H»CI», 

qui,  au  contact  de  l'eau,  réagit  comme  un  homologue 
supérieur  du  chloroforme,  pour  donner  d'abord  le  chlorure 
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de  Tacide  valérianique 

C*H».CC1'  +  H«0  =  C*H«C^O     +  2HC1 

\C1 

pois  Fanhydride  valérianique 

8C*a»C/  0     H-  H«0  ==  (C*HO  C  0)«0  -4-  2HC1. 

Nous  avions  d'ailleurs  observé  précédeniment  la  forma- 
lion  de  Tacide  propionique  pendant  la  réaction  du  chlore 
avec  Toxysulfure  de  propyle,  au  dépens  du  propane  tri- 
chloré  formé  d'abord.  Le  fait  mentionné  actuellement  est 
do  même  ordre  que  le  précédent;  il  est  seulement  curieux 
de  constater  que 

C*H»CC1» 

donne  plus  facilement  un  anhydride  qu'un  acide  en  réagis- 
sant avec  Teau. 

D'autre  part,  on  a  analysé  les  produits  à  odeur  de  cam- 
phre. Ils  étaient  formés  exclusivement  de  carbone,  d'hydro- 
gène et  de  chlore.  Un  dosage  du  chlore  a  donné  : 

Cl  =  88.27  «/o  ; 

comme  le  dérivé  C'H^Cl'  renferme  60,57  7o»  on  voit  que 
Ton  avait  affaire  à  un  mélange  qui  contenait,  à  côté  des 
dérivés  tri-  et  tétrachlorés  auxquels  Tanhydride  valériani- 
que plus  ou  moins  chloré  doit  son  origine,  des  dérivés 
chlorés  inférieurs. 

Pour  nous  assurer  de  la  chose  et  tout  à  la  fois  pour 
contrôler  la  formation  de  Tanhydride  valérianique,  nous 
avons  chauffé  ce  mélange  de  dérivés  chlorés  avec  un 
excès  d*oxyde  d'argent  et  d'eau,  dans  un  tube  scellé,  à  la 
température  de  iOO^  Il  s'est  produit  en  effet,  à  côté  d'une 
énorme  quantité  de  chlorure  d'argent,  du  valérianate  d'ar- 
gent chloré  ;  en  outre,    une  quantité  très  appréciable 
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d'argent  s'était  déposée  sur  la  paroi  intérieure  du  tube. 
Cette  circonstance  peut  être  considérée  probablement 
comme  le  témoignage  de  la  présence  d'un  peu  de  chlorure 
d'amylidène  : 

C*H8.CHCI«, 

qui  aurait  formé  de  l'aldéhyde  valérique, 

C*H».CHO, 

lequel  aurait  agi  sur  l'oxyde  d'argent  pour  le  réduire  tan- 
dis qu'il  passait  lui-même  à  l'état  d'acide  valérianique. 

Revenons  à  la  partie  de  ce  liquide  insoluble  bouillant 
dans  le  vide  au-dessus  de  130. 

L'ébullition,  même  dans  le  vide,  produisant  d'une 
manière  continue  la  décomposition  de  cette  portion,  nous 
l'avons  trailée  par  une  solution  alcoolique  d'hydroxyde  de 
potassium,  en  vue  de  décomposer  le  chlorure  d'acide  sulfo- 
nique  qu'elle  contenait. 

Le  produit  de  la  réaction  a  été  neutralisé  aussi  exacte- 
ment que  possible  par  l'acide  sulfurique,  puis  décoloré 
par  le  noir  animal  et  concentré  au  bain -marie.  La  masse 
saline  a  été  reprise  par  l'eau  et  il  est  demeuré  une  grande 
quantité  d'une  huile  insoluble,  exempte  d'odeur.  Après 
avoir  été  séparée  du  reste  du  liquide  et  séchée  sur  du  chlorure 
de  calcium,  elle  a  été  soumise  à  la  distillation.  Elle  a  passé, 
dès  la  première  distillation,  presque  complètement  à  la 
température  de  290''  et  sans  éprouver  la  moindre  décom- 
position. Cette  substance  était  de  la  diamylsulfone  pure, 
c'est-à-dire  exempte  de  chlore.  Devant  l'ensemble  de  ses 
propriétés  et  surtout  devant  la  fixité  de  son  point  d'ébul- 
lition  nous  avons  cru  superflu  d'en  faire  une  analyse  quan- 
titative. D'ailleurs  la  preuve  de  sou  identité  a  été  fournie 
par  les  produits  chlorés  qu'elle  a  donnés  et  qui  ont  été 
indiqués  dans  le  troisième  chapitre  de  ce  travail. 
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La  solatioD  des  sels  de  potassium  a  été  évaporée  à  sec 
et  le  résidu  repris  par  Talcool  ;  en  répétant  ces  opérations 
plusieurs  fois,  on  parvient  à  éliminer  entièrement  le 
solfatede  potassium  qu'ils  renfermaient  ainsi  que  la  pres- 
que totalité  du  chlorure,  et  il  reste  un  sel  organique  cris- 
tallisant très  mal.  On  Ta  purifié  autant  que  possible  par 
des  cristallisations  répétées  de  sa  solution  alcoolique,  puis 
on  Ta  analysé.  C'était  une  combinaison  moléculaire 
d'amylsulfonate  de  potassium  et  d'amylsulfonate  mono- 
chloré suivant  la  formule  : 

2C»H"S0«K  -♦-  C»H«0C1S0'K. 

En  effet  : 

Trouvé.  Calculé, 

C 29.73 29.78 

H  ....    .  5.05 5.29 

S  .    .    .    .  16.54  .....  15.88 

Cl 5.04 5.87 

K 19.62 19.18 

0 24.02 24.00 

100.00  100.00 

L'existence  de  cette  substance  prouve  que  le  liquide 
exanainé  contient  du  chlorure  de  l'acide  amyisulfonique  : 

C«H"SO«CI, 

ainsi  que  du  chlorure  de  l'acide  amyisulfonique  mono- 
chloré 

C5H*<>ci.so*a. 

Passons  enfin  à  l'examen  de  la  couche  de  liquide  supé- 
rieure qui  s'est  formée  par  l'action  du  chlore  sur  l'oxysul- 
fore  d'amyle  en  présence  de  l'eau. 

Le  liquide  a  été  soumis  à  la  distillation.  Le  distillât 
avait  une  réaction  fortement  acide;  il  fut  neutralisé  par 
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da  carbonate  de  sodiam.  La  solution  de  sel  de  sodiom 
ainsi  formée  a  été  évaporée  à  sec,  puis  traitée  par  l'alcool 
bouillant;  en  répétant  ces  opérations  plusieurs  fois,  on 
arrive  à  séparer  du  valérianate  de  sodium  d'une  grande 
quantité  de  chlorure  de  sodium  qui  raccompagnait.  Ce 
valérianate  renfermait  encore  un  peu  de  chlorure  de 
sodium  et  ne  pouvait  être  analysé  tel  qu'il  était,  son 
identité  a  été  fixée  en  précipitant  d*abord  sa  solution  par 
de  l'azotate  d'argent. 

Le  valérianate  d'argent  étant  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  mais  cependant  beaucoup  plus  soluble  que  le  chlo- 
rure d'argent,  on  conçoit  facilement  la  possibilité  de 
séparer  l'un  de  l'autre  ces  deux  corps  et  d'obtenir,  en 
somme,  un  produit  pur  dans  lequel  un  dosage  peut  être 
utilement  fait. 

Nous  avons  trouvé  : 

Ag 52.20  «/o    au  lieu  de    51.67. 

Le  petit  excès  d'argent  provient  probablement  d'un 
peu  de  chlorure  d'argent  que  le  sel  renfermait  encore. 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  le  distillât  était  une  solu- 
ion  d'acide  valérianique  et  d'acide  chlorhydrique  dans 
l'eau. 

La  présence  de  l'acide  valérianique  vient  confirmer 
encore  celle  de  l'anhydride  valérianique  et  du  dérivé 
trichloré  de  l'amyle  C^H^CI^  rencontrés  parmi  les  corps 
qui  ne  s'étaient  pas  dissous  dans  l'eau. 

Le  résidu  de  la  distillation  a  été  neutralisé  par  de 
l'hydroxyde  de  baryum.  Il  cristallise  beaucoup  de  chlorure 
de  baryum  et  l'on  parvient  aisément  à  extraire  des  eaux- 
mères,  à  l'aide  de  l'alcool,  du  valérianate  de  baryum 
facile  à  caractériser,  et  un  autre  sel,  beaucoup  plus  soluble 
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dans  Talcool,  qui  s*est  montré  être  le  sel  de  baryum  de 
tacide  amyUulfonique  monocMoré  : 

C«H«0C1S0SH. 

Ed  effet,  raoalyse  a  donné  : 

Ba 26.59    au  lieu  de    96.96 

S i2.61  »  41S0 

Cl 13.83  »  i3.9T 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  chlore,  en  présence 
de  Teau,  oxyde  d'abord  une  partie  de  l'oxysulfure  d*amyle 
à  rélat  de  diamylsulfone. 

Si  Ton  s'en  tenait  là,  il  paraîtrait  que  Toxysulfure 
ifamyle  se  comporterait  comme  ses  homologues  inférieurs 
vîs-à-vis  du  chlore  et  de  l'eau;  cependant  la  quantité  de 
sulfone  produite,  au  moyen  de  l'oxysulfure  d'amyle,  est, 
tontes  choses  égales  d'ailleurs,  incomparablement  plus 
grande  que  celle  donnée  par  l'oxysulfure  de  propyle  et 
surtout  par  l'oxysulfure  d'éthyle. 

Une  autre  partie  de  l'oxysulfure  d'amyle  passe,  sous 
l'influence  du  chlore,  à  l'état  de  chlorure  de  l'acide  amyl- 
sulfonique 

C»H«»S0«C1 

et  à  l'état  de  chlorure  de  Vaçide  amylsulfonique  mono- 
chloré 

C«H«0CIS0«CL 

Ces  deux  substances  réagissent  ensuite  avec  l'eau  pour 
(oraier  les  acides  qui  leur  correspondent.  On  observe  que 
le  chlorure  chloré  réagit  plus  facilement  que  le  chlorure 
de  l'acide  amylsulfonique  proprement  dit  :  en  effet,  on  n'a 
pu  trouver  que  de  l'acide  amylsulfonique  monochloré, 
exempt  d'amyisulfonique  non  chloré,  dans  l'eau  qui  avait 
été  au  contact  des  deux  chlorures. 
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Enfin,  tandis  que  ces  chlorures  se  forment,  il  se  pro- 
duit des  dérivés  chlorés  supérieurs  de  Tamyle  : 

C8H9C1»    et    C5H»C1*, 

qui  doivent  être  envisagés  comme  des  homologues  supé- 
rieurs du  chloroforme  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  réagissent  avec  Teau  et  les  bases,  pour  former  de 
l'acide  valérianique  ou  des  valérianates  plus  ou  moins 
chlorés  ainsi  que  de  Tacide  chlorhydrique. 

En  résumé,  il  résulte  de  l'ensemble  des  recherches  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  que  les  dérivés  sulfoniques 
de  l'amyle  sont  caractérisés  par  une  plus  grande  tendance 
à  donner,  sous  l'influence  du  chlore,  des  dérivés  chlorés 
que  leurs  homologues  inférieurs. 

On  peut  être  porté  à  voir,  dans  ce  fait,  la  confirmation 
des  vues  théoriques  de  Kekulé,  c'est-à-dire  à  considérer 
une  molécule  d'un  corps  composé  comme  résultant  du 
simple  assemblage  d'atomes  difliérents,  sans  que  l'on  puisse 
dire  que  tous  les  éléments  de  l'édifice  moléculaire  parta- 
gent le  caractère  de  l'ensemble.  Ne  retrou ve-t-on  pas,  en 
effet,  dans  l'acide  amyisulfonique  l'une  des  propriétés 
caractéristiques  des  hydrocarbures  :  celle  de  donner,  sous 
l'influence  du  chlore,  des  produits  de  substitution  chlorés, 
tandis  que  les  homologues  inférieurs  ne  montraient  rien 
de  semblable  ou  jouissaient  de  cette  propriété  à  un  degré 
bien  faible?  Le  caractère  de  V hydrocarbure  ne  disparaît 
donc  pas,  en  apparence,  dans  l'acide  amyisulfonique, 
tandis  que  celui  du  «uZ/bne  est  seul  saisissable  dans  facide 
éthylsulfonique. 

Cependant  il  importe  de  ne  pas  s'abuser.  Les  faits  que 
nous  avons  découverts  paraissent  inconciliables  aussi 
bien  dans  la  conception  de  Kekulé  que  dans  celle  de  Kolbe. 
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En  effel,  s'il  est  vrai  que  le  groupe  sulfone  s'oppose, 
jusqu'à  un  certaio  point,  à  l'entrée  du  chlore  dans  une 
molécule  d'un  dérivé  suifonique,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
si  cette  entrée  se  trouve  en  quelque  sorte  forcée,  le  chlore, 
loÎQ  de  fuir  le  voisinage  du  groupe  suifonique,  parait  au 
contraire  le  rechercher  et  se  Gxe  sur  l'atome  de  carbone 
même  qui  porte  le  groupe  suifonique  jusqu'à  ce  que  ce 
dernier,  cédant  à  son  antipathie  pour  les  dérivés  chlorés  du 
carbone,  abandonne  la  place  à  son  ennemi.  Cette  conclu- 
sion est  tirée  d'abord  de  ce  que  l'acide  monochlôréthylsul* 
fonique 

C«H*CIS0»H 

oe  conduit  pas  à  la  taurine,  mais  à  un  isomère  de  cette 
substance  et  ne  peut  répondre  à  la  formule 

B«CC1.CH«.  SOïH, 

mais  bien  à 

HïCCH.CI.  SO'B, 

et  ensuite,  de  ce  que  les  dérivés  chlorés  des  hydrocarbures, 
obtenus  par  expulsion  des  groupes  sulfoniques,  sont  tous 
des  homologues  supérieurs  du  chloroforme  : 

H  -  CCI», 
H»C«  -  CCI», 
H9C*  -  CCI». 

On  sait  que  la  préparation  des  dérivés  chlorés  des  hydro- 
carbures, répondant  aux  formules  précédentes,  a  présenté 
les  plus  grandes  difficultés  aux  chimistes. 

M.  Friedel  qui  s'est  occupé  spécialement  de  leur  étude 
a  essayé,  en  vain,  de  produire  l'homologue  supérieur  du 
chloroforme  :  H^C  —  CCI^.  Le  mode  de  formation  le  plus 
commode  de  ces  substances  se  trouverait,  d'après  nos 
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recherches,  dans  TaclioD  du  chlore  sur  les  combinaisons 
suironiques. 

II  paraîtrait  donc  qu'un  atome  de  carbone  d'une  molé- 
cule déterminée  autour  duquel  a  eu  lieu  une  substitution, 
deviendrait  en  quelque  sorte  le  siège  des  substitutions 
suivantes. 

Serait-ce  se  servir  d'une  expression  exagérée  que  de 
dire  que  le  lieu  où  une  substitution  s*est  accomplie  dans 
une  molécule,  conserverait  une  certaine  aptitude  pour 
des  événements  semblables? 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  aujourd'hui  ce  fait 
sans  en  tirer  les  conséquences  qu'il  peut  renfermer.  Nous 
poursuivrons  encore  nos  études  expérimentales  en  cher- 
chant surtout  à  connaître  l'aptitude  réactionnelle  comparée 
des  hydrocarbures  d'une  même  série  homologue;  nous 
avons  fait  ressortir  d'ailleurs,  dans  notre  deuxième  com- 
munication, la  nécessité  de  procéder  de  la  sorte  pour 
pouvoir  arriver  à  une  conclusion  générale  fondée. 


Étude  sur  la  spermatogénèse^  par  A.  Swaen,  professeur 
d'Anatomie,  et  H.  Masquelin,  assistant  à  l'Université 
de  Liège. 

L'étude  de  la  spermatogénèse  chez  les  Sélaciens  {Scyl- 
lium  catulus,  ScylUum  cankula,  Raja  clavala),  la  sala- 
mandre et  le  taureau,  nous  a  fourni  des  résultats  tels 
qu'il  nous  parait  possible  d'en  tirer  les  conclusions  com- 
munes suivantes: 

1*"  Dans  Tépilhélium  glandulaire  des  testicules  de  ces 
animaux,  on  peut  toujours  distinguer  deux  types  de 
cellules  absolument  différentes  :  les  ovules  mâles  avec  leurs 
dérivés  et  les  cellules  folliculeuses. 
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2*  Les  spermatozoïdes  ont  pour  origine  les  ovules 
mâles.  Ces  derniers  se  multiplient  par  division  indirecte 
00  kariokinétique  de  façon  à  produire  un  nombre  con- 
sidérable de  petites  cellules  dites  spermatocytes .  Ces 
éléments  restent  toujours  unis  entre  eux  par  une  partie 
da  protoplasme  des  cellules-mères  persistant  à  Pétat  de 
substance  intercellulaire.  Ils  constituent  ainsi  des  masses 
cellulaires  isolées  connues  sous  le  nom  despermatogemmes. 
Arrivés  au  terme  de  leur  multiplication,  les  spermatocytes 
subissent  alors  une  série  de  modifications  qui  les  trans- 
Torment  peu  à  peu  en  spermatozoïdes.  Pendant  toute 
la  durée  de  ces  transformations,  ils  sont  désignés  sous  le 
nom  de  nématoblastes,  la  spermatogemme  devenant  alors 
Hématogemtne. 

Durant  toute  cette  évolution,  les  spermatocytes  et 
surtout  les  nématoblastes  sont  groupés  de  façon  particu- 
lière dans  les  différents  testicules  étudiés,  changent  de 
position,  de  situation,  de  direction,  de  manière  à  se  réunir 
6nalement  en  faisceaux  dans  lesquels  tous  ces  éléments 
sont  situés  parallèlement  les  uns  aux  autres. 

S*"  Les  cellules  Iblliculeuses  forment  des  enveloppes 
plus  ou  moins  complètes,  plus  ou  moins  durables  autour 
des  ovules  roàles  et  des  spermatogemmes  qui  en  pro- 
viennent. Plus  tard  elles  fusionnent  leur  protoplasme 
avec  la  substance  intercellulaire  de  la  nématogemme  et 
interviennent  alors  d'une  façon  probablement  très  active 
dans  la  distribution  et  le  groupement  des  nématoblastes 
et  dans  lexpulsion  même  des  spermatozoïdes  complète- 
aient  développés. 

(Cette  fusion  des  cellules  folliculeoses  avec  la  substance 
iotercellulaire  des  nématogemmes  se  produit  plus  ou  moins 
tôt;  chez  les  Sélaciens  elle  s'opère  déjà  avec  la  substance 
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intercellulaire  des  spermatogemmes  vers  la  6n  de  leur 
évolution.) 

^''Si  nous  rapprochons  ce  processus  de  la  spermatogé- 
nèse  chez  les  vertébrés  des  résultats  obtenus  par  Blomtield 
chez  les  vers  de  terre ,  nous  pourrons  assimiler  la 
substance  intercellulaire  des  spermatogemmes  et  des 
nématogeromes  au  spermblaitophore  qui  supporte  les  né- 
matoblastes  des  vers.  La  présence  des  cellules  folliculeuses 
constitue  la  seule  différence  essentielle  dans  la  marche 
du  processus.  Ces  cellulcb  n'interviennent  qu*en  second 
lieu  en  se  fusionnant  avec  la  substance  intercellulaire  et 
en  la  remplaçant  dans  sa  fonction  de  spermblastophore. 

Ce  fusionnement  du  protoplasme  des  cellules  follicu- 
leuses avec  la  substance  intercellulaire  des  nématogcmmes 
n'est  pas  plus  difficile  à  admettre  et  à  expliquer  que  la 
continuité  qui  s'établit  à  un  moment  donné  entre  les 
extrémités  périphériques  des  fibres  nerveuses  sensorielles 
et  les  cellules  épithéliales  acoustiques  et  gustatives,  par 
exemple. 

S®  Nous  pouvons  donc  reprendre,  en  la  modifiant  très 
peu,  la  comparaison  faite  par  Nûssbaùm  entre  les  testicules 
et  les  ovaires. 

Dans  ces  deux  organes,  au  début  de  l'évolution  des 
éléments  essentiels,  se  trouve  un  ovule  entouré  d'une 
couche  plus  ou  moins  complète  de  cellules  folliculeuses. 
Malgré  cette  similitude  de  texture,  il  y  a  cependant 
des  différences  essentielles  dans  les  propriétés  de  ces 
éléments.  Dès  qu'ils  manifestent  leur  vitalité,  ces  diffé- 
rences apparaissent. 

Dans  Vovaire  l'ovule  se  développe  en  étendue. 

Dans  le  testicule  l'ovule  se  multiplie  par  division  in- 
directe. 
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Et  au  fur  et  à  mesure  que  les  processus  se  poursuivent^ 
ces  différences  s*accenluent. 

Dans  Vovaire  l'ovule  prend  peu  à  peu  des  dimensions 
considérables. 

Les  cellules  folliculeuses  se  muUiplient  activement 
pour  lui  former  une  enveloppe  continue  plus  ou  moins 
épaisse  et  quelquefois  préparer  son  expulsion  (liquor 
folliculi). 

Dans  ie  testicule  Tovule  se  divise  en  une  foule  de 
petites  cellules  destinées  à  se  transformer  en  sperma- 
tozoïdes. 

Les  cellules  folliculeuses  ne  se  multiplient  guère  et  le 
plus  souvent  grandissent. 

Pour  justifier  ces  conclusions  et  les  rendre  plus  claires, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  caractérisant  les 
particularités  propres  aux  différents  t}pes  que  nous  avons 
étudiés. 

Dans  le  testicule  des  Sélaciens  : 

Les  ampoules  primordiales  sont  très  semblables  à  des 
follicules  de  de  Graaf  primordiaux  ;  un  seul  ovule  mâle 
entouré  d*nne  couche  de  cellules  folliculeuses  constitue 
chacune  d'elles.  Ces  élémentsse  multiplient  par  division 
indirecte  de  façon  à  constituer  des  ampoules  sphériques, 
volumineuses,  contenant  un  liquide  coagulable  à  leur 
intérieur.  La  paroi  épilhéliale  de  ces  ampoules  est  alors 
formée  d'une  couche  continue  d'ovules  mâles  auxquels  les 
cellules  folliculeuses  ne  forment  plus  que  des  enveloppes 
incomplètes.  Ce  sont  les  ovules  mâles  de  ces  ampoules  qui 
vont  produire  les  spermatogemmes.  Jusqu'à  ce  moment, 
après  s'être  divisés,  les  ovules  se  séparaient  complètement, 
s'isolaient  les  uns  des  autres;  quand  les  spermatogemmes 
se  forment,  une  partie  du  protoplasme  de  l'ovule  mâle 
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reste  interposée  entre  les  deux  spermatocytes  provenant 
de  sa  division  et  les  maintient  unis  entre  eux  de  façon 
à  constituer  de  petites  colonnes  bicellulaires  d'abord;  ces 
deux  spermatocytes  se  divisent  à  leur  tour  et  de  la  même 
façon,  le  processus  se  poursuit  et  il  en  résulte  la  for- 
mation de  spermatogemmes  comptant  soixante-quatre  à 
soixante-cinq  spermatocytes  environ,  tous  unis  entre  eux 
par  la  substance  intercellulaire  qui  provient  de  leur  mode 
de  division.  Ces  éléments  sont  groupés  de  façon  à  consti- 
tuer un  tube  se  terminant  en  cul-de-sac  arrondi  à  son 
extrémité  périphérique.  Ce  tube  est  inséré  sur  la  membrane 
propre  de  manière  que  son  axe  est  perpendiculaire  à  la 
surface  d'insertion  ;  son  extrémité  ouverte  aboutit  à  la 
cavité  centrale  de  Tampoule.  Sur  une  coupe  transversale 
de  ce  tube  on  trouve  huit  spermatocytes;  sur  une  coupe 
longitudinale  on  en  distingue  sept  à  huit  de  chaque  côté 
de  la  cavité  centrale  et  un  ou  deux  au  fond  de  cette 
cavité.  C'est  dans  ce  tube  que  s'engageront  plus  tard  les 
queues  des  nématoblastes  ;  de  là  le  nom  de  loge  caudale 
que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner. 

Pendant  ce  temps,  une  seule  cellule  folliculeuse  est 
restée  attachée  à  chaque  spermatogemme,  a  gagné  son 
extrémité  périphérique  ou  sa  base,  s'est  insinuée  entre 
elle  et  la  membrane  propre,  a  fusionné  son  protoplasme 
avec  la  substance  intercellulaire  de  la  spermatogemme  et 
constitue  la  cellule  basilaire  décrite  depuis  longtemps. 
Les  spermatocytes,  devenus  nématoblastes,  restent  orientés 
par  la  loge  caudale.  Toutes  les  extrémités  caudales  de  leurs 
corps  y  aboutissent  et  la  délimitent,  toutes  leurs  queues 
réunies  constituent  un  faisceau  cylindroïde  qui  la  parcourt 
et  se  termine  par  une  extrémité  conique  effilée  dans  la 
cavité  centrale  de  l'ampoule. 
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Pendant  que  les  nématoblastes  se  développent,  que  leurs 
corps  et  leurs  télés  s'allongent,  les  queues  restent  réunies 
ea  un  faisceau  conique  et,  la  nématogemme  ne  pouvant 
croître  en  épaisseur,  les  télés  vont  devoir  changer  de 
posilioD  pour  continuer  à  s*accroUre.  Elles  se  groupent 
d*abord  en  gouttières,  puis  se  rapprochent  peu  à  peu  de 
la  base,  et  vont  s*y  réunir  en  un  faisceau  conique  d'abord 
cjlindrîque  ensuite.  Il  est  impossible,  sans  figures  et  dans 
nn  résumé,  d'entrer  dans  des  détails  au  sujet  de  ces 
transformations  successives  de  la  nématogemme. 

La  réunion  des  queues  en  un  seul  faisceau  par  la 
substance  inlercellulaire  est  une  première  cause  de  ces 
orientations  successives  des  nématoblastes,  mais  la  cellule 
basilaire  doit  intervenir  pour  une  large  part.  Le  proto- 
plasme de  celte  dernière,  d'abord  fort  réduit,  s'est  considé- 
rablement développé  en  se  fusionnant  avec  la  substance 
inlercellulaire  de  la  spermatogemme;  partant  de  la  base 
il  forme  une  enveloppe  continue  à  la  nématogemme,  est 
répandu  partout  entre  les  têtes,  les  corps,  les  queues  des 
nématoblastes,  et  il  est  fort  admissible  que  c'est  ce  proto- 
plasme qui  groupe  ces  derniers,  les  distribue,  les  dirige  de 
façon  à  les  amener  peu  à  peu  à  constituer  le  faisceau 
cylindrique  inséré  perpendiculairement  à  la  paroi  dans  le 
protoplasme  entourant  le  noyau  basilaire. 

A  la  (in  de  Pévolution  des  spermatozoïdes,  le  proto- 
plasme de  la  cellule  basilaire  se  retire  peu  à  peu  d'entre 
les  nématoblastes;  ces  derniers  se  rapprochent,  forment 
uD  faisceau  de  plus  en  plus  mince  engagé  latéralement 
dans  la  cellule.  Celle-ci  a  la  forme  d'un  cône  à  base  insérée 
sor  la  membrane  propre;  il  est  creusé  d'une  cavité  tubu- 
laire  latéralement  placée,  dans  laquelle  se  trouve  contenu 
le  faisceau  des  spermatozoïdes.  A  un  moment  donné,  ce 
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dernier  sort  de  ce  tube  protoplasmatique  el  tombe  dans 
la  cavité  de  Tampoule.  Cette  sortie  peut  aussi  avec  grande 
vraisemblance  être  attribuée  au  protoplasme  de  la  cellule 
basilaire  qui,  en  se  contractant,  expulserait  le  faisceau 
spermatique  de  la  cavité  tubulaire  qu'il  circonscrit. 

Dans  le  lesliaule  de  la  Salamandre  : 

C'est  par  un  processus  identique  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire  que  se  développent  les  ampoules  séminifères. 
Seulement  les  ovules  mâles  qui  circonscrivent  la  cavité 
centrale  fort  réduite  sont  complètement  enveloppés  par 
les  cellules  folliculeuses. 

Les  ovules  mâles,  en  se  multipliant  par  division  in- 
directe, constituent  aussi  des  spermatogemmes,  mais  dans 
ces  dernières  on  ne  remarque  aucune  orientation  positive 
des  spermatoc}  tes  et  leur  développement  amène  la  dispari- 
tion, de  la  cavité  ampullaire. 

Les  cellules  folliculeuses  grandissent  de  façon  à  consti- 
tuer toujours  une  enveloppe  complète  à  chaque  sperma- 
togemme. 

Quand  les  spermatocytes  se  transforment  en  némato- 
blastes,  des  modifications  importantes  se  manifestent  dans 
la  conformation  de  la  nématogemme  et  dans  les  enveloppes 
folliculeuses.  D'abord  une  loge  caudale  apparaît,  ensuite 
les  parois  folliculeuses  deviennent  plus  molles,  protoplas- 
matiques,  celles  qui  sont  accolées  se  fusionnent  entre 
elles  et  constituent  ainsi  entre  les  nématogemmes  des 
cloisons  protoplasmatiques  multinucléées. 

La  loge  caudale  est  la  première  cause  d'orientation 
des  nématoblastes,  les  extrémités  caudales  de  toutes  les 
têtes  se  dirigent  vers  elles  de  façon  à  y  introduire  les 
queues,  et  cette  convergence  entraîne  le  groupement  de 
ces  tètes  en  faisceaux  radiés. 
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La  seconde  cause  dVientalion  réside  dans  le  prolo- 
plasme  des  parois  folliculeuses  ;  ce  dernier  s'accroît  en  se 
fusionnant  avec  la  substance  interceliulaite  de  la  némato- 
gemme;  c'est  à  lui  que  l'on  peut  attribuer  le  groupement 
des  têtes  des  nématoblastes  en  faisceaux  de  plus  en  plus 
réguliers,  le  rapprochement  de  ces  faisceaux  d'abord 
radiés,  et  leur  distribution  en  groupes  de  plus  en  plus 
parallèlles  entre  eux.  A  la  6n  du  processus,  toutes  les  têtes 
sont  en  effet  groupées  en  un  seul  faisceau  conique  inséré 
par  une  de  ses  extrémités  dans  le  protoplasme  d'une  paroi 
folliculeuse.  Les  autres  extrémités  de  ces  têtes  se  continuent 
alors  avec  les  queues  réunies  en  faisceau  onduleux  et 
occupant  la  loge  caudale  considérablement  modiûée  dans  sa 
forme.  Ici  encore  nous  avouerons  que,  sans  dessins,  il  est 
impossible  de  donner  une  idée  exacte  des  détails  de  ce 
processus. 

Bien  que  nous  ne  nous  soyons  pas  occupés  spéciale- 
ment de  l'ontogénie  des  spermatozoïdes,  nous  dirons 
ici  que,  chez  |a  salamandre  comme  chez  les  Sélaciens,  la 
léte  des  nématoblastes  est  toujours  constituée  par  le  noyau 
s^allongeant  en  Gbre  de  plus  en  plus  étirée  et  à  peu  près 
rectiligne  et  par  une  couche  protoplasmatique  continue. 
A  la  fin  de  l'évolution,  cette  couche  est  réduite  à  une 
membrane  excessivement  fine,  étroitement  appliquée  à  la 
surface  de  la  fibre  nucléaire.  Quant  à  cette  dernière,  elle 
est  constituée  uniquement  par  la  substance  chromatique 
do  noyau  du  spermatocyte  qui  lui  a  donné  naissance; 
mais  cette  substance  s'isole  plus  ou  moins  tôt  du  restant 
de  la  substance  nucléaire.  Chez  les  Sélaciens  cet  isolement 
se  produit  tout  au  début  de  la  transformation  du  sper- 
matocyte en  némaioblaste  ;  chez  la  salamandre  le  némato- 
blaste  a  déjà   une  queue  et  est  déjà  allongé  en  fibre; 

3^  SÉBIË,  TOME  vil.  4 
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taodis  qae  dans  la  téie  od  distiogae  eooore  od  rélicolnm 
de  anfastaoee  cbromatiqne  dans  le  restaot  do  noyau  com- 
plètement incolore.  Ce  n*est  qoe  lentement  que  ce  réticn- 
Inm  se  condense  en  one  seule  ûbte  axiale  entoorée  de  sa 
gaine  protoplasmatiqoe. 

Dans  les  testicules  que  nous  venons  d*éludier,  les  sper- 
matozoïdes une  fois  détachés  de  leurs  connexions  et 
expulsés,  répilbélium  ampullaire  a  achevé  son  rôle,  au 
contraire. 

Dans  le  lestiadedu  Taobead  : 

L*épitbéliom  des  tubes  séminifères  produit  des  sperma- 
tozoïdes d*one  façon  continue,  et  dans  une  partie  détermi- 
née de  ces  tubes  on  trouve  toujours  des  ovules  mâles,  des 
spermatogemmes,  des  nématoblastes  réunis  et  à  différents 
degrés  de  développement.  De  là  une  complication  lieaucoup 
plus  grande  dans  la  constitution  du  revêtement  épithélial. 
Les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés  différant 
très  peu  de  celles  de  Renson,  nous  ne  ferons  que  signaler 
ici  les  points  où  nous  ne  sommes  pas  absolument  d'accord 
avec  lui  : 

Les  cellules  de  soutien  sont  des  éléments  permanents 
qui  jouent  dans  le  tube  spermalique  le  rôle  de  cellules 
folliculeuses. 

Par  leur  base  ces  cellules  forment  des  enveloppes  incom- 
plètes aux  ovules  mâles  inertes; 

Par  leurs  extrémités  internes  fibrillaires,  elles  se  fusion- 
nent avec  la  substance  intercellulaire  des  nématogemmes, 
groupent  les  nématoblastes  en  faisceaux  et  les  portent  à 
la  fin  de  leur  évolution  vers  le  canal  central  pour  les  y 
déverser. 

Dans  les  ovules  mâles  on  doit  distinguer  des  ovules 
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inertes  et  des  ovules  aclifs.  Les  premiers  (1)  sont  d'abord 
sitoés  contre  la  membrane  propre  entre  elles  et  les  bases 
des  cellules  de  soutien  voisines;  quand  ils  entrent  en 
activité  ils  sortent  de  ces  loges,  se  placent  en  dedans  des 
bases  des  cellules  de  soutien  et  grandissent  (2),  puis  ils  se 
divisent  en  deux  cellules.  Tune  d'elles  va  continuer  à  se 
multiplier  et  produira  une  spermalogemme  par  un  pro- 
cessus identique  à  celui  que  nous  avons  étudié  chez  les 
Sélaciens  et  chez  la  salamandre;  Tautre  va  gagner  la  mem- 
brane propre  en  s'insinuant  au-dessous  des  cellules  de 
soutien  et  devient  pendant  quelque  temps  un  nouvel  ovule 
mâle  inerte. 


(1)  Cellules  folliCQlenses  de  Lavalette. 
(S)  Cellules  sémiDîfères  de  Sertoli. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  7  janvier  4884. 

M.  Rolin-Jaequemtms,  direcleor  poor  1883,  oocope  le 
faateoîl. 
M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  A.  Wagener,  directeur  pour  4884; 
Gacbard,  P.  De  Decker,  Ch.  Faider,  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove,  R.  Chalon,  Thonissen,  Th.  Joste,  Alph.  Wao- 
ters,  Alph.  Le  Roy,  F.  Tielemans,  S.  Bormans,  Cb.  Piot, 
Cb.  Potvin,  J.  Stecher,  Lamy,  membres;  A.  Scheler,  Alph. 
Rivier,  associés;  P.  Henrard,  J.  Gantrelle,  G.  Tiberghieii 
et  L.  Vanderkindere,  correspondants, 

M.  Ëd.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  assiste 
à  la  séance. 

M.  de  Harlez,  correspondant  de  la  Classe,  écrit  que  son 
état  de  santé  Fempéche  pour  le  moment  d'assister  aux 
séances. 


CORRESPONDANCE. 

La  Classe  apprend, avec  un  profond  sentiment  de  regret, 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  de 
ses  associés,  M.  François  Lenormant,  de  l'Institut  de 
France,  décédé  à  Paris  le  9  décembre  dernier. 


(  83  ) 
le  Ministre  de  rintérieor  adresse  : 

I*  Une  expédition  de  l'arrêté  royal  du  31  décembre 
•ommant  M.  Éd.  Dupont  directeur  de  la  Classe  des 
sdeoces,  président  de  l'Académie  pour  Tannée  1884; 

S*  Cinquante  exemplaires  du  rapport  du  jury  qui  a  jugé 
le  concours  quinquennal  de  littérature  française  pour  la 
pfriode  de  1878-1882; 

3*  Vingt-cinq  exemplaires  du  rapport  du  jury  chaîné 
de  décerner  le  prix  institué  par  le  D'  Guinard  (période 
1878-1882); 

4*  Pour  la  Bibliothèque  de  TAcadémie,  le  3'  fascicule 
de  la  2"  série  de  VHislotre  parlemefitaire  de  la  Belgique, 
par  Louis  Hymans.  —  Remerctments. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires: 

I*  Remarques  sur  quelques  racines  sanscrites  de  la 
S*  classe,  par  J.  Van  den  Gheyn.  —  Commissaires  : 
MM.  F.  Nève,  Wagener  et  P.  Willems; 

2*  Contribution  à  la  biographie  du  portraitiste  A:  de 
Vries;  —  Les  relations  du  peintre  Théodore  Van  Loon 
mme  la  citadelle  de  PaUas^  à  Louvain^  par  Auguste  Castan. 
—  Commissaire  :  H.  Alph.  Waulers. 

—  La  Classe  reçoit,  à  litre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerclments  aux 
aoleors  : 

I*  Essais  sur  Vhistoire  politique  des  derniers  siècles, 
par  Jules  Van  Praet,  tome  IIL  Bruxelles,  1884;  in-8''; 

2*  Bruxelles  à  travers  les  âges^  9*  et  40*  livraisons, 
par  L.  Hymans.  In-4'^; 

3^  Gazette  archéologique,  publiée  par  MM.  J.  de  Witte, 
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François  Lenormant  et  Robert  de  Lasteyrie,  8'  aiiDée, 
1883,  dernière  livraison.  In-i*"; 

4*  Monnaies  et  médailles,  par  Fr.  Lenormant.  Paris, 
in-8'*;  adressé  par  M"'''  Lenormant,  mère; 

S^  Bundel  gedichten,  schetsen  en  novellen^  van  Prof. 
J.-A.  Alberdingk-Thijm  en  zijne  dochter.  Rotterdam,  in^""; 

6*^  a)  Deux  textes  très  anciens  de  la  Chaldée;  b)  un  acte 
de  vente  conservé  en  deux  exemplaires,  par  Jules  Oppert . 
3  ex.  in-8'*  ; 

7^  La  cour  des  échevins  au  pays  de  Liège^  discours,  par 
U.  A.  J.  Erost.  Bruxelles,  1883,  in-»*; 

8**  La  question  sociale  ou  principes  de  sociologie,  par 
F.  Pétrement.  Paris,  Bruxelles,  1883,  in-8''; 

9*  Manifestation  en  l'honneur  de  Monsieur  Alphonse 
Vandenpeereboom^  par  Alphonse  Diegerick.  Bruges,  1883, 
in-8°; 

10**  Inventaire^sommaire  des  archives  de  la  Càte-d'Or  ^ 
série  C,  tome  II  y  par  J*"  Garoier,  archiviste.  Dijon.  In-é"*  ; 

11**  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Bruges^  sec^ 
tion  première,  ^"  série  :  Tables  et  glossaire  flamand,  par 
Edw.  Gailliard.  Bruges,  1879-82,  in-4»; 

12®  Troisième  congrès  international  pour  l'améliora^ 
tion  du  sort  des  sourds-muets^  tenu  à  Bruxelles  du  15  au 
48  août  1883.  Bruxelles,  1883,  in-8*; 

13^  Note  sur  la  8^  classe  des  verbes  tanscrits,  par 
J.  Van  den  Gheyn.  Bruxelles,  1880,  in-8^ 

H""  Trois  universités  allemandes  considérées  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  de  la  philologie  classique  (Stras  ^ 
bourg,  Bonn  et  Leipzig),  par  F.  Collard.  Louvain,  1879- 
1882;  vol.  in-8%  présenté  par  M.  Thonissen. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

—  M.  Th.  Jusle,  en  préseDlaot  l'ouvrage  précité  de 
H. Van  Praet,  a  lu  la  note  suivante  : 

Si  les  Essais  sur  Vhistpire  politique  des  derniers  siècles 
s'adressent  de  préférence  à  un  public  d'élite,  ils  sont  éga- 
lement destinés  à  redresser  des  erreurs  et  à  déraciner  des 
préjugés  qui  avaient  été  trop  légèrement  adoptés  par  le 
vulgaire.  Je  ne  puis  donner  ici  qu'une  sorte  de  sommaire 
du  volume  qui  complète  l'œuvre  éminemment  instructive 
d'un  confrère  que  j'appellerais  illustre  si  je  ne  craignais 
d'offenser  sa  modestie. 

Dans  ce  troisième  et  dernier  volume  des  Essais,  M.  Van 
Praet  décrit  Pétat  politique  de  l'Europe  avant  le  commen- 
cement des  guerres  issues  de  la  révolution  française.  C'est 
une  époque  qui  attire  l'attention  :  elle  est  séduisante  à  cer- 
tains égards,  mais  elle  présente  aussi,  selon  les  expres- 
sions de  l'auteur,  un  aspect  compliqué  et  confus.  Les 
principaux  États  n'étant  pas  alors  unis  dans  une  grande 
guerre  ou  dans  un  congrès  diplomatique,  il  a  fallu  les  étu- 
dier séparément. 

L'auteur  des  Essais  nous  entretient  d'abord  de  l'Angle- 
terre sous  Georges  111,  dont  le  règne,  commencé  en  1760, 
Qoas  fait  admirer,  dans  la  seconde  partie  surtout,  des  ora- 
teurs et  des  hommes  d'Ëtat  de  premier  ordre.  Au-dessus 
de  Fox  et  de  Burke,  au-dessus  de  lord  Chatbam  lui-même, 
l'auteur  des  Essais  place  le  second  Pitt.  c  11  a,  dit-il,  dirigé 
la  politique  intérieure  et  extérieure  de  l'Angleterre  pendant 
près  d'un  quart  de  siècle  avec  une  autorité  personnelle  à 
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laquelle  rien  n'est  comparable  dans  l'histoire  de  ce  pays.  » 
On  le  voit  user  de  ménagements  dans  ses  rapports  avec  le 
roi,  comme  Richelieu  avec  Louis  XIII,  et  conquérir  gra- 
duellement, plus  encore  par  sa  conduite  habile  que  par 
son  éloquence,  la  persévérante  confiance  du  Parlement. 
Macaulay,  lord  Stanhope  et  Guizot  s'étaient  déjà  eflbrcés 
<le  dissiper  les  préventions  qui  donnaient  une  si  fausse 
idée  de  William  Pitt.  M.  Van  Praet  va  plus  loin.  <  Son 

nom,  dit-il,  est  resté  un  des  plus  grands  de  l'histoire 

Si  les  idées  réformatrices  et  les  armes  de  l'Angleterre  n'ont 
pas  triomphé  sous  son  gouvernement,  ce  n'est  pas  sa  faute.  > 
Le  second  chapitre  est  consacrée  la  France,  telle  qu'elle 
apparaissait  au  début  de  la  Révolution.  A  l'aide  des  impor- 
tants documents  qui  ont  été  exhumés  de  nos  jours,  l'auteur 
des  Essais  éclaircit  les  origines  assez  obscures  et  signale 
les  plus  importants  résultats  de  l'alliance  de  1756  entre  la 
France  et  l'Autriche.  Bernis,  Choiseul,  Louis  XV,  puis 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  Turgot,  Galonné,  Necker, 
Lafayette,  Mirabeau  passent  successivement  sous  nos  yeux. 
De  tous  les  portraits  tracés  avec  tant  d'art  par  le  judicieux 
écrivain,  le  plus  remarquable  me  paratt  celui  de  Mirabeau. 
C'est  d'ailleurs  la  (igure  dominante  de  cette  très  intéres- 
sante galerie.  <  Jusqu'au  bout,  dit  l'auteur  des  Essais,  par 
effort  ou  par  adresse,  Mirabeau  a  échappé  au  reproche 
ouvertement  articulé  d'être  un  conspirateur  aux  yeux  de 
la  cour,  un  courtisan  aux  yeux  du  peuple.  »  Il  faut  égale- 
ment signaler  le  portrait  de  Dumouriez,  c  incomparable- 
ment entreprenant  et  hardi  ».  Il  faut  s'arrêter  aussi  devant 
Talleyrand,  dont  c  la  place  dans  l'histoire  n'est  pas  mar- 
quée au  premier  rang  ».  C'était  <  un  diplomate  plein  d'ar- 
tifice, célèbre  par  ses  bons  mots  ou  surprenant  par  ses 
longs  silences  ».  Il  faut  enGn  répéter  ce  que  l'auteur  dit 
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si  éloqaemment  de  la  reine  Harie-AntoineUe  :  <  Elle  a  été 
eotoarée  de  tanl  de  Qatteries,  pleines  de  délicatesse  et  de 
discrétion,  et  poursuivie  d'animosités  si  féroces  et  si  impla- 
cables, qu'on  ne  saurait  parler  d'elle  de  sang-froid,  même 
CD  signalant  et  en  confessant  ses  torts.  > 

Dans  ane  troisième  étude,  M.  Van  Praet  fait  connaître  le 
grand  Frédéric  et  la  grande  Catherine  d'après  leur  corres- 
pondance récemment  publiée;  <  Si  je  cite  dans  un  même 
chapitre,  dit-il,  la  correspondance  de  Frédéric  II  et  celle 
de  Catherine,  c*est  qu*elles  se  placent  en  quelque  sorte  en 
r^rd  l'une  de  l'autre,  que  ces  deux  volumineuses  publi- 
cations datent  de  ces  dernières  années,  qu'elles  ont  une 
importance  incomparable  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire 
do  XVIH*  siècle.  »  Je  regrette  de  ne  pouvoir  analyser  les 
pages  lumineuses  où  M.  Van  Praet  a  décrit  le  rôle  de  la 
Russie  dans  la  question  orientale  et  en  Pologne.  Je  me 
bornerai  à  signaler  ce  qu'il  dit  du  caractère  et  du  génie  de 
Catherine  U.  Ce  n'était  point,  comme  on  l'a  souvent  répété, 
Pierre  le  Grand  qu'elle  avait  pris  pour  modèle;  non,  elle 
était  plutôt  <  élève  du  grand  Frédéric  »  et  en  bien  des 
choses,  selon  la  remarque  de  notre  historien,  elle  a  sur- 
passé son  maître.  <  Elle  a  possédé,  ajoute-t-il,  le  don  de 
gouverner  et  de  commander,  allié  l'éminente  capacité 
naturelle  à  la  savante  culture  de  l'esprit.  » 

M.  Van  Praet  termine  son  livre  par  un  coup  d'œil  sur 
les  Pays-Bas  autrichiens  et  leur  révolution  sous  Joseph  IL 
Il  juge,  ce  me  semble,  avec  impartialité  ce  grand  et  impé- 
tueux réformateur  lorsqu'il  dit  :  <  S'il  sufBsait  à  un  souve- 
rain, pour  mériter  des  éloges  unanimes  et  sans  réserve, 
d'avoir  eu  l'amour  du  bien  et  de  l'humanité,  d'avoir  eu  la 
volonté  de  rendre  les  hommes  heureux  et  libres,  Joseph  II 
échapperait  à  toute  critique.  Hais,  quant  au  bonheur  et  à  la 
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liberté  des  autres,  il  les  entendait  à  sa  manière.  »  L'auteur 
des  Essais  garde  une  sorte  de  neutralité  entre  les  partis 
qui  se  disputèrent  la  prééminence  en  Belgique  après  la 
déchéance  de  Joseph  II;  il  n*a  pas  voulu  devenir  leur 
arbitre  :  il  a  eu  seulement  en  vue  de  rattacher  les  desti- 
nées des  Pays-Bas  à  la  politique  générale  de  TEurope. 

Tel  a  été  constamment  le  but  de  notre  confrère  dans 
les  études  quil  vient  de  terminer;  et  c'est  ainsi  que,  tout, 
en  conservant  à  ces  Essais  un  caractère  national,  il  a  su 
leur  donner  une  plus  haute  valeur  encore.  <  J'ai  lu  This- 
toire  des  quatre  derniers  siècles,  dit  M.  Van  Praet,  pour 
rechercher,  dans  des  souvenirs  déjà  loin  de  nous,  la  place 
que  la  Belgique  avait  prise  dans  le  grand  cadre  des  événe- 
ments européens.  > 

D'autres  avaient  déjà  essayé  de  rattacher  l'histoire  de 
notre  pays  à  l'histoire  générale  de  l'Europe.  A  M.  Van 
Praet  l'honneur  d'avoir  ouvert  plus  largement  la  voie  et 
montré  plus  clairement  les  écueils  que  notre  patriotisme 
doit  éviter. 

c  Le  sort  de  chaque  État,  dit-il,  est  toujours  lié  en 
quelque  chose  à  celui  des  autres  et  menacé  par  les  crises 
universelles.  Je  rappelle  volontiers  ce  qu'avait  coutume 
de  dire,  à  propos  de  la  Belgique  et  de  son  avenir,  un  ami 
dévoué,  un  observateur  judicieux  :  «  Nous  ne  sommes 
pas,  on  ne  saurait  en  douter,  les  maîtres  ici-bas  ;  mais  la 
prudence  humaine  peut  beaucoup.  » 
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—  M.  Thonissen,  en  présenlanl  Touvrage  précité  de 
M.  Collard,  a  lu  la  note  suivante  : 

L*enquéte  ouverte  depuis  longtemps  sur  les  univer- 
sités allemandes  qui  jouissent  d'une  grande  et  légitime 
réputation,  passe  de  nos  jours  par  une  phase  nouvelle. 
Aux  travaux  d'ensemble,  qui  en  faisaient  connaître  Torga- 
oisation  générale,  succèdent  des  études  spéciales,  qui  sont 
consacrées  à  Tune  ou  à  l'autre  branche  d'enseignement.  On 
a  déjà  publié  d'intéressantes  monographies  sur  le  droit, 
la  médecine,  la  philosophie,  l'histoire  et  l'archéologie; 
mais  la  philologie  classique,  qui  est  en  si  grand  honneur 
au  delà  du  Rhin,  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'une  enquête, 
si  l'on  excepte  un  petit  travail,  un  peu  ancien  et  oublié. 
Frappé  de  cette  lacune,  M.  Gollard,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  s'est  décidé  à  publier  sur  l'enseignement 
de  la  philologie  classique  en  Allemagne  les  notes  qu'il 
avait  recueillies  pour  lui-même. 

L'auteur  a  été  étudiant  à  Bonn  et  à  Leipzig  pendant  deux 
années  entières  et  il  a  fait,  étant  professeur,  un  séjour 
de  trois  semaines  à  l'Université  de  Strasbourg.  Il  a  pris  de 
nombreuses  informations  auprès  des  autorités,  de  ses 
anciens  maîtres  et  de  ses  condisciples  d'autrefois,  et  il  a 
consulté  tous  les  travaux  qui  pouvaient  l'éclairer. 

Son  ouvrage  renferme  trois  études  qui  traitent  succes- 
sivement des  Universités  de  Strasbourg,  de  Bonn  et  de 
Leipzig.  Chaque  .étude  comprend  une  partie  générale  et 
une  partie  spéciale,  qui  sont  fusionnées.  La  partie  géné- 
rale s'occupe  brièvement  de  la  ville  universitaire,  de 
rhistoîre  de  l'Université,  des  locaux,  des  règlements,  du 
cabinet  de  lecture,  de  la  bibliothèque,  du  budget  et  de  la 
population  académique. 
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La  partie  spéciale,  la  plus  impeflaole,  étudie  d'nne 
façon  approfondie  renseignement  de  la  philologie;  elle 
esquisse  la  biographie  des  professeurs,  et  énumère  leurs 
travaux;  elle  nous  introduit  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
séminaires;  elle  nous  donne  enfin  le  tableau  complet  de 
leurs  leçons  et  de  leurs  exercices  pendant  un  triennium. 

Quoique  le  plan  soit  le  même  dans  les  trois  études,  Pau- 
teur  y  a  mis  le  plus  de  variété  possible.  A  Strasbourg,  il 
étudie  spécialement  la  méthode  suivie  par  chaque  profes- 
seur dans  les  séminaires  et  les  ressources  mises  sous  ce 
rapport  à  la  disposition  des  étudiants;  à  Bonn,  il  discute 
toutes  les  questions  pédagogiques  qui  ont  trait  aux  deux 
formes  d'enseignement,  les  cours  et  les  séminaires,  et  il 
fait  un  portrait  complet  de  l'étudiant  allemand;  à  Leipzig, 
enfin,  il  porte  toute  son  attention  sur  les  cours  théoriques, 
dont  il  donne  le  plan,  et  sur  les  séminaires  pédagogiques, 
créés  pour  résoudre  le  problème  si  difficile  et  si  discuté  de 
la  formation  des  professeurs  de  renseignement  moyen. 


COnCOVRS    EXTHAOltailiAlltES. 


PRIX  ADELSON  CASTIAU  EN  FAVEUR  DE  l'aMÉLIORATION  DE  LA 
CONDITION  MORALE,  INTELLECTUELLE  ET  PHYSIQUE  DES  CLASSES 
LABORIEUSES  ET  DES  CLASSES  PAUVRES. 

i^*  période  (1881-1883.) 

Par  son  testament  olographe,  M.  Adelson  Castiau,  ancien 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  décédé  à  Paris 
en  1879,  a  <  légué  à  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  une 
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somme  de  dix  mille  francs,  dont  les  intérêts,  accumulés 
de  trois  en  trois  ans,  seront,  à  chaque  période  triennale, 
attribués  à  titre  de  récompense  à  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale, 
intellectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des 
classes  pauvres.  » 

Le  prix,  d^une  valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  belge,  imprimé  ou  manuscrit, 
adressé  en  réponse  au  snjet  précité. 

La  Classe  a  renvoyé  à  Texamen  de  MM.  Faider,  Tho- 
nissen  et  Le  Roy  les  travaux  suivants,  reçus  pour  la 
première  période  de  ce  concours  qui  expirait  le  31  dé- 
cembre dernier  : 

N"*  1.  Manuscrit. —  Devise  :  V amélioration  du  sort  des 
classes  ouvrières  et  des  classes  pauvres  fait  à  la  fois  l'hon- 
ueur  et  le  tourment  de  notre  temps. 

N*"  2.  Manuscrit.  —  Devise  :  Fats  ce  que  dois. 

N*  3.  Manuscrit.  —  Devise  :  Le  progrès  par  la  liberté. 

N^  4.  Manuscrit.  — ^  Devise  :  Celui  qui  croira  sera  sauvé. 

N*  5.  L.  Evrard.  —  La  santé  du  peuple...  Ouvrage 
imprimé  avec  annotations  manuscrites. 

N"*  6.  Emile  Bedinghaus.  —  Manuel  populaire  des 
sociétés  de  secours  mutuels.  Ouvrage  imprimé. 


PRIX  JOSEPH   DE   KEYN. 

(Second  coDCOurs,  â<*«  période,  1S8â-1883.) 

Enselffiieineiil  moyen. 

La  Classe  prend  notilicatiou  des  ouvrages  reçus  pour 
cette  période  clôturée  également  le  31  décembre  et  se 
rapportant  à  Venseignement  du  second  degré,  comprenant 
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ïes ouvragée  d^inêfruciion  OU  ^éducation  moyenne^  ainsi 
que  d*art  industriel 

Elle  compose  de  la  manière  soi  vante  (e  jury  chargé  de 
juger  celle  période  : 

MM.  E.  Candèze  et  Catalan,  membres  de  la  Classe  des 
sciences;  Gantrelle,  Henrard,  Roerscb,  Wagener  et  Waii- 
ters^  membres  de  la  Classe  des  lettres. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Téleclion  de  son  directeur  pour 
Tannée  1885.  Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Piot. 

M.  Rolin-Jaequemyns  remercie  ses  confrères  pour  le  con- 
cours bienveillant  qu*ils  lui  ont  accordé  pendant  la  durée 
de  son  mandat  de  directeur,  et  cède  son  fauteuil  à  son 
successeur  M.  Wagener.  {Applaudissements.) 

Celui-ci  se  fait  I  interprète  des  sentiments  de  ses  collè- 
gues en  remerciant  le  directeur  sortant  d'avoir  voulu 
diriger  les  travaux  de  la  Classe  malgré  ses  nombreuses  et 
importantes  occupations  officielles. 

€  Je  ne  serai  contredit  par  personne,  poursuit-il,  en 
disant  que,  malgré  la  part  active  que  M.  Rolin-Jaeque- 
myns  prend  à  nos  luttes  politiques  en  dehors  de  cette 
enceinte,  il  s'est  montré  d'une  complète  et  entière  impar- 
tialité en  présidant  nos  séances.  Je  tâcherai  de  m'inspirer 
de  son  exemple  pour  Taire  régner  ici  la  courtoisie  et  la 
sérénité  que  nos  travaux  réclament.  »  {Applaudissements.) 

M.  Wagener  installe  ensuite  M.  Piot,  qui  remercie  la 
Classe  pour  l'honneur  d'avoir  été  appelé  à  faire  partie  du 
bureau. 
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RAPPORTS. 


Rapport  de  M.  Alph.  Waulers  sur  le  travail  présenté  par 
M.  Caslan  : 

Dans  sa  séance  do  6  décembre  dernier,  la  Classe  a  ren- 
voyé à  mon  examen  un  travail  de  M.  Caslan,  associé  de 
TAcadémie,  intitulé  :  L'un  des  peintres  du  nom  de  Coxie 
aux  prises  avec  l'Inquisition. 


I 


€  La  réputation  de  M.  Castan,  Tun  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'Académie  de  Besançon,  n'est  plus  à  établir,  et 
ses  nombreux  titres  littéraires  ont  assuré  à  son  nom  une 
juste  notoriété.  La  Commission  royale  d*bistoire  a  eu  plus 
(Tune  fois  occasion  de  le  remercier  de  ses  communications 
et  de  sa  complaisance.  Nous  devons  lui  savoir  gré  de  nous 
avoir  révélé  un  épisode  émouvant  de  ce  XVI"  siècle,  déjà  si 
chargé  de  scènes  terribles  et  d'événements  désastreux.  Cet 
épisode,  qui  était  resté  tout  à  fait  dans  Foubli,  est  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  concerne  une  famille  bonorable  de 
notre  pays,  célèbre  surtout  dans  les  fastes  de  notre  école 
de  peinture. 

On  connaît  bien  la  biographie  de  Michel  Van  Cocxyen 
00  Coxie,  de  Mî^lines,  ce   peintre  qui,  âgé  de  plus  de 
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90  ans,  conservait  encore  son  activité  et  son  talent  (1). 
Élève  de  Bernard  Van  Orley,  imitateur  de  Raphaël  (2),  il 
a  laissé  de  nombreux  tableaux,  tous  consacrés  à  la  repro- 
duction de  scènes  religieuses,  surtout  de  scènes  emprun- 
tées au  Nouveau  Testament. Peintre  en  titre  de  Philippe  II, 
employé  par  Granvelle,  par  d'autres  personnages  influents, 
par  les  administrateurs  de  plusieurs  grandes  villes  et 
églises  principales,  il  traversa  les  troubles  de  religion  san^ 
que  sa  réputation  d'honorabilité  et  d'orthodoxie  reçût  la 
moindre  atteinte. 

Cet  homme,  entouré  de  tant  d'estime,  fut  cependant 
frappé  dans  ses  plus  chères  affections  par  le  chef  de 
l'Église  Pie  V.  L'un  de  ses  fils,  nommé  Guillaume,  se  trou- 
vant en  Italie  où  il  étudiait  la  peinture,  eut,  comme  le 
raconte  M.  Gastan,  le  malheur  de  se  lier  avec  d'autres 
jeunes  gens  qui  furent  arrêtés  comme  hérétiques;  ainsi 
qu'eux,  le  Saint-Office  le  condamna,  en  1567,  à  dix  années 
de  galères,  c'est-à-dire  à  ramer  pendant  dix  ans  sur  les 
galères  papales.  Les  démarches  de  Granvelle  ne  purent 
d'abord  obtenir  que  la  réduction  de  cette  peine  à  un  terme 
de  cinq  ans;  mais  enfin,  Philippe  II  étant  intervenu, 
Guillaume  Coxie  fut  mis  en  liberté  en  1570. 


(1)  Elle  a  été  écrile  à  plusieurs  reprises,  Dolammeut  par  Gobthals,  Lec- 
tures  relatives  à  f  histoire  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  en  Belgique, 
t  III,  pp.  106  à  116;  MicHiKLS,  Histoire  de  la  peinture  flamande,  l.  lit, 
pp.  240-270  (l"  édition),  el  U  V,  pp.  217  à  251  (2«  édition);  Db  Busscbbb, 
dans  la  Biographie  nationale,  t  IV,  col.  <456  à  462.  L'histoire  des  peintres 
de  toutes  les  écoles  {école  Flamande)  comprend  une  biographie  que  j'ai 
écrite  en  1 863. 

(2)  D'après  Passavant  (Raphaël  d^Urbin  et  son  père  Giovanni  Santi, 
1. 1»  p.  342),  quelques-unes  des  peintures  exécutées  &  Rome  par  Coxie, 
et  notamment  ses  fresques  de  Téglise  Sainle-Maric  delle  Anima,  se 
rapprochent  peu  de  la  manière  de  Raphaël. 
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Le  zèle  déployé  par  Granvelle  à  cette  occasion,  eo 
Tavear  du  fils  d'un  homme  de  grand  mérite,  est  une  nou- 
velle preuve  que  ce  ministre,  à  qui  tant  de  reproches  ont 
été  faits  avec  raison,  rachetait  ses  vices  par  une  sollicitude 
và'itable  pour  les  arts  et  les  artistes.  Si  jamais  Thistoire 
n'oubliera  ses  crimes  politiques  et  ne  lui  pardonnera 
d'avoir  conseillé  l'assassinat  de  Guillaume  le  Taciturne, 
elle  lui  saura  gré  d'avoir  étendu  sa  protection  sur  un  com- 
patriote malheureux  et  qui  avait  été  probablement  plus 
imprudent  que  coupable.  Elle  rendra  également  cette  jus- 
tice à  Philippe  II  qu'en  cette  circonstance  il  s'exprima 
avec  énergie  et  chaleur  en  faveur  du  Jeune  condamné. 

Dans  ses  lettres  adressées  le  5  décembre  1569,  Tune  à 
(iranvelle,  qu'il  qualifie  de  son  très  cher  et  très  afl'ectionné 
ami  {tnuy  caro  y  muy  amado  amigo),  l'autre  à  don  Juan 
de  Cuniga^  son  ambassadeur  à  Rome,  le  roi  invoque  les 
marques  de  repentir  données  par  Guillaume,  il  parle  avec 
éloge  du  talent  de  son  père,  il  insiste  pour  que  Cuniga 
joigne  ses  efforts  à  ceux  de  Granvelle  et  termine  sa 
dépêche  à  son  envoyé  en  disant  qu'il  sera  heureux  de 
lempressement  qu'il  déploiera  dans  cette  affaire.  Celle-ci 
se  termina  comme  le  roi  le  désirait:  Guillaume  Coxie  avait 
alors  passé  une  année  et  demie  sur  les  galères  de  Juan 
Andréa;  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  liberté  et  fut  confié 
au  cardinal,  chez  qui  il  se  trouvait  à  la  date  du  7  septem- 
bre 1570. 

M.  Castan  ajoute  : 

«  Les  biographes  spéciaux  affirment  qu'un  seul  fils  est 
né  du  premier  mariage  de  Michel  Coxie  et  l'on  est  provi- 
soirement en  droit  de  considérer  Raphaël  Coxie  et  notre 
héros  d'aventure  comme  un  seul  et  même  personnage.  > 
Puis  il  formule  des  réflexions  sur  lesquelles  il  est  inutile  de 

3"*  SÉRIE  9  TOME  VII.  5 


(66) 

Dous  arrêter,  car  elles  tombent  complètement  devant 
Fexposé  (le  la  biographie  de  Raphaël  Coxie.  Disons  donc 
a  priori  que  très  certainement  et  malgré  les  assertions 
contraires  des  auteurs,  Michel  Coxie  a  eu  plusieurs  fils  de 
son  premier  mariage,  au  moins  deux  :  Raphaël,  qui  ne 
quitta  pas  les  Pays-Bas  en  1567  ni  les  années  suivantes, 
et  notre  Guillaume. 

Les  registres  aux  baptêmes  de  Halines  et  de  Bruxelles 
n'existant  plus  pour  la  première  moitié  du  XVh  siècle,  Ton 
ne  peut  savoir  en  quelle  année  l'un  et  Tautre  sont  nés  (1)  et 
s'ils  ont  eu  des  frères.  Je  dis  Malines  et  Bruxelles,  car  si 
Coxie  naquit  dans  la  première  de  ces  villes  (S),  s'il  y  tut 
admis  dans  le  métier  des  peintres  le  11  novembre  1539  (3), 
s'il  y  posséda  au  BruI  une  grande  habitation  dont  on  pou- 
vait dire  qu'elle  constituait  un  véritable  musée,  une  partie 
de  son  existence  se  passa  à  Bruxelles,  et  il  ne  quitta  la 
capitale  des  Pays-Bas  que  vers  1563,  après  y  avoir  long- 
temps résidé,  après  y  avoir  joui,  pendant  plusieurs  années, 
de  l'allocation  de  50  florinjs  par  an,  à  lui  payée  par  la  ville 
à  condition  de  mettre  son  (aient  de  dessinateur  à  la  dispo- 
sition des  fabricants  de  tapisseries  (4).  Au  surplus,  Guil- 


(1)  D'apris  un  document  que  j'ai  découvert  récemment,  Guillaume 
naquit  à  Bruxelles  en  1545  ou  1546.  Voir  plus  loin. 

(2)  Vaji  Hahdeb  et,  d*après  lai,  Joffrot,  Verhandeling  ofte  historié 
van  Mechden,  p.  72,  disent  qu'il  naquit  en  1497,  et  non  en  1499.  Mais 
celle  dernière  date  résulle  de  la  signature  apposée  sur  plusieurs  tableaux. 

(3)  AzfcTfioo,  Biatoriscke  samenspraeck  orer  de  slad  Mechelen^  cité 
par  f(  u  Vandcoren,  archiviste  de  la  ville  de  Blaline.«,  dans  une  lettre  en 
date  du  24  septtmbre  1863,  oii  ce  dernier  m'apprenait  que  le  registre  aux 
admifcsions  dans  le  n.éiiir  des.  ^einiirs  lAxisle  (a^aux  archives  commu- 
nales. 

(4)  Voir  ma  notice  sur  Campana  dans  les  Bulletins  de  C Académie  royale 
de  Belgique,  2*  série,  t.  XXIX,  pp.  549  et  suivantes. 
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iMmeeomme  Raphaël  pourraient  être  nés  en  Italie,  car  ce 
fiK  dans  ce  pays,  où  leur  père  se  trouvait,  d'après  Vasari, 
Tcrs  1532,  que  celui-ci  épousa  sa  première  femme  (1). 

Le  curé  Visschers,  dans  sa  biographie  du  sculpteu. 
Joogbelinck  (2),  signale  un  Gnillaume  Coxie,  fils  du  pein- 
Ui^  Raphaël,  comme  8*étant  marié,  en  1572,  avec  Calhe- 
rioe  de  Bergaigne,  mais  c'est  une  erreur.  Le  mari  de  cette 
dernière  était  bien  le  Guillaume,  fils  de  Michel  Coxie,  dont 
M.  Castan  njus  parle  dans  sa  lettre.  Ajoutons  que  le 
mariage  paraît  ne  pas  avoir  mieux  réussi  à  Guillaume  que 
l'étude  de  la  peinture,  car  un  acte  dans  lequel  il  intervient 
qualifie  Catherine  de  Bergaigne  de  son  inobediente  huys- 
vrmiwej  c  sa  femme  désobéissante  »  (3). 

Complétons  ce  que  l'on  sait  de  son  existence.  Après  dix- 
huit  mois  de  séjour  au  milieu  de  bandits  de  tout  genre,  il 
ne  put  retrouver,  sans  doute,  les  dispositions  nécessaires 
pour  briller  dans  les  arts;  sa  condamnation  explique  com- 
ment sa  vie  fut  désormais  vouée  à  l'oubli  et  pourquoi  les 
historiens  de  l'art  ne  parlent  jamais  de  lui.  Il  avait  déjà 
atteint  sa  majorité  le  9  février  1561-1 562  lorsqu'il  opéra 
avec  son  père  par-devant  le  notaire  Pierre  Van  den  Hove 
on  partage  qui  fut  provoqué,  suivant  tonte  apparence,  par 
une  indisposition  de  sa  mère  (4).  Ce  fut  devant  le  même 
notaire  Van  den  Hove  que  Guillaume  prit,  en  1572,  des 


(I)  (Test  ce  que  dit  Vao  Mander,  mais  il  se  trompe.  Le  premier  mariage 
de  Michel  Van  Cocxjren  fut  célébré  à  Hassett.  Voir  plus  loîo. 

(S)  P.  VisscHEBS,  prêtre,  lels  over  Jacob  Jonghelinckf  metaelgieter  en 
fnningsnyder,  OcUivio  Van  Veen,  achilder  in  de  XVI*  eeuw,  en  de 
gebroeders  Coilyns  de  Noie  (Anvers,  1853,  In-S»),  p.  H. 

(3)  Voir  p.  68,  note  1. 

(4)  Carlulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Michel,  d'Anvers,  Appendice 
pu  399,  aax  ArchiTCS  do  royaume. 


(68) 

dispositions  testamentaires  en  faveur  de  sa  femme,  Cathe- 
rine de  Bergaigne^  mais  il  les  révoqua,  le  13  mai  1583, 
en  transportant  à  son  frère  Raphaël  ses  droits  sur  une  rente 
de  75  florins  du  Rhin,  au  capital  de  1 ,200  florins,  que  les 
États  de  Brabant  avaient  constituée,  le  29  octobre  1564-, 
en  faveur  de  leur  père  et  de  leur  mère  (1).  Dans  cette 
ct'ssion  furent  compris  les  arrérages,  pendant  sept  années, 
d'une  autre  rente  annuelle  de  100  florins,  dont  un  quart 
a|)partenail  dojà  à  Raphaël.  La  vente  s'eflectua  définitive- 
ment, le  22  mai  1585,  pour  le  pris  de  600  florins,  dont 
500  en  remboursement  de  Tachât  par  Guillaume  de  pein- 
tures appartenant  à  un  marchand  nommé  Antoine  de 
Palerme,  et200qui  seraient  remis  à  Guillaume  en  France 
lorsqu'il  en  aurait  besoin  (2).  A  la  date  du  24  octobre  1597 

(1)  C'est  ce  qui  résulte  de  Tacte  suivanl,  passé  devant  les  magistrats 
d'Anvers  le  13  mai  1583,  et  par  lequel  il  charge  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  maître  Fabri  de  révoquer  son  testament  et  de  transporter  à 
son  frère  Raphaël  cette  rente  de  75  florins  sur  les  Étals  de  Brabant,  en 
retour  de  Targent  que  celui-ci  lui  avait  avancé  pendant  quMI  était  hors 
(lu  pays.  Voici  un  fragment  de  cet  acte  : 

Wy  borgermeesteren,  schepenen  ende  raet  der  stadt  van  Antwerpen 
doen  condt  ende  iiennelyck  alien  den  ghenen  die  dese  ietteren  selen  sien 
oft  hoiren  lesen,  dat  op  heden,  datum  van  desen,  voor  ons  gecomen  ende 
gecompareert  is  in  propre  persoone  Guilliamme  Van  Goxee,  meesters 
Hichiels  sone,  de  welcke  adherende,  advouerende  ende  conflrmerendeden 
acte  van  renovatie  by  hem  voor  den  notaris  Jan  Walcwyns  als  gisteren 
gepasseert  van  de  donatie  testamentaire  in  den  jaere  twee  en  seventich 
voor  den  notaris  Peeter  Van  den  Hove,  met  sekere  procuratfe  spéciale 
verleden  tôt  behoeve  van  syn  inobediente  huysvrouwe  Catherine  de 
Bergaigne,  heeft  geconstitueert  ende  machtich  gemaeckt  ende  gheeft 
by  den  desen  spéciale,  absolute  ende  irrevocabel  macht  aen  meester  Fabri, 
ende  naer  dyen  sy  alsoe  sullen  in  seynen  naem  gerenunchieert  ende 
gerevoceert  bebben  den  voorscreve  lestamente....  Cartulaire  c\iéf  fo  401. 

(2)  CartulcUre  cité,  p.  402. 

Le  14  juillet  1594,  mattre  Raphaël  aliéna  la  rente  provenant  de  son  Drère 
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il  était  mort(l).  Jamais  son  nom  n'est  accompagné,  comme 
ceux  de  son  père  et  de  son  Trère,  de  la  qualification  de 
meesier  ou  maître. 

Quant  à  Raphaël  il  se  maria  (rois  fois:  d'abord  avec 
Jeanne  de  Bekercke,  qui  vivait  encore  en  1573,  puis  avec 
Elisabeth  Cauthals,  morte  en  1582,  et  enfin,  en  1585, 
avec  Anne  Jonghelinck,  fille  du  célèbre  sculpteur  et  fon- 
deur en  métaux  d'Anvers. Maître  peintre  et  père  de  famille, 
il  habitait  Malines,  où  il  possédait  une  grande  habitation 
distincte  de  celle  de  son  père.  Telle  était  Testime  dont  il 
jouissait  que  ce  fut  chez  lui  que  les  chanoines  de  Téglise 
de  Notre-Dame,  d'Anvers,  déposèrent  leurs  archives  et 
d'autres  objets  de  grand  prix,  pour  les  soustraire  aux  vio- 
lences des  calvinistes.  Pendant  que  le  Sainl-Oflice  con- 
damnait son  frère  à  la  peine  des  galères,  il  n'hésitait  pas  à 
exposer  sa  vie  et  ses  biens  pour  conserver  à  la  collégiale 
anversoise  ses  trésors  et  les  monuments  de  son  histoire. 
Je  n'invente  rien.  Le  massier  du  chapitre,  Jean  Tack,  et  sa 
temme  n'osant  plus  conserver  les  richesses  de  la  collégiale, 
one  décision  capitulaire  fut  prise  le  16  octobre  1566  pour 
leur  transport  à  Malines,  où  elles  furent  gardées  par  le 


Guilbome,  ainbi  qu^uDe  autre  reute  &ur  les  États,  de  30  florins  par  an, 
dont  il  a?ait  acqnis  ta  propriété  le  5  du  même  mois  de  Jacques  Jooghelinck 
alors  «  waradin  »  générai  de  la  monnaie  d*Anvers,  agissant  comme  fondé 
de  pouvoirs  de  CorneiJIe  Van  Cocxyen.  Il  en  flt  abandon  à  Guillaume,  fils  de 
feu  Walter  Willcmssen,  qui  recéda  Ips  deux  renies,  le  18  mars  1595,  à 
Aane  Jongbelinck,  devenue  femme  de  maître  Raphaël.  Ibidem,  pp.  403  et 
4«7. 

L*aete  de  eonsliluiion  de  la  rente  de  75  florins  se  trouve  dans  le  même 
recaeil,  f^  399. 

(I)  Les  Uggeren  d*  An  vers,  t.  I*',  p.  290.  —  I.e  Jour  du  décès  de 
GvUbouie  Van  Gocxyen  est  fixé  plus  loin. 
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<  peintre  Raphaël,  >  comme  on  le  voit  dans  un  travail  de 
Tea  notre  collègue  De  Busscber  (1). 

Raphaël,  comme  son  père  Michel,  était  dès  lors  très  con- 
sidéré, tant  à  la  cour  de  Bruxelles  et  par  le  duc  d'Âlbe,  que 
par  Tadministration  communale  de  Malines.  En  1570-1571 , 
cette  dernière  lui  Gl  la  commande  de  plusieurs  tableaux  de 
chevalet,  destinés  à  être  offerts  et  présentés  à  don  Juan  de 
Issonza,  proveedor  des  galères  espagnoles,  et  à  d'autres 
officiers  supérieurs,  tableaux  pour  lesquels  il  lui  fut  payé  : 
en  1571.1572, 60  livres  de  gros;  en  1574-1575, 207  livres 
10  escalins,  soit  1,245  florins  d*or  ou  florins  carolus. 

Le  duc  d'Âlbe  avait  accordé  aux  deux  Coxie  l'exemption 
des  logements  militaires.  Cette  charge  était  alors  si  acca* 
blanle  que  les  magistrats  communaux  essayaient  toujours 
de  restreindre  les  faveurs  octroyées  à  des  privilégiés;  à 
ceux  qui  ne  devaient  pas  loger  des  officiers  ou  des  soldats, 
on  demandait  de  prêter  les  meubles.  C'est  afin  de  contre- 
carrer ce  que  les  magistrats  malinois  s'efforçaient  de  faire 
en  ce  genre,  à  l'égard  des  Coxie,  que  le  duc  d'Âlbe  leur 
écrivit,  le  27  décembre  1570,  la  dépèche  suivante  :  c  Très 
chiers  et  bien  amez.  En  contemplation  des  services 
faictz  par  M'  Michiel  de  Coxies,  peintre  de  Sa  Majesté, 
nous  l'avons  bien  voulu  faire  exempter  et  son  fils 
Raphaël,  tous  deux  demeurant  à  Malines,  de  logement 
de  soidatz,  en  quoy  a  esté  obéi  par  iceluy  quy  a  la 
charge  d'yceulx;  mais  à  ce  que  j'entendons  encoires  les 
faict-on  contribuer  aux  services  come  de  meubles  ou 
aultrement.  En  quoi  nous  fera  plaisir  qu'ilz  soyent 
aussi  exemptez  et  que  Ton  leur  rende  les  ditz  meu- 
bles (2).  > 


(1)  Annales  de  la  SocUlé  royale  de$  beaux-artn^  t.  IX,  p.  56i. 

(2)  GOBTIALS,  loc.  cit.,  p.  113. 
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Il  esl  ioutile  de  s*élendre  ici  sur  la  carrière  artistique  de 
Raphaël  et  sur  ses  travaux.  Cette  (àebe  a  été  suffisammeut 
remplie  par  feu  notre  collègue  De  Busscher.  Je  me  bornerai 
donc  à  quelques  mots.  Après  la  reddition  d'Anvers,  en 
1585,  les  maîtres  de  la  conrrérie  du  Salut  de  Notre- 
Dame,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  lui  commandèrent 
uo  tableau  d'autel,  auquel  il  ajouta  des  volets  à  la  suite 
d*one  autre  convention,  conclue  le  17  avril  1601  (1).  En 
1589,  pendant  qu*il  exécutait  pour  le  magistrat  deGand  un 
Jugement  dernier^  qui  se  trouve  actuellement  au  Musée  de 
cette  ville  et  qui  lui  fut  payé  1 ,400  florins  d*or ,  il  séjourna 
plusieurs  fois  chez  les  religieux  de  Tronchiennes  et  y 
reçol  une  somptueuse  hospitalité.  Pour  leur  exprimer 
sa  reconnaissance,  il  enrichit  leur  oratoire  d'un  triptyque 
représentant  la  Résurrection,  dont  la  valeur  fut  évaluée  à 
35  livres  ou  200  florins  d'or  (2).  C'est  à  lui  encore  que  l'on 
doit  ane  seconde  copie  de  V Adoration  de  l'Agneau,  des 
firères  Van  Eyck;  cette  copie  se  trouve  actuellement  au 
Musée  d'Anvers.  Elle  ornait  autrefois  la  chapelle  des 
échevins  de  Gand  et  avait,  selon  toute  probabilité,  été 
peinte  pour  ces  magistrats  (5). 

Après  la  conquête  de  nos  provinces  par  le  prince  de 
Parme,  Raphaël  quitta  Anvers,  où  il  avait  été  admis  dans 
lagilde  de  Saint-Luc,  en  1585,  puis  vint  à  Bruxelles  et 
reçut  à  son  tour,  du  vivant  de  son  père,  le  titre  de  peintre 
de  Philippe  II.  Il  fut  admis  dans  la  bourgeoisie  de  Bruxelles 
en  1587-1588,  y  Ut  partie  du  métier  des  peintres  et  y 
compta  de  nombreux  élèves,  dont  le  plus  distingué  fut 
Gaspar  0e  Crayer,  accepté  à  son  tour  comme  maître  le 


(1)  I>B  BvsfCBBB,  he.  eti.,  p.  827. 
(S)  Ibidem,  p.  359. 

(3)  Ibidem,  p.  361. 

I 


(72) 

3  novembre  1607.  Il  babilaît  dod  pas  Montagne  de  Sainte- 
Élisabetb,  comme  le  dit  De  Basscber  (1),  mais  à  proximité 
de  la  cour  ducale  ou  Palais,  près  du  jardin  des  Tireurs  oo 
des  Arbalétriers,  dont  la  plus  grande  partie  servit,  en 
1626,  à  ouvrir  la  rue  d'Isabelle. 

Raphaël  Coxie  avait  eu  des  enfants  de  cbacune  de  ses 
trois  femmes,  mais  aucun  ne  suivit,  comme  lui  et  deux  de 
ses  frères,  la  carrière  des  arts.  L'alné,  Jean,  devint  juris- 
consulte; le  deuxième.  Corneille,  né  aussi  de  Jeanne  Van 
Bekercke,  fut  quartier-mattre  du  duc  de  Neubourg;  le 
troisième,  Jean,  né  d'Elisabeth  Cauthals,  était  encore 
mineur  en  1593;  quant  au  quatrième,  Raphaël,  à  qui 
Anue  Jonghelinck  avait  donné  le  jour,  il  entra  au  service 
de  l'empereur  en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie.  Ce 
dernier  ne  laissa  pas  de  postérité  de  Marthe  de  Mellelo. 
Sa  fille  Anne,  qui  fut  baptisée  à  Sainte-Gndule  le  9  août 
1611,  et  qui  fut  tenue  sur  les  fonts  par  messire  Jacques 
de  Mellelo  et  par  son  aïeule  maternelle,  mourut  sans 
doute  dans  Tenfance. 

La  postérité  de  Jean  Coxie  ne  tarda  pas  à  s'élever  dans 
les  rangs  de  la  magistrature.  Son  fils  Michel,  issu  de  son 
union  avec  Françoise  Bau^^ens  Yander  Boeyen,  fut  d*abonl 
avocat  au  grand  conseil  de  Malines,  prêta  serment  le  IS  no- 
vembre 1638  en  qualité  de  conseiller  et  avocat  fiscal  du 
même  corps  et  partit,  en  16S6,  pour  aller  occuper,  en 
Espagne,  les  fonctions  de  membre  du  conseil  suprême  des 
Pays-Bas.  Il  mourut  à  Madrid,  laissant  d'Anne-Marie  del 
Piano,  morte  à  Malines  le  22  octobre  1628,  deux  fils: 
Albert,  baron  de  Moorsele,  et  Grégoire- Ignace,  chanoine 


(I)  ibidem,  p.  359. 
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de  la  cathédrale  de  TourDai,  el  UDe  fille,  Claire-Marie, 
femme  de  Maximilien  Gerardi,  échevin,  puis  secrétaire  de 
h  ?ille  d'Anvers.  Albert  de  Coxie  prêta  serment  en  qualité 
de  conseiller  au  grand  conseil  le  23  mars  1660,  devint 
maître  des  requêtes  an  conseil  privé  en  1676,  entra  au 
conseil  d'État  en  1684,  fut  nommé  ehef-président  du  con- 
seil privé  le  12  novembre  1604.  Lorsque  les  Pays-Bas 
espagnols  échurent  à  Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-flls  de 
Louis  XIY,  Albert  de  Coxie,  qui  n'aimait  pas  les  Français, 
fut  jubilarisé,  c'est-à-dire  mis  à  la  pension  le  2  juin  1702; 
rétabli  dans  ses  honneurs  et  appelé  par  les  puissances 
alliées,  en  qualité  de  conseiller  d*Ëtat,  à  participer  au 
gouvernement  de  nos  provinces,  en  1706,  il  mourut  peu 
de  temps  après  (le  13  novembre  1709)  et  fut  enseveli 
sons  une  tombe  somptueuse  dans  l'église  conventuelle  des 
Dominicains,  de  Bruxelles  (1). 

Albert  de  Coxie  se  maria  deux  fois.  D'abord  à  Isabelle- 
Pétronille  de  Puts,  avec  qui  il  acheta  la  ferme  de  Voorspoel 
i  Londerzeel  (relief  du  3  avril  1697),  puis  à 'Anne-Thérèse 
Sialins,  sœur  d*un  président  du  grand  conseil  de  Halines. 
Sa  lignée  masculine  s'éteignit  en  lui,  car  il  n'eut  que  trois 
filles,  issues  de  son  premier  mariage  :  Anne-Marie,  dame 
(te  Bousvaletde  Laloux  (relief  dû  12  juillet  1710),  qu'elle 
vendit  en  1726,  femme  de  Charles-Philippe  de  la  Tour- 
Saint-Quenlin,  comte  deZunnegem;  Marie-Françoise,  qui 
épousa  Gaspar-Joseph,  vicomte  de  Villégas,  puis  Charles- 
Ferdinand,  baron  de  Heizelles,  et  Anne-Thérèse,  dame  de 
Moorsele  et  Sart^Bomal,  morte  sans  alliance.  C'est  donc 


(1)  Voira  la  Bibliolbèqoe  royale  les  manuscrils  de  Foppius  iotUulés: 
ffff/otr»  du  giand  conseil  de  Malints,  ^•  207  el  331,  et  Biêtoire  du 
emueU  privé,  p,i2U 
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chez  les  héritiers  ou  les  représentants  des  anciens  comtes 
de  Zonnegem  qu'il  faudrait  rechercher  les  souvenirs  et 
les  papiers  de  Michel  Coxie  et  de  son  Gis  Raphaël. 

Celui-ci  mourut  en  1615  ou  1616  (1).  Sa  veuve  lui  sur- 
vécut longtemps.  Le  12  octobre  1637,  elle  comparut  devant 
le  notaire  Th.  Ketgen,  et  lui  dicta  ses  dernières  volontés. 
D'abord  elle  choisit  sa  sépulture  près  de  celle  de  son  mari, 
dans  réglise  de  Saint-Jacques-sur-Condenberg;  elle  pres- 
crivit de  célébrer  trente  messes  de  requiem  pour  le  repos 
de  son  àme  et  de  distribuer  aux  pauvres  ménages  et  aux 
pauvres  enfants  de  la  paroisse»  pour  chacun,  un  pain  d'un 
sou  et  une  pièce  de  monnaie  valant  deux  sous;  elle  légua 
à  sa  servante,  en  récompense  de  ses  longs  services,  la 
somme  de  20  florins,  et  institua  pour  ses  héritiers,  par 
parts  égales:  messire  Adrien  de  Hoves,  drossard  de  Can- 
ticrode,  époux  de  sa  nièce  Marguerite,  la  tille  de  son  frère 
Gaspar;  maître  Bavon  Jonghelinck,  notaire  à  Anvers,  fils 
de  ce  Gaspar;  Anne,  autre  fille  de  celui-ci,  veuve  de  Gaspar 
Bruydegomi  ysersnyder  de  la  monnaie  d'Anvers,  et  enfin 
Marthe  de  Mellcio,  veuve  de  sire  Raphaël,  fille  de  la  testa- 
trice. Gaspar  De  LeeuWyCuréde  Téglise  de  Coudenberg,  fut 
désigné  pour  être  exécuteur  testamentaire  et  devait  rece- 
voir, outre  ses  vacations,  une  peinture  ou  tableau,  au  choix 
d'Anne  de  Mellelo  (S). 

Après  le  décès  d'Anne  Jonghelinck  ses  biens  furent 
partagés  entre  ses  héritiers  par-devant  les  échevins  de 
Bruxelles,  le  18  novembre.  Sa  nièce,  son  homonyme,  eut, 
pour  sa  part,  la  rente  constituée  par  les  États  de  Brabant 
en  1564,  qu'elle  vendit  à  François  Mercelis  le  14  janvier 


(1)  Db  BusflciBB,  /oc.  oit ,  p  358. 
(3)  Voir  Tannexe  Q*  I. 
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1644  (1).  Les  quatre  intéressés  gardèrent  en  commun, 
pour  être  aliéné  dans  des  temps  meilleurs,  un  grand  héri- 
tage aYec  maison  et  jardin,  situé  au  bas  du  Palais,  au  coin 
de  la  rue  d'Isabelle  (S). 

Il  nous  a  paru  important  de  rétablir,  sinon  dans  tous 
ses  détails,  du  moins  dans  ses  lignes  principales,  la  biogra- 
phie de  Raphaël  Coxie,  dont  Van  Mander  se  borne  à  citer 
le  nom,  comme  tous  les  biographes  antérieurs  à  De  Bus- 
scher.  Il  n'y  a,  comme  on  Ta  vu,  aucune  identification 
possible  entre  lui  et  son  frère  Guillaume,  et  si  ce  dernier 
ne  s'illustra  pas  comme  peintre,  il  put  du  moins  survivre 
longtemps  à  sa  fâcheuse  aventure  de  Rome.  M.  Caslan 
aura  désormais  à  ce  sujet  tous  les  apaisements  qu'il  pou- 
vait désirer. 

Je  propose  de  voter  Tinsertiou  au  Bulletin  du  travail  de 
M.  CasUn. 


Il 


Mon  rapport  à  propos  de  Guillaume  Coxie  était  ter- 
miné lorsqu'il  me  tomba  entre  les  mains  une  pièce  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  apporte  de  nombreux  et 
notables  éclaircissements  sur  l'histoire  de  la  famille  Coxie. 
Cest  une  sentence  du  Conseil  de  Brabant  en  date  du 
24  mai  1597  où  apparaît,  plus  clairement  que  partout 
ailleurs,  le  caractère  bizarre  de  notre  héros  (3).  Je  n'ai  pas 
voulu  modi&er  mon  premier  travail  aGn  de  faire  mieux 


(I)  Cartulaire  cilé,  loc.  eU.,  p.  410. 
(S)  Voir  ranoeie  n*  II. 

(3)  EUe  est  copiée  en  enUer  dtns  an  Regittn  du  conseil,  d*  608  de 
riDveoUire,  (^  120  et  126. 
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ressortir  la  valeur  du  documenl  que  j'analyse  ici  et  dont 
je  reproduis  textuellement  les  principaux  passages. 

Michel  Coxie,  on  Fa  toujours  dit  et  cru,  était  Malinois; 
cela  est  peut-être  exact.  Mais  on  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années  et,  dans  la  sentence  dont  je  viens  de  parler, 
on  le  qualiGc  d'habitant  du  pays  de  Liège.  Toujours  est-ii 
que  ce  fut  dans  une  ville  de  cette  contrée,  à  Hasselt,  et 
non  en  Italie,  qu'il  épousa  sa  première  femme,  Ide  Van 
Hesselt,  ou,  comme  on  prit  Thabitude  de  l'écrire,  Ide  Van 
Hasselt.  Les  deux  conjoints  allèrent  habiter  Matines, 
mais  n'y  restèrent  pas  longtemps,  car,  dès  1545,  Coxie  se 
fit  recevoir  à  Bruxelles  dans  le  métier  des  peintres,  comme 
l'attestait  le  registre  tenu  par  les  jurés  ou  doyens  de 
la  corporation  et  que  l'on  conservait,  en  1595,  dans  les 
archives  du  métier. 

Il  avait  donc  été  admis  dans  la  bourgeoisie  bruxelloise; 
à  cette  époque,  en  effet,  pour  exercer  l'art  de  la  peinture  à 
Bruxelles,  il  fallait  y  être  né  ou  y  avoir  acquis,  à  prix 
d'argent,  le  droit  de  bourgeoisie.  On  ne  faisait  à  cette 
règle  qu'une  exception  :  le  souverain  avait  le  droit  d'af- 
franchir une  personne,  son  peintre  en  titre.  Or,  en  1543, 
Michel  Coxie  était  encore  simple  peintre,  un  artiste 
ordinaire,  il  n'avait  pas  encore  obtenu  le  titre  de  peintre 
du  roi  (1),  titre  dont  on  ne  le  trouve  investi  qu'en  1556,  au 
commencement  du  règne  de  Philippe  II  (2).  En  cherchant 
bien,  je  l'ai  également  retrouvé  parmi  les  nouveaux  bour- 


(1)  Voir  Pannexe  III. 

(2)  DaD8  les  Archives  des  arli^de  M.  PiDchart,  t.  III,  p.  321,  ily  a  nn 
passage  oh  il  est  queslloo  de  Michel  en  qaalité  de  schilder  van  den 
eoeninghen,  ce  qai  veut  dire  peintre  da  roi,  et  non  peintre  de  la  reine, 
eomme  le  dit  H.  Pinchart. 
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geois  de  Bruxelles  de  Tan  t543;  sealement  le  document 
oflBcîel  où  son  nom  figure  rappellemattre  Michel  Couche  (1). 

Michel  Coxie,  comme  nous  l'avons  dit,  quitta  Bruxelles 
vers  l'année  iS63.  Une  grande  partie  de  sa  carrière  artis- 
tique se  passa  donc  dans  la  capitale  des  Pays-Bas.  Il  y 
exécuta  les  dessins  de  plusieurs  des  belles  verrières  de  la 
l'hapelle  du  Saint-Sacrement,  dans  l'église  Sainte-Gudule, 
y  exécuta  de  nombreux  cartons  pour  les  tapissiers  et  y 
peignit  pour  la  salle  des  écbevins,  à  Thôlel  de  ville,  un 
Jugement  dernier,  qui  portait  la  date  de  1552.  On  ignore 
les  raisons  de  son  changement  de  domicile,  mais  ce  qui 
semble  contraire  à  Topinion  diaprés  laquelle  il  serait  de 
Malines,  où  il  alla  se  fixer,  c'est  que  la  maison  où  il  habita 
avait  été  achetée  par  sa  femme^  pendant  qu'ils  séjour- 
naient encore  à  Bruxelles. 

Lors  de  son  admission  dans  le  métier  des  peintres  de 
cette  dernière  ville,  en  1543,  il  avait  dû,  selon  l'usage, 
déclarer  le  nombre  et  le  nom  de  ses  enfants,  ceux  qui 
lui  naîtraient  plus  tard  devant  seuls  être  bourgeois  de  fait 
et  de  droit.  Il  en  avait  déjà  deux:  un  fils,  Raphaël;  une 
fille  nommée  Anne.  Notre  Guillaume  n'existait  donc  pas 
alors.  On  peut  par  conséquent  fixer  à  Bruxelles  le  lieu  de 
sa  naissance,  et  en  1545  ou  1546  la  date  de  cet  événe- 
ment, car  Guillaume  avait  atteint  l'âge  de  S5  ou  26  ans 
iorsqu^il  se  maria,  en  1572  (2). 

De  bonne  heure,  Guillaume  contracta  des  goûts  peu 
sédentaires.  D'abord  il  partit  une  première  fois  pour 
ritalie,  où  il  fut,  comme  M.  Caslan  nous  Ta  appris,  con- 
damné aux  galères,  à  Rome,  puis  gracié  sur  les  instances 

(1)  Magister  Michael  Couche, 
(9)  Voir  rannexe  III  déjà  citée. 
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de  Granvelle  et  Philippe  II.  L'annonce  de  la  mort  de  sa 
mère,  mort  dont  il  fut  peut-être  la  cause  involontaire,  le 
ramena  en  Belgique;  un  mois  à  peine  après  son  retour,  il  y 
négocia  son  mariage  à  Louvain^  avec  Catherine  Bergaigne. 
Mais  son  union  ne  put  s'accomplir  immédiatement,  le  père 
de  sa  fiancée  étant  venu  à  mourir  quatre  mois  après  la 
conclusion  du  contrat. 

Guillaume  Cosie  devait  se  trouver  dans  une  position 
de  fortune  peu  avantageuse;  outre  que,  d'après  la  conven- 
tion intervenue,  pendant  une  année  il  devait  vivre  avec 
sa  femme  chez  ses  beaux-parents,  lorsque  le  mariage  eut 
été  célébré  à  Matines,  en  juillet  1572,  lui  et  Catherine 
Bergaigne  vécurent  chez  des  tiers  où  ils  payaient  leur 
table.  C'était  l'épouse  qui  payait  la  dépense  commune  (1), 
sans  que  Coxie  exerçât  la  profession  de  peintre. 

A  cette  époque  eut  lieu  le  sac  de  Malines,  vengeance 
odieuse  tirée  par  le  duc  d'Albe  de  l'occupation  par  les 
Croupes  de  Guillaume  le  Taciturne  d'une  ville  où  domi- 
naient pourtant  les  sentiments  de  dévouement  à  la  cause 
royale  et  à  la  religion  catholique.  Guillaume  Coxie  fut-il 
alors  compromis  dans  ce  désastre?  Ou  sait  seulement  que 
trois  mois  après  son  mariage  il  alla  habiter  Liège,  où  il 
entra,  le  iS  novembre,  dans  le  métier  des  peintres  (2). 
Mais  plus  tard  il  revint  à  Malines,  et  y  habita  la  maison  de 
Jean  Billens,  employé  dans  le  service  de  la  perception  des 


{i)  Daerde  selve  noyt  huys  en  hadde gehouden  dan  voordrye  maen' 
den  ofi  daer  outrent  gebleven  by  xyne  huysvrouwe  die  aldaer  heur 
coalen  cochte,  ende  oyck  hadde  betaell  voor  heur  man,  tôt  dat  hy  naer 
Luyck  (rock  Sentence  citée. 

(2)  Voir  pour  tous  ces  détails  Tanneie  IV. 
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acdses  municipales  sur  les  bières  (1)  ;  là  encore  il  prenait 
sa  pension  avec  sa  femme  et  ce  fut  avec  le  consente- 
ment de  celle-ci  qa*il  repartit  pour  l'Italie  (2).  La  suite  de 
son  existence  ne  fut  pas  moins  aventureuse.  De  fait  son 
dernier  domicile  fut  Louvain,  et  cependant  on  le  trouve 
en  1583  à  Anvers,  d*où  il  part,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
pour  Tours  en  France,  où  il  meurt  le  28  mars  i584. 

Sa  femme  ne  larda  pas  à  se  remarier  à  mattre  Henri 
Cockaert,  de  Bruxelles,  procureur  postulant  au  conseil  de 
Brabant.  Un  procès  s'engagea  bientôt  après  entre  celui-ci 
et  un  autre  habitant  de  Bruxelles,  devenu  bourgeois  de 
cette  ville,  Raphaël  Van  Coxyen,  frère  de  Guillaume. 
Raphaël  fit  citer  Cockaert  devant  le  Grand  conseil  de 
Malines,  afin  d'être  maintenu  en  possession  de  l'héritage 
de  Guillaume,  et  de  se  faire  délivrer  des  lettres  de  bénéfice 
d'inventaire. 

Cockaert,  de  son  côté,  cita  Raphaël  devant  les  échevins 
de  Bruxelles,  au  sujet  du  douaire  jadis  constitué  à  sa 
femme  par  son  premier  mari  et  qui  avait  été  aliéné  ou 
dont  Raphaël  se  serait  emparé  aussitôt  après  le  décès  de 
Goillaume.  Les  valeurs  en  litige  n'étaient  pas  considé- 
rables, car  il  ne  s'agissait  que  d'une  rente  annuelle  de 
80  florins  et  des  arrérages  de  cette  rente  pendant  onze 
années  (de  i  584  à  i595). 

Dans  sa  requête  du  27  juillet  i595,  par  laquelle  Cockaert 
fit  citer  le  beau-frère  de  sa  femme  devant  le  Conseil  de 
Brabant,  il  se  réclama  du  privilège  de  la  Bulle  d'or,  aucun 


(1)  Biersteker  van  den  comptoir  aldaer.  Sentence  dtée  pins  haut; 
feils  posés  en  justice  au  nom  de  Raphaël  Coxie. 

(8)  En  van  daer  tcas  hy  vertrocken  naer  Italien,  nut  wilU  ende 
eomenle  van  syne  huyêvroutce.  Ibidem. 
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Brabançon  ne  pouvant,  sans  encourir  de  pénalité»  en  Taire 
comparatlre  un  autre  dovanl  un  Iribunal  étranger»  comme 
rétait  le  Grand  conseil  de  Matines.  Or»  Cockaert  était 
habitant  de  Bruxelles  et  Raphaël  venait  de  se  Taire  inscrire 
dans  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  IKaprès  le  plaignanl, 
Raphaël  avait  entraîné  sa  sœur  Anne  à  se  joindre  à  lui  ;  de 
son  côté,  il  réclama  en  sa  Taveur  rinlervention  du  proca- 
reur  général,  pour  le  maintien  des  privilèges  du  Brabani. 
A  ce  qu*il  disait,  Michel  Coxie,  le  père  de  Raphaël  et  de 
Guillaume»  avait  été  bourgeois  de  Bruxelles  et  n'avait  pas 
perdu  cette  qualité  en  habitant  Malines,  parce  qu'alors  il 
était  le  peintre  du  roi. 

Quant  à  Guillaume,  pouvait-on  dire  que  sa  maison  mor^ 
tuaire  devait  être  placée  à  Malines»  tam  ratione  originis 
quam  domicilii,  comme  conséquence  tant  de  Porigine  que 
du  domicile?  Soutenir  cette  thèse»  c'était  avancer  un  Tait 
contestable.  Guillaume  étant  né  à  Bruxelles,  pendant  que 
son  père  y  était  bourgeois»  conservait  sa  qualité  de  Bra- 
bançon; seulement,  en  devenant  peintre  à  Liège,  il  s'était 
transTormé  en  Liégeois,  mais  on  ne  produisit  pas  cet  argu- 
ment; c'est  de  son  père  que  l'on  parle  comme  étant  Lié* 
geois.  Quant  à  son  domicile,  où  le  trouver  après  tant  de 
pérégrinations  en  Italie,  dans  le  pays  de  Liège,  dans  les 
Pays-Bas  même  et  en  France? 

En  tous  cas  on  ne  pouvait  placer  à  Malines  sa  maison 
mortuaire,  puisque  jamais  il  n'avait  eu  dans  cette  ville 
son  domicile  Gxe;  il  n'y  avait  jamais  acquis  droit  de  cité 
en  y  séjournant  au  moins  un  an  et  un  jour,  comme  l'usage 
l'exigeait.  Au  surplus»  Louvain  avait  été  sa  dernière  réJ- 
dence,  quoiqu'il  Tût  mort  à  Tours.  Les  détails  dans  lesquels 
la  sentence  entre  à  ce  sujet  me  semblent  concluants, 
autant  que  les  arguments  de  Raphaël  paraissent  Taibles 
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et  ineomplels.  Il  ne  saflBsait  pas  de  citer  un  séjour  de 
son  frère  à  Malines,  il  fallait  en  préciser  Tépoque  et  la 
dorée. 

1^  requête  de  Gockaert  fut  communiquée  à  Raphaël 
Coxie  avec  invitation  d*y  répondre  dans  les  six  jours. 
Ce  Tôt  seulement  le  26  octobre  i595  que  les  parties  reçu- 
rent l'ordre  de  comparaître  devant  les  commissaires  pour 
exposer  leurs  raisons  et  tenter  un  accorda  l'amiable.  Cette 
formalité  judiciaire  s'accomplit  le  i7  novembre  et  l'on  y 
présenta,  au  nom  de  Cockaert,  un  nouveau  mémoire, auquel 
Raphaël  ne  répondit  que  le  5  octobre  de  l'année  suivante; 
mais  celui-ci  n'obtint  pas  gain  de  cause.  Le  S4  mai  1597, 
loi  et  Anne  furent  déclarés  non  recevables  en  leurs  conclu- 
sioDS,  Raphaël  étant  admis  toutefois  à  réclamer  des  lettres 
de  bénéfice  d'inventaire  de  la  succession  de  Guillaume, 
nais  à  Bruxelles  devant  le  Conseil  de  Brabant. 

Ainsi  se  termina  cette  constatation  curieuse,  où  l'on 
▼oit  quelles  questions  d'origine  et  de  domicile  se  ratta- 
chent à  la  biographie  de  nos  artistes,  et  combien  cette  der- 
nière s'éclaire  peu  à  peu  et  se  colore,  gr&ce  à  l'étude  des 
docoments  enfouis  dans  les  archives. 


3^  SÉRIE,  TOME  VII.  6 


(82) 


ANNEXES. 


I. 

Tbstambkt  d'Anne  Jonghelinck. 

là  octobre  1637. 

In  den  naein  0ns  Heereo.  Âmen.  Bîj  den  mhouden  van  desen 
tegenwoordighen  instrumente  sij  kennelijck  eenen  iegelijcken 
die  dat  sullen  sien  oft  hooren  lesen  hoe  dat  op  heden,  datum 
voôr  desen,  voor  inij  openbaer  notaris  ende  ter  presentie  van 
de  getuijgen  ondergenoemt,  îs  personelijck  gecompareert  jouf- 
frouwe  Anna  Jonghelinck,  weduwe  wij]en  meester  Raphaël 
Coxie,  in  sijnen  leven  vernaemde  (i)  schiider,  woonechtigh 
binnen  dese  stadt  Brussele,  beneden  Thoff,  de  selve  jouf- 
frouwe  comparante  aldaer  sieck  liggende  te  bedde,  nochtaas 
haere  vijff  sinnen,  memorie  ende  verstant  overal  wcl  mach- 
tigh  ende  gebruijckende,  gclijck  ons  opentlijck  bleeck^  noch- 
lans  bevTcesende  des  menscheiijcke  cranckbeijt,  die  scec- 
kerheijt  des  doodt  ende  onseeckerheijdt  haerder  ure  ende 
toecompste,  ende  daerom  uijet  willende  van  deser  weirelt 
scheijden  sonder  voor  ende  aleer  te  hebben  gedisponeert  van 
de  tijdelijcke  goeden  die  baer  bij  den  almogenden  Godt  daer 
op  sijn  verleent,  derwijien  sij  haer  door  sijne  geheuckenisse 
<iaer  toc  nut  ende  bequaem  vint  alsvoore,  heeft  met  vrijen 
ende  voorbedachtcn  sinne  ende  wille  gemaeckt  ende  geor- 
donneert,  gelijck  sij  doet  bij  desen  dit  haer  testament  ende 
ordonnantie  van  vuijttersten  wille,  die  sij  begeert  dat  naer 
haeren  overlijden  sal  onderhouden  ende  volbroght  wordcn, 

(1)  Il  faat  évidemment  lire  :  vermaerde. 
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wairt  nîjet  als  testament,  ten  miosten  als  codicil,  donatie, 
r^lement  oft  ailes  andersînts,  soo  ende  gelijck  tselve  best 
naer  Bijoeo  iohouden  sal  conneo  oft  mogen  bestaen,  al  eo 
waereoder  aile  solenniteijten  naer  rigeur  van  den  rechte  nîjet 
innegeobserveert,  daer  aen  sîj  is  derogerende  midts  desen  toi 
dijen  ooek  aen  aile  costuijmen,  locale,  municipale  ende  lant- 
rechien  disponerende  ter  contrarien,  houdende  ailes  voor  al 
genoemt  ende  gerepetecrt,  wederroepende  mede  aile  voor- 
gaende  testamenten  ende  raackagien,  die  sij  voor  datum  van 
desen  noch  hebben  gemaeckt,  hoedanich  die  oock  sijn. 

Begraeffemsse. 

Ende  danckende  ierst  op  t' salicheijl  thaerder  sielc  heeft  die 
bevolen  tegen  dat  die  vuijl  haeren  lichaeme  sal  scheijden,  in 
de  handen  van  Godt  almachtich  door  d*intercessie  van  sijne 
gebenedijde  moeder  ende  van  aile  sijne  lieve  heijligen,  ende 
haren  dooden  lichaeme  ter  gewcijder  aerden  verkiesende  hare 
sépulture  in  de  kercke  van  Sint  Jacob  op  Coudenbergh  alhier, 
beoeffeus  haere  manne  voirs.,  latende  die  manière  van  hare 
begraeffenisse  ter  ordonnantie  ende  discretie  haerder  naer- 
genoempde  erfgenamen,  ten  minsten  gelijcke  die  is  gcweest 
van  den  selven  haren  manne. 

Missen. 

Ordonnercnde  dat  men  sal  doeu  derligh  missen  van  requiem 
voor  de  ruste  haerder  sielen,  te  beginnen  van  den  dagh  haer- 
der begraeffenisse. 

Broodt. 

Ende  ten  daghe  der  sclver  dat  men  sal  distribueren  aen  de 
hoijsarmen  van 'de  voirscreve  prochie  van  Coudenbergh, 
midtsgaeders  d*arme  kinderen  der  selver,  elck  cen  brbodt 
van  eenen  stuijver  met  eenen  twec  stuijvef  penninck  daek* 
inné,  ende  dat  tôt  eene  aelmoesse,  op  last  van  alsdan  voor 
haere  siele  in  de  voirscreve  kercke  te  bidden. 
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MaerU. 

Item  doet  en  maeckt  aen  Janne  Journes,  haer  tegeowoor- 
dighe  meijsjen,  voor  eene  gedenckenisse,  io  regard  van  haren 
langhen  dienst,  de  somme  van  twintich  gulden  cens,  op  dat 
sij  oock  voor  hare  siele  bidde. 

Dispositte  generaeU 

Ende  commende  daer  mede  tôt  voorscreve  dispositie  haer- 
der  goeden,  soo  haeffelijcke  als  erffelijcke,  huijsen,  hoven, 
gronde  van  erven,  renten,  actien,  schulden,  effecten  ende 
crediten  gênerai,  al  dat  sij  sal  comen  achter  te  laten,  waer 
gelegen  ende  van  wat  nature  dat  souden  mogen  wesen,  ge- 
noeropt,  ongenoempt,  bedacht  en  onbedacht  ende  nijet  uijt- 
gesondeert  (sic\  dat  heeft  sij  aile  gemaeckt  ende  gelaten,  laet 
ende  maeckt  bij  desen 

/o'  Hoves. 

Aen  joncker  N.  Hoves,  tegenwoordich  drossaert  van  Gantic- 
rode  bij  Antwerpen,  man  ende  momboir  van  jouffrouwe  Mar* 
griete  Jongelinck,  dochter  S'  Jaspars,  broeder  was  der  jouf- 
frouwe testatrice,  voor  eenen  staeck. 

ET  Bavo. 

Item  aen  meester  Bavo  Jongelinck,  notaris  t'Antwerpen, 
oock  haren  broeder,  voor  den  tweeden  staeck. 

Jv*  Anna, 

Item  aen  jouiFrouwe  Anna  Jongelinck ,  weduwe  Jaspar 
Bruydegoms,  ijsersnijder  was  van  den  munte  t*Antwerpen, 
ende  dochter  des  voirseidc  Jaspars,  voor  den  derden  staeck. 
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» 

Jv*  Mellelo. 

Ende  aen  jouffrouwc  Martha  Van  Mellelo,  weduwe  wijlea 
dheer  Raphaël  Cozie,  in  sijnen  leven  capiteijn  van  peerden 
ICD  dienstc  hunder  soo  keijsericijke  als  coninckleijke  Majes- 
teijt,  voor  den  vierden  staeck» 

institutie. 

Hon  vieren  daer  inné  instiluerende  vooi*  hare  universele 
erfigenamen  bij  desen  om  hare  voirscrevc  goeden  naer  hueren 
OTerlijden  onder  hun  staeckgewîjsc  te  deijlen  ende  beerfven 
aïs  erigenamen. 

Schulden. 

Op  last  van  eerst  ende  vooral  die  kerckenrechten  ende 
andere  pieuse  legaten,  midtsgaders  de  schulden  van  haren 
sterfhaijse  te  betaelen  naer  bchooren,  tôt  rust  haerer  siele. 

Exécuteur, 

« 

Verkiesende  tôt  exécuteur  van  den  selven  haren  testamente 
de  eerweerdige  heere  Jaspar  De  Leeuw,  pastoor  der  kerckc 
ende  prochie  van  Cauwenberge,  hem  daer  toe  spccialijck  ende 
absolu telîjck  authoriserendef  ende  haere  voirscrcve  goeden  in 
handen  stellende  bij  desen,  hein  latende  bovcn  sijne  vacatien 
eene  schilderije  van  haren  sterfhuijse,  ter  discretie  der  voor- 
seide  jouffrouwe  Martha  Van  Mellelo,  hier  mede  is  dit  beslo- 
ten,  wenschende  hare  voirseide  erfgenamen  den  segen  des 
Heeren. 

Aldus  gedaen  ende  gcpasseert  binnen  Brussel,  aen  *t  bedde 
der  voirseide  jouffrouwe  testatrice,  den  xn'"  octobris  XVI' 
seven  en  dertich,  naer  den  npen,  ter  presentie  van  d*eer- 
saeme  pcrsoonen  M'  Nicolaus  Back,  boogmaker  van  de  Groote 
guide  alhier,  ende  van  Peeter  Desmet,  meester  hacker,  bijde 
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borghers  inghesetene  deser  stadt,  als  geluijgen  daer  over  ge- 
roepen  ende  gebeden.  Eode  mîdts  hare  debîliteîjt  ende  heeft 
haren  naem  nijet  connen  schrijven,  maer  op  de  minute  deser 
gemaeckt  haer  bandtteecken,  versoekende  dat  wij  t'in  haeren 
naeroe  sonden  leecken,  gelîjck  wîj  hebbcn  gedaen,  aïs  daer 
naer  ooek  den  voorseiden  heere  pastoor  fer  stîpulatie  over- 
comendc  ende  ter  begecrte  dei^  voorseide  jouffrouwe  testa- 
trice. Onderstondt  :  Ailes  ter  stîpulatie  van  mij  Gceraert 
Duprenuc,  openbaer  notaris,  bij  den  Raedc  van  Brabant  gead- 
mitteert,  tôt  Brussel  residerendc,  t*oirconden.  Was  ondertee- 
kent  :  Duprenne  notaris.  Onderstondt  :  GccoHationneert  tegens 
sijncn  originalen  ende  daermede  van  woorde  te  woorde  be- 
vonden  geaccordeert  ende  t'oirconden,  enz.  Ende  ivas  otider- 
teeckent  :  The  Ketgen  not.  publie. 

Collatum  concordat  copias  authenticœ  die  et  anno  ut  ante. 
Quod  attestor  :  G.  Van  Bredael,  notarius  publicus,  4 686. 

Cartulaire  cilé,  p.  40S. 

IL 

Acte  db  partage  des  biens  d'Anne  Jongelinck.  Assignation 
d'une  part  a  Martre  de  Mellblo. 

18  novembre  1637. 

Allen  den  gbenen  die  dese  letteren  sullen  sien  oft  booren 
lesen,  Jan  de  Fourneau,  riddere,  heere  van  Cruijckenborgh, 
Warobcke,  Laubeke  (1)  ende  Ternath,  ende  Peeter  Hipolitus 
de  Lalaing,  oock  ridder,  heere  van  La  MouUerie,  Nijenhoven^ 
enz ,  sebepenen  te  Brussele,  saluijt  met  kennisse  der  waer- 
heijt.  Doen  te  wetene  dat  op  ten  dagh  van  heden,  date  van 
desen,  voor  ons  comen  ende  gecompareert  sijn  in  propre 
persoonen  :  S'  Bavo  Jongelinck,  sone   wijlen  Jaspars,   die 

(1  )  Pour  Lombeke,  c'est-à-dire  Lombeek-Sainte-Calberine. 
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broeder  was  als  hij  Icefde  van  wijien  jouffrouwe  Anna 
Joiig9liock,achtergelaten  wcduwe  van  wijIen  meester  Raphaël 
Tao  Cocxijen,  ter  eenre; item  jouffrouwe  Margriete  Jôngelinek, 
8a8ler  van  de  voorgenoerode  S'  Bavo,  met  jonckcr  Adrîaen 
de  Uoves,  drossaert  van  Cantecroy,  haer  man  ende  momboir 
1er  iweede;  iicm  jouffrouwe  Anna  Jongelinc,  weduwe  wîjlen 
S'Jaspar  Bruijdegoms  ende  suster  van  vader  ende  moeder 
der  voorseide  Bavo  ende  jouffrouw  Margriete  Jongelinc,  ter 
derder  ;  ilem  ende  jouffrouwe  Martlia  Van  Mellelo,  weduwe 
wijien  S'  Raphaëls  Van  Cocxijen,  die  sone  was  van  der 
voegenocnide  wîjlen  meester  Raphaël  ende  van  de  voirseide 
jouffroiiwen  Anna  Jongelinck,  ter  vierden  zijden,  ende  hebben 
gekent  ende  geleden,  kennen  ende  lijden  roidts  desen,  dat  tij 
ooderlinge  met  vriendelijckheden,  rijpcn  raede  ende  voer- 
sieoigen  advîjse,  bij  hen  te  voorens  daer  op  gehadt  bij  toedoen 
van  seeckere  goedc  mannen  hen  des  verstaende,  in  vier 
gelijcke  paerten  ende  deelen  gescheijden  ende  gedeijit  hebben 
aile  alsulcke  renten  als  hun  toecommen,  bleven  ende  ver- 
storven  sijn  bij  der  doodt  ende  afflijvigheijt  van  de  voorge-» 
noemde  jouffrouwe  Anna  Jongelinck,  moije  was  van  den 
ToergCDoemden  S'  Bavo,  jouffrouwen  Margriete  ende  Anna 
Jongelinck,  ende  schoonmoedere  van  de  voorgenoemde  jouf- 
frouwe Marllia  Van  Mellelo,  ende  dat  als  geroepen  ende 
geinslitueerde  erffgenamen  der  sel  ver  jouffrouwe  Anna  Jonge 
linck,  bij  haere  testament  gemaeckt  ende  gepasseert  voer 
meester  Geeraert  Duprenne,  als  notaris,  ende  sekere  ge«* 
tuygen,  op  tcn  xii  dach  der  maent  van  octobri  lestleden,  ons 
boTengenoemde  schepenen  gethoont. 

Alsoe  dat  daer  aff  aen  de  voorgenoemde  jouffrouwe  Anna 
Jongelinc  metten  lothe  te  decle  gevallen  is  de  rente  naerscre- 
ven,  te  wetene  aen  ende  op  de  Stalen  des  landts  ende  hertoch» 
doms  van  Brabant,  int  quartier  der  sladt  van  Antwerpen, 
altoos  op  ten  negcnentwinlichsten  april  ende  haiff  op  den 
xxn**  october  vallende  ende  te  betaelene,  staende  te  boecke 
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n*  630y  te  quijtene  dea  penninck  sesthienen,  den  giilden  tôt 
twlDtich  stuijvers  ende  den  stuijvere  tôt  drijc  plecken  oft 
grooten  Brabaots  gerekent,  jaerlijck  erffelijck  vijff  en  seven- 
tich  Rinsgulden,  met  aile  de  verloopen  daeraif  verschenen 
ende  onbetaelt  staende. 

Item  houden  partijen  indivis  een  schoone  groote  hoffstadt 
metten  huijse  daer  op  staende,  hove  daer  aen  liggende,  ende 
allen  anderen  zijnen  toebehoorlen ,  geslaen  ende  gelegen 
binnen  deser  stadt  van  Brussele,  beneden  den  Paleijse  ofte 
hove  van  Zijne  Majesteîjt,  op  den  hoeck  van  de  Isabelle 
straeté,  om  ter  gelegen  der  tijt  tusschen  bun  condividenten 
verdeijlt  oft  wel  bij  hun  tsaemen  v«rcocht  te  wordene,  soe 
ende  gelijck  hunnen  raedt  gedraeghen  sal,  ende  sij  sullen 
vinden  te  behooren. 

Item  om  te  verhoeden  den  twijfel  die  naemaels  gebcuren 
mochte,  waeromme  der  eenre  partijen  loth  beters  ende 
meer  bedroegt  dan  des  andere,  soe  is  waer  dat  sij  de  selve 
beternisse  malcanderen  met  gereede  penninghen  hebben 
voldaen  ende  gerecompenseert,  suicx  dat  zij  daer  van  met 
malcanderen  wel  content  zijn  ende  te  vreden.  Item  worden 
hier  naermaels  eenighe  goeden  ofte  renten  meer  vondcn  dan 
in  dese  schcijdinge  gespeciGecrt  staen,  die  sullen  zij  alnoeh 
geheelijck  paerten  ende  deijlen  wordden,  oock  hun  oft  den 
eenen  van  hunlieden  eenighe  renten  hun  in  deser  schcij- 
dlnghe  ende  deijlinghe  te  deele  gevallen  met  rechle  affge- 
wonnen  daer  aiF  sullen  zij  malcanderen  te  goede  commeii 
ende  recompenseren,  met  welcker  lotinghe,  scheijdinghe  ende 
deijlinghe  voorscreve  die  voorgenoemde  comparanten  hun 
wel  content  ende  te  vreden  hebben  gehouden  ende  hebben 
geworpen  ende  vertogen  met  wettiger  verthijdernissen  elck 
van  hun  op  des  anders  renten  voerscreve,  bekennende 
hun  selven  daer  inné  nijet  meer  rechts,  noch  deels  te  hebbene 
voorder  dan  de  lootbrievcn  daer  op  gemaeckt  dat  inhoudeu 
ende  begrijpen,  gelovende   dese  iegenwoordighe    lotinghe. 


(89) 

scfadjdiage  ende  deijliDge  te  houden  voor  goet,  vast,  gestade, 
van  weerde  ende  onverbreckelîjck  t'  eeuwigen  daghen  sonder 
teaiéh  wederseggen  oft  wederroepen.  Ende  daer  voer  en 
hebben  sij  malcanderen  gesedt  ende  verbonden  t'  cenen 
seeckeren  ondcrpande  aile  hunne  goeden,  eijgene  ende  bave, 
rererijgene  ende  te  vercrijgene,  gelovende  malcanderen  daer 
aff  waerschap  ende  altoes  genoech  le  doene  op  datter  ijet  aen 
en  gebraecke. 

-  In  oireonden  van  welcken  dingen  bebben  wy  Schepenen 
bovengenoemde  onse  zegelen  dese  letteren  doen  aenhangen. 
Gegeven  infjaer  0ns  Heeren  duîjsent  sesse  hondert  ende 
seven  en  derticb,  op  len  acbtiensten  dagh  der  maent  vau 
noTembre.  Was  onderleeckent  :  N.  Van  der  Reest. 

D*après  une  copie,  datée  de  1086  ei  authentiquée  par 
G.  Van  Bredael,  notaire  public.  Cartulair$  (»iét  p.  408. 

III. 

Extrait  d*unb  sEifiENCE  rendue  en  Conseil  de  Brabant. 

Want  was  waeracbtich  ende  stelde  die  suppliant  in  feijte 
ende  soude  blijcken  dat  wijlen  meester  Micbiel  waere  ge- 
honwt  geweest  bînnen  der  stadt  van  Hasselt,  in  den  lande 
van  Luijdick,  bebbende  aldaer  getrouwt  die  moeder  des  voir- 
seîden  meesteren  Raphaël,  genaempt  jouffrouwe  Ida  Van 
Hesselt;  voorts  was  waeracbtich  dat  meester  Micbiel  met  de 
sdve  zijoe  buijsvrouwe  in  den  jaere  XV*XLII1  binnen  die  stadt 
van  Bruessele  hadde  gewoent,  ende  aldaer  d'ambacht  van 
de  schilders  geezerceert,  zonder  dat  by  doen  ter  tijt  in  dienst 
van  den  Hove  was,  dan  allecnlijck  simpel  scbilder,  want  het 
bitjek  daer  bij  dat  die  voorseide  meester  Micbiel  In  d'ambachl 
van  de  schilders  tôt  Bruessele  was  gecomen  in  den  selven  jaere 
van  XLIII,  ende  was  als  meester  van  den  ambacht  in  Brussel 
ontfangen,  gelijcknijemant  te  Bruessele  in  d'ambacht  en  compt , 
hel  hadt  den  gezworen  vau  bet  ambacht  Icrst  blijcken  van  be  t 
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voorscid  poorterscap.  't  zij  dat  zij  lot  Brussele  goboren  wae- 
ren  oft  dat  zij  *t  poorterscappc  vercregen  hadden  aleer  zij  in 
d*ambacht  ijemant  mochten  ontvangen,  dweick  over  memorie 
Van  menschen  alsoe  tôt  Brussele  waere  geobserveert  geweost< 
Item  dat  ter  coutrarien  van  dien  egeen  memorie  anders  en 
was,  ende  waeren  daer  affin  suicken  gebruijcke  endc  in 
onverbreckeiijekobservaiitie  tôt  dijen  daighe  van  heden,  ende 
oijck  van  te  moctcn  declareren  hoe  sterck  van  kinderen  dat  zij 
zijn,  ora  d'ambacht  egeen  prejuditie  te  doen,  hebbende  alleen- 
lijckdie  voorseide  meester  Michiel  vercleertdat  hij  twee  kin- 
deren hadde»  te  weten  een  sone  genaempt  Raphaël,  dwelek 
was  de  Rescribent  in  desen,  ende  dat  d'ander  was  een  meijs* 
ken,  soo  dat  die  voirseidc  Guillaume  naederhant  waere  ierst 
geboren,  te  weten  binnen  den  tijde  dat  die  voirseide  meester 
Michiel  sijn  vaeder  schilder  onde  poorter  tôt  Bruessele  waere 
geweest,in  der  manière  dat  die  voirseide  Guillaume  was  een 
geboren  Brusselaer,  gelîjck  in  de  voirseide  processe  was 
geallegeert,  ende  gedescendeert  van  vaeder  die  een  poorter 
van  Bruessele  was,  doen  alnoch  in  den  dienst  van  Zijnder 
Majesteijl  nijet  zijnde,  dweick  wirde  bcwesen  daer  bij  datsoe 
verre  die  voorseide  meester  Michiel  te  vorens  in  dienst  van 
den  Hove  badde  geweest  ende  tHoff  gevolcht,  des  neen,  en 
soude  nijet  dorven  comen  hebben  in  't  ambacht,  midts  dgen 
die  prince  van  den  lande  ecnen  persoen  mach  bevrijen  van 
den  ambacht,  dweick  in  desen  nijet  en  is  gebeurt,als  blijct  bij 
den  boeck  van  de  gesworcn  van  den  ambachte,  berustende 
op  tSchilders  camere  alhier  tôt  Bruessele,  en  dat  Guillaume 
voorts  is  geweest  een  eenloopich  geselle,  hebbende  van  zijnen 
jonge  dagen  geloopen  vuijten  lande  naer  Italien,  tôt  dat  hij 
verstont  zijns  moeders  afflijvicheyt,  ende  alsdoen  afFcomende, 
wesende  oudt  outrent  xxv  oft  xxvi  jaeren,  hebbende  gevon- 
den  sijnen  vaeder  woonende  tôt  Mechelen  in  het  huijs  dweick 
zijne  moeder  gecocht  hadde  ten  tijde  doen  hij  noch  te  Bruessele 
woonden  ende  om  te  bewijsen  den  tijt  van  den  coop,  tselve 
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SMide  blîjcken  bîj  de  vercrijghbrîeven  onder  de  voirseiden 
neesteren  Raphaël  beruslendc,  welcke  mutatie  van  domicilie 
▼an  de  vaeder,  oft  deur  zijnen  diensl  van  den  Hove,  en  belette 
bel  voorgaende  poorterschap  nijet  van  Brucssele  oft  die  ge- 
boorte  des  voirseîde  Guillaume,  noch  gevuecht  dat  dierste 
boDwelijck  van  des  suppliants  huijsvrouwe  waere  gecelebrcert 
kinnen  der  stadt  van  Loven,  bij  den  contracte  van  welcken 
was  gestipuloert  dat  bij  zoude  hebbcn  een  jaer  den  cost  bij 
d'ooders  van  de  bruijdegom,  ende  binnen  vier  maenden  oft 
daer  onirent  was  de  man  comen  afflijvich  te  worden  van  de 
curence,  ende  nae  d'afflijvicheijt  desselfs,  mits  de  processe,  van 
▼oldoeninghe  van  den  voorseide  contracte  gebangen  bebbende 
in  den  Grooten  raidc,  is  zij  tôt  Mechelen  beur  costen  blijven 
eoopen  geweest  ten  buijse  van  roeester  Ânthonlus  Persoons, 
dwelck  was  d*oceasie  dat  die  vooorseide  Guillaume  beur  tôt 
Mechelen  vont  ende  beur  aldaer  trouwde,  blijvende  heur 
eosten  eoopen  in  't  selve  buijs,  ende  blijven  heur  procès 
aldaer  vervolgen,  zonder  eenige  excrcitie  van  den  ambacht 
te  doen  tôt  het  innemen  van  de  stadt  bij  ducq  d'Alve. 

Cest-i-dire  : 

«  il  est  positif  et  le  suppliant  pose  en  fait  et  établira  que 
feu  maître  Michel  s*est  marié  dans  la  ville  de  Hasselt,  danis 
le  pays  de  Liège,  où  il  épousa  la  mère  du  prédit  maître 
Raphaël,  nommée  demoiselle  Ide  Van  Hesselt.  Il  est  de  plus 
positif  que  mattre  Michel,  avec  sa  prédite  femme,  a  habité 
Bruxelles  en  Tannée  i  543  et  y  a  exercé  Tart  de  la  peinture, 
sans  qu'il  fut  encore  au  service  de  la  Cour,  mais  seulement 
simple  peintre.  Il  est  certain  que  le  prédit  maître  Michel. est 
entré  dans  le  métier  des  peintres  dans  la  même  année  1543 
et  y  fut  reçu  comme  maître.  En  effet,  à  Bruxelles  personne 
n'entre  dans  la  corporation  s'il  ne  prouve  aux  jurés  de  ce 
métier  qu'il  est  bourgeois  ;  on  doit  être  né  à  Bruxelles  ou  y 
avoir  acquis  le  droit  de  bourgeoisie  avant  de  pouvoir  être  admis 
dans  le  métier,  comme  cela  a  été  observé  de  temps  immémo- 
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rial.  H  n*y  a  aucune  souvenance  d'usage  contraire  â  cette 
prescription,  et  de  plus,  il  est  d*usage  et  de  règle  absolue 
jusqu'à  ce  jour,  que  Ton  doitdéclarer  combien  Ton  a  d'enfants, 
afin  de  ne  pas  porter  préjudice  au  métier.  Maître  Michel 
spécifia  alors  qu'il  avait  deux  enfants,  un  fils  du  nom  de 
Raphaël,  lequel  est  le  rescribent  en  cette  affaire,  et  ensuite 
une  fille  (sans  doute  Anne  Goxic).  Guillaume  doit  être  né 
plus  tard,  c'est- &-dire  pendant  que  le  prédit  maître  Michel 
était  &  Bruxelles  peintre  et  bourgeois.  Il  doit  donc  être 
regardé  comme  un  véritable  Bruxellois,  comme  cela  a  été 
prétendu  dans  ce  procès;  il  descend  d*un  père  qui  était 
bourgeois  de  Bruxelles  et  ne  se  trouvait  pas  encore  au  service 
du  roi.  Car  si  ce  maître  Michel  avait  été  au  service  de  la 
Cour  et  avait  suivi  cette  dernière,  ce  qui  n'était  pas,  il  n'au- 
rait pas  dû  entrer  dans  le  métier,  le  prince  du  pays  ayant 
le  droit  d'affranchir  une  personne  de  ce  métier.  Cela  ne 
s*est  pas  produit  en  cette  occasion,  comme  il  est  constaté 
par  le  registre  des  jurés  de  la  corporation,  conservé  dans  la 
chambre  des  peintres,  à  Bruxelles.  Plus  tard,  Guillaume 
devint  un  célibataire  (littéralement  un  compagnon  vivant  seul), 
ayant  dès  ses  jeunes  années  erré  hors  du  pays  et  voyagé  en 
Italie.  Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa  mère,  il  revint,  Agé  d'en- 
viron 25  ou  26  ans;  il  trouva  son  père  habitant  Malines,  dans 
la  maison  que  sa  mère  avait  achetée  lorsqu'elle  et  son  mari 
habitaient  encore  Bruxelles  ;  la  date  de  cette  acquisition 
pourrait  être  fixée  par  les  lettres  de  transfert  se  trouvant 
chez  le  prédit  maître  Raphaël.  Le  changement  de  domicile  du 
père  et  son  entrée  au  service  de  la  Cour  ne  pouvaient  porter 
atteinte  k  sa  condition  de  bourgeois  de  Bruxelles,  ni  au  lieu  de 
naissance  de  Guillaume,  lis  ne  pouvaient  modifier  les  condi- 
tions du  contrat  du  premier  mariage  de  la  femme  du  sup- 
pliant,  mariage  célébré  (ou  plutôt  contracté)  dans  la  ville  de 
Louvain,  conditions  stipulant  que  Guillaume  devait  vivre 
pendant  un  an  aux  frais  des  parents  de  sa  fiancée.  L'homme 
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^c'est-knlire  le  père  de  celle-ci)  étant  venn  &  mourir  de  la  dys* 
wmténe  (?),  quatre  mois  après,  un  procès  surgît  au  sujet  de 
Pa^olion  de  ces  conditions  et  resta  en  suspens  devant  le 
Grand  conseil;  c'est  pourquoi  elle  alla  se  mettre  en  pension 
cbex  maître  Antoine  Persoens  et  attira  ainsi  Guillaume  à  Ma- 
Unes,  où  ils  se  marièrent  et  où  ils  continuèrent  à  habiter  la 
■lème  pension,  en  poursuivant  leur  procès  et  sans  que  Guil- 
laume exerçât  en  aucune  façon  sa  profession.  Cela  dura  jusqu'À 
la  prise  de  la  vilJc  par  le  duc  d*Albc.  » 

IV. 
Autre  extbait  de  la  même  sentence. 

Ooder  t'dexel  dat  de  selve  Guillaume  als  insgelijcx  geboren 
geweest  stjnde  bînnen  deser  stadt  van  Bruessele,  tôt  Mechelen 
CMumende  vuijt  Italien,  aldaer  hadde  terstont  binnen  een 
Kiaent  oft  daer  omirent  naer  sijn  overcompste,  gctracteert 
kawelijek  met  des  Suppliants  huijsvrouwc,  die  aldaer  heur 
costen  cochte,  midts  dijen  die  privilegien  der  selvcr  stadt 
den  Toorseiden  Raphaël  ende  den  voorseiden  wijien    Guil* 
laume  hadden  geobsteert,  dicteercnde  dat  aile  persoonen  daer 
tottden  moeten    huijs  gehouden    bcbben  jaer    ende  dach, 
genierct  bij  egeen  ingesetene  poorf  er  en  was,  noch  oijck  sijnen 
Taeder  ende  ware  geweest,  maer  wel  eenen  Luijckerman  ende 
He  voirseide  Guillaume  een  Brabandcr;  soe  dat  die  voirseide 
Goîllaume  binnen  drijc  macnden  nacr  dcconsummatie  van  de 
voirseide  zijnen  huwelijckc,  gebeurl  in  julie  72,  waere  ver- 
troeken   nacr  Luijck,  hebbende  aldaer   zijn   ambacht  van 
Khilderen  geexerceert  en  *t  selve  aldaer  gecocht  den  xui*°  no- 
vembris  daernaer,  blijckende  bij  den   beschccde   daer    «iï 
sijnde,  daert  al  hadde   hij  poorter  geweest  van  Mechelen, 
•iNide  evcnwel  sijn  poorterije  ende  ambacht  verbeurt  hebben, 
deiir  dijctt  hi>  in  andere  plaetsen  hadde  d*ambacht  gecocht» 
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aI  naer  vermogen  der  selver  privilegien  dea  inwoonders  vaa 
Mechelen  gegundt,  prout  in  de  i,  ii  ende  a  articule  begrepea 
ooder  't  capitele  van  de  poiriers,  maer  soude  des  Suppliants 
huijsvrouwe  voorgaende  man  eer  mogen  gehouden  worden 
voor  een  ingesetene  van  Loven  ende  per  consequens  alsdan 
verslaen  worden  sijn  sterffhuijs  gelegen  te  zijne,  ende  nijeC 
tôt  Mechelen,  midis  dijen  sijn  leste  residentie  is  gewcest  loi 
Loven,  hoewel  geslorven  zijnde  binnen  de  stadl  van  Tours  in 
Vranckrijck,  als  voorscreven  is. 

C'est-à-dire  : 

«  Se  fondant  sur  ce  que  le  même  Guillaume,  quoique  ne  en 
cette  ville  de  Bruxelles,  étant  venu  d'Italie  à  Malines,  aurait 
immédiatement,  un  mois  ou  environ  après  son  retour,  con- 
tracté mariage  avec  la  femme  du  Suppliant  (c'est-à-dire  de 
Cockacrt),  qui  était  en  pension  (littéralement  :  achetait  ses 
frais)  dans  cette  ville.  En  effet,  cela  est  contraire  aux  privilèges 
de  Malines,  en  ce  qui  concerne  les  prédits  Raphaël  et  Guil- 
laume, car  toutes  personnes  doivent  y  avoir  occupé  une 
maison  pendant  un  an  et  un  jour,  tiuidis  que  ni  Guillaume 
ni  son  père  n'étaient  bourgeois  natifs  de  cette  ville,  celui-ci 
étant  un  Liégeois  et  l'autre  un  Brabançon.  Ledit  Guillaume, 
trois  ans  environ  après  la  consommation  de  son  mariage, 
célébré  en  juillet  1572,  partit  pour  Liège,  où  il  exerça  la  pro- 
fession de  peintre  et  Tacheta  (c'est-à-dire  paya  son  droit 
d'entrée)  le  13  novembre  de  la  même  année,  ainsi  qu*il 
eonste  de  l'acte  passé  à  cette  occasion.  Si  par  hasard  il  avait 
été  bourgeois  de  Malines,  il  aurait  été  déchu  de  cette  bour- 
geoisie et  de  son  métier,  parce  qu'il  avait  exercé  ce  dernier 
dans  d'autres  localités,  ainsi  qu'il  est  ordonné  par  les  pri- 
vilèges accordés  aux  habitants  de  Malines,  aux  articles  i*%  ^ 
et  9*  du  chapitre  des  Bourgeois.  Mais  le  premier  mari  de  la 
femme  du  suppliant  pouvait  être  plutôt  considéré  comme  un 
habitant  de  Louvain,  et  sa  maison  mortuaire  se  placerait  de 
préférence  dans  cette  ville,  puisqu'il  y  avait  eu  sa  dernière 
résidence  (ou  son  dernier  domicile)  quoiqu'il  soit  mort  à  Tours, 
comme  il  est  dit  plus  haut.  » 


(  9») 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Uun  des  peintres  du  nom  de  Coxcie  aux  prises  avec  l'Inqui- 
sition; par  Âug.  Castan,  associé  de  l'Académie. 

Parmi  les  dynasties  de  peintres  qui  ont  fait  le  plus 
d^hoDneur  à  Técolc  flamande,  on  doit  compter  celle  des 
Coxcie  de  Malines.  Michel  Coxcie,  dit  le  vieux,  jouissait 
comme  peintre  d'une  certaine  réputation  dans  la  seconde 
moitié  du  XV*  siècle;  il  enseigna  les  éléments  de  l'art  à  son 
fils  Michel  Coxcie,  dit  le  jeune,  qui  devint  plus  tard  ce 
peintre  de  grand  style  que  l'on  a  surnommé  le  Raphaël 
flamand.  De  sai  première  femme,  Michel  Coxcie  le  jeune 
eut  un  (ils  nommé  Raphaël,  qui  naquit  à  Malines  en  1540 
et  fol  le  continuateur  de  la  manière  savante  de  son  père. 
D'un  second  mariage,  contracté  vers  1569,  naquit  un 
troisième  Michel,  qui  fut  l'élève  de  son  demi-frère  Raphaël, 
puis  deux  autres  enfants,  c  Seuls  Raphaël  et  Michel 
embrassèrent  la  profession  artistique.  >  Ainsi  s'exprime 
Edmond  De  Busscher  dans  la  Biographie  natiotiale  de 
Belgique  (1),  au  sujet  de  la  postérité  du  Raphaël  flamand. 

Cette  affirmation  semblerait  contredite  par  deux  dépêches 
du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  datées  du  5  décembre  1569, 
lesquelles  relatent  une  terrible  aventure  survenue  à  un 
nommé  Guillaume  Coxcie,  fils  du  peintre  Michel  et  peintre 
lui-même.  Ce  Guillaume  était  allé  en  Italie,  comme  jadis 


(I)  T.  IV,  col.  461. 
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Tavait  fait  son  père,  pour  se  perfectionner  dans  la  pein- 
ture où  il  se  montrait  déjà  très  habile.  Il  eut  le  malheur 
d*y  lier  connaissance  avec  des  gens  que  la  police  inquisi- 
toriale  du  pape  Pie  V  appréhenda  comme  hérétiques. 
Déféré  en  même  temps  que  ces  gens  au  tribunal  du  Saint- 
Office,  il  encourut  une  condamnation  à  dix  ans  de  galères. 
Le  cardinal  de  Granvelle,  qui  résidait  alors  à  Rome,  s*était 
employé  de  grand  cœur  pour  le  fils  de  l'un  des  peintres 
qu'il  estimait  le  plus  :  ses  efforts  n*avaient  abouti  qu'à  faire 
réduire  de  moitié  la  durée  de  la  peine  prononcée  par  le 
Saint-Office.  Force  avait  été  au  pauvre  peintre  Guillaume 
de  ramer  sur  Tune  des  galères  de  Jean-Ândré  Doria  :  il  y 
multipliait  les  marques  de  son  repentir  et  invoquait, 
comme  preuve  de  son  orthodoxie,  la  disposition  qu'il  avait 
eue  jadis  à  entrer  dans  Tordre  des  Carmes.  Néanmoins,  le 
pape  Pie  V,  qui  était  l'incarnation  même  du  tempérament 
inquisilorial,  se  montrait  insensible  aux  démarches  que  le 
cardinal  de  Granvelle  ne  cessait  de  faire  pour  obtenir  la 
délivrance  du  peintre-galérien.  Le  père  de  cet  infortuné, 
Michel  Coxcie,  ne  restait  pas  lui-même  inaclif  :  il  avait  la 
qualité  de  peintre  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  et  il  jugea 
qu'une  intervention  du  plus  catholique  des  monarques  oe 
pouvait  qu'être  favorablement  accueillie  par  le  plus  rigo- 
riste des  pontifes.  Le  roi  Philippe  1 1  avait  à  Rome  un  corres- 
pondant intime,  le  cardinal  de  Granvelle,  et  un  ambassa- 
deur en  titre,  D.  Juan  de  Çuâiga  :  il  écrivit  à  l'un  et  à 
l'autre,  recommandant  à  tous  deux  d'agir  en  cette  cir- 
constance pour  le  fils  de  Michel  Coxcie,  son  peintre, 
comme  s'il  était  cas  d'un  service  qui  le  loucherait  person- 
nellement. Nous  donnons  ci-après  le  texte  de  ces  deux 
dépêches,  qui  paraissent  avoir  été  simultanément  présen- 
tées au  pape  par  le  cardinal  de  Granvelle,  car  les  originaux 
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de  ToDe  el  de  Tautre  reslèrent  dans  les  Papiers  d'État 
de  06  prince  de  TÉglise.  Il  y  avait  alors  plus  d'un  ao  et 
demi  que  Guillaunie  Coxcie  menail  la  vie  de  galérien  :  sa 
oondamoalion  remontait  donc  au  deuxième  trimestre  de 
rannée  1567. 

La  démarche  pressante  de  Philippe  II  lui  obtint  la  liberté; 
nais  ce  fut  sans  doute  à  condition  que  le  cardinal  de 
Granvelle  serait  son  répondant.  En  effet,  neuf  mois  après 
h  démarche  faite  au  nom  du  roi,  le  cardinal  écrivait  à  ce 
moDarque  que  le  fils  du  peintre  Michel  était  chez  lui,  à 
Rome,  et  qu'il  veillerait  à  ce  que  ce  jeune  homme  ne  perdit 
pas  de  temps  et  s'occupât  sérieusement  de  l'étude  de  son 
art  (1). 

S'il  était  absolument  démontré  que  Michel  Coxcie  le 
jeoDe  n'avait  eu  de  sa  première  femme,  Ida  van  Hasselt, 
qn'oa  seul  fils  ayant  étudié  la  peinture,  l'incident  que 
nous  venons  de  raconter  concernerait  indubitablement 
ce  premier  né  du  Raphaël  flamand.  L'aventure  s'encadre- 
rait d'ailleurs  sans  difficulté  dans  la  biographie  de  ce  per- 
sonnage. En  effet,  Raphaël  Coxcie,  fils  de  Michel  et  d'Ida 
▼an  Hasselt,  terminait  en  1562  son  apprentissage  profes- 
sionnel. S'il  fit  ensuite  le  voyage  d'Italie,  pour  étudier  les 
chefs-d'œuvre  imités  par  son  père,  il  devait  être  dans  cette 
terre  classique  des  arts  en  1567,  époque  de  la  poursuite 
qui  motiva  l'intercession  du  cardinal  de  Granvelle,  appuyée 
par  une  démarche  de  Philippe  II.  Mais,  dans  les  dépêches 
de  ce  monarque,  le  peintre-galérien  est  appelé  Guillaume 
Coxcie,  tandis  que  le  fils  et  continuateur  de  Michel  Coxcie 


(1)  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II  eur  les  affaires  des 
Pmyê-Bas^  t  II,  p.  151  :  lettre  du  cardinal  de  Granvelle,  écrite  de  Rome 
le  7  septembre  1570. 

3"*  SÉRIE^  TOME  VII.  7 
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est  cÔDna  sous  le  prénom  de  Raphaël.  NéaDmoins,  répon- 
droDS-DOus,  dès  que  les  biographes  spéciaux  aifirmeot 
qu'uD  seul  fils  élail  né  du  premier  mariage  de  Michel  Cox- 
cie,  on  est  provisoirement  en  droit  de  considérer  Raphaël 
Coxcie  et  notre  héros  d'aventure  comme  up  seul  et  même 
personnage.  Reste  à  expliquer  comment  cet  unique  per- 
sonnage aurait  pu  être  désigné  d'abord  sous  le  prénom  de 
Guillaume  et  s'appeler  lui-même  ensuite  Raphaël.  L'expli- 
cation nous  semblerait  découler  de  Tincident  révélé  par  nos 
dépêches  :  c'était  sans  doute  sous  la  désignation  de  Guil- 
laume le  flamand  (Guglieimo  fiammingo)  que  le  peintre- 
galérien  était  immatriculé  dans  la  chiourme  de  Jean-André 
Doria;  après  sa  délivrance,  il  put  avoir  le  désir  de  répudier 
ce  prénom  de  malheur  et  éprouver  la  tentation  de  lui 
substituer  le  glorieux  surnom  que  Tadmiration  publique 
décernait  à  son  père. 

Deux  dépêches  du  roi  d'Espagne  Philippe  II  concernant  la 
sollicitation  de  la  grâce  du  peintre  Guillaume  Coxcie  (i). 

Don  Pbelippe,  por  la  gracia  de  Dios,  Rey  d^Espana,  de  las 
dos  Sicilias,  de  Hierusalem,  etc.  Muy  Rerercndo  in  Christo 
padre  Cardenai  de  Granvela,  nuestro  raiiy  caro  y  muy  amado 
amigo,  y  del  nuestro  Gonsejo  d'Estado.Vos  teneis  tan  entendido 
le  que  ha  passado  en  el  négocie  de  Guillermo  Coxie,  hijo  de 
Miguel  Coxie,  mi  pintor,  que  no  sera  menester  repetirlo  en 
esta,  pues  (segun  somos  informado)  le  favorcscistes  de  mancra 
que  los  diez  anos  en  que  havia  sido  condemnado  à  galeras  por 
el  sancto  Oflicio,  le  fueron  moderados  y  reduzidos  A  çinco,  por 
vueslro  respecte  e  intercession  ;  y  pues  ya  destos  (segun  se  me 

(1)  Papiers  Granvelle,  à  la  Bibliothèque  de  Besançon  :  Mémoires^ 
i.  XXYII»  fol.  979-281. 
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ha  dicho)  son  passados  quasi  los  dos  anos,  y  el  mbço  da  talés 
moestras  de  arrepcntimicnto,  que  meresçe  se  use  eon  el  de 
elemençia  y  benignidad  :  yo  os  ruego  rouy  affectuosamente 
que  (demas  de  hazer,  por  vuestra  parte,  con  su  Sanclîdad  los 
boenos  offiçios  queconvengan)  advirtais  à  don  Juan  de  Çuniga, 
mi  embaxador,  de  los  que  os  paresciere,  que  el  por  la  suya  y 
eo  mi  nombre  podra  hazer,  para  que  se  consiga  esta  gracia  de 
su  Beatitud,  la  quai  va  à  soliçitar  perso'na  propria;  que  yo 
escrivo,  y  cmbio  é  mandar  é  don  Juan,  que  os  lo  comunique, 
y  procéda  en  este  negoçio  conforme  &  vuestro  parescer  y 
adrertimienlo.  Y  de  qualquier  buena  obra  que  vos  en  esto 
hizieredes  al  dicho  Guillermo  Coxie,  recibire  yo  mucho  con- 
tentamiento.  Y  sea,  muy  R^""  Gardenal,  nro  muy  caro  amigo, 
N.  S',  en  vuestra  continua  guarda.  De  Madrid,  à  çinco  de 
deziembre  M.  D.  LXIX. 

(Sign.)  YO  EL  REY. 

(Sîgn.)  Gavas. 

muy  R^  in  Ghro  padre  Gardenal  de  Granvela,  nro  may 
earo  y  muy  amado  amigo,  y  del  nro  Gonsejo  d'Estado. 

EL    REY. 

Don  Juan  de  Çuniga,  del  nro  Gonsejo  y  nuestro  Embaxador, 
por  la  relaçion  que  aqui  se  me  ha  hecho  de  parte  de  Miguel  de 
Goizie,  mi  pintor  que  réside  en  Flandes,  he  entendido,  como 
embiando  à  Guillermo  Guxie,  hijo  suyo,  à  Italia,  para  se  perfi- 
çionar  en  el  arte  de  la  pintura,  en  que  ténia  muy  buenos  prin- 
eipios  y  abilidad  e  inclinaçion  para  passar  muy  adelante  en 
ella,  tomo  en  el  camino  amistad  con  ciertos  hereges,  que,  llega- 
dos  à  essa  corte,  fueron  presos  por  la  Inquisiçion,  y  juntamente 
eon  ellos,  y  por  su  accusaçion,  el  dicho  Guillermo  Goxic  y  sen- 
lençiado  à  galeras  por  diez  aiîos,  los  quales,  à  intercession  del 
Gardenal  de  Granvela,  diz  que  le  fueron  moderadosy  reduzidos 
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i  çineo,  y  ha  mas  de  aiio  j  medio  que  anda  al  remo  en  las 
galeras  de  Juan  Andréa,  de  las  quales  le  dessea  sacar  y  librar 
su  padre,  quanto  podeis  considerar,  cerlificando  me,  que,  anics 
deste  caso,  fue  siempre  crîado  tan  catbolicamente,  que  se  quiso 
baser  frayle  del  Carmen,  como  consta  por  cierta  attestaçion 
que  con  esta  se  os  mostrara,  y  despues  que  fue  preso  y  anda 
en  galera,  dîz  que  ha  dado  notables  muestras  de  arrepenti- 
mento  de  su  error.  Y  porque  assi  por  esto,  como  por  respecto 
del  padre  (cuyo  serviçio  en  su  arte  me  es  accepte)  holgariaraos 
consiguiesse  la  libcrtad  que  prétende,  os  encargamos  mucho 
que  comunicandolo  con  el  dicbo  Cardenal  de  Granvela  (a  quîen 
yo  assi  mismo  escrivo  sobreste  parlicular)  hagais  en  su  favor 
la  diligençia  y  buenos  offiçios  que  entendieredes  le  podran 
aprovechar,  assi  con  su  Sanctidad,  como  con  las  personas  que 
tuvieren  mano  en  este  negoçio,  procurando  de  endereçarlo  y 
traerlo  al  mejor  fin  que  se  pudiere.  Que  sobrello  va  persona 
propria,  y  yo  recibire  plazer  y  serviçio  de  la  buena  diligençia 
que  en  ello  pusieredes.  De  Madrid,  à  çinco  de  deziembre 
M.  D.  LXJfX. 

(Sign.)  YO  EL  REY. 

(Sign.)  Catas.  ' 

Por  el  Rey 

A  don  Juan  de  Çuniga,  del  su  Consejo 
y  su  Embazador  en  Roma. 


* 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séafice  du  iO  janvier  1884. 

M.  Éd.  Fétis,  directeur  et  président  de  TAcadéinie 
pour  1883. 

H.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Slingeoeyer,  directeur 
pour  488â\  L.  Âlviu,  N.  De  Keyser,  Louis  Gailait,  Jos. 
Geefs,  C.-A.  Fraikio,  Alph.  Balat,  le  chevalier  Léon  de 
Barbare  de  Wezembeek,  Ad.  Siret,  Al.  Robert,  F.-A.  Ge- 
vaerl.  Ad.  Samuel,  Ad.  Pauli,  God.  Guffens,  Jos.  Schadde, 
Th.  Radoux,  Ém.  Wauters,  Peter  Benoit,  Joseph  Jaquet, 
J.  Demannez,  Al.  Pinchart,  P.-J.  Clays,  membres;  le  che- 
?alier  X.  van  Elewyck,  Alex.  Markelbach,  le  chevalier 
Edm.  Marchai  et  H.  Hyoïans,  correspondants. 

M.  R.  Chalon,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assiste 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  une  ampliation  de 
l*arrélé  du  31  décembre  par  lequel  le  Roi  a  nommé  prési- 
dent de  l'Académie  pour  1884,  M.  Edouard  Dupont, 
diiectear  de  la  Classe  des  sciences  pour  ladite  année. 
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—  Le  même  Ministre  informe  que  M.  Desenfans  a  ter- 
miné le  modèle  du  buste  de  feu  Antoine  Spring,  membre 
de  la  Classe  des  sciences,  qui  a  été  commandé  par  le  Gou- 
vernement pour  TAcadémie;  il  invite  la  Classe  à  désigner 
des  délégués  pour  examiner  cette  œuvre. —  La  Classe  conûe 
cette  mission  à  MM.  Praikin  et  Jaquet. 

—  M.  Henri  Evrard,  lauréat  du  dernier  concours  de  la 
Classe,  remet  la  reproduction  photographique  de  son  car- 
ton, ayant  pour  sujet  une  frise  d'hôpital  représentant  «  les 
secours  à  donner  aux  blessés  en  temps  de  guerre.  > 

—  M.  Natalis  Rondot  adresse,  à  titre  d'hommage,  un 
exemplaire  d'une  de  ses  communications  imprimées  por- 
tant pour  titre  :  Les  artistes  et  les  maîtres  de  métier 
étrangers  ayant  travaillé  à  Lyon.  Extrait  de  la  Gazette  des 
beaux-arts  (août  1883).  Paris,  1883;  gr.  in-8^  —  Remer- 
ctments. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  : 

1""  De  l'appréciation  faite  par  MM.  J.  Demannez  et 
H.  Hymans  du  3^  rapport  semestriel  de  M.  L.  Lenain, 
lauréat  du  grand  concours  de  gravure  de  1881  ; 

9^  De  l'appréciation  faite  par  MM.  Alvin,  Robert,  Slin- 
geneyer,  Guffens  et  Clays  du  5*  rapport  semestriel  de 
H.  R.  Cogghe,  lauréat  du  grand  concours  de  peinture 
de  1880; 

3""  De  l'appréciation  faite  par  les  mêmes  commissaires 


! 
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dy  tableau  de  M.  De  Jans  représentant  :  Des  ouvriers 
maçons  au  reposy  et  du  tableau  de  M.  Cogghe  représentant  : 
Des  femmes  présentées  à  Octave  comme  esclaves. 

Ces  documents  seront  transmis  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur. 

ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  aux  élections  pour  les  places 
▼acantes  : 

Sont  élus  : 

V  Membres  titulaires,  sauf  approbation  royale  : 

Dans  la  section  de  peinture  ^  M.  Charles  Ver  la  t,  peintre 
d*hisloire  et  professeur  à  TAcadémie  royale  des  beaux-arts 
d'Anvers; 

Dans  la  section  de  sculpture,  M.  Guillaume  De  Groot, 
sculpteur  à  Bruxelles; 

Dans  la  section  de  gravure,  M.  G.-J.  Biot,  graveur  au 
burin^  à  Bruxelles. 

2*  Correspondant  dans  la  section  de  gravure,  M.  J.-B* 
Meunier,  graveur  au  burin,  à  Bruxelles. 

La  Classe  procède  ensuite  à  l'élection  de  son  directeur 
pour  Tannée  1885.  Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Pauli. 

M.Fétis,  avant  de  quitter  le  bureau,  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

c  Messieurs,  c'est  selon  les  traditions  et  selon  mon 
cœur  de  vous  remercier  pour  la  bienveillance  que  vous 
m'avez  constamment  témoignée  dans  Texercice  de  mes 
fonctions  de  directeur.  >  {Applaudissements.) 

H.  Slingeneyer,  en  prenant  possession  de  la  direction 
des  travaux  de  la  Classe,  s'exprime  ainsi  : 
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c  Parmi  les  devoirs  que  j'ai  à  remplir,  Messieurs,  à 
cause  des  fonctioas  auxquelles  votre  indulgence  m*a 
appelé,  je  n'en  connais  pas  de  plus  agréable  que  celui  de 
voler  des  remerclments  à  mon  prédécesseur  pour  la  façon 
brillante  avec  laquelle  il  a  rempli  ^on  mandat  de  direc- 
teur. Elle  rend  ma  tâche  plus  difficile;  aussi  je  n'oserais 
m'asseoir  sans  crainte  dans  ce  fauteuil  si  Je  ne  pouvais 
compter  sur  la  bienveillance  de  vous  tous.  »  {Applaudis- 
sements.) 

M.  Slingeneyer  installe  ensuite  M.  Pauli,  qui  exprime 
aussi  ses  sentiments  de  gratitude  pour  les  suffrages  qui 
lui  ont  été  accordés. 
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Séance  du  2  février  1884. 

M.  DuPOMTy  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Morren^  vice^direcieur y 
J.-S.  Stas,  L.-G.  de  Koninck,  le  baron  Edm.  de  Selys 
LoDgcharops,  Melsens,  F.  Duprez,  G.  Dewalque,  H.  Maus, 

E.  Candèze,  F.  Donny,  Ch.  Montigny,  Steichen,  G.  Malaise, 

F.  Folie,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  Jos.  De  Tilly,  Gh.  Van 
Bambeke,  Alf.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
membres;  E.  Gatalan,  as$oc%é;  M.  Mourlon,  Léon  Frede- 

.  ricq  et  P.  Mansion,  correspondants. 

3**  SÉRIE,   TOME  YII.  8 


(  HA  ) 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  riotérieur  transmet  une  ampliatioo 
d'un  arrêté  royal,  daté  du  9  jauTier  dernier,  approuTant 
Télection  de  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe  en  qualité  de 
membre  titulaire  de  la  Classe. 

—  Le  même  Ministre  fait  savoir  qu*adoptant  la  marche 
suivie  par  la  Classe  des  sciences  à  Tégard  du  travail  de 
M.  Houzeau,  sur  les  résultats  de  la  mission  scientifique 
belge  au  Texas  et  au  Chili  pour  le  passage  de  Vénus,  il  a 
prié  le  comité  directeur  de  l'Observatoire  de  prendre  les 
dispositions  nécessaires  pour  la  publication  de  ce  travail 
dans  les  Annales  de  cet  Établissement. 

—  M.  le  Ministre  fait  parvenir,  conformément  au  désir 
de  Tauteur,  le  n""  26  de  l'ouvrage  intitulé  :  The  ylanis 
indigenous  around  Sharks  bay  and  Us  vicinity,  par  le 
baron  Von  Mueller,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Mel- 
bourne. 

—  La  Société  royale  de  médecine  publique  de  Belgique 
fait  savoir  que  la  cinquième  réunioâ  générale  du  corps 
médical  belge  aura  lieu^  sous  ses  auspices,  le  dimanche 
3  février,  à  2  heures  de  relevée,  au  palais  de  la  Bourse. 

L'assemblée  traitera  les  questions  suivantes  : 
1**  Des  moyens  les  plus  pratiques  de  reconnaître  facile- 
ment les  sophistications  et  les  altérations  des  principales 
denrées  alimentaires; 
2*  De  Finfluence  des  inondations  sur  la  santé  publique» 


(  **5  ) 

—  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de 
rintérieur,  M.  Dupont,  directeur  du  Musée  royal  d'histoire 
naturelle,  envoie  les  feuilles  de  Dinant  et  de  Natoye,  avec 
texte  explicatif,  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  Bel' 
giqucy  à  l'échelle  du  720,000.  —  Remerclments. 

—  MM.  de  Quatrefages  et  Tyndall  accusent  réception 
de  leur  diplôme  d'associé. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt,  dans  les  archives  de 
TAcadémie,  des  trois  billets  cachetés  déposés  : 

l""  Par  H.  F.  Folie,  en  date  du  13  janvier  dernier; 

^  Par  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe,  «  sur  certains  phé- 
nomènes curieux  que  présente  une  masse  liquide  animée 
d*un  mouvement  de  rotation  et  s'écoulant  par  l'orifice  d'un 
entonnoir  ;  > 

5*  Par  M.  Gh.  Lagrange,  et  intitulé  :  «  Propositiùm 
concernant  la  théorie  des  séries.  • 

—  Sur  la  demande  de  M.  Slas,  la  Classe  prend  notifi- 
cation de  ses  Recherches  chimiques  et  études  spectrosco^ 
piques  du  sodium,  du  potassium,  du  thallium,  du  calcium^ 
du  strontium  et  du  baryum. 

Le  directeur  et  le  secrétaire  perpétuel  en  parapheront 
Coûtes  les  pages,  ainsi  qu'une  lettre  datée  du  28  avril  1883 
et  les  notes,  déposées  par  H.  Stas,  au  nom  de  M.  Ch.  Fievez, 
astronome  à  l'Observatoire  royal ,  sur  ses  Recherches  spec- 
iroscopiques. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerctments  aui 
aateurs  : 
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1*  Sur  la  constitution  du  massif  du  Brabant,  par 
C.  Malaise.  Bruxelles,  1883;extr.  in-S''; 

^  Note  sur  VArkose  d'Haybes  et  du  Franc^bois  de 
VillerzieSy  par  J,  Gosselct,  associé.  Exlr.  in-8*; 

3^  Rassegna  di  scritti  intorno  aile  deviazioni  dei  pen- 
doli  e  alla  sperienza  dei  Foucault,  par  Â*  Genocchi,  asso- 
cié. Extr.  iD-4**; 

4°  Mathesis^  recueil  mathématique  à  l'usage  des  écoles 
spéciales  et  des  établissements  d'instruction  moyetwe, 
publié  par  P.  Mansion  et  J.  Neuberg,  tomes  I-III.  Gand, 
1881-1883,  5  vol.  in-8*; 

5®  a)  Sur  deux  fémurs  humains  recueillis  dans  la 
tourbe  avec  des  instruments  de  l'époque  Robenhausienne; 
b)  Les  puits  artésiens  de  la  Flandre^  par  E.  Delvaux, 
2  br.  in-8'»; 

6^  Chemins  de  fer  et  tramways  à  câbles  sans  locomotives 
ni  chevaux,  par  Fr.  DevooghL  Anvers,  in-8*; 

7*  Darstellende  und  projective  Géométrie,  par  G.  von 
Peschka^  tome  II.  Vienne,  1884,  vol.  in*8''  avec  atlas; 

8*  Bestimmung  der  Constante  der  tâglichen  Nutation, 
par  L.  de  Bail.  Kiel,  1883;  in-4^ 

9"  Recherches  sur  la  structure  de  quelques  diatomées 
contenues  dans  le  <  Cemenstein  »  du  Jutland,  par 
W.  Prinz  et  E.  Van  Ermengem.  Bruxelles,  1883,  extr. 
gr.  in-8*. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Texamen  de  commissaires  : 

1**  Investigation  sitr  les  spectres  cométaires  et  sur  les 
spectres  lumineux,  par  Nicolas  de  Konkoly.  —  Commis- 
saires :  MM.  Stas,  Van  der  Mensbrugghe  et  Montigny; 

3*  Notices  sur  la  biographie  de  Tycho  Brahé,  par  Jos. 
Teige.  —  Commissaire  :  M.  Folie; 
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3*  La  comète  de  1883  observée  à  Louvain,  par  F.Terby . 
—  CoDimissaire  :  M.  Liagre; 

4"  Délerminalion  d'une  relation  entre  le  coefficient  de 
frottement  intérieur  des  liquides  et  les  variations  que  celui'' 
d  éprouve  avec  la  température,  par  P.  De  Heen.  — 
Commissaires  :  MM.  Van  der  Mensbrugghe  et  Spriog; 

5®  Formules  de  la  nutation  annuelle,  par  P.  Ubagbs. — 
Commissaires  :  MM.  Folies  De  Tilly  et  Mansion; 

6"  Mémoire  sur  le  tétraère,  par  N.-J.  Neuberg.  — 
Commissaires  :  MM.  Folie,  De  Tiliy  el  Catalan. 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  1885. 


PREMIÈRE   QUESTION. 

Résumer  et  coordonner  les  recherches  qui  ont  été  faites 
sur  l'intégration  des  équations  linéaires  du  second  ordre, 
à  deux  variables,  et  compléter  cette  théorie,  ou,  tout  au 
moins,  la  faire  progresser,  par  des  recherches  originales. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Établir,  par  des  expériences  nouvelles,  la  théorie  des 
réactions  que  les  corps  présentent  à  l'état  dit  naissant. 

TROISIÈME   QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  spectroscopiques, 
dans  le  but  de  reconnaître,  surtout,  si  le  soleil  contient  ou 
non  les  principes  constitutifs  essentiels  des  composés  orga- 
niques. 
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QUATRIÈME   QUESTION. 

.  Eûcposer,  d'une  manière  complète^  la  théorie  des  dévior 
lions  de  la  verticale,  et  vérifier  si  elle  s'applique  aux 
observations  existantes. 


0OIEMCES  MATVBEIiliES. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  les  dépôts 
nutritifs  dans  les  graines  et  spécialement  sur  les  transfor^ 
mations  qu'ils  éprouvent  pendant  la  germination. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  le  développe^ 
ment  des  Trématodes,  au  point  de  vue  histogénique  et 
organogénique. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Étudier  l'influence  de  toxygène  comprimé  sur  les  phé» 
nomènes  de  la  vie. 

La  valeur  des  médailles  décernées  comme  prix  sera  de 
huit  cents  francs  pour  chacune  des  (rois  premières  ques- 
tions concernant  les  sciences  mathématiques  et  physiques 
et  de  six  cents  francs  pour  les  autres  questions. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront 
être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront 
être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Liagre,  secrétaire  per- 
pétuely  au  palais  des  Académies,  avant  le  i"'  août  i88S. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
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cilatioDs;  les  auieors  auront  soin,  par  conséquent,  d*indi- 
qoer  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On  n'ad- 
mettra que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reproduiront 
dans  on  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Faute  par  eux  de  satisfaire  à  cette  formalité,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

Les  mémoires  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L*Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois  les 
auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais, 
en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  secrétaire  perpétuel. 


RAPPORTS. 


Smr  les  phénomènes  crépusculaires  des  mois  de  novembre 
et  de  décembre  4885^  par  F.  Terby. 

c  Dans  la  notice  de  M.  Terby  concernant  les  phéno- 
mènes crépusculaires  de  Novembre  et  de  Décembre  qui 
fiiit  suite  à  sa  notice  précédente  sur  le  même  sujet,  cet 
observateur  zélé  expose ,  avec  détails  et  précision,  les 
parlicularités  intéressantes  quil  a  observées,  à  Louvain, 
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pendant  la  durée  de  ces  phénomènes  remarquables  qu . 
ont  si  vivement  eicité  Tattention.  Les  observations  de 
H.  Terby  seront  certainement  prises  en  considération.  J*ai 
donc  rhonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'ordonner  Fimpres- 
tion  de  sa  notice  au  Bulletin^  la  seule  communication  sur 
les  beaux  phénomènes  crépusculaires  des  mois  derniers 
que  nous  ayons  reçue,  et  que  des  remerclments  soienl 
adressés  à  l'auteur.  » 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


5i4r  Vaction  physiologique  de  Caspidospermine^  par 

le  D'  Closson. 

c  La  connaissance  complète  de  Faction  physiologique 
d*une  substance  toxique  ou  médicamenteuse  suppose  deux 
ordres  de  notions  :  il  faut^  d*une  part^  déterminer  quels 
sont  les  éléments  histologiques  dont  le  fonctionnemenl  se 
trouve  compromis  par  le  poison,  et,  d*aulre  part,  décou- 
vrir les  réactions  physico-chimiques  qui  se  passent  entre 
le  poison  et  la  substance  des  éléments  atteints. 

Nous  savons,  par  exemple,  que  Toxyde  de  carbone  porte 
son  action  sur  les  globules  rouges  du  sang  et  nous  savons 
également  en  quoi  consiste  cette  action.  Le  gaz  délétère 
se  combine  avec  l'hémoglobine  et  empêche  cette  substance 
de  remplir  son  rôle  respiratoire.  Malheureusement,  c'esl 
là  peut-être  un  exemple  unique  en  toxicologie  ;  et  pour  la 
plupart  des  poisons,  nous  en  sommes  réduits  à  déterminer 
d'une  façon  plus  ou  moins  précise  le  lieu  de  l'organisme 
sur  lequel  ils  agissent,  sans  être  jusqu'ici  parvenus  à  déter- 
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miner  la  nature  de  celle  aclion.  Ainsi,  la  connaissance 
topographique  de  Teffel  toxique  du  curare  est  assez 
avancée  :  le  curare  paralyse  en  premier  lieu  les  terminai- 
sons des  nerfs  moteurs,  mais  on  ignore  absolument  en 
quoi  consiste  cette  action. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science  des  poisons  végétaux,  on 
cherche  donc  uniquement  à  préciser  Torgane  ou  l'élément 
histologique  sur  lequel  agissent  les  alcaloïdes,  en  réser- 
vant pour  TaTcnir  la  connaissance  intime  de  celle  action. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  s'est  placé  Fauteur  du  travail 
soumis  à  notre  appréciation.  Il  a  cherché  à  déterminer 
topographiquement  Taclion  physiologique  d*un  alcaloïde 
extrait  récemmeni  du  quebracho,  Taspidospermine. 

Les  expériences  de  M.  Closson  ont  élé  faites  sur  la  gre- 
nouille. L'auteur  démontre  en  premier  lieu  que  la  paralysie 
des  membres  qui  survienl  dans  Tempoisonnement  par 
Taspidospermine  est  due  à  une  aclion  du  poison  sur  les 
centres  nerveux  réflexes  de  la  moelle  épinière,  centres 
dont  l'excilabililé  se  trouve  d'abord  déprimée,  puis  abolie 
—  et  cela  bien  avant  que  les  nerfs  périphériques  sensibles 
et  moteurs  et  que  les  muscles  n'aient  subi  l'atleinte  du 
poison.  En  même  temps,  le  cœur  ralentit  ses  battements, 
puis  les  suspend  complètement.  L'arrêt  du  cœur  est  rap- 
porté à  une  paralysie  du  muscle  cardiaque;  les  ganglions 
moteurs  du  cœur  étant  probablement  atteints  également. 

Le  cœur  se  refuse  donc  au  bout  de  peu  de  temps  à  lan- 
cer de  nouvelles  quantités  de  poison  dans  l'organisme. 
Aussi  M.  Closson  a-t-il  eu  recours  à  des  injections  sous 
pression  continue  de  sérum  empoisonné  dans  l'aorte  des- 
cendante pour  étudier  l'action  de  doses  élevées  du  poison. 
Il  a  constaté  de  cette  façon  que  l'immunité  présentée  par 
les  nerfs  et  les  muscles  au  début  de  rempoisonnement 
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n*est  pas  absolue.  Avec  des  doses  suffisantes  d'aspidosper- 
mine  les  nerfs  périphériques  se  paralysent  d*abord,  puis 
les  muscles  finissent  également  par  perdre  leur  excita- 
bilité. 

Le  travail  est  Tait  avec  soin,  il  présente  plusieurs  faits 
nouveaux,  enfin  il  offre  le  mérite  de  s'adresser  non  plus  à 
récorce  de  quebracho  en  bloc  —  écorce  dans  laquelle  on 
a  découvert  une  demi-douzaine  d*alcaloîdes,  —  mais  à  Fun 
de  ceux-ci,  le  plus  important,  Taspidospermine  isolée. 

J'ai  donc  Thonneur  de  proposer  :  i""  d'ordonner  l'im- 
pression du  travail  de  M.  Closson  et  la  gravure  des  deux 
planches  qui  raccompagnent;  2"  d'adresser  des  remerci- 
ments  à  l'auteur  pour  son  intéressante  communication.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  a  souscrit 
H.  Vao  Bambeke,  second  commissaire. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  les  phénomènes  crépusculaires  des  mois  de  novembre 
et  de  décembre  4885;  par  F.  Terby,  docteur  en  sciences, 
à  Louvain. 

Dans  une  courte  notice  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
senter à  l'AcADÊMiE,  à  la  séance  du  1^'  décembre  1883,  et 
insérée  dans  les  Bulletins  (1),  j'ai  appelé  l'attention  sur 
Faspect  anormal  et  excessivement  brillant  qu'a  offert  le 

(1)  Bulletins  de  l* Académie,  S-  série,  VI,  n*  il 
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del  occidental  les  9, 10,  26,  27  et  28  Doverobre,  après  le 
coucher  du  soleil,  jusqu'à  la  nuit  close,  ou  jusqu'aux  der- 
nières limites  assignées  à  la  durée  du  crépuscule  astrono- 
mique. Des  renseignements  arrivés  déjà  à  cette  époque 
d'Angleterre  et  d'Espagne  permettaient  de  conclure  que  le 
phénomène  s'était  étendu  sur  une  très  grande  surrace  de 
pays,  et  cette  circonstance  méritait  une  attention  spéciale, 
car  elle  dénotait  l'existence  de  conditions  anormales  dans 
l'état  de  l'atmosphère.  Depuis  cette  première  communica- 
tioo,ces  renseignements  ont  été  complétés  et  l'on  peut  dire 
aujourd'hui  que,  dès  le  commencement  de  septembre,  des 
météores  semblables  ont  été  observés  successivement  de 
toute  la  svrface  du  globe^  ou  très  peu  s'en  faut  :  la  nouvelle 
en  est  arrivée  non  seulement  d'Angleterre,  mais  aussi  de 
France,  d'Allemagne,  d'Italie,  d'Egypte,  des  Indes,  du  Cap, 
de  l'Australie,  des  lies  Sandwich,  de  l'Amérique,  etc.  (1). 
Déjà  M.  Norman  Lockter  s'est  montré  favorable  à  l'opinion 
qui  rattache  ces  apparitions  aux  éruptions  volcaniques  du 
détroit  de  la  Sonde,  et  Ton  recherche,  en  Angleterre  sur- 
tout, le  plus  d'observations  précises  possible  pour  permettre 
d'élucider  cet  intéressant  problème  (2). 


(I)  Journal  anglais  :  Nature^  novembre  et  décembre  18S5,  pp.  55,  77, 
103,130,149,174,... 

Comptes  rehduê,  3  décembre  1SS3,  pp.' J 331  et  1332. 

Les  mondes  y  déc.  1883,  pp.  533,  630  et  631. 

(3)  Nalure,àéc  1883,  pp.  153  et  157, et  le  Times  du  8  déc. 

Dans  le  n*  du  30  déc  1883  de  Nature,  p.  174,  nous  trouvons  de  nou- 
leaux  argnmenisen  faveur  de  la  ibése  soutenue  parle  savant  astronome 
anglais  :  «  Material  brought  down  by  rain  in  Holland  and  snow  in  Spain 

•  bas  on  microscopic  eiamination  provcd  (o  be  îdentical  witb  actual 

•  products  of  tbeeniption  brougbt  from  Krakatoa  in  Ibe  ordinary  manner.» 
L^examen  microscopique  dont  il  s*agit  ici  a  été  fait  à  Madrid  par  H.  Me 
PiEBson  et  k  Wageningen  par  MM.  Van  Dam  et  Bbyerirck.  La  terrible 
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Les  phénomènes  en  question  ayant  été  décrits  déjà  avec 
beaucoup  de  détails  pour  de  nombreuses  localités,  je  me 
garderai  bien  de  mentionner  ici  toutes  les  circonstances 
des  observations  de  Louvain,  et  je  me  bornerai  aux  faits 
les  plus  importants  ou  à  ceux  dont  la  connaissance  peut 
être  nécessaire  pour  une  comparaison  avec  ce  qui  a  été 
observé  ailleurs;  j'insisterai  un  peu  plus,  pourtant,  sur  les 
soirées  des  9  et  10  novembre^  qui  u*ont  pas  été  signalées 
aussi  généralement  que  celles  de  la  iin  du  mois  et  que 
celles  de  décembre;  elles  constituent  d'ailleurs  une  objec- 
tion aux  observateurs  qui  ont  rapproché  ces  météores  de 
la  pluie  d'étoiles  filantes  du  27  novembre  1872  (1). 

Le  9  novembre  i883,  à  5*"  SO""  du  soir  (t.  m.  de  Bruxelles), 
mon  attention  est  attirée  par  la  coloration  rouge  du  ciel 
dans  ro.,  près  de  l'horizon,  où  règne  une  grande  éclaircie 
imparfaite; /a  lueur  s'étend  aussi  au  NrO.<i  mais  les  nuages 
empêchent  d'abord  de  constater  si  elle  se  montre  également 
dans  le  N.  J'avoue  que  cette  lueur  m'a  trompé  d'abord  par 
sa  grande  ressemblance  avec  la  lueur  rouge  d'une  aurore 
boréale;  la  circonstance  qu'elle  se  montrait  à  travers  une 
éclaircie  incomplète  facilitait  encore  une  méprise  de  ce 
genre,  et  l'orientation  du  phénomène  ne  s'opposait  nulle^ 
ment  à  cette  interprétation^  car  j'avais  souvent  vu  tout 
rOuest  coloré  en  rouge  intense  par  des  aurores  .boréales;  je 
me  contenterai  de  citer  ici  les  dates  du  25  octobre  1870, 


éruption  du  Krakaloa  a  eu  lieu  les  26  el  37  août,  et  c'est  poslérieoremeDt 
à  celle  époque  que  se  produisent  presque  aussitôt  ces  illumioatioDs 
extraordinaires  du  ciel,  signalées  successivement  sur  presque  tous  les 
points  du  globe  :  le  5  septembre,  on  les  admirait  déjà  à  Honolulu. 
(1)  Comptes  rendus^  5  déc  18S3,p.  1331. 
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do  9  avril  1874,  du  4  février  4872,  etc.  (1).  A  5M5",  une 
éclaircîe  permit  de  constater  que  le  N.  ne  présentait  rien 
tf anormal;  l'O.  et  le  N.-O.  étaient  devenus  très  nuageux, 
mais  deux  petites  éclaircies  s'y  montraient  encore  très 
rooges. 

Le  ciel  se  couvrit  ensuite  totalement  et  la  pluie  tomba 
pendant  une  grande  partie  de  la  soirée.  Vers  11*"  seule- 
ment, je  pus  m*assurer  encore  que  le  Nord  ne  présentait 
rien  de  remarquable;  il  en  fut  de  même  le  reste  de  la  nuit, 
en  grande  partie  couverte  d'ailleurs. 

Le  40  novembre^  dès  4**  30"  du  soir,  les  nuages  se  colo- 
rèrent en  rouge  par  tout  le  ciel;  c'étaient  des  cumulus 
diffus  isolés  dans  de  grandes  éclaircies.  A  5**  tout  l'Ouest 
est  rose  vif;  Ton  peut  constater  que  partout  où  règne  cette 
loeur  s'étendent  aussi  de  très  légers  nuages,  cumulus  très 
diffus  el  cirrho-cnmulus.  A  b^  IS*",  le  phénomène  a  beau- 
coup diminué  d'intensité.  A  5*^25",  le  voile  nuageux  léger 
et  rose  brille  encore  à  fO.-S.-O.  et  s'abaisse  peu  à  peu.  Le 
N.  et  le  N.-O,  où  règne  une  grande  éclaircie,  ne  présentent 
rien  de  particulier.  La  lueur  rose  de  l'O.-S.-O.  s'est  ensuite 
abaissée  peu  à  peu  sous  l'horizon,  occupant  une  surface 
de  plus  en  plus  restreinte,  et  avant  5^  45°"  tout  avait  dis- 
paru. 

Le  S6  novembre,  vers  5**  du  soir,  l'horizon  0.  est  coloré 
en  rouge;  à  une  hauteur  plus  grande,  le  ciel  serein  ne 
présente  aucune  coloration.  A  5*40",  le  ciel  est  couvert 
de  légers  cirrho-cumulus  et  une  belle  teinte  rosée  se 
montre  presque  jusqu'au  Zénith,  dans  l'O.,  le  N.-O.,  le 


(1)  Afinuairede  VObstrvatoire  royal  de  Bruxelles  pour  187f ,  1873  et 
1873. 
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N.-N.-O.,^^  même  en  partie  dans  le  N.  (1).  Les  cumulas 
situés  plus  bas  que  les  légers  nuages  dont  il  vient  d'être 
question  demeurent  sombres.  Peu  après, /a  couleur  rose  ne 
s'élève  plus  qu'à  45"";  plus  haut^  le  ciel  est  serein  et  de 
teinte  normale,  les  nuages  légers  s'arrêtent  donc  précisé^ 
ment  aussi  à  45""  de  hauteur. 

A  5*"  19"",  la  lueur  rouge  atteint  37*"  de  hauteur  dans 
ro.  et  iT  dans  le  N.  et  le  N.-N.-O.  (2);  les  légers  nuages 
ne  dépassent  point  cette  hauteur  et,  plus  haut»  le  ciel  est 
parfaitement  serein.  A  5^  24"",  la  hauteur  maxima  de  la 
couleur  rose  est  27""  dans  KO.;  la  lueur  a  presque  complè- 
tement quitté  le  Nord.  A  5**  31",  la  lueur  rose  a  presque 
disparu  à  TO-  Le  ciel  se  couvre  à  S**  50". 

Le  27  novembre,  un  peu  avant  4^  50"  du  soir,  comme 
leS6f  les  nuages  répandent  une  lueur  jaunâtre  fauve  quia 
son  maximum  d'éclat  à  VO.  Une  teinte  rouge  magnifique 
apparaît  ensuite  à  Tborizon  occidental,  sans  atteindre  une 
hauteur  considérable,  car  les  nuages  légers  qui  sont  le 
siège  du  phénomène  ne  s'étendent  pas  encore  beaucoup 
au-dessus  de  Thorizon.  Plus  haut  le  ciel,  presque  serein, 
n'est  parsemé  que  de  cumulus  jaunâtres.  Devant  la  lueur 
rouge  passent  des  cumulus  sombres;  rien  n'apparait  au 
Nord.  Notons  qu'à  4"  51"  tout  semble  à  peu  près  terminé  : 
ro.  n'offre  plus  qu'une  leinle  rouge  à  l'horizon;  plus  haut 


(1)  Celle  circoDSlance  prouve  une  fois  de  plus  que  Vorientation,  géoé- 
ralemenl  invoquée,  du  phénomène,  ne  suffisail  poinl  à  différencier  celui-ci 
d'une  aurore  boréale;  néanmoins,  pour  un  observateur  exercé,  le  doute 
éuil  impossible  après  quelques  minutes  d'examen  :  ce  n'était  évidemr- 
ment  pas  la  lumière  rouge  mobile  d^une  aurore, 

(2)  Ces  hauteurs  oni  élé  estimées  par  comparaison  avec  celles  des 
étoiles  actuellement  visibles,  notamment  a  Lyraa,  «  Aquitae,  f,  e,  C  ^rsw 
majoris. 


C  «7) 
le  ciel  est  parsemé  seulement  de  quelques  cumulus  jau- 
nilres,  même  dans  le  Nord;  les  éclaircies,  1res  grandes, 
sont  parfaitement  sereines. 

A  4*"  57"",  une  teinte  jaune  règne  surtout  à  TO.,  jusqu'à 
une  grande  hauteur;  le  ciel  est  tiès  nébuleux  dans  la 
région  colorée.  Chose  remarquable,  à  5^  14^^  la  lueur 
rouge  reparait  avec  une  nouvelle  intensité  à  VO:,  au  N.^O^ 
et  même  au  iV.,  et  elle  atteint  à  VOuest  une  hauteur  de 
18*  environ. 

A  5**  31"'»  le  segment  rose  n'a  plus  que  ^^  de  hauteur 
à  rOuest;  le  Nord  est  normal. 

A  5^40"*,  le  phénomène  a  définitivement  disparu;  le 
ciel  est  serein. 

Le  28  novembre,  le  phénomène  s'annonce  de  nouveau 
vers  4^30"*  du  soir,  par  la  vive  lumière  jaunâtre  qui 
inonde  les  nuages  à  l'Ouest,  jusqu'au  Zénith;  cette  lueur 
devient  peu  à  peu  légèrement  rosée.  Mais  bientôt  le  ciel 
devient  serein  dans  cette  direction,  sauf  à  l'horizon,  et 
celui-ci  seul  demeure  très  rouge. 

A  S\  de  légers  nuages  se  sont  élevés  jusqu'à  la  hauteur 
de  41*^  environ  et  ils  brillent  d'une  belle  lumière  rouge; 
ce  même  voile  s'étend  aussi  au  N.-O.  et  au  N.,  mais  sans 
y  atteindre  une  hauteur  aussi  considérable. 

5^  20"";  le  voile  nuageux  et  rouge  ne  dépasse  plus  18"  de 
hauteur;  il  règne  encore  au  N.-N.-O.  et  au  N.-O.  Puis 
l'illumination  rose  de  l'O.  s'abaisse  graduellement  pour 
descendre  complètement  sous  l'horizon  vers  &"  45"'. 

A  &"  §0"  on  n'en  voit  plus  aucune  trace,  et  la  sérénité 
du  ciel  n'est  troublée  que  par  un  cumulo^lratus  situé  très 
bas  dans  l'O. 

Le  29  novembre,  l'illumination  du  ciel  s'est  encore 
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reproduite  quoique  à  un  moindre  degré  d'intensité;  le  ciel 
aussi  est  resté  plus  serein. 

A  4^  SO*"  du  soir,  teintes  fauves;  l'O.  est  voilé  et  jaune 
d*abord,  puis  rosé.  Toui  disparaît  ensuite  ;.à  5^  le  ciel  est 
serein  et  normal.  A  5^  4S^  t/n  léger  voile  rose  couvre  VO, 
et  le  N.-O ,  jusqu'à  55®  de  hauteur;  la  ressemblance  avec 
une  aurore  boréale  est  frappante;  le  ciel  est  serein  en 
dehors  de  la  région  occupée  par  celle  coloration. 

5**  19*",  on  voit  un  segment  rose  peu  élevé  reposant  sur 
rborizon  0.;  il  est  moins  marqué  que  les  jours  précédents. 

5^  35*°,  la  coloration  rose  a  presque  disparu. 

5^  iS"",  tout  est  terminé  ;  ciel  serein. 

Le  50  novembre^  un  brouillard  règne  toute  la  journée. 
En  dépit  des  nuages,  vers  4^50'°  du  soir,  étant  à  Bruxelles, 
je  remarque  de  nouveau  Téclat  jaunâtre  spécial  des  jours 
précédents,  et  Ton  me  dit,  à  Louvain,  avoir  remarqué, 
entre  5*"  et  â^SO"",  une  teinte  rougeâtre  par  tout  le  ciel, 
malgré  les  nuages. 

Le  i"  décembre,  à  partir  de  i^  2S"  du  soir,  le  ciel 
offrit,  dans  la  région  occidentale,  un  spectacle  d'une  splen- 
deur inaccoutumée  :  Thorizon  S.-O.  et  0.  était  bleu  ver- 
d&tre  et  plus  baut  régnait  la  nuée  rose  s'élevant  jusqu'au 
Zénitb.  En  certains  points,  où,  probablement,  le  voile 
nuageux  était  moins  épais,  notamment  au  N.-O.,  l'œil 
percevait  en  même  temps  le  bleu  du  ciel  et  il  en  résultait 
une  teinte  violette  des  plus  délicates.  Des  cumulus  grisâtres 
passaient  devant  le  voile  coloré,  sans  participer  au  phéno- 
mène autrement  que  par  des  effets  de  contraste  très  beaux 
eux-mêmes  ;  ces  cumulus  accusaient  un  courant  du  N.-N.-E. 

A  i^  30",  les  éclaircies  s'étendent  et,  conséquence  natu- 
relle^ d'après  tout  ce  qui  a  éié  décrit  jusqu'ici  Je  voile  rose 
se  restreint  d'autant;  mais  ces  éclaircies  elles-mêmes* 
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probablemenl  par  un  effet  de  contraste,  ont  une  teinte 
insolite  :  rarement  le  bleu  du  ciel  revêt,  dans  nos  contrées, 
OD  aussi  bel  aspect. 

4^38",  une  Huée  rose  est  à  l'horizon  0.  ;  elle  est  visible- 
ment formée  de  très  légers  nuages;  elle  se  déplace  vers  le 
5.-0.  comme  les  cumulus  qui  sillonnent  le  ciel^  mais  sa 
marche  est  beaucoup  plus  lente. 

Le  ciel  devient  serein  ensuite  et  toute  coloration  dis- 

m 

parait;  à  5\  la  couleur  rose  reparaît  à  VO.^  avec  de  légères 
vapeurs.  Le  phénomène  du  1^^  décembre  s'est  montré  beaU" 
coup  plus  vers  le  S.-O.  que  ceux  des  jours  précédents. 

Les  nuages  deviennent  ensuite  de  plus  en  plus  continus; 
à  5'*  42",  ciel  couvert. 

Le  4  décembre,  les  phénomènes  lumineux  se  sont  encore 
manifestés,  mais  avec  une  magnificence  un  peu  moindre. 
Bornons-nous  à  signaler  ce  fait  que,  vers  4^  28°"  du  soir,  au 
milieu  d'un  ciel  coloré  des  plus  belles  teintes  violettes  et 
roses,  le  croissant  lunaire  paraissait  franchement  vert  (1). 
Les  cumulus  inférieurs  allaient  du  N.  au  S.  Les  nuages 
ont  empéchéy  comme  le  1",  de  saisir  d'une  manière 
précise  l'instant  de  la  fin  du  phénomène;  mais  notre 
impression  a  été  que  ce  dernier  ne  se  prolongeait  plus 
aussi  longtemps  qu'en  novembre. 

Le  5  décembre,  à  4**  15°"  du  soir,  le  ciel,  uniformément 
couvert,  s'illumine  d'une  lueur  fauve  très  brillante  et,  à 
4*  30",  il  est  tout  entier  d'un  rose  faible. 


(1)  Nous  voyons  dans  cette  coloration  verte  un  effet  de  contraste  se 
manifestaDt  par  Tapparition  d'une  teinte  complémentaire.  Faut-il  expli- 
qaer  de  même  la  coloration  verte  du  soleil  constatée  par  un  grand  nombre 
d'observateurs,  en  diverses  localités,  également  depuis  Téruption  du  volcan 
Krakatoa  ?  (V.  Nature,  novembre  18«3,  pp.  7, 28,  76,  etc.) 

3""*  SÉRIE ,  TOME  Vil.  9 
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Les  6, 8,  15,  16,  17,  19,  23.  24  décembre,  le  ciel  occi- 
dental a  présenté  dos  phénomènes  analogues,  quoique 
moins  intenses;  il  sudira  de  signaler  ces  dates;  Fheure  de 
la  disparition  de  la  luenr  était  moins  tardive  que  les  jours 
précédents. 

Le  11  décembre,  toutefois,  mérite  une  mention  spéciale; 
étant  à  Tournai,  j*ai  fait  les  observations  suivantes  : 

A  S^,  ciel  rouge  à  l'O.,  jusqu'au  Zénith» 

Entre  5^  et  5**  30°*,  la  teinte  rouge  et  les  nuages  qui 
l'ont  toujours  accompagnée  s'élèvent  jusqu'à  a  Lyrae.  Tout 
a  disparu  peu  après  5''  50™. 

Le  transport  du  météore  vers  le  5.-0.,  pendant  notre 
série  d'observations,  s'accorde  avec  l'accroissement  de  la 
déclinaison  auslrale  du  soleil  qui  cheminait  vers  le  solstice 
d'hiver.  Quant  à  la  disparition  plus  hâtive  de  la  lueur  qui 
semble  se  manifester  pendant  le  courant  de  décembre,  elle 
ne  nous  parait  pas  trouver  une  cause  suflisante  dans  le 
déplacement  de  l'instant  du  coucher  du  soleil;  il  est  plus 
admissible  d  y  voir  l'indice  d'une  diminution  réelle  d'acti- 
vité.dans  la  cause  productrice  du  phénomène.  Celui-ci» 
probablement,  disparaîtra  bientôt  de  notre  horizon  (1). 


(1)  Dopuis  la  rédnction  de  cette  notice  et  jusqu'à  ce  Jour  (18  ré- 
crier 1H84),  J*:ti  encore  remarqué  des  illuminaiioos  crépusculaires  sus 
dates  suiviinies  (les  dates  auxquelles  les  iihi^noménes  eu  question  oot 
encore  présenté  une  inten>iié  assez  rennarquable  sont  en  chififres  iluliques; 
acluptlt'tnent  Pon  ne  vo  t  |)lus  qu*uu  faible  vesVge  de  ces  brilla  tes  lueurs): 
25  décembre  1883;  1884:  i,  S,  3,  10, 12, 16,  21,  24,  28  janvier;  1,  3, 6, 
11,  12, 13,  U,  17  février. 
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De  Tac/ton  physiologique  de  Caspidospermine  ; 

par  le  D'  Closson. 

(Laboratoire  de  physiologie  de  TUoiversilé  de  Liège.) 

Od  trouve  dans  la  République  Argentine  diiïéronts 
arbres  appartenant  à  la  famille  des  apocynées  auxquels  on 
donne  le  nom  de  quebracho.  L'écorce,  qui  parait  être  la 
partie  la  pins  importante,  est  employée  comme  tonique, 
fébriruge  et  antiaslhmatique.  Cest  Técoree  d^in  de  ces 
arbres,  le  qnebraebo  blanc  ou  nspidosperma  quebracho,  que 
Penzold  expérimenta  en  1879  et  qu*il    trouva  cllicace 
eoDtre  la  dyspnée  :  il  la  recommandait  dans  les  n):ila<lies 
da  cœur  et  des  poumons  s^accompagnant  de  ce  sympiôme 
pénible.  Peu  de  temps  après  Fraude  isola  ralcaluïdi*  du 
qoebracbo,  qu*il  nomma  aspidospermine.  Aprè<  lui  Hrsse, 
opérant  sur  le  quebracho  blanc  et   le  quebracho  coloré, 
parvint  à  en  extraire  cinq  autres  alcaloïdes  qui  sont  :  Tas- 
pidospennatine,  Taspidosamine,  la  quebrachine,  Tliypoque- 
brachine,  la  quebracbamine.  L'écorce  ronterme  en  outre 
on  corps  à  caractère  alcoolique,  le  quebrachol.  Ces  divers 
alcaloïdes  sont  combinés  de  diiïérenles  laçons  d'après  Tes- 
pèce  de  quebracho;  de  là  vient  probablement  le  niaoque 
de  concordance  des  résultats  cliniques,  car  il  s*en  f^nt  que 
les  succès  obtenus  par  Penzold  se  soient  reproduits  par-> 
tout. 

L*aspidospermine  a  été  expérimentée  par  P<*nzoldy 
Straebel,  Guttman,  Eloy  et  Huchard.  Penzold  (Herlin, 
Klin.  Wachen.,  1880)  a  pu  déterminer  chez  la  grenouille 
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une  paralysie  de  la  molilité  et  le  ralenlissemenl  des  batte- 
ments cardiaques. 

Stroebel  (thèse  inaugurale  de  Montpellier  1882),  opé- 
rant sur  la  souris,  le  lapin,  le  pigeon,  le  chien,  a  observé 
de  la  parésie  des  extrémités  et  de  la  paralysie  motrice. 

Guttman  (Archivfûr  exper.  Pathol.  undPharmak.^  1881) 
conclut  à  une  paralysie  des  mouvements  volontaires,  à  une 
diminution  de  l'excitabilité  réflexe,  au  ralentissement  des 
battements  du  cœur  par  paralysie  des  glanglions  moteurs. 

Ces  travaux  avaient  paru  quand  on  a  isolé  Taspidosper- 
mine  des  autres  alcoloïdcs  du  quebracho. 

Nous  avions  entrepris  dans  le  laboratoire  de  physiologie 
de  rUniversilé  de  Liège,  que  M.  le  professeur Fredericq  avec 
son  obligeance  habituelle  avait  mis  à  notre  disposition,  une 
série  d'expériences  pour  déterminer  l'action  physiologique 
de  l'aspidosperminepure,  lorsqu'à  paru  en  France  un  travail 
de  MM.  Eloy  et  Huchard  sur  le  même  sujet.  Ces  messieurs, 
opérant  sur  le  chien  et  le  lapin,  ont  observé  le  ralentisse- 
ment de  la  respiration,  une  action  spéciale  sur  le  sang  et 
rabaissement  de  la  température. 

Nos  expériences  ont  été  faites  sur  des  grenouilles.  Nous 
avons  employé  le  citrate  d'aspidospermine  pure,  qui  nous 
a  été  fourni  par  M.  Gehe,  de  Dresde. 

Action  générale. 

Quand  on  injecte  dans  un  des  sacs  lymphatiques  de  la 
grenouille  une  dose  de  1  centigramme  de  poison,  on 
remarque  au  bout  de  quelques  minutes  que  la  grenouille 
saute  moins  bien,  elle  ne  fuit  plus  si  on  la  touche;  elle 
retire  moins  vile  la  patte  que  Ton  pince.  Si  on  la  couche 
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sur  le  dos,  elle  est  moios  prompte  à  se  retourner.  Bientôt, 
la  grenouille  ne  fait  plus  de  mouvement,  mais  on  voit  des 
contractions  des  muscles  des  pattes  quand  on  les  pince. 
Au  bout  de  15  à  25  minutes  la  grenouille  ne  bouge  plus; 
elle  reste  affaissée  dans  la  position  qu*on  lui  donne;  les 
excitations  ne  provoquent  plus  aucun  mouvement  réflexe. 
Si  la  dose  est  plus  forle,  de  !2  à  4  centigrammes,  ces  effets 
se  produisent  plus  rapidement  :  en  10  à  15  minutes  la 
grenouille  est  paralysée.  Avec  une  dose  de  quelques  milli- 
grammes les  signes  dMntoxication  durent  quelques  heures; 
ils  consistent  dans  des  troubles  de  molilité  et  dans  une 
diminution  des  mouvements  réflexes  surtout  prononcés 
aux  membres  postérieurs.  Si  la  grenouille  est  vigoureuse, 
elle  peut  résister  à  une  dose  de  1  centigramme;  au-dessus 
de  1  cenligramme  la  dose  est  toujours  mortelle. 

Il  parait  donc  ressortir  des  signes  de  Tempoisonnement 
que  l'aspidospermine  provoque  une  diminution,  puis  une 
perte  de  la  motilité  aboutissant  à  une  paralysie  générale  . 

Ces  phénomènes  de  paralysie  sont-ils  dus  à  une  action 
do  poison  sur  les  centres  nerveux  ou  à  une  action  sur  les 
muscles,  sur  les  nerfs  moteurs  ou  sensitifs  ? 

Si  Ton  sectionne  le  nerf  sciatique  et  qu'on  examine 
Texcitabilité  du  nerf  et  des  muscles  à  Paide  de  l'appareil 
d'induction  de  Dubois-Raymond  et  d'une  pile  de  Grenet, 
on  trouve  l'excitabilité  nerveuse  et  musculaire  peu  dimi- 
Doée. 

Ainsi  sur  des  grenouilles  de  contrôle  la  faradisation 
du  nerf  sciatique  produit  la  contraction  du  gastro-cuémien 
avec  un  écartement  de  510  à  490  millimètres  entre  les 
i)obines,  tandis  que  sur  les  grenouilles  empoisonnées 
récartement  respectif  était  de  440-420  millimètres. 

Pour  les  muscles,  la  différence  dans  les  mêmes  condi- 
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lions  était  de  260-300  millimëtres  pour  des  grenouilles 
saines,  à  220-260  pour  les  grenouilles  empoisonnées. 

Le  poison  iigit-il  sur  les  neiTs  sensitiTs?  Nous  section- 
nons la  moelle  d*une  grenouille,  puis  nous  appliquons  une 
ligature  sur  un  des  membres  postérieurs  en  laissant  le 
nei  r  sciaiique  en  dehors  de  la  ligature.  Nous  injectons 
2  centigrammes  de  poison.  Si  les  nerfs  sen^^ilifs  étaient 
seuls  atteints,  Texcitation  de  la  patte  liée  provoquerai! 
des  mouvements  réflexes  dans  cette  même  p;itte.  Or,  on 
peut  pincer  les  orteils,  les  couper,  laisser  flotter  les  deux 
pattes  dans  Tacide  sullurique  sans  provoquer  un  seul  mou- 
vement réflexe  dans  la  patte  liée.  Les  centres  nerveux 
réflexes  sont  donc  réellement  atteints. 


Action  sur  la  moelle  épinière. 

Pour  étudier  Taction  de  Taspidospormine  sur  la  moelle 
épinière,  nous  avons  eu  recours  d'abord  à  la  méthode  de 
T&rck,  qui  nous  permettait  d*apprécier  Tétat  de  cette  partie 
du  système  nerveux  d*aprcs  l'intégrité  ou  Tallération  des 
mouvements  réflexes  dont  elle  est  le  centre. 

Nous  pratiquions  à  nos  grenouilles  la  section  de  la 
moelle  épinière  en  arrière  des  tympans.  Après  les  avoir 
laissé  reposer  pendant  2  à  3  heures  nous  les  suspendions 
par  un  fli  passé  dans  le  maxillaire  supérieur  à  une  baguelte 
de  verre  placée  horizontalement  à  50  centimètres  ao- 
dessus  de  la  table. 

Nous  plongions  les  membres  postérieurs  dans  une  solu- 
tion acide  (1  partie  diacide  sullurique  pour  500  parties 
d*eau)  contenue  dans  un  gobelet  que  nous  soulevions 
jnsqu*à  la  grenouille,  puis  quand  elle  retirait  les  pattes. 


(  13»  ) 
iKNis  les  plongions  dans  un  vase  contenant  de  l*eau  pure 
afin  dVnirver  les  iraces  de  la  solution  acide. 

Le  temps  qui  s'écoulait  entre  le  moment  du  contact  et 
celui  où  la  grenouille  relirait  les  pattes  élait  apprécié  au 
métronome. 

Expérience  L 

iM)"  Section  de  la  moelle. 

2  35     Méirooome  à  iHa 

7_8-7-7 -  a 
S  S      Injection  dans  le  sac  abdominal  de  2  centigrammes  de  citrate  d'aspi- 

dospermine. 
3M     7  —  9-7—8. 

3  30     40—15—49. 
3  45     50. 

'A  50     Elle  ne  retire  pins  les  pattes. 

Expérience  11, 

4^10*  Section  de  la  moelle. 
t  35     Mctionomeà  138. 

8--7_8-9-a 
3  4S     Injection  de  S  centigrammes  de  citrate  d'aspidospermine. 

3  37     7-9-47-20. 

4  30     Ne  retire  plus  les  pattes  après  60  coups;  une  goutte  d'acide  sulfurique 

est  plaieée  sur  la  patte,  qui  est  retirée  au  bout  de  7  coups^du  métro- 
nome. 


Expérience  III 

SMO- 

Section  de  la  moelle. 

4 

Maronome  à  438. 

6-7—8-7-7-7. 

430 

Injection  de  3  centigrammes. 

435 

7. 

440 

47. 

445 

SP. 

450 

Ne  retire  plus  les  pattes. 
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Expérience  iV. 


42i>dO">  Seclion  de  la  moelle. 

2  15  9_9_8  — 9-9  — 9  — 9. 

2  45  iDjectîon  de  3  centigrammes. 

2  50  9-8  —  42  —  47. 

3  25  Ne  retire  plus  les  pattes. 


Expérience  F. 

i2>>35n   Section  de  la  moelle  derrière  les  tympans. 

2  30     Métronome  à  438. 

42  — 43  — 42-9— 9-<0. 

3  45     Injection  de  2  centigrammes. 

3  20     40  —  9-42-45  —  44  —  46. 

4  45      45. 

L'expérience  est  interrompue. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  expériences  que  le  citrate 
d*aspidospermine  diminue,  puis  abolit  l'irritabilité  réflexe 
de  la  moelle  épinière. 

La  strychnine,  qui  augmente  à  un  si  haut  degré  Texci- 
tabilité  de  la  moelle  épinière,  devait  nous  permettre  de 
vérifier  Texactilude  de  notre  conclusion. 

Nous  avons  donc  employé  concurremment  les  deux  poi- 
sons et  toujours  nous  avons  vu  les  phénomènes  de  l'intoxi- 
cation strychnique  considérablement  modifiés  par  le  citrate 
d'aspidospermine. 

Les  spasmes  tétaniques,  qui  durent  des  heures  et  quel- 
quefois même  plus  de  24  heures,  sont  enrayés  en  moins 
d'une  heure  si  on  injecte  l'aspidospermine  dès  qu'ils  appa- 
raissent. 

Si  nous  injectons  le  sulfate  de  strychnine  quand  les 
signes  d'intoxication  par  l'aspidospermine  sont  bien  évi- 
dents, il  n'apparaît  aucun  ou  presque   aucun  signe  de 
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strychnisme  :  avec  des  doses  faibles  0«'*,004  ou  0''',006 
(i*aspidospermine  etO^'sOOOOGSS  de  strychnine,  les  phéno- 
mènes strycbniques  sont  déjà  Tort  réduits;  l'animal  survit 
et  pendant  2  à  3  jours  les  mouvements  se  font  avec  raideur. 
EoGn  si  nous  administrons  les  deux  poisons  simultanément, 
les  phénomènes  de  strychnisme  apparaissent  pendant  les 
quinze  premières  minutes  de  Texpérience,  ce  qui  tient 
vraisemblablement  à  une  absorption  plus  rapide  du  sulfate 
de  strychnine,  mais  ils  cèdent  bientôt  la  place  aux  phéno- 
mènes de  paralysie  qui  persistent  seuls. 
Voici  quelques-unes  de  ces  expériences  : 

Expérience  L 

Nous  prenons  deux  grenouilles  de  taille  moyenne  et 
nous  leur  injectons  sous  la  peau  du  dos  un  cinquième  de 
milligramme  de  sulfate  de  strychnine. 


TEMPS. 

GRENOUILLE  A. 

GREMOUn.LR  B, 

4M0- 
450 

4j» 
5 

Injection  OcsOOOâ  sulfate  de  strych- 
nine. 

Premiers  signes  de  strychnisme. 
Injection  de  i  centigramme  et  demi 
de  citrate  d'aspidospermine. 

Attaques  tétaniques  répétées  et  spon- 
tanées. 

Secousses  convulsives  qui  soûlèrent 
le  corps.  Si  on  soulève  la  grenouille 
par  une  patte,  l'autre  patte  ne  reste 
pas  rigide,  elle  retombe;  cependant 
la  grenouille  est  toujours 'très  exci- 
table :  on  peut  fléchir  l'une  des 
pattes,  mais  si  on  louche  l'autre,  la 
patte  fléchie  s'étend  comme  par 
un  ressort 

Même  injection. 

Contractions  cloniques  quand  on  tou- 
che. 

Tétanos  quand  on  touche. 

Tétanos  complet  Quand  on  soulève  la 
grenouille  par  une  patte  tout  l'ani- 
mal est  rigide. 
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TEMPS. 

GRENOUILLE  A. 

GRENODIU.R  B. 

61»  7- 

Quand  on  touche  la  tète,  on  produit 
une  Toi-te  secousse  qui  s'éieud  à 
tout  le  corps. 

Attaque  tétanique  complète  dans  les 
mêmes  conditions. 

590 

La  patte  fléchie  ne  s'étend  plus  com- 
plêtemeni  ^i  on  pince  l'autre. 

Tétanos. 

5ao 

Légères  contractions  quand  on  pince. 

Tétanos. 

K  46 

II  n'y  a  plus  de  secousses,  légères 
contractions  dans  les  muscles  des 
membres  postérieurs. 

Téuoos. 

6 

Id. 

Tétanos  moins  complet 

7 

Quelques  coutractions  fibrillaires. 

Légère  attaque. 

Eatpérience  IL 

Grenouille  de  taille  moyenne;  nous  sectionnons  la 
moelle  derrière  les  tympans.  Après  avoir  attendu  une 
heure  nous  injectons  dans  le  sac  dorsal  ^4  de  milligramme 
de  sulfate  de  strychnine. 


4i'58»   Injection  de  */«  milligramme  de  sulfate  de  strychnine. 

8  tO     Premières  contractions  tétaniques. 

8  48     Attaque  tétanique  prolongée. 

Injection  dans  le  sac  dorsal  de  S  centigrammes  de  citrate  d'aspido- 
spermine. 

8  30     L'atiaqoo  dure  moins  longtemps,  elle  est  aussi  moins  complète  consti- 
tuée par  quelques  secousses  généralisées. 

8  48     II  se  produit  quelques  contractions,  non  quand  on  touche,  mais  quand 
on  pince  la  patte. 

6  48     La  grenouille  ne  réagit  presque  pins  :  quand  on  pince  assez  fort,  on 
produit  encore  une  contraction  ou  deux  des  membres  postérieurs^ 

6  aO     Même  état. 
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Expérience  III. 

Grenouille  assez  forte  à  laquelle  nous  injectons  dans  le 
sac  dorsal  74  milligramme  de  sclfate  de  strychnine  et 
dans  le  sac  crural  2  centigrammes  d^aspidospermine. 


iWSlS^  Injection  des  deux  poisons. 

4S  i^     Quand  on  ia  pique,  la  grenouille  étend  les  pattes,  puis  les  retire. 

1)  15     Attaque  durant  6  secondes. 

ii  19     Attaque  spontanée  qui  dure  8  secondes. 

43  90  On  |)eut  fléchir  les  membres,  mais  ils  s'étendent  dès  qu'on  les  lâche. 
La  grrnouille  reste  étendue  sur  la  lable,  mais  sans  raideur;  quand  on 
la  pince,  il  se  produit  une  secousse  fortf,  mais  pas  d'attaque  tétanique. 

S  35  La  patie  po>térieure  re»te  flécrhie,  elle  ne  s'étend  que  si  on  touche  l'autre. 
Le  bruit  ne  produit  plus  de  secousse. 

S  40     Secousses  légères  pendant  5  secondes. 

4  10     Quelques  contractions  légères  quand  on  pince  l'une  des  pattes. 

i  30  On  pince  Tortement  la  patte,  il  se  produit  une  contraction  dans  le  mem- 
bre; on  pince  de  nonveau,  il  ne  se  produit  plus  rien. 

8         La  I, renouille  est  morte. 


Expérience  IV. 


Grenouille  de  taille  moyenne. 


4M5"    Injection  de  Os',004  d'aspidosperminoL 

4  3S     MouTements  plus  lents  ;  la  grenouille  est  moins  TÎTe.  Injection  de 

Ctr,0C006S5  de  sulfate  de  strychnine. 
4  46     Secousse  tétanique  de  courte  durée  au  moindre  atlouchemenL 
6  40     Contraction  dans  les  pattes  postérieures  quand  on  touche  :  pas  de 

laideor. 
6  Les  excitations  produisent  quelques  secousses  :  pas  de  raideur. 

Le  lendemain  Tanimal  se  meut,  cherche  à  fuir,  mais  les 
mouvements  sont  un  peu  raides,  comme  si  Tanimal  était 
eogourdi.  Cet  état  persiste  deux  jours. 
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Les  ronclioDs  des  nerfs  eldes  muscles,  quoique  influen- 
cées plus  lentement,  finissenl  aussi  par  être  altérées  par  le 
poison. 

Ainsi,  si  on  établit  une  circulation  périphérique  en  pla- 
çant dans  un  des  arcs  aortiques  une  canule  de  verre  à 
pointe  eflilée  reliée  par  un  tube  en  caoutchouc  à  une 
capsule  renfermant  du  sérum  empoisonné  (sérum  45  c.  c, 
poison  iO  centigr.),  on  observe  d'abord  la  disparition  des 
mouvements  réflexes;  puis  au  bout  de  «?5  minutes  on  con- 
state que  l'excitation  des  nerfs  sciatiques  et  des  nerfs 
lombaires  ne  produit  aucune  contraction  dans  les  pattes. 
A  ce  moment  les  muscles  sont  encore  directement  exci- 
tables, entrant  en  contraction  avec  240  millimètres 
d'écartement  des  bobines.  Si  on  fait  durer  la  circulation 
périphérique  plus  longtemps,  une  à  deux  heures,  Texcita- 
bilité  des  muscles  diminue  lentement  :  après  2  heures,  par 
exemple,  nous  avons  encore  eu  des  contractions  avec 
écartement  de  60-80  millimètres. 

Ainsi,  dans  Tempoisonnement  général,  les  centres  ner- 
veux d'abord,  puis  les  nerfs  sont  successivement  paralysés 
alors  que  les  muscles  ont  encore  conservé  une  grande  part 
de  leur  excitabilité. 

Nous  croyons  pouvoir,  après  ces  deux  séries  d'expé- 
riences, conclure  que  l'aspidospermine^  outre  l'aboliiion  des 
mouvements  volontaires^  exerce  une  action  puissante  sur 
les  centres  nerveux  réflexes  contenus  dans  ta  moelle  épi^ 
nière^  dont  elle  diminue,  puis  abolit  l'excitabilité. 

Action  sur  le  cœur. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  faites  sur  des  gre- 
nouillesdu  pays.  Pour  les  expériences  suivantes  nous  avons 
employé  des  grenouilles  de  Hongrie. 
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Si  on  ouvre  la  poitrine  quand  les  signes  d'empoisonne- 
ment apparaissent,  on  observe,  suivant  la  dose,  que  le  cœur 
se  contracte  lentement  ou  même  est  presque  arrêté. 

Nous  citerons  quelques  expériences  : 

Expérience  L 
Grenouille  assez  forte. 

990^   injection  dans  le  sac  dorsal  de  S  centigrammes  de  citrate  d'aspidosper- 
mine. 

3  45     Réagit  moins;  si  on  la  pince,  elle  retire  la  patte,  mais  ne  cherche  pas  à 
fair. 

3  95     U  faut  pincer  très  fort  pour  que  la  grenouille  retire  la  patte. 

3  45     Ne  bouge  plus. 

Nous  ouvrons  le  thorax  :  le  cœur  gorgé  de  sang  se  contracte  47  fois  k  la 
minute. 


Expérience  II. 
Grenouille  semblable  à  la  précédente. 

fM^l»   Injection  dans  le  sac  dorsal  de  3  centigrammes  de  citrate  d'aspidosper- 
mine. 

3  Ne  cherche  plus  à  fuir;  retire  membre  pincé,  se  retourne  difficilement. 

3  7       Grenouille  affaissée  étendue  sur  la  table,  remue  les  pattes  quand  on  les 
irrite  fortement. 

3  45     Ne  réagit  plus  d'aucune  façon. 

Le  cœur  est  arrêté  en  diastole,  gorgé  de  sang. 

La  piqûre  d'une  aiguille  ne  provoque  pas  de  contraction. 

Le  courant  faradique  (1  pile  Grenct,  bobines  Dubois-Raymond  à  485  milli- 
mètres d'écartement)  provoque  des  contractions,  appliqué  sur  les  muscles  de  la 
caisse.  Le  même  courant  appliqué  sur  le  cœur  ne  produit  rien  quel  que  soit  le 
point  d'application,  même  quand  on  ramène  les  bobines  une  contre  l'autre. 

S^'SÉUIK,  TOME  Yll.  10 
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Expérience  III. 
Grenouille  semblable  aux  précédentes. 

9^52™   Injection  dans  le  sac  dorsal  de  4  centigrammes  d'aspidospermine. 

3  Ne  fuit  plus.  Ramène  les  patres  si  on  les  pince,  mais  reste  affaissée  sur 

la  table,  se  retourne  très  difficilement 
3  7       Ne  réagit  plus. 
3  10     Le  coeur  se  trouve  dans  le  même  état  que  dans  l'expérience  précédente. 

Suivant  la  dose  du  poison  et  suivant  la  force  de  la 
grenouille,  le  cœur  est  ralenti  ou  arrête. 

Nous  avons  voulu  suivre  toutes  les  phases  de  cette  action 
sur  le  cœur. 

Dans  ce  but,  nous  avons  sectionné  la  moelle  d*un  certain 
nombre  de  grenouilles  pour  empêcher  les  mouvements 
volontaires  et  leur  influence  sur  les  battements  du  cœur. 
Puis  nous  pratiquions  une  petite  fenêtre  en  regard  du 
cœur  en  enlevant  une  partie  du  sternum.  La  grenouille 
était  étendue  sur  une  plaque  de  liège  et  de  temps  en  temps 
nous  laissions  tomber  une  goutte  d*eau  sur  la  plaie  pour 
prévenir  le  dessèchement  des  tissus.  Le  péricarde  était 
respecté.  Nous  laissions  reposer  la  grenouille  pendant 
quelque  temps. 

Chez  les  grenouilles  non  empoisonnées  le  cœur  conti- 
nue à  baltre  régulièrement.  La  fréquence  des  contractions 
diminue  lentement  et  il  n'est  pas  rare  d'en  observer  encore 
le  lendemain,  très  faibles  il  est  vrai.  Chez  les  grenouilles 
empoisonnées  par  Taspidospermine  le  chiffre  des  batte^ 
ments  du  cœur  diminue  rapidement.  Les  contractions 
deviennent  moins  énergiques,  la  diastole  se  prolonge, 
Toreillette  se  contracte  mieux  que  le  ventricule,  puis  on 
n'observe  plus  de  contraction  que  dans  la  partie  voisine 
du  sillon  auriculo-ventriculaire,  enGn  le  cœur  s'arrête  en 
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diastole  plDS  ou  moins  rapidement  suivant  la  dose  du  poi- 
son et  la  vitalité  de  la  grenouille. 

Expérience  IV. 
Moelle  sectionnée  à  midi. 


Prati<ioé  fenêtre. 

5  46  contractions  à  la  minute. 

5  40  46. 

5  48  99-39-40-42  —  43. 
537  40-43-43-43-43. 

6  43  injections  dans  le  sac  dorsal  de  S  centigrammes  de  citrate  aspidosper- 

mine. 

6  7  24. 

6  42  21. 

6  45  49. 

6»  18. 

6  25  46. 

6  30  45  —  15-45. 

6  45  14. 

6  50     la 

7  la 

7  45     6. 

7  60     5. 

8  4. 

9  40     4. 

9  45     Cœur  arrêté. 

Expérience  V. 
Section  de  la  moelle  à  midi. 

2^45»   Pratiqué  fenêtre. 
9  35     64  contractions. 

2  45     42— 42-44— 42-42—44. 

3  Injection  dans  le  sac  crural  de  3  centigrammes  de  citrate  d'aspidosper* 

mine. 
3  5       38—34  —  34-34-34-36-34-34-34-34, 
3  25     Injection  d'un  4«  centigramme. 

34__aO-«6— 26  — 26— 24— 22-21-24. 

3  50     21-49  —  18-48  —  17-16. 

4  10      46  -  46. 
4  25     44. 


(  14«  ) 

Expérience  VI. 
Moelle  sectioDoée  à  midi. 

4i»8S"  Pratiqué  fenétr& 

5  44  contractions. 

5  45  40. 

5  20  39. 

625     40  —  40  —  40-40  —  40  —  40. 

6  Injection  de  S  centigrammes  de  citrate  d'aspidospermine. 
67       35. 

6  12  3». 

6  15  47. 

6  20  44. 

6  25  24. 

6  30  22-22. 

6  40  21—24  injection  d'un  3*  centigramme. 

6  50  20 -49 -4a 

7  45  42-44. 

8  44. 

8  40     40 

9  45      7. 

Expérience  VIL 

40>>4O">   Section  moelle. 

42  Ouverture  poitrine. 

42  40     36-35-34  —  33-32  —  32-32-30. 

30  injection  de  3  centigrammes  de  citrate  d'aspidospermine. 

30-30. 


4 

4  7       30-30. 


4  48     28  injection  d'un  4*  centigramme. 
4  20     26—26. 


4  27  23. 

4  34  46. 

4  37  7. 

4  40  8. 

4  45  5. 

4  47  Cœur  arrêté. 

Nous  voyons  donc  se  produire  un  ralentissement  des 
battements  du  cœur  qui  va  en  augmentant  et  qui  aboutit 
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parfois  très  rapidement  à  Tarrél  du  cœur.  Jamais  nous 
n'avons  observé  d'accélération  passagère. 

Comment  agit  Taspidospermine  pour  ralentir  et  arrêter 
les  battements  du  cœur? 

Cet  effet  peut  être  amené  par  des  causes  différentes: 

i*"  Par  une  augmentation  de  l'activité  des  fibres  modé- 
ratrices du  nerf  vague  ou  des  centres  modérateurs  intra- 
cardiaques; 

Sr*  Par  une  diminution  d'activité  des  fibres  accéléra- 
trices du  nerf  vague  ou  des  centres  excitateurs  intracar- 
diaques; 

3*  Par  une  diminution  d'activité  des  centres  automo- 
teurs; 

4*  Par  paralysie  du  muscle  cardiaque. 

La  première  de  ces  causes  agit-elle?  Il  est  facile  de  le 
savoir  en  injectant  le  poison  après  avoir  détruit  le  cerveau 
et  la  moelle  allongée;  or,  dans  ce  cas  l'aspidospermine 
ralentit  les  battements  du  cœur. 

Expérience  VIII. 
Destruction  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongée  à  midi* 

S^IS"  Pratiqué  fenêtre. 

S  S(  53  eontractions. 

5  45  47- 44-45-.iB  — 44-44^44. 

3  Injection  de  3  centigrammes  de  citrate  d'aspidospermine. 

3  5  38-35-34-30  —  26  —  22—21. 

3  25  48—18—48-48-48. 

3  35  Injection  d'un  4*  centigramme. 
48-48-47  —  48-48. 

3  50  48-46-46—44  —  44-43. 

4  40  il 
4  10  44. 
436  a 
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Le  poison  D*agit  pas  sur  le  cœur  par  IMutermédiaire  du 
centre  contenu  dans  la  moelle  allongée.  La  même  expé- 
rience prouve  qu'il  n'agit  pas  sur  les  fibres  modératrices 
du  nerf  vague.  Agit-il  sur  les  ganglions  suspenseurs  intra- 
cardiaques? 

Dans  ce  cas,  l'injection  d'atropine  préalable  à  l'empoi- 
sonnement doit  empêcher  le  poison  d'influencer  le  cœur. 

Dans  ce  cas  encore,  nous  verrons  que  l'aspidospermine 
ralentit  et  arrête  le  cœur. 

Eocpérience, 

4k90B  Pratiqué  fenêtre. 

4  50  40-40-40-40—39-40-38-38. 

5  5  Injection  dans  le  sac  crural  de  1/9  milligramme  de  sulfate  d'atropine. 
5  6  44-44-43-43  —  43-43  —  42-43  —  43-43. 

5  23  Injection  de  â  centigrammes  de  citrate  d'aspidospermine. 

5  24  36-35. 

5S5  32-29-14. 

5  30  i9-17. 

5  35  H. 

6  40  7-4. 

5  50     Cœur  arrêté  en  diastole. 

Expérience. 

4>>35»  Pratiqué  fenêtre. 

4  50  38-39-39  —  39-38-38-38-38. 

5  42  Injection  de  V4  milligramme  de  sulfate  d'atropine. 
5  43  40. 

5  45  44-47-46. 

5  47  46  injection  de  2  centigrammes  de  citrate  d'aspidospermioe. 

5  19  44-43. 

5  24  37-30  —  29. 

526  28. 

5  28  26  —  26  —  25-25-25. 

5  38  Injection  d'un  centigramme.  22  —  22. 

5  45  20. 

5  55  48  —  47—47. 

6  Iqjection  d'un  4*  centigramme.  46  —  14  —  44  —  42  —  4a 
6  25     6. 

6  45     Cœur  arrêté  en  diastole. 
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L'aspîdospermine  n'agit  donc  pas  sur  les  fibres  suspen- 
sives du  nerf  vague  ni  sur  les  centres  suspenseurs  intra- 
cardiaques.  Agit-elle  sur  les  fibres  accélératrices  du  nerf 
vague  ou  sur  les  ganglions  excitateurs  intra-cardiaques. 

La  destruction  de  la  moelle  allongée  enraie  l'aclion  de? 
premières.  Quant  aux  ganglions  excito-moteurs,  leur  exci- 
tation est  traduite  par  la  contraction  du  muscle  cardiaque. 
Or  un  fait  très  remarquable  de  Tempoisonnement,  c'est 
que  les  excitations  ne  peuvent  plus  réveiller  les  contrac- 
tions du  cœur  quand  il  est  arrêté. 

D*une  part,  nous  avons  vu  que  le  cœur  meurt  rapide- 
ment alors  que  les  muscles  de  la. vie  de  relation  sont  encore 
excitables  et,  d*autre  part,  les  auteurs  sont  unanimes 
à  reconnaître  que  le  cœur  présente  une  plus  longue  per- 
sistance de  son  irritabilité  que  les  autres  muscles,  persis- 
tance qui  est  surtout  marquée  chez  les  animaux  à  sang 
froid  (grenouille,  tortue). 

Par  exclusion  des  deux  autres  causes  et  en  raison  de  la 
paralysie  du  muscle  cardiaque,  nous  admettons  que  si  /# 
poison  agit  su7'  les  ganglions  excilo^moteurs,  son  action, 
sur  te  muscle  cardiaque  est  indéniable. 

Le  poison  exerce*t-il  sur  le  muscle  cardiaque  une  action 
spéciale,  puisqu'il  le  paralyse  alors  que  les  autres  muscles 
sont  encore  irritables?  il  nous  parait  probable  que  la  diffé- 
rence d'action  tient  à  la  texture  du  cœur  dont  chaque  fibre 
est  facilement  accessible  au  poison,  tandis  que  les  muscles 
des  membres  ne  le  reçoivent  que  par  des  capillaires  très 
fins  et  peu  nombreux. 

Les  expériences  suivantes  viennent  confirmer  l'action 
du  poison  sur  le  cœur  même. 

Nous  avons  fait  un  certain  nombre  d'expériences  de 
circulation  artificielle  à  travers  le  cœur. 


(  152  ) 

L'appareil  dont  nous  nous  sommes  servi,  qui  est  celui 
employé  dans  le  laboratoire  de  M.  Frédéricq,  rappelle 
l'appareil  de  Marey. 

Un  cylindre  en  verre  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre 
est  fermé  à  son  extrémité  supérieure  par  un  bouchon  per- 
foré de  3  (rous. 

L'un  de  ces  trous  donne  passage  à  un  tube  de  verre  à 
pointe  effilée  introduit  dans  le  sinus  veineux,  qui  amè- 
nera au  cœur  le  liquide  contenu  dans  une  capsule  (sérum 
ou  sang  défibriné  ^j  eau  salée  ^/jo  pour  cent  2/3);  Tautre 
à  un  (ube  semblable  qui  est  introduit  dans  Tare  aorlique 
gauche  et  servira  à  Técouiement  du  liquide;  la  troisième 
ouverture  donne  passage  à  un  tube  en  verre  arrêté  à  la 
partie  supérieure  du  cylindre,  et  que  Ton  met  en  commu- 
nication avec  un  tambour  de  Marey,  ce  qui  permet  d'ins- 
crire les  changements  de  volume  du  cœur. 

Sur  le  tracé  la  ligne  de  descente  correspond  à  la  sys- 
tole, la  ligne  d'ascension  à  la  diastole,  la  ligne  horizontale 
au  repos  du  cœur.  Nous  avons  opéré  sur  des  cœurs  de 
grenouille  et  sur  des  cœurs  de  tortue.  Avec  une  dose  de 
3  milligrammes,  ajoutée  à  60  gr.  de  sérum,  le  cœur  de 
grenouille  continue  à  battre  pendant  plus  d'une  heure,  le 
chiffre  des  contractions  tombant  de  28  à  16;  avec  une  dose 
de  5  milligrammes  le  cœur  a  été  arrêté  en  20  minutes. 

Avec  des  doses  supérieures  l'arrêt  du  cœur  se  produit 
pour  ainsi  dire  dès  que  le  poison  arrive  dans  le  sinus 
veineux. 

On  observe  au  début  que  les  contractions  se  ralentissent 
en  restant  encore  énergiques;  comme  s'il  fallaitu  ne  accu- 
mulation de  l'excitation  pour  produire  la  contraction,  la 
pause  se  prolonge,  puis  les  contractions  en  conservant  un 
rythme  régulier  s'affaiblissent  et  disparaissent.  Le  cœur 
est  devenu  inexcitable. 
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Le  cœur  de  tortue  se  comporte  comme  le  cœur  de  gre- 
Doaille  vis-à-vis  de  Taspidospermine. 

De  ces  faits  nous  concluons  que,  si  Vaspidospermine 
agit  sur  les  ganglions  excito-moteurs,  qu'elle  paralyse 
diaprés  GuUman,  son  action  ne  nous  parait  pas  douteuse 
sur  le  muscle  cardiaque  qui  devient  inexcitable. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche  L 

Graphique  de$  pulsations  du  cœur  de  grenouille  soumis  à  une  circula- 
tion artificielle  de  sérum  empoisonné  par  Vaspidospermine, 

Le  liquide  nourricier  est  compose  de  scruih  50  grammes,  eau  salée 
(Vit  P^"**  ccnl)  400  grammes,  auxquels  on  ajoute  dans  le  cours  de 
rexpcricnce  I  ccnlîgrammc  de  citrate  d'aspidosperminc. 

il.  Graphique  pendant  que  le  sérum  artificiel  traverse  seul  le  cœur. 

H.  Le  sérum  artificiel  est  additiounc  du  poison. 

C.  Le  poison  arrive  au  cœur. 

Plancbe  II. 


Graphique  des  pulsations  du  coeur  de  grenouille  soumis  à  une  circula- 
tion artificielle  de  sérum  empoisonné  par  Vaspidospermine. 

Le  liquide  nourricier  se  compose  de  sang  défibriné  50  grammes, 
d'eau  salée  iOO  grammes.  A  50  grammes  de  ce  mélange  on  ajoute 
90  grammes  d*eau  tenant  en  solution  40  centigrammes  de  poison. 

J,  Graphique  avant  Tempoisonnement  du  sang. 

it.  Le  sang  empoisonné  arrive  à  Tappareil. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  4  février  4884. 

M.  Wagener,  directeur. 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Plot,  vice-directeur;  Gachard, 
P.  De  Decker,  Ch.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lellenhove, 
R.  Chalon,  Th.  Juste,  Félix  Nève,  Alph.  Wauters, 
Alph.  Le  Roy,  P.  Willems,  F.  Tielemans,  S.  Bormans, 
Ch.  Potvin,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  membres;  Ang. 
Scheler,  Alph.  Rivier,  Eg.  Arntz,  associés;  P.  Henrard, 
L.  Roersch  et  L.  Vanderkindere,  correspondants. 

M.  Catalan,  associé  de  la  Classe  des  sciences^  assiste  à  la 
séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie,  pour  la  Biblio- 
thèque de  TAcadémie,  un  exemplaire  de  fouvrage  de 
M.  Gachard:  Lettres  de  Philippe  II  à  ses  filles  les  Infantes 
Isabelle  et  Catherine,  écrites  pendant  son  voyage  en  Put* 
iugal  (1S81-1583).  ln-8^  —  Remercîments. 
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—  M.  Gachard  envoie,  pour  être  déposés  dans  la  Biblio- 
thèque de  rAcadémie^'Ics  ouvrages  reçus  par  la  Commis- 
sion royale  d^bistoire  depuis  le  dernier  dépôt. 

Cette  liste  paraîtra  au  Bulletin. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'bommage,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerctments 
aux  auteurs  : 

1*  Rapport  à  M,  le  Ministre  de  l'Intérieur  sur  les 
tableaux  enlevés  à  la  Belgique  en  1794,  et  restitués  en 
4845,  par  Cb.  Piot.  Bruxelles  1883;  vol.  in-S^. 

2^  Les  Huguenots  et  les  Gueux,  tome  II,  par  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove.  Bruges,  1884;  vol.  in-8"; 

3**  A  propos  de  VEocposilion  nationale  d'architecture 
(Bruxelles,  septembre  1883),  par  Alph.  Wauters  (série 
d'articles  dans  cinq  numéros  de  YÊcho  du  Parlement)^ 
avec  note  bibliographique; 

4*  Bruxelles  à  travers  les  âges,  par  L.  Hymans,  11*  et 
12"  livraisons;  in  4''; 

5**  Sopra  tre  porte  di  Palermo.^.e  su*  confini  delta  Hali- 
sahe  del  Uuaskar,  par  V.  di  Giovanni.  Palerme,  1883, 
io-8",  présenté  par  M.  Le  Roy,  avec  note  bibliographique; 

6*  Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Fr.  Lenor^ 
mant.  In-8%  offert  par  M.  N.  de  Wailly,  de  l'Institut  de 
France; 

?•  a)  Les  réformes  de  Marie-Thérèse  dans  l'enseigne^ 
ment  moyen  aux  Pays-Bas;  b)  L'origine  des  libertés 
belges,  par  Eug.  Hubert,  2  br.  in-8'',  présentées  par 
M.  Stecber,  avec  une  note  bibliographique; 

8*  Le  tiers  état  d'après  la  charte  de  Beaumont  et  ses 
filiales,  par  Edouard  Bonvalol.  Paris,  1884,  vol.  in-8'*,  pré- 
senté par  M.  Gachard,  avec  une  note  bibliographique; 
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9*  a)  Nociones  de  bibliografîa  y  liferatura  juridicas 
de  Espaiia;  (b  Estudios  di  bibliografîa.,,  del  derecho  y 
del  notariado;  c)  Principios  de  derecho  internacional  prt- 
vado;  d)  Bibliografia  espanola  conlemporanea  del  dere-' 
cho  y  de  la  politica,  1800-1880,  parle  primera,  par  Manuel 
Torres  Campos,  i  vol.  in-12  et  in-8*,  présentés  par 
M.  Willems,  avec  une  note  bibliographique; 

lO""  Cortes  de  los  antiguos  reinos  de  Léon  y  deCastilla. 
Iniroduccion,  parte  primera,  par  Manuel  Colmeiro.  Madrid^ 
1883;  vol.  in-i*. 


CONCOURS  ANNUEL  POUR  1884. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  les  travaux  suivants, 
qui  ont  été  adressés  en  réponse  à  trois  des  questions  du 
programme  de  concours  pour  1884  : 

SIXIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  délie  publique  belge,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État^  l'administra" 
tion  publique  et  la  situation  économique  du  pays. 

Cinq  mémoires  ont  été  reçus. 

Ils  portent  pour  devise  : 

N""  1.  —  Le  pays  dont  la  dette  publique  a  pour  cause 
des  œuvres  utiles  à  son  développement  intellectuel  et  maté' 
riel  s'enrichit  au  lieu  de  s'appauvrir. 

N**  2.  —  Ailleurs,  le  budget  de  la  dette  publique,  c'est 
l'histoire  des  malheurs,  des  guerres  que  les  pays  ont  subis. 
Chez  nous,  c'est  l'instrument,  le  mobile,  le  signe  évident  du 
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progrés  et  de  la  prospérité  du  pays.  Discours  proDODcé 
par  M.  Malou,  Ministre  des  Finances,  à  la  séance  de  la 
Chambre  des  Représentants  du  20  mai  1876. 

N*  3.  —  Toute  nationalité  nouvelle  suppose  une  nott- 
velle  œuvre  sociale,  morale  et  matérielle. 

N*  4.  —  Opus  meum. 

N*  5.  —  Crescit  sed  maturos  fert  fructus. 

Commissaires  :  MM.  Arntz,  Tielemans,  Faider. 

SEPTIÈME   QUESTION. 

Faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  économie 
que,  du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes 
d^associations  coopératives  de  production  formulés  dans  les 
temps  modernes. 

Un  mémoire  a  été  reçu.  Il  porte  pour  devise  :  Expe- 
rientia  docet. 
Commissaires  :  MM.  Piot,  Wauters  et  Bormans. 

HUITIÈME    QUESTION. 

Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de 
la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne. 

Un  mémoire  a  été  reçu.  Il  porte  pour  devise  la  citation 
suivante  d* Augustin  Thierry  :  La  nation  à  laquelle  il  con^ 
vient  réellement  de  fonder  son  histoire  sur  l'histoire  des 
tribus  frankes,  c'est  plutôt  celle  qui  habite  la  Belgique  et  la 
Hollande,  etc. 

Commissaires  :  MM.  Piot,  Thonissen  et  Henrard. 
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Notes  bibliographiques. 

l''  Par  M,  Gachard:  t  J*ai  Thonneur  de  faire  hommage 
à  la  Classe,  au  nom  de  M.  Edouard  Bonvalot,  ancien  con- 
seiller des  cours  de  Colmar  et  de  Dijon,  d'un  ouvrage  qu'il 
vient  de  Faire  paraître  sous  ce  titre  :  Le  tiers  état,  d'après 
la  charte  de  Beaumont  et  ses  filiales. 

En  1182,  un  archevêque  de  Reims,  Guillaume  aux 
Blanches-Mains,  promulgua,  dans  un  de  ses  domaines,  à 
Beaumont-en-Argonne,  une  charte  certainement  fort 
libérale  pour  Tépoque.  Elle  donnait  aux  personnes  la  li- 
berté et  la  propriété  territoriale,  constituait,  par  la  création 
de  réchevinage,  un  corps  électif*  de  gouvernemeni  et  de 
justice  municipale,  supprimait  le  servage,  le  gouvernement 
direct  et  les  exigences  arbitraires  des  seigneurs,  et  enfin 
accordait  à  Beaumont  tous  les  avantages  d'une  commune 
jurée,  en  échange  de  redevances  fixes  et  établies  avec  mo- 
dération. 

Il  n*y  a  pas  lieu  d*étre  surpris  si  cette  charte,  à  laquelle, 
dès  le  XIIP  siècle,  on  donnait  le  beau  nom  de  loi  ou  droit 
de  Beaumont,  se  propagea  rapidement  dans  la  Champagne, 
le  Barrois,  le  comté  de  Luxembourg,  le  comté  de  Chiny, 
la  Lorraine,  les  Trois-Ëvéchés.  Dans  la  province  de  Luxem- 
bourg elle  resta  en  vigueur  jusqu'aux  dernières  années  du 
règne  de  Marie-Thérèse. 

Quoiqu'elle  ait  été  souvent  citée,  la  charte  de  Beaumont 
D*était  qu'imparfaitement  connue:  son  esprit,  son  carac- 
tère particulier,  son  rôle,  son  influence  sociale  avaient 
été  mal  définis;  on  n'avait  pas  suffisamment  mis  en  lu- 
mière le  progrès  qui  en  était  résulté  pour  les  classes 
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«rbaines  et  rurales,  et  les  chartes  nombreuses  qui  en 
étaient  dérivées  —  ses  filiales^  comme  les  appelle  fauteur 
du  livre  que  je  présente  à  la  Classe  —  n^avaient  pas  été 
rapprochées  de  la  charte-mère,  pour  qu'on  en  pût  con* 
stater  la  conformité  ou  les  différences. 

Une  étude  spéciale  et  complète  de  la  charte  de  Beau- 
mont  était  donc  nécessaire.  H.  Bonvalot,  qui  s'était  fait 
connaître  déjà  par  plusieurs  publications  sur  Thistoirc  du 
droit,  dont  Tune  a  été  couronnée,  en  1872,  par  TÂca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  Ta  entreprise  à 
Taide  d'un  grand  nombre  de  documents  inédits  qu'il 
a  laborieusement  compulsés  et  analysés  avec  soin. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  voici  les 
titres  : 

I.  État  géographique,  politique  et  social  de  la  Gaule 
Belgique  au  XI  h  siècle. 

II.  Charte  de  Beaumont-en-Ârgonne. 

III.  Expansion  de  la  charte  de  Beaumont. 

IV.  Création  des  villes  neuves. 

V.  État  des  personnes  et  de  la  propriété  dans  les  villes 
neuves. 

VI.  Administration  et  justice. 
Vil.  Redevances  et  services. 

VIII.  Législation  civile  et  criminelle. 

IX.  Résultats  généraux  de  la  création  des  villes  neuves. 
Avènement  du  tiers  état. 

X.  Décadence  et  abrogation  de  la  loi  de  Beaumont. 

A  la  suite  et  comme  complément  de  son  livre,  l'auteur 
donne  un  nouveau  texte  de  la  loi  de  Beaumont,  une  cin- 
quantaine de  chartes  de  commune,  quelques  procès- 
verbaux  et  des  règlements  d'élection  municipale.  Tons  ces 
documents  étaient  inédits. 
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Le  travail  de  M.  BoDvalol  a  été  couronné,  en  1881,  par 
TAcadémic  de  Stanislas,  à  Nancy.  Le  président  de  cette 
compagnie  savante,  en  proclamant  publiquement  sa  déci- 
sion, a  déclaré  que  M.   Bonvalot  <  avait  apporté  dans 

>  l'exécution  de  son  dessein  les  qualités  essentielles  du 

>  savant  et  de  Fhistorien,  de  l'écrivain  et  du  juriscon- 

>  suite.  ^ 

Il  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chose  à  cet  éloge.  > 

2°  Par  M,  Alph.  Wauters  :  <  La  Classe  des  lettres  me 
permettra  de  lui  présenter,  pour  sa  bibliothèque,  une 
collection  de  cinq  journaux  (rËcho  du  Parlement  des  1", 
9  et  25  octobre,  7  novembre  et  11  décembre  1883)  dans 
laquelle  se  trouve  un  travail  que  j'ai  intitulé  :  A  propos 
de  l'exposition  nationale  d'architecture.  Elle  se  rappellera 
qu'en  1880  j'avais  exhibé  en  public,  dans  l'une  des  galeries 
de  l'Exposition  du  Champ  des  manœuvres,  une  série  de 
plans,  de  dessins,  de  gravures,  de  photographies  apparte- 
nant à  la  ville  de  Bruxelles  et  donnant  :  d'abord  la  physio- 
nomie topographique  de  cette  ville  aux  diiïérentes  époques 
de  son  histoire;  puis,  au  moyen  de  planches  spéciales,  la 
physionomie  des  points  saillants  de  chacun  de  ses  quar- 
tiers. Cette  innovation  n'est  pas  restée  stérile  et  l'on  en  a 
plus  d'une  fois  tiré  parti.  L'année  dernière  par  exemple, 
la  Société  d'architecture  de  Bruxelles  a  organisé  une  très 
belle  exposition  dans  le  même  genre,  s'appliquant  à  toute 
la  Belgique. 

Il  m'a  semblé  que  l'occasion  était  Favorable  pour  appeler 
l'attention  sur  un  sujet  qui  jusqu'à  présent  a  été  peu 
exploité  et  popularisé.  Je  veux  parler  de  la  biographie  de 
nos  grands  architectes,  qui  reste,  on  peut  le  dire,  presque 
inconnue  de  l'immense  majorité  des  Belges. 

Mon  travail  comble  en  partie  cette  lacune.  On  ne  doit 
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pas  s^irôaginer  qu'il  constitue  une  œuvre  de  seconde  main, 
oà  j'aurais  utilisé  les  recherches  d'autrui.  Il  se  compose, 
je  puis  Taffirmer,  de  détails  presque  tous  inédits,  publiés 
pour  la  première  fois  et  empruntés  aux  sources  les  plus 
authentiques  et  les  plus  sûres.  La  date  de  la  mort  de  Van 
Ruysbroeck  (28  mai  1485),  tes  péripéties  de  l'existence 
de  son  fils  Guillaume,  qui  fut  architecte  du  roi  de  France 
Louis  XI,  le  meurtre  d'Antoine  Kciderman,  les  amours  de 
Corneille  Floris,  etc.,  constituent  autant  d^événements  ou 
d'épisodes  jadis  ignorés,  qui  dorénavant  ne  seront  plus 
effacés  de  lliistoire. 

Il  en  résulte  une  conséquence  dont  l'importance  n'échap- 
pera à  personne.  Il  a  été  longtemps  de  mode  de  rejeter 
comme  fabuleuses  toutes  les  circonstances  quelque  peu 
romanesques  dont  on  entourait  la  vie  de  nos  artistes.  On 
s'est  ingénié  à  la  rendre  aussi  peu  intéressante  que  pos- 
sible, en  n'y  mêlant  jamais  Thistoire  politique  de  l'époque 
(on  se  serait  compromis,  il  aurait  fallu  arborer  une  opi- 
nion), en  n'attachant  de  l'importance  qu'à  des  actes  dç 
l'état  civil  ou  à  des  comptes  de  dépense.  Sans  doute, 
le  principe  n'est  pas  mauvais,  mais  il  ne  faut  pas 
systématiquement  se  borner  là.  Il  faut  aller  davantage  au 
fond  des  choses,  si  c>st  possible.  Et  lorsqu'on  cherche  bien, 
on  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Les 
phrases  banales  sur  la  condition  et  les  mœurs  de  noss^r- 
listes  d'autrefois  et  de  leurs  Mécènes,  vrais  ou  supposés, 
ont  fait  leur  temps.  Comme  au  XIX'  siècle,  la  passion 
politique,  les  intérêts  ou  les  rancunes  de  grands  person- 
nages, les  défauts  et  les  faiblesses  des  artistes  eux-mêmes 
ont  semé  Pexisttnce  de  ceux-ci  d'épisodes  de  toute  nature. 
Les  historiettes  de  Van  Mander  et  de  ses  continuateurs  ne 
rencontrent  plus  grand  crédit;  elles  doivent  faire  place  à 

3"'  SÉRIE,  TOME  vil.  H 
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des  aveotores  qui,  pour  ne  pas  avoir  été  divulguées,  n*en 
sont  pas  moins  réelles.  La  folie  de  Vander  Goes,  les  cha-^ 
grins  de  la  vieillesse  de  Van  Ruysbroeck,  la  Jtriste  mort  de 
son  fils  assombrissent  une  époque  de  notre  histoire  artis- 
tique, c*est  vrai;  mais  du  moins  ces  événements  lai 
donnent  de  la  vie  :  ils  font  mieux  que  de  la  poétiser,  ils  Im' 
impriment  un  cachet  de  réalité  d*où  ressort  plus  d*uo 
enseignement.  » 

3*  Par  M.  Alphonse  Le  Roy  : 

c  Notre  honorable  associé  sicilien,  M.  Vincenzo  di  Gio- 
vanni, me  prie  d'offrir  en  son  nom,  à  la  Classe,  un  second 
mémoire  consacré  à  la  topographie  historique  de  la  ville 
de  Palerme  (1).  Il  y  est  question,  comme  dans  le  premier, 
des  anciennes  enceintes  de  la  cité  intérieure,  et  notam- 
ment de  quelques  portes  remontant  à  la  domination  arabe, 
mentionnées  dans  des  documents  authentiques  du  moyen 
âge  et  désignées  tantôt  sous  un  nom,  tantôt  sous  un 
autre.  A  propos  de  ces  bâtisses  dont  la  situation  exacte 
est  déterminée  autant  que  possible,  l'auteur  se  livre  à 
des  recherches  très  intéressantes,  éclairées  surtout  par  les 
descriptions  des  auteurs  orientaux,  sur  les  quartiers  du  voi- 
sinage. Exclusivement  locales,  ces  études  méritent  cepen- 
dant  Tattenlion  sérieuse  des  archéologues  de  tous  les  pays 
et  même  des  historiens  proprement  dits.  C'est  un  chapitre 
de  Païenne  à  travers  les  âges  que  M.  di  Giovanni  vient 
d'écrire  en  érudit  consommé,  mais  évidemment  sous 


(f  )  Sopra  tre  porte  di  Palermo  nomincUe  in  diplomi  di  secoli  XIII 
e  XIV»  su'confini  délia  HalUah  e  dei  Muaskar  dîl  eecolo  X*  al  XIV. 
Patormo^  Pedone  Ltariel,  1883. 
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Tempire  de  la  même  préoccupation  qui  a  inspiré  à  notre 
excellent  confrère  M.  L.  Hymans  le  beau  livre  qn*il  Tait 
paraître  sur  Bruxelles,  à  l'adresse  d'un  cercle  moins  res- 
treint de  lecteurs.  Les  annales  des  nations  sont  inscrites 
sur  leurs  monuments,  témoins  de  régimes  disparus,  révéla- 
teurs de  la  vie  privée  comme  de  la  vie  publique  des  ancê- 
tres, des  gloires  d*un  jour,  des  soufTrances  du  lendemain, 
des  progrès  accomplis  d'un  siècle  à  Tautre.  Il  semble  qu'on 
observe  les  accroissements  successirs  des  villes  et  les 
transformations  que  la  civilisation  leur  a  fait  subir,  on 
procède  à  l'instar  des  géologues,  qui  rendent  raison  de 
récat  actuel  de  notre  globe  en  interrogeant  les  couches 
superposées  du  sous-sol.  On  est  depuis  longtemps  entré 
dans  cette  voie,  pour  les  grandes  capitales  du  moins  ;  il 
esl  à  espérer  qu'on  ne  s'en  détournera  pas,  tant  les 
résultats  obtenus  sont  déjà  féconds.  > 

4*  Par  M.  J.  Slecher  : 

c  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe,  au  nom  de 
M.  Hubert,  professeur  à  l'Université  de  Liège, deux  études 
qoi  intéressent  l'histoire  nationale. 

Dans  l'une,  l'auteur  apprécie  sagement  la  réforme  de 
Penseignement  moyen  sous  Marie^Thérèse;  dans  l'autre, 
examinant  r origine  des  libertés  belges^  il  en  montre  la 
haute  antiquité.  Il  ne  pousse  pas  toutefois  le  fétichisme 
de  notre  histoire  jusqu'à  y  voir  ce  qui  n'y  fut  jamais.  Je 
veux  parler  de  la  liberté  de  conscience,  principale  con- 
quête de  l'esprit  moderne  et  véritable  couronnement  de 
rédifice  national. 

■ 

c  C'est  avec  justice,  dit-il,  que  M.  Callier  résume  le 
>  régime  religieux  de  nos  provinces  en  l'appelant  le  sys* 
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»  tème  de  la  religion  d'Élat  dans  toute  sa  rigueur  et  la 
»  proscription  absolue  de  toute  liberté.  Si  l'on  excepte  la 
»  Paix  de  Religion  d*Anvers  de  1578,  qui  ne  produisit  ses 
>  effets  que  sur  un  théâtre  restreint ,  la  Déclaration  des 
»  droits  de  l'homme  est  la  première  formule  explicite  et 
»  légale  des  droits  absolus  de  la  conscience  humaine.  > 
Néanmoins,  la  liberté  de  conscience  ne  date  en  Belgique 
que  de  la  Loi  fondamentale  des  Pays-Bas  de  1815.  Elle 
fut  combattue  par  \c  Jugement  doctrinal  des  évêques  belges 
pour  devenir  enfm  Tarticle  H  de  notre  Constitution.  » 

5*  Par  M.  Willems.- 

€  J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  l'Académie,  au 
nom  de  Tauteur,  M.  Torres  Campos,  de  Madrid,  membre 
de  TAcadémie  de  Législation  et  de  Jurisprudence  de 
Madrid,  correspondant  de  la  Société  de  Législation  com- 
parée de  Paris,  des  publications  suivantes  : 

L  Estudios  de  Bibliografia  espaûola  y  extranjera  del 
Derecho  y  del  Notariado.  Madrid,  1878  (262pp. in^"").  La 
Revue  de  Droit  international,  par  l'organe  de  notre  savant 
confrère  M.  Rivier,  a  déjà  reconnu  les  mérites  de  cet 
ouvrage,  qui  est  vraiment  une  encyclopédie  historique  et 
bibliographique  des  sciences  juridiques,  dans  laquelle  il 
est  tenu  spécialement  compte  d'une  branche  du  Droit 
que  Ton  n'envisage  que  trop  souvent  à  un  point  de  vue 
exclusivement  pratique,  le  Droit  notarial.  Cette  publicar 
tion  est  encore  importante  parce  que  Pauteur,  qui  est 
parfaitement  au  courant  de  ce  qui  a  paru  hors  de  l'Es- 
pagne, nous  renseigne  sur  les  publications  espagnoles, 
qui  en  général  sont  beaucoup  moins  connues. 
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m 

Je  me  permets  d'appeler  plus  spécialement  Tattention 
de  la  Classe  sur  les  deux  publications  suivantes  : 

II.  Principios  de  Derecho  internacional  privado  6  de 
Derecho  exlraterrilorial  deEuropa  y  America  en  sus  rela^ 
ciones  con  el  Derecho  civil  de  Espana.  Mad  rid  1 885  (527  pp. 
in-8").  Cet  ouvrage  est  un  mémoire,  couronné  en  1879, 
adressé  en  réponse  à  une  question  posée  par  la  corporation 
des  avocats  de  Madrid.  II  a  paru  en  1885  Après  une  intro- 
duction, où  l'auteur  expose  et  discute  la  définition  et  la 
dénomination  de  cette  branche  du  Droit,  en  certain  sens 
nouvelle,  il  expose,  dans  une  première  partie,  Thistoire  du 
Droit  international  privé  d'après  les  législations  positives  et 
d'après  les  théories  des  philosophes  et  des  publicistcs,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  La  deuxième  partie  étudie  le 
Droit  international  privé  positif  actuellement  en  vigueur, 
à  savoir  les  principes  acceptés  en  Europe  et  en  Amérique 
et  spécialement  les  principes  acceptés  en  Espagne.  Les 
deux  dernières  parties  exposent  brièvement  le  système 
de  l'auteur  sur  le  Droit  international  privé  tel  qu'il  devrait 
être  établi  et  sur  les  meilleurs  moyens  pour  arriver  à 
l'unité  de  ce  Droit. 

III.  Bibliografia  espanola  contemporanea  del  Derecho  y 
de  la  Polilica  1800-1880,  con  1res  apéndices  relativos  a  la 
biobliografîa  extratijera  sobre  el  Derecho  espaiiol,  a  la 
hispano-americana  y  a  la  porlttguesa^brasilena.  Parte  I. 
Bibliografia  Espanola.  Madrid,  1885  (208  pp.  in-8').  Ce 
livre  contient  un  catalogue  méthodique  de  toutes  les  publi- 
cations, livres,  dissertations,  discours,  etc.,  qui  ont  paru 
en  Espagne  depuis  1800  jusqu'à  nos  jours,  sur  toutes  les 
branches  du  Droit.  Un  catalogue  méthodique,  dis-je.  Ed 
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effet,  il  y  a,  d'abord,  une  partie  générale,  qui  énumère, 
outre  les  travaux  juridiques  qui  ont  paru  dans  les  publi- 
cations des  sociétés  savantes,  des  universités,  des  re- 
vues, etc.,  les  ouvrages  sur  les  branches  philosophiques  et 
historiques  du  Droit,  la  Législation  comparée,  TËconomie 
politique,  la  Statistique.  La  partie  spéciale  passe  successi- 
vement en  revue  les  diverses  branches  du  Droit  propre- 
ment dit  Dans  chacune  de  ces  branches  les  traités 
généraux  précèdent  les  traités  spéciaux,  et  parmi  ceux-ci 
l'auteur  groupe  autant  que  possible  toutes  les  études  qui 
se  rapportent  à  une  même  question  spéciale  importante. 
Pour  Taire  ressortir  Timportance  de  cette  publication,  il 
sui&tdedire  qu'elle  contient  près  de  4,000  numéros  classés 
et  accompagnés  de  tous  les  renseignements  bibliographi- 
ques nécessaires. 

IV.  Nocioneê  de  Bibliografia  y  Literatura  juridicas  de 
Espafla.  Madrid,  1884  (295  pp.  in-12l).  Cette  publication, 
qui  vient  de  paraître,  est  un  livre  classique  destiné  à  servir 
de  manuel  aux  étudiants  universitaires.  Par  Bibliographie 
juridique  Fauteur  entend  un  exposé  général  de  Tency- 
clopédie  du  Droit,  avec  l'indication  des  principaux  ou- 
vrages de  Droit.  La  littérature  juridique,  c'est  l'exposé 
historique  de  la  science  du  Droit  en  Espagne.  Cette  der- 
nière partie  surtout  sera  lue  avec  intérêt 

Cette  courte  analyse  suffit,  je  pense,  pour  montrer  l'im* 
por tance  que  les  publications  de  H.  Torres  Campos  pré- 
sentent pour  les  savants  étrangers  à  FEspagne.  Elles  se 
distinguent  d'ailleurs,  toutes,  par  la  clarté  de  l'exposition, 
par  la  méthode  du  classement  et  du  développement,  et  par 
nne  érudition  rare,  qui  s'étend  aux  travaux  juridiques  de 
toute  nation  et  en  toute  langue.  » 
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RAPPORTS. 


Remarquée  mr  quelques  racines  sanscrites  de  la  8^  classe  ; 
par  J.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  membre  de  la  Société 
asiatique  de  Londres. 

«  Il  y  a  trois  ans,  le  P.  J.  Van  den  Gheyn  avait  tenté  de 
proover  qo*il  n*y  a  pas  lieu  de  distinguer  avec  les  gram- 
mairiens hindous  une  huitième  classe  de  verbes  sanscrits, 
parce  qqe  les  racines  qu*ils  lui  attribuent  sont  en  réalité 
conjuguées  avec  le  signe  propre  à  la  cinquième  classe 
(note  insérée  au  Bulletin  de  juillet  1880,  tome  1,  2*  série). 
Il  vient  de  donner  une  nouvelle  valeur  à  sa  thèse,  en  ana- 
lysant la  même  série  de  racines,  portées  au  nombre  de 
dix  par  Tadjonction  de  la  racine  IN,à  la  lumière  de  compa- 
raisons prises  dans  les  textes  antiques  des  langues  de 
même  souche,  en  particulier  dans  l'idiome  de  l'Avesta.  Il 
est  sur  la  trace  de  plusieurs  de  ces  racines  terminées  pri- 
mitivement par  une  simple  voyelle.  Il  adopte  et  corrobore, 
en  adhérant  aux  vues  de  H.  Paul  Regnaud,  de  la  faculté 
de  Lyon  (dans  ses  Nouveaux  aperçus  sur  le  vocalisme 
européen^  1883),  €  la  théorie  d'un  thème  vocalique  coexis* 
tant  avec  la  forme  nasalisée  ou  plus  ancien  que  celle-ci.  > 

le  propose  à  la  Classe  de  donner  place  dans  ses  Bulletins 
i  la  nouvelle  communication  du  P.  J.  Van  den  Gheyn,  qui 
est  le  complément  naturel  de  la  note  antérieurement 
imprimée.  > 
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c  Je  De  m'oppose  pas  aux  conclusions  de  notre  hono- 
rable confrère  M.  Nève,  tout  en  étant  obligé  de  confesser 
qu'il  m'a  été  impossible  de  contrôler  toutes  les  assertions 
du  P.  Van  den  Gheyn. 

Je  me  bornerai  à  signaler  que  Tauléur  de  la  note  sou* 
mise  à  noire  appréciation  ne  parait  pas  toujours  avoir  lu 
avec  une  attention  suffisante  les  livres  auxquels  il  ren- 
voie. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'il  dit  page  4  : 

«  On  peut  aussi  (pour  démontrer  l'existence  en  latin 
d'une  racine  t)  rapprocher  les  formes  du  latin  archaïque 
prorf-ï-nun^  o6-t-nunr,  rc(/-i-nîinr,  citées  par  Riischl.  > 

Cette  indication  est  accompagnée  de  la  note  suivante  : 

€  (Ritscbl)  Monmn.  epigraph.  tria,  p.  17.  Quant  à  cette 
terminaison  du  présent  -nunt,  elle  est  déjà  relevée  par 
Fcstus  dans  ferinunt.  » 

Tous  ceux  qui  liront  cette  note  devront  supposer  que 
si  la  forme  ferinuni  est  citée  par  Festus,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  prodinunt^  oblnunl,  redinnnL  Or,  toutes  ces 
formes  et  d'autres  encore,  telles  que  nequinunty  explenunt, 
solimtnty  se  trouvent  également  dans  Festus.  Le  P.  Van 
den  Gheyn  aurait  vu  tout  cela  s'il  s'était  seulement  donné 
la  peine  de  lire  la  page  de  Riischl  à  laquelle  il  renvoie  ses 
lecteurs.  H  ne  l'a  donc  apparemment  pas  lue  et  pourtant 
il  la  cite  dans  sa  note.  Cesl  là  un  procédé  scientifique 
contre  lequel,  comme  rapporteur  de  la  Classe  des  lettres, 
je  crois  devoir  m'élever  avec  énergie. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la 
terminaison  nuniy  dont   le   P.  Van  den  Gheyn   affirme 
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l'existence  en  s'appuyant  sur  la  haute  autorité  de  RitischI» 
ii*esl  pas  du  tout  admise  par  celui-ci,  qui,  à  Tendroil 
même  auquel  on  nous  renvoie,  émet  Tidée  qu'il  faut 
décomposer  de  la  manière  suivante  prodinurU  et  les 
formes  analogues  :  prod  —  (c  ou  i)  —  i>i  —  unL  Or,  s'il  en 
est  ainsi,  Vi  long  de  prodinunt  pourrait  résulter  de  la  com- 
binaison aussi  bien  de  et  que  de  tt ,  c'esl-à-dire  que  Texis- 
tence  en  latin  de  la  racine  i  ne  serait  nullement  démontrée. 
Il  est  vrai  que,  d'après  nous,  cette  racine  existe  indubita- 
blement, mais  pas  n'est  besoin,  pour  en  démontrer  Texis- 
tence,  de  recourir  aux  formes  archaïques  prodinunt^  etc., 
qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  la  prouvent  pas  du 
tout  et  ne  consûtuent  en. réalité  qu'un  vain  étalage  d'éru- 
dition de  seconde  main. 

Je  crois  devoir  signaler  également  à  la  Classe,  comme 
manquant  de  rigueur  scientifique,  le  raisonnement  sui- 
vant de  la  page  7  : 

c  Quant  au  rapprochement  de  ma  —  nus  proposé  par 
Ck)rrssen,  il  faut  prévenir  une  objection.  Ce  terme  n'insi- 
nue-t-il  pas  plutôt  une  racine  man  que  ma?  Cette  objec- 
tion doit  tomber,  semble-t-il,  devant  le  grand  nombre  de 
mots  latins  terminés  en  nus,  où  Vu  apparaît  comme  lettre 
intercalaire.  Rappelons  seulement  som — nus  pour  sop  — 
nus^  etc.  »  Ce  qui  revient  à  dire  que,  parce  que  dans  un 
grand  nombre  de  mots  latins  se  terminant  en  nus,  la  lettre 
fi  fait  partie  de  la  terminaison  et  non  de  la  racine,  il  est 
probable  qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les  mots  terminés 
en  nus.  Mais  comme  il  y  a  également  beaucoup  de  mots 
latins,  tels  que  domus^  qui  se  terminent  en  us,  il  est  clair 
comme  le  jour  que  la  conclusion  du  P.  Van  den  Gheyn  ne 
vaut  absolument  rien. 

II  faudrait  que  dans  des  dissertations  de  cette  nature, 
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sujettes  à  tant  de  causes  d'erreur  et  qui  oe  peuvent  avoir 
de  valeur  qu'à  condition  qu'on  y  emploie  les  procédés 
rigoureux  des  sciences  naturelles,  on  évitât,  autant  que 
possible,  tout  ce  qui  n'a  pas  un  caractère  probant.  Je 
regrette  que  tel  ne  soit  pas  le  cas  pour  le  nouveau  travail 
do  P.  Van  den  Gheyn.  Toutefois,  je  le  répète,  je  ne  m'op- 
pose pas  à  ce  que  sa  note  soit  insérée  dans  les  Bulletins  de 
la  Classe  des  lettres,  parce  que  j'aime  à  croire,  en  me 
basant  sur  le  rapport  de  mon  honorable  et  savant  con- 
frère M.  Nève,  que  les  faits  allégués  par  l'auteur  sont  géné- 
ralement exacts.  » 


€  Je  me  rallie  à  la  conclusion  proposée  par  le  premier 
commissaire,  M.  Nève,  à  savoir  d'insérer  au  Bulletin  la  pré- 
sente notice  du  P.  Van  den  Gbevn. 

J'ai  lu  avec  attention  les  deux  objections  présentées 
par  le  second  commissaire  M.  Wagener;  mais  je  ne  sau» 
rais  m'y  rallier. 

I.  L'auteur  de  la  notice  veut  prouver  l'existence  d'une 
racine  indo-européenne  qui  est  t,  et  non  in  ;  et  il  soutient 
que  là  où  la  nasale  apparaît  dans  des  formes  dérivées  de  t , 
cette  nasale  est  adventice.  Il  démontre  sa  thèse  par  le 
sanscrit  et  par  le  zend,  et  comme  confirmation,  il  en  rap- 
proche des  formes  lithuanienes,  latines  et  grecques.  Ces 
formes  latines  archaïques  sont  prod'^t'nunt  (prodeunt), 
ofr-t-ntinf  (obeunl),  red-t-nunr  (redeunt),  comparées  par 
exemple  avec  prod^i^bam^  oh^i^bam^  red^i-bam.  Ces 
formes  archaïques  ont  été  réunies  par  RitschI  avec 
d'autres  formes  analogues  dérivées  d'autres  racines.  C'est 
pourquoi  l'auteur,  en  citant  les  trois  formes  indiquées,  qui 
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seoles  coDcernenl  sa  thèse,  renvoie  à  RitschI  le  iecteor 
qui  voadrait  savoir  où  ces  formes  ont  été  employées.  L'ex- 
plication donnée  par  RitschI  n'est  d'ailleurs  pas  en  con* 
tradiction  avec  la  thèse  du  Père  Van  den  Gheyn.  Que 
prodtnunt  se  décompose  prod^i-nunt  ou  prod-t-tntinl,  la 
racine  reste  toujours  t,  qui  dans  sa  forme  primitive  est 
brève.  —  A  propos  de  la  terminaison  num^  Tauteur  ajoute 
incidemment  en  note  que  déjà  dans  l'antiquité  Festus  a 
appelé  l'attention  sur  cette  particularité  dans  ferinunt.  Il 
aurait  pu  énumérer  les  autres  exemples  cités  par  Festus^ 
mais  cela  n'eût  rien  ajouté  à  sa  démonstration.  Il  ne 
m'est  donc  nullement  prouvé  que  le  P.  Van  den  Gheyn 
n'ait  pas  vu  le  texte  de  RitschI. 

IL  Quant  à  la  seconde  objection,  il  me  semble  que 
notre  savant  confrère  tire  du  raisonnement  du  P.  Van  den 
Gheyn  une  conclusion  que  le  raisonnement  ne  légitime  pas. 

Voici  comment  le  P.  Van  den  Gheyn  s'exprime: 

c  Quant  au  rapprochement  de  mà-nuê  proposé  par 
Corssen,  il  faut  prévenir  une  objection.  Ce  terme  n'in- 
sinue-t-il  pas  plutôt  une  racine  man  que  ma?  Cette  objec- 
tion doit  tomber,  semble-t-il,  devant  le  grand  nombre  de 
mots  latins  terminés  en  nus  où  Yn  apparaît  comme  lettre 
intercalaire.  Rappelons  seulement  som-nuê  pour  êop^nuB 
(cf.  sop-io),  mag^nus  comparé  à  mahà  et  à  i^uç;  cor-nu 
à  côté  de  x^pa<  ;  reg^num  de  regere.  » 

c  Ce  qui  revient  à  dire,  conclut  M.  Wagener,  que  parce 
que,  danstm  grand  nombre  de  motê  latins  se  terminant  en 
nus,  la  lettre  n  fait  partie  de  la  terminaison  et  non  de  la 
racine,  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les 
mats  terminés  en  nus.  > 

Cette  conclusion  ne  me  semble  pas  interpréter  la  pensée 
du  P.  Van  den  Gheyn.  Voici  comment,  à  mon  avis,  l'an- 
teor  raisonne  : 
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On  dira  peut-être  que  manus  vient,  non  pas  de  la  racine 
tna,  mais  de  man,  attendu  que  la  ternninaison  est,  non 
pas  nus,  mais  us. 

Celle  objection,  répond  l'auteur  de  la  notice,  n'a  aucune 
valeur  probante.  Car  il  y  a  bien  des  mois  latins  dans  les- 
quels apparaît  la  terminaison  nus.  Par  conséquent,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  de  même  pour  manus. 

Ce  raisonnement  prouve,  non  pas  évidemment  que 
manus  vienne  de  ma^nus,  mais  que  la  thèse  soutenue 
n*est  nullement  en  contradiction  avec  les  analogies  de  la 
langue  latine.» 

La  Classe  décide  l'impression  au  Bulletin  de  la  Note 
du  P.  Van  dcn  Gheyn. 


i®  Contribution  à  la  biographie  du  portraitiste  A.  de 
Vries;  —  2*  les  relations  du  peintre  Théodore  Van 
Loon  avec  la  Citadelle  de  Pallas^  à  Louvain,  par 
Auguste  Castan. 

MappoÊ'S  éim  M.  A.  Wfaui^r^. 

€  La  seconde  note  transmise  à  notre  Classe  par  M.  Cas- 
tan est  plus  intéressante  encore  que  la  première.  Elle  dé  ter* 
mine  en  effet  de  la  manière  la  plus  précise  l'époque  où 
vécut  l'un  de  nos  bons  peintres  du  XVII*  siècle,  un  artiste 
dont  la  biographie  est  encore  à  écrire,  et  sur  lequel  les 
travaux,  même  les  plus  récents,  se  taisent  ou  ne  donnent 
que  des  renseignements  erronés  ou  douteux. 

En  puisant  dans  le  riche  fonds  des  manuscrits  et  des 
archives  conservés  à  Besançon ,  M.  Castan  a  recueilli  des 
documents  dans  lesquels  on  peut  avoir  une  foi  entière.  Ce 
sont  des   lettres   adressées   par   Eric  Van  de  Putte  ou 
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Pnteaoos  à^  Tiin  des  Chilllel,  Philippe,  chapelain  à 
Bruxelles.  Le  premier  de  ces  personnages»  en  qualité  de 
cb&lelain  du  Chàleau-César  de  Louvain,  aurait  voulu»  eo 
1631,  orner  Tfiutel  de  l'oratoire  de  celte  ancienne  rési- 
dence des  ducs  de  Brabanl  d*une  Nativité  du  CAWsl, 
peinte  par  un  artiste  du  nom  de  Théodore  et  qui  n'est 
autre  que  Van  Loon,  dont  la  Nativité  parait  être  enûn 
arrivée  à  la  chapelle  du  Château-César,  en  1640.  Dans  sa 
correspondance,  Chifflct  se  plaint  de  que  le  receveur  du 
domaine,  à  Louvain,  se  montrait  peu  libéral  lorsqu'il 
s*agissait  des  ornements  de  la  chapelle  en  question  ;  il  ne 
Taut  pas  oublier  qu'en  1G31  les  Pays-Bas  espagnols  étaient 
à  bout  de  ressources  :  engagés  dans  une  guerre  désas- 
treuse contre  les  Provinces-Unies,  menacés  d'une  inva- 
sion, ils  avaient  d'autres  sujets  de  préoccupation  que  ceux 
dont  on  trouve  la  trace  dans  les  lettres  de  Puleanus. 

Cette  réflexion  faite,  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  à 
la  question  principale  que  soulève  la  note  de  M.  Castan. 
Cette  dernière  permet  de  déterminer,  d'une  manière  posi- 
tive, l'époque  où  vécut  Van  Loon,  et  que  l'on  ne  connais* 
sait  jusqu'à  présent  que  d'une  manière  imparfaite.  Si  l'on 
en  croyait  l'opinion  généralement  admise  (1).  Théodore 
Van  Loon  serait  né  à  Bruxelles  en  1629  et  mort  dans  cette 
ville  en  1678;  il  aurait  séjourné  quelque  temps  à  Rome» 
puis  à  Florence,  et  aurait  étudié  de  préférence  les  œuvres 
de  Raphaël  et  plus  encore  celles  de  Carlo  Maralti,  d'après, 
lequel  il  aurait  formé  son  style.  Quelques  auteurs  n'hésir 
tent  pas  à  trouver  une  grande  ressemblance  entre  les 
travaux  de  Van  Loon  et  ceux  de  Maratti;  c'est,  dit-on,  le 


(1)  Descamps,  Vie  des  peintres;  fvMEazEEL,  Delevensen  iVerkender 
Boltatidsche  en  Vlaamsche  KututschilderSj  en».,  p..  183. 
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infime  caraclère  dans  le  dessin,  la  même  noblesse  dans 
l'expression,  la  même  distinction  daos  l'ordonnance. 
Hélas!  cette  coïncidence,  si  elle  eiisle  réellement,  esl 
purement  rorluile.  Van  Loon  peignait  déjà  en  Belgique  en 
1617.  16âO,  1624,  tandis  que  Carlo  Maratti,  de  qui  il 
existe  des  biographies  détaillées,  ne  naquit  qu'en  1625  et 
ne  mourut  que  le  15  décembre  1713. 

Dans  la  dernière  édition  du  Calalogat  descriptif  et 
historique  du  Mutée  royal  de  peinture  de  Belgique  (1), 
.notre  collègue  M.  Fétis  produit  cette  observatiou  :  ■  Les 
»  dates  précédemment  admises  ont  en  leur  faveur  cette 

>  circonstance  qu'elles  coïncident  avec  ce  que  l'on  sait  des 

>  relations  que  Van  Loan  eut  avec  Carlo  Maratti  dans 

>  son  voyage  en  Italie.  >  Il  dit  encore  :  c  Quelques  écri- 
■  vains  ont  fait  naître  Van  Loon  à  Louvain,  eo  1595,  sans 

>  produire,  à  l'appui  de  leur  opinion,  des  preuves  soffi- 

>  santés,  i 

J*ai  fait  de  vaines  recherches  pour  trouver  à  Bruxelles 
une  date  de  naissance,  de  mariage  ou  de  décès,  une  date 
de  réception,  soit  dans  la  bourgeoisie,  soit  dans  le  métier 
des  peintres.  Hais  je  puis  produire  la  preuve  que  Van  Loon 
avait  commencé  sa  carrière  artistique  dès  1617;  il  doit 
donc  être  né  vers  1590.  Par  leur  concordance  entre  eux 
et  avec  les  détails  puisés  par  M.  Castan  dans  la  correspon- 
dance de  Puteanus,  des  faits  certains  renversent  de  la 
manière  la  plus  irréfutable  l'opinion  généralement  admise. 
L'époque  de  la  naissance  de  Van  Loon  doit  être  reculée 
de  35  ans  environ;  son  éducation  artistique  ne  peut  être 
attribuée  à  Maratti,  car  lorsque  celui-ci  atteignit  l'âge  de 


I)  Page  300.  —  C'est  HouBiuiEn,  D»  groote  tehouburg  der  Ntder- 
\ltehe  kumUckUdtra,  1. 1 ,  p.  189,  qui  place  i  Lounin  le  lieu  de  naii- 
ice  de  Vaa  Loon. 
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90  ans.  Van  Loon  en  avail  déjà  plus  de  S5;  or,  ce  n^est 
guère  à  cette  époque  de  sa  vie  que  l'on  transforme  sa 
manière  de  travailler.  Si  Tun  des  deux  artistes  a  in* 
fluencé  Fautre,  c'est  plutôt  le  Flamand  qui  a  influencé 
ritalîen. 

Comme  je  Tai  dit  dans  VBistoire  des  environs  de 
Bruxelles  (1),  en  me  basant  sur  une  monographie  do 
village  de  Woluwe-Saint-Lambert,  rédigée  d'après  les 
archives  locales  par  le  curé  De  Becker,  au  siècle  dernier  (^j, 
la  fabrique  de  l'église  paroissiale  y  acheta  du  peintre 
Théodore,  en  l'année  1617  et  pour  la  somme  de  300  flo- 
rins, une  toile  représentant  le  Meurtre  de  saint  Lambert. 
En  1620,  c'est  une  église  de  Gand  qui  $*orne  d'une  pro- 
duction du  même  pinceau.  Maître  Jacques  Boonen,  alors 
évéque  de  Gand  et  depuis  archevêque  de  Malines,  chai^ea 
Van  Loon  d'exécuter  pour  Saint-Martin  d'Ackerghem,  et 
moyennant  la  somme  de  800  florins,  un  tableau  qui  fut 
mis  en  place,  le  19  janvier  1620  (3).  Enfin  la  date  de  1624 
se  trouvait  sur  une  Nativité,  bien  composée  et  bien 
dessinée,  existante  dans  l'église  abbatiale  de  Dilighem  près 
de  Bruxelles  (4). 

C'était  dans  cette  ville  et  aux  environs  que  l'on  troo- 
vait  le  plus  d'œuvres  de  Van  Loon  ;  c'est  encore  dans  notre 
capitale  qu'il  en  subsiste  le  plus.  Notre  Musée  a  recueilli 
son  Assomption  de  la  Vierge^  provenant  de  l'église  du 


(1)  Tome  m,  p.  257. 

(S;  Het  leven  van  de  saUge  maget  Maria  fie  EUendige,  p.  44  (Bfalioet, 
1750,in-l2). 

(3)  Kbrttn  db  VoLXAiRSBBXB,  Les  églises  de  Gand,  t.  Il,  p.  2S9. 

(4)  Summum  altare  tabulam  hahet  a  Theodoro  Venlonio,  pictcre 
nominaiiasimo,  egregie  depictam  anno  1624,  quœ  Bethieemitica  ChhsH 
incunahula  vivaciter  repraeeentaL  Sardbrds,  ChorograpMa  eaarm 
abbatiae  îeUeneis,  p.  5.  —  Enwnms  de  Bruxelles^  L  11,  p.  14. 
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Béguinage,  et  une  Adoration  des  bergers^  qui  se  Irouvail 
autrefois  au  couvent  des  Capucins  ;  il  y  a  encore  de  ses 
tableaux  dans  les  églises  du  Béguinage  el  Saint-Nico- 
las, de  même  que  l*on  voit  un  Saint  Pierre  à  Eppeghem, 
une  Annonciation  à  Grimberghe  et  une  Conversion  de 
saint  Hubert  dans  celte  chapelle  du  château  de  Tervueren, 
devenue  depuis  des  années  un  oratoire  fermé  à  tous  les 
regards.  Malines,  Louvain  et  Anvers  ont  aussi  des  Vaii 
Ijoon,  mais  la  suite  la  plus  importante  figure  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Monlaigu,  pour  laquelle  elle  a  été  peinte 
il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi.  Les  tableaux  sont  aa 
nombre  de  sept  :  le  premier,  V Assomption^  orne  le  maître- 
autel;  les  six  autres  décorent  les  autels  des  six  chapelles 
latérales  do  rédiQce.  Or,  ces  six  derniers  étaient  exécutés 
dès  Tannée  1625  et  avaient  été  payés  par  rarcliîtecte  Coe- 
berger,  à  qui  on  remboursa  alors  les  6,000  Qorins  qu*i) 
avait  donnés  pour  ces  peintures  (1). 

Les  tableaux  de  l'église  du  Béguinage  appartiennent  à 
la  même  époque,  puisqu'ils  sont  cités  par  un  contemporain, 
Geldolphe-A.  Ryckel ,  dans  la  vie  de  sainte  Begge  écrite 
en  1650  environ.  Il  parle  de  l'église  précitée  comme  étant 
ornée  d'exquises  peintures,  dues  au  pinceau  et  à  l'habileté 
de  Théodore  Van  Loon ,  qui  les  avait  exécutées  dans  la 
capitale  (2). 

La  principale  de  ces  œuvres  fut  d'abord  placée  sur  le 
mattre-autel,  puis  au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée 


(1)  Compte  (J*Ainbroise  Vaiti  Oncle,  receveur  général,  P*  874,  cité  dans 
Gacoard,  Rapport  sur  les  archives  de  ^ancienne  chambre  des  comptes  d 
Ulle,  p.  328. 

(2)  Exquisilissimis  etiam  imaginibus  conêpicuum,  penicillo  elindus- 
tria  Theoderici  VanlonensU  depictis  inpalatino  opido.  Sakdercs,  CAo* 
rôgraphia  sacra  Beginagii  BruxellensiSj  p.  4,  et  Chorographia  sacra 
Brabantiae,  1. 111,  p.  229. 
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de  réglise;  elle  se  Irouve  aujourd'hui  au  Musée.  C'est  une 
Auomption  traitée  dans  la  grande  manière  de  Técole  de 
Rnbens,  mais  où  l'influence  de  l'art  italien  se  fait  puissam- 
ment sentir.  En  l'examinant  avec  attention  on  y  remar- 
que, inscrites  sur  l'une  des  faces  du  tombeau  de  la  Vierge, 
les  lignes  suivantes  : 

SACRAT^  DEIPARAE  VIRGINl  HARIAB 

APOSTOLI  CHRISTI  JE9U  HONUMENTUH  MGC.  P. 

VIXIT  ANNIS  LXII 

OBllT  ANO  XLVII 

c^est-à-dire,  les  apôtres  du  Christ  ont  élevé  ce  monument 
c  à  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  la  Vierge  MariCt  elle  vécut 
»  62  ans  et  mourut  l'an  47.  » 

Il  est  probable  que  ce  fut  vers  cette  époque  que  Van  Loon 
visita  l'Italie.  Au  surplus,  Descamps  n'a  pas  dit  qu'il  fut 
l'élève  de  Maratti,  mais  que  les  deux  artistes  furent  amis, 
c  II  se  lia,  raconte-t-il ,  avec  Maratli,dont  il  aimait  la 
»  manière.  Ils  puisèrent  ensemble,  d'après  les  ouvrages  de 
»  Raphaël,  les  traits  que  l'on  admire  dans  leurs  tableaux. 
»  Van  Loon  ne  quitta  Rome  qu'à  regret  et  retourna  à 
>  Bruxelles,  où  il  a  travaillé  avec  réputation.  On  assure 
»  qu'il  y  est  mort,  mais  on  ne  sait  en  quel  temps.  » 

Au  surplus,  il  existe  d'autres  témoignages  qui  auraient 
pu  depuis  longtemps  frapper  les  esprits  au  sujet  de  la 
véritable  époque  où  Van  Loon  fleurissait.  Cet  artiste  est 
l'un  de  ceux  dont  Antoine  Van  Dyck  peignit  le  portrait, 
qu'il  fit  ensuite  graver  par  Martin  Van  den  Enden,  pour 
son  Iconographie,  Or,  Van  Dyck  mourut  en  1&41,  quand 
Van  Loon,  s'il  était  né  en  1629,  n'aurait  eu  que  onze  ans; 
le  commencement  de  l'exécution  de  son  Iconographie  se 
place  en  1626,  comme  le  dit  notre  ami  Henri  Hymans 

3"^  SÉRIE,  TOME  VII.  12 
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dans  80D  beau  livre  sur  VHistoire  de  la  gravure  dans 
f école  de  Rubens  (1),  et  son  achèvement  ne  peut  être  rejeté 
après  le  départ  définitif  de  l'illustre  Anversois  pour 
l'Angleterre,  en  1632.  Ajoutons  que  Ton  connaît  deux 
lettres,  imprimées  depuis  longtemps,  adressées  par 
Puteanus  à  son  ami  le  peintre  Théodore  Van  Loon.  Elles 
sont  datées  du  30  novembre  1623  et  du  13  août  1633. 

Ces  deux  épttres  sont  très  intéressantes,  surtout  la  pre- 
mière, où  Puteanus  s'adresse  au  peintre  dans  les  termes 
les  plus  Qatteurs  et  les  plus  affectueux.  Il  qualifie  Van  Loon 
de  c  son  ami  intime,  très  célèbre  par  son  talent  de  peintre 
»  comme  par  son  esprit  >  {amico  intimo^  ingenio  et  arte 
pingendi  celeberritno).  A  plusieurs  reprises,  il  revient  sur 
le  mérite  que  Pon  reconnaissait  au  peintre,  dont  il  vante 
aussi  les  qualités  :  c  Partout  où  tu  vas,  dil-il,  tu  es  attendu 
»  avec  impatience  et  bien  accueilli.  Quant  à  toi,  ajoule-l-il» 
>  tu  es  heureux  chez  toi  et  tu  as  de  quoi  l'être.  I^es 
»  moyens  de  vivre  ne  te  manquent  pas  et  tu  possèdes  des 
»  trésors  dans  ton  intelligence  et  dans  ton  art.  Entre  les 
È  hommes,  tu  es  quelqu'un,  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville.  » 
Après  ces  éloges,  Puteanus  invoque  l'amitié  qui  le  lie  à 
Van  Loon.  Puis,  il  fait  un  appel  à  son  obligeance  d'artiste; 
il  réclame  de  lui  le  dessin,  simplement  ombré,  d'un 
npuveau  frontispice  pour  l'une  de  ses  publications.  Cette 
demande  il  l'atténue  autant  que  possible,  il  s'excuse;  enfin 
il  recommande  à  Van  Loon  son  fils  Justus  et  le  prie  de  lui 
donner  de  bons  conseils  (2). 

La  deuxième  lettre,  postérieure  à  la  première  de  dix 
années,  est  aussi  datée  du  château  de  Louvain.  Un  jeune 
gentilhomme,  nommé  Eedenstein,  désirait  visiter  Mon- 

(1)  Page  150.  Van  Loon  est  appelé  TheodonuVan  Loniua. 

(2)  PuTiANus,  Epistolae  8electae,  centuria  3,  epistola  45. 
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taigu;  Puteanus  le  recommande  à  Van  Loon,  qui  était  alors 
dans  ce  bourg»  et  prie  son  ami  d'obtenir  du  prévôt  Watero- 
pius  la  permission  de  voir  le  trésor  de  Téglise  (1). 

Van  Loon  dessinait  bien,  son  coloris  était  bon  mais  peu 
énergique  et  a  souvent  passé  au  noir.  Cet  artiste  était 
aussi  sculpteur.  Ses  contemporains  l'avaient  en  grande 
estime,  puisque,  à  la  mort  de  Rubens,  il  passait,  au  dire 
de  Puteanus,  pour  un  rival  du  prince  de  Técole  flamande. 
Hais  il  parait  avoir  mené  une  vie  très  simple ,  travaillant 
surtout  pour  les  églises  et  les  communautés  religieuses. 
Il  proposa,  dit-on,  aux  religieux  de  Diligbem  près  de 
Bruxelles,  de  travailler  pour  eux  toute  sa  vie,  s'ils  voulaient 
lui  donner  le  logement  et  la  nourriture  (2).  Cette  ofl^re 
ne  fut  pas  acceptée  et  Ton  ne  sait  comment  finit  Van  Loon. 
Sa  réputation  ne  lui  survécut  pas  et  jusqu'à  présent 
n'était  pas  sorti  de  Foubli. 

Théodore  Van  Loon  avait  reproduit  les  traits  de  Putea- 
nus. Celui-ci  aurait  voulu  offrir  cette  œuvre  de  son  ami  à 
la  ville  de  Bruxelles,  probablement  parce  qu'elle  était  la 
patrie  de  l'artiste,  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  donner 
suite  à  cette  pensée.  Ce  fut  son  fils,  Justus-Cecilius  Putea- 
nus, secrétaire  du  conseil  privé,  qui  la  réalisa,  en  priant 
les  magistrats  de  la  capitale  des  Pays-Bas  d'avoir  ce  cadeau 
poar  agréable;  mais,  pour  des  motifs  que  l'on  ne  connaît 
pas,  les  administrateurs  bruxellois  de  l'époque  décidèrent, 
le  24  juin  1648,  qu'ils  feraient  l'acquisition  du  tableau  et 
autorisèrent  les  trésoriers  et  receveurs  à  en  payer  la  valeur. 
Peut-être,  voulurent-ils,  d'une  manière  indirecte,  recon- 
naître le  service  que  Puteanus  avait  rendu  à  la  ville  en 
écrivant  sa  Bruxella  seplenaria, 

(1)  Idem,  Posthumœ  epistoUx^  cent,  3,  epialola  22, 

(2)  Mbnsaebt,  Le  peintre  amateur  et  curieux,  L  1*',  p.  151. 
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L*arliste  Jean-Baptiste  Barbé,  qui  fut  admis  à  Anvers 
dans  la  gilde  de  Saint-Luc  en  1610  et  mourut  en  1649,  a 
gravé  d'après  des  dessins  de  Van  Loon  une  suite  de  quinze 
petites  planches  intitulées  :  Sanctorum  apostobrum  evan- 
gelisiarum  icônes  ^  cum  suis  parergiSf  a  Theodoro  Van 
Lonio  delineatae.  Ce  travail  présente  Tartisle  sous  un  jour 
très  favorable;  il  a  su  donner  aux  tètes  des  Apôtres  de  la 
distinction  et  de  la  variété.  Corneille  Galle  a  de  plus  buriné 
d'après  lui  un  Hercule  et  un  très  beau  frontispice  de  la 
deuxième  édition  du  Legatus  de  Frédéric  de  Marselaer, 
seigneur  de  Perck;  ce  frontispice  est  signé  :  Théod.  Van 
Lonius  pinxiL  —  Cor,  Galle  sculpsit.  Le  titre  :  Frederici 
de  Marselaer^  equilis,  Legalus,  Libri  duo  ad  Philippum 
quartum  Hispaniœ  regem,  est  placé  dans  un  encadrement 
orné  des  représentations  de  Mercure  et  de  Minerve  et 
surmonté  de  deux  cornes  d'abondance.  En  bas,  dans  un 
cartouche,  on  lit  :  Antverpiœ,  ex  officinis  Plantinianis, 
MDCXXVI. 

M.  Castan  a  ajouté  à  sa  communication  à  propos  de  Van 
Loon  quelques  détails  sur  le  jésuite  Daniel  Zegers,  peintre 
de  fleurs,  et  le  portraitiste  hollandais  Abraham'  ou 
Adrien  De  Vries,  empruntés  à  un  journal  du  chapelain 
Chifflet.  L'infant  don  Ferdinand,  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  vit  ces  artistes  à  Anvers,  ainsi  que 
Rubens,  lors  d'une  visite  qu'il  Gt  en  1635  à  cette  ville,  où 
Philippe  Chifflet  l'accompagna,  en  qualité  de  chapelain 
d'honneur. 

.  Notre  Bulletin  doit,  me  semble-t-il,  être  ouvert  de 
droit  à  des  renseignements  de  ce  genre,  d'autant  plus 
qu'il  existe  encore  de  très  grandes  lacunes  dans  l'histoire 
de  l'école  de  peinture  au  XVll*  siècle.  >  —  Adopté. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Remarques  sur  quelques  racines  sanscrites  de  la  8*  classe; 
par  J.  Vao  den  Gbeyn,  S.  J.,  membre  de  la  Société 
asiatique  de  Londres. 

Dans  une  Note  pt^ésentée  en  1880  à  la  Classe  des 
lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  nous  avons 
essayé  de  démontrer  que  la  8*  classe  des  verbes  sanscrits 
se  ramène  à  la  5*.  En  effet,  sur  les  dix  racines  mention- 
nées par  le  Dhàtupatha^  nous  avons  trouvé  que  sept, 
savoir  :  rn ,  kshan^  kshin^  Ç^KV*  l^^^  man^  san ,  n^avaient 
pas  originairement  la  nasale  comme  voyelle  radicale.  Elles 
rentraient  donc  directement  dans  la  5*  classe  et  la  seule 
méprise  des  grammairiens  hindous  avait  créé  le  suffixe  u. 
Pour  van  et  /rii,  on  avait  Thypothèse  de  Bopp  :  la  nasale 
du  suffixe,  faisant  double  emploi  avec  celle  de  la  racine,  a 
disparu  de  manière  à  réduire  à  ti  la  caractéristique  de  la 
8* classe.  Quant  à  la  racine  Arr,  elle  présente  des  irrégularités 
spéciales,  la  combinaison  normale  des  Védas  kr^^^à-mi 
étant  devenue  kar^d-mi  en  sanscrit  classique. 

Depuis  que  notre  travail  a  eu  l'honneur  d*étre  inséré 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  (1),  nous  n'avons  jamais 
perdu  de  vue  ce  sujet  si  intéressant  de  lexicographie 
hindoue  et  des  recherches  ultérieures  ont  révélé  des 
faits  nouveaux  de  nature  à  corroborer  celte  thèse.  Nous 
croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  de  soumettre  ces  obser- 

(I)  2«  Série,  lomeL,  d«7;  1880. 
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rations  complémentaires  au  jugement  de  la  Classe  des 
lettres.  C'est  l'objet  de  la  présente  commonicalion. 


I. 

1.  Il  y  a  d'abord  à  compléter  la  liste  des  thèmes  ver- 
baux de  la  prétendue  8*  classe  par  la  racine  m,  omise 
dans  le  Dhâlupalha.  Cet  oubli  du  compilateur  hindou  ne 
doit  pas  étonner.  L'érudition  européenne  a  rectifié  sur  bien 
des  poinis  la  classification  des  racines  d'après  P&nini.  En 
particulier  pour  la  5'  classe,  au  lieu  de  trente-trois  verbes 
signalés  par  le  Dhâlupalha,  on  en  compte  aujourd'hui  qua- 
rante-quatre, dont  oeur  avaient  été  rangés  par  le  gram- 
mairien biodou  dans  d'autres  catégories,  mais  dont  deux 
lui  avaient  complètement  échappé. 

Le  désaccord  même  des  auteurs,  qui  rapportent  in 
tantôt  à  la  5'  (1),  (anlAt  à  la  8*  classe  (S),  prouve  l'incer- 
titude ob  ils  se  trouvent  au  sujet  du  caractère  primitif  de 
la  nasale.  Nous  espérons  montrer  que  la  vraie  racine  est  i 
et  qu'ici  encore  la  nasale  est  adventice. 

On  a  de  la  racine  in  le  présent  tnôli,  un  autre  présent 
invàti,  pour  inti-a-ft,  le  itarfail  invtrë,  l'impératif  iiiuAi,  le 
parlicipe  in j(a  et  plusieurs  autres  formes  en  usage  surtout 
dans  les  Védas  (3).  Que  le  thème  originel  soit  t  et  que  par 

(1)  GnigeMAnN,  Wanerbuth  lum  Rig-Veda,  p.  3t7.  ~  Dins  le  Die- 
tionnajrf  tf«5aint-M(«r(6ourg,  Boeibliogket  RotboeBeproDoncent  pis, 
•  l,p.7U9. 

(2)  HoNiKR  WiLLiias,  Satukrit-Englîih  Dklionary,  p.  139 

(3)  Nun  pas  ccpCDdant  i»  forme  inïmasi  qa'oo  lit  au  Suuà-Véda,  I,  9, 
4,  i.  Le  paratlélisme  du  Rig-Vëda.  X.  (34,  7  montre  qu'il  fiut  Ure 
inlmaii.  La  forme  inimati  m  encore  dlée  par  Honfer  Williams  dans 
iD  dicUonnatre,  mal»  GraunuiDD  {Wen.  sutn  R.  V.)  rétablit  la  bootii- 
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raite  la  racine  in  rentre  dans  la  5^  classe,  c'est  ce  que 
suggère  avec  certaine  probabilité  la  physionomie  de  la 
racine  dans  les  langues  congénères. 

En  effet,  le  D'  Spiegel  signale  en  bactrien  une  racine  i 
dans  le  verbe  inaoiti  (1).  Si  ce  terme  est  insuflBsant  par 
loi-méme  à  établir  que  la  nasale  appartient  au  suffixe,  on 
a  en  outre  iti  (â),  ain-i-ia  (3),  ain-i^ti.  Il  est  à  remar- 
quer pourtant  que,  comme  en  sanscrit,  TAvesta  connaît  le 
thème  in\  car  on  en  retrouve  certainement  une  trace  dans 
le  mot  inti  (4).  Mais  M.  Spiegel  affirme  nettement  que  la 
forme  primitive  est  t  (5). 

D'autre  part,  le  lithuanien  a  einùy  ei^ti.  On  peut  aussi 
rapprocher  les  formes  du  latin  archaïque  prod-'i^nunt^ 
ob-t^nunt^  red-t-ntm^  citées  par  RiischI  (6).  Enfin, si  la 
conjecture  de  Fick  est  exacte  (7),  le  grec  nous  aurait  con- 
servé la  même  racine  dans  ai-vu-ixai  et  ses  dérivés  afcov 
pour  ai-F(iv,  li-at-xoç ,  clM(ù  (8). 

(1)  Vergleichende  Grammatik  der  alteranischen  Sprachen,  p.  i07.  — 
Gel  ouvrage,  qui  a  paru  en  188â,  a  fourni  plusieurs  données  très  utiles 
pour  notre  thèse. 

(2)  Itofêh  dans  Yaçna,  52, 9. 

(3)  Cette  forme  citée  par  M.  Spiegel  est  assez  difficile  à  admettre;  car 
ft  cet  endroit  du  texte,  le  mètre  exigerait  na  inilem;  or  les  manuscrits 
ont  nai  initâtn.  CVst  Windischman  qui  a  le  premier  proposé  la  correction 
admise  par  M.  Spiegel.  Mais  ces  divergences  n'atteignent  en  rien  le  point 
spécial  que  nous  défendons  ici . 

(4)  Vendidtld,  IS,  123.  M.  Spiegel  écrit  M/t;  or  le  texte  porte  inti  qu'il 
vaudrait  mieux  lire  initi. 

(5)  Venjl.  Gram,  der  aller.  Spr.,  p.  128, 

(6)  Monum.  epigraph,  tria,  p.  17.  Quant  à  cette  terminaison  du  pré- 
sent 'fiunt^  elle  est  déjà  relevée  par  Festus  dans  ferinunt. 

(7)  Vergteichendes  lV(Hrlerbuch  der  indchgermaniechen  Sprachen, 
S«éd.,p.  21. 

(8)  Dans  alfvu{Aa^  la  racine  i  est  renforcée  d*un  a,  comme  aldco  comparé 
an  aanscrii  idh» 
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Après  celle  première  addilîoD  à  un  précédent  travail» 
nous  reprendrons  successivement  l'étude  de  chacune  des 
racines  de  la  8*  classe  dans  les  développements  que  lui 
ont  donnés  de  nouvelles  recherches. 

%  En  faveur  de  l'existence  d'un  thème  plus  primitif 
kshi^u  lieu  de  kshin^  on  peut  encore  invoquer  le  sub- 
stantif avesliquc  khshi  (1),  qui  signifle  c  plainte,  dom- 
mage ».  M.  Spiegel  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  mentionner  un 
thème  khshi  c  nuire  »,  dans  sa  nomenclalure  des  racines 
verbales  de  l'ancien  éranien  (â). 

5.  Nous  avions  aussi  constaté  remploi  d'un  thème  kshà 
conjointement  avec  kshan.  Ajoutons  que  le  participe 
kshata  et  le  présent  kshayati  semblent  bien  indiquer  une 
racine  ksha  à  voyellç  brève,  comme  du  reste  nous  conclu- 
rons tout  à  l'heure  à  des  thèmes  ma^  ta,  employés  simul- 
tanément avec  man,  tan.  Sans  doute,  d'après  les  gram- 
mairiens de  l'Inde,  le  présent  kshayati  appartient  à  la 
racine  kshi.  Mais  si,  comme  le  dit  très  justement  M.  Re- 
gnaud,  c  nous  n'avons  pas  le  respect  superstitieux  des 
classifications  hindoues  »  (5),  rien  ne  doit  nous  empêcher 
de  retrouver  dans  ksha^ya-ti  la  même  racine  ksha  que 
dans  ksha^no^ti. 

4.  Pour  man  et   tan^   il    y  a   les    participes    mata^ 


(1)  rapna,  70, 75. 

(9)  VergL  Gramm.  dtr  cUler,  Spr.y  p.  109. 

(3)  P.  Regnaud,  Nouveaux  aperçus  sur  le  vocalisme  indo-européen^ 
ISSSypp.  7  et  8.  —  A  ceux  qui  s^étonoeraient  de  voir  traiter  si  lestemeut 
les  racines  sanscrites,  nous  pouvons  encore  signaler  l'appréciation  de 
M.  Dutens  sur  la  forme  empirique  et  traditionnelle  de  ces  racines,  forme 
souvent  si  peu  fondée  en  réalité.  {Essai  sur  Voriginedes  exposants  casuets 
en  sanscrit,  p.  161.) 


F~ 
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(cfr.  [jii[JLa|i8v,  (Ai{xaTe ,  |Ji8(xàas-i,  {xéfxocrov,  (JietJLaTd),  [xeuouDç, 
|ii(iaaocy  et  {xor^ç  dans  aÛT^fxaToç),  tata  (cfr.  Térarai,  érérairo, 
Tsrafjiivoç)  et  le  latin  mànus  qoi  accusent  une  voyelle 
brève,  Benfey  objecte  que  la  voyelle  longue  serait  devenue 
brève  à  cause  de  l'accentuation,  par  exemple  dans  ma-nu(l). 
il  est  plus  vraisemblable  d^admettre,  avec  Sleicher  (2)  et 
Curtius  (3),  rantériorité  de  la  voyelle  brève  sur  la  voyelle 
longue,  les  racines  indo-européennes  renfermant  générale- 
ment une  voyelle  brève.  Nous  ne  saurions  non  plus  sous- 
crire pour  l'explication  de  ces  participes  kshata^  mata^  tata 
à  l'interprétation  de  MM.  de  Saussure  (4)  et  Brugman  (5). 
D'après  cette  théorie»  l'a  de  kshata^  maia,  tata  est  le  coeiB- 
cient  vocalique  d'une  lettre  appelée  nasale  sonnante  et 
de  même  nature  que  les  liquides  /  et  r.  Cette  nasale  s'éva- 
nouit dans  plusieurs  cas,  mais  elle  laisse  sa  trace.  Ainsi 
kshata^  mata,  tata  sont  pour  'kshnta^  *mnta^  Unla. 

Mais  l'existence  de  la  nasale  sonnante  est  loin  d'être 
démontrée  à  nos  yeux.  Dans  l'équation  vrta  :  vrnômi=» 
tata  :  tanômi^  qui  formule  le  système  de  M.  Brugman,  il 
n'y  a  aucune  parité  entre  vrta  et  tata.  Car  toujours  la 
voyelle  linguale  r  laisse  sa  trace  :  celle  de  la  nasale  son- 
nante est  le  sillon  du  navire  sur  la  mer  ou  le  vol  de  l'oiseau 
dans  l'air.  On  plutôt,  en  se  plaçant  à  un  autre  point  de 
vue,  on  peut  établir  une  parité  entre  vrta  et  tata^  mais 
elle  n'est  pas  à  l'avantage  du  nouveau  système.  On  a  en 


(i)  Orient  und  Occident,  1. 111,  pp.  213  et  suiv. 

(2)  Beitràge,  1. 11,  p.  92. 

(3)  GrundsUge  dergr,  Etym.,  t.  Il,  p.  385. 

(4)  Mémoire  sur  le  eystème  primitif  des  voyelles  dans  les  langues 
inda^Buropéennes^  passim,  ei  surtout  pp.  2i,  22, 23. 

(5)  Die  achte  ConjugcUionsctasse  des  altindischen^  daus  la  Zeitschrift 
de  KcBA ,  l.  XXIV. 
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effet  vr'-nby  ta^nô^  en  avesliqne  vere-nao.  La  nasale  dispa- 
rue, il  reste  vr,  ta,  vere,  et  au  participe  il  vient  vria^  tata, 
vereta.  Où  est  la  nasale  sonnante  ?  Du  reste,  même  pour 
r,  le  zend  vere  prouve  bien  que  ce  n'est  pas  une  voyelle 
pure,  mais  une  consonne  appuyée  d'une  voyelle ,  er  (1). 
Mais  n'insistons  pas  davantage  pour  le  moment;  nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  point. 

Quant  au  rapprochement  de  mà'-nusj  proposé  par  Cors- 
sen  (2),  il  faut  prévenir  une  objection.  Ce  terme  n'insinue- 
t-il  pas  plutôt  une  racine  man  que  ma?  Cette  objection 
doit  tomber,  semble-t-il,  devant  le  grand  nombre  des  mots 
latins  terminés  en  nuê,  où  l'n  apparaît  comme  lettre  inter* 
calaire.  Rappelons  seulement  som^nus  pour  ^sop-nus  (cfr. 
sop'io);  mag^nus  comparé  à  mahà  et  à  [i-iyaç;  cor^nu  à 
côté  de  xipaç;  reg^num  eiregere. 

5.  L'ouvrage  déjà  plusieurs  fois  citédu  D'Spiegel  fournit 
un  nouvel  indice  pour  une  racine  là  que  nous  affir- 
mions avoir  existé  parallèlement  avec  tan  (5).  En  effet, 
le  savant  éranisle  conclut  à  la  présence  en  bactrien  d'une 
racine  fâ,  qui  lui  paraît  subsister  dans  les  mots  avestiques 
tâta^  tàd,  tàya. 

Du  reste,  le  sanscrit  possède  une  racine  tày  (4)  dont  le 
Dhàtupatha  (14,  18)  nous  assure  l'existence  et  dont  les 
lexicologues  ont  récemment  signalé  des  traces.  M.  K. 


(1)  M.  Regnaud  partage  tout  à  fait  cette  manière  de  voir.  (Nouveaux 
aperçus  etc..  p.  27.) 

(2)  Kuhn's  Zeilschrift,  t.  III,  p.  300. 

(3)  Page  105. 

(4)  Cfr.  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg,  t.  III,  p.  303. 
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Mûller  Dous  donne  tâinam  (1)  et  M.  Zachariae  a  relevé 
cinq  fois  la  forme  tàyine  (2).  Or,  si  Ton  veut  bien  se  rap- 
peler ce  que  nous  disions  dans  notre  premier  travail  des 
racines  à  diphtongues  (5),  on  en  conclura  que  la  racine  tày 
suppose  un  thème  vrai  ta. 

C*est  d'ailleurs  une  frappante  analogie  que  celle  du  grand 
nombre  de  racines  verbales  qui  en  zend  comme  en  sanscrit 
ont  la  forme  nasalisée  à  côté  du  thème  vocalique.  Nous 
pouvons  ajouter  aux  exemples  déjà  cités  dans  notre  pre- 
mier article,  stà  et  sian  (bactrien  et  sanscrit)  c  voler  »; 
zan  et  zà  (bactrien),  en  sanscrit  /an  et  jà,  en  grec  yev  et  ya 
dans  Ye-ya-a  (cfr.  ^xyeyafjiev,  ixyeyauîa,  ^xysyaÛTa,  hcftyir 
TT)v.  Ces  derniers  exemples  surtout  sont  concluants  pour 
montrer  que  le  participe  sanscrit  jàta  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  l'objecter,  une  compensation  pouv*jan(a,v[ï2i\s 
qu'il  dérive  directement  de  la  racine  ja,  dont  Texistence 
nous  est  attestée  par  certains  cas  du  mot  ja«,  savoir  l'abla- 
tif et  le  génitif  singulier  et  l'accusatif  pluriel  jas. 

6.  On  a  essayé  de  démontrer  le  caractère  vocalique  pri- 
mitif du  thèn^e  san  par  des  rapprochements  avec  le  grec 
kvùiùj  atîO-ev-TT^ç  et  le  latin  sino^  dont  le  participe  $ttus 
insinuerait  une  forme  radicale  non  nasalisée  (4).  C'est 
défendre  une  bonne  cause  par  de  mauvais  arguments.  Car 


(i)  BeitrUge  zur  Grammatik  der  Jainasprache,  p.  52. 

(2)  D*atK>rd  dans  une  citation  du  Samkshiptasâra  de  KramadîçTara, 
dans  leYogaçâstra  d'Hemacandra  I,  1;  IV,  274;  111,  240,  el  dans  le 
Çatrutnjayamâhâtmya,  XI,  1.  Voir  Bezzenberger's  BeitrUge,  t.  V,  p.  62, 
el  Beitràgezur  indischen  Lexicographie,  p.  76. 

(5)  Note  sur  ta  8^  classe  des  verbes  sanscrits,  p.  6. 

(4)  GosTAY  Meter,  Die  mit  nasalen  gebildeten  pràsensstàmme  des 
Criechischen,  pp.  S,  9,  el  db  Saussure,  Mém,  sur  le  syst.  primitif  des  voy. 
indo-europ^  p.  22. 
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il  reste  très  douteux  que  sttus  appartieDoe  vi-ainient  à  la 
même  racine  que  le  verl)e  sino.  Du  reste,  le  grec  &vu<i> 
indique  plutôt  une  racine  &v;  sans  cela ,  si  le  thème  était 
terminé  par  une  voyelle,  la  formation  régulière  exigerait 
&wu(i).  Il  y  a  enfln  le  bactrien  han  (1)  et  le  germanique 
sinnan  qui  semblent  peu  favorables  à  Thypothèsc  d'une 
racine  sa. 

Nous  ne  voulons,  on  le  voit,  dissimuler  aucune  des  dif- 
ficultés que  rencontre  notre  thèse.  Toutefois  en  ce  qui 
concerne  la  racine  san,  les  dérivés  sà-nu,  sà^ta,  sà-ti 
témoignent  suffisamment  d'une  racine  sa,  comme  nous 
Pavons  indiqué  précédemment.  M.  Froehde  a  confirmé  ces 
inductions;  car  il  enseigne  aussi  que  le  thème  jâse  retrouve 
dans  la  forme  syaii  qu'il  fait  venir  de  *  sà-ya-ti  (2).  Enfin, 
Grassmann  (3)  affirme  explicitement  la  racine  sa  et  Fick 
décompose  sanôti deh  manière  suivante:  sa-nôti(i).  Il  ne 
doute  donc  pas  du  thème  sa,  qu'il  mentionne  en  outre  au 
même  titre  que  san. 

Mais  voici  une  induction  plus  forte.  Le  Rig-Véda  emploie 
le  participe  parfait  sa-^sa-vàn  (5),  qui  a  gardé  très  évidem- 
ment la  racine  sa.  Cette  forme  gène  les  partisans  de  la 
nasale  sonnante  et  ils  voudraient  bien  la  rejeter.  M.  de 
Saussure  fait  remarquer  qu'elle  est  seule  de  son  espèce  et 
que  souvent  elle  répugne  au  mètre  :  assertion  gratuite. 
Grassmann,  Delbrûck  et  Fick  proposent  sasanvàn  et  M.  de 
Saussure  conjecture   sasàvan  comme  parallèle  à  sâto, 

(1)  Cité  par  Spiegel,  Vergl.  Gram.  der  alter.  Spr.,  p.  It9,  et  par  Fick, 
Vergl,  WOrt.  der  indo^germ,  Spr.,  p.  194. 
(3)  Bâiirâge  de  Bezzenberger,  t.  VI,  1880,  pp.  162, 1S3. 

(3)  Wôrierb,  %um  R.  V.,  p.  1465. 

(4)  Vergl.  W6rL  der  indo-germ.  Spr.,  p.  194. 

(5)  Sasavânsas.  Rig-Véda,  X,  148, 1. 
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sâyaié  (1).  Ces  explications  nous  paraissent  créées  pour  le 
besoin  de  la  cause.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  pas  à  rema- 
nier le  texle  dans  Tinlérét  de  notre  système  et  c'est  un 
grand  avantage. 

7.  Nousavions  dit  dans  notre  première  Note  que,  pour  la 
racine  van^  on  n'avait  relevé  aucun  vestige  d'une  forme  va. 
Depuis  lors, en  traduisant  l'hymne 72  du  IX*  Mandala  du  Rig- 
Véda,  nous  avons  rencontré  le  précatif  c;a«tmaAt(2),  qui 
régulièrement  aurait  dû  être  vanslmahi  ou  du  moins  vâsi- 
mahi  par  compensation,  comme  dans  le  participe  vàia  et 
sàta  de  van  eisan:  ce  que  toutefois  nous  n'admettons  pas. 

Aurait-on  dans  vasimahi  Tindice  d'un  thème  va?  Il 
serait  peut-être  imprudent  de  l'affirmer  positivement;  car 
nous  n'avons  rencontré  aucun  témoignage  pour  appuyer 
cette  conjecture.  Dans  leurs  dictionnaires,  Grassmann, 
Boethlingk  et  Roth  émettent  l'idée  que  les  nécessités  du 
mètre  ont  pu  donner  vasimahi  pour  vanitf/ioAt. Cependant 
ces  exigences  métriques  ne  sont  pas  péremptoirement 
démontrées  et,  tant  qu'elles  ne  le  seront  pas,  nous  avons 
le  droit  de  citer  vasimahi  en  notre  faveur. 

Il  faut,  croyons-nous,  rejeter  comme  incertain  le  rap- 
prochement proposé  par  Kuhn  avec  le  grec  Y<ivu|jLai,  où 
da  reste  il  est  impossible  de  voir  un  thème  vocalique  (3). 

8.  Il  nous  semble  aujourd'hui  probable  que  les  deux 
racines  trn  et  ird,  identifiées  par  Benfey  et  Monier  Wil- 
liams, ne  sont  pas  primitives  et  que  l'une  et  l'autre  repré- 
sentent un  développement  ultérieur  de  la  racine  pure  0% 
iar  :  ir^no-ti  ne  serait  ainsi  qu'un  doublet  de  tar^a-ti.  La 

i  I  )  JHem.  sur  le  système  prim.  des  voyelles  ind.-europ ,  pp  92  et  25. 
(2)  Big-Véda,  IX,  72,7.  CVst  le  dernier  mot  du  vers. 
(5)  Zeitschrift  de  Kuhn,  t.  II,  p.  461 . 
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signiÛcaiioQ  identique  de  ces  différentes  racines,  qui  toutes 
veulent  dire  c  traverser,  transpercer»  forer  »»  est  encore 
un  indice  de  leur  parenté  originelle.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  combien  est  fréquent  en  sanscrit  le  renfor* 
cernent  des  racines  par  n  et  d  (1  ). 


II. 


Nous  traiterons  à  part  la  racine  kr  à  cause  de  son  carac- 
tère tout  à  fait  anormal. 

Nous  avions  adopté  Thypothèse  de  M.  de  Harlez,  qui 
admet  comme  thème  principal  du  verbe  karomi  la  racine 
kur,  d'où  kurmi  dans  le  style  épique;  forme  qui  est 
demeurée  devant  les  désinences  faibles  kur^mas,  kur-vas, 
mais  qui  s*est  modifiée  en  kar,  par  analogie,  devant  les  ter- 
minaisons fortes  kar^ômif  kar^ôti. 

Le  D'  Klatt,  dans  le  résumé  des  travaux  relatifs  à  l'Inde 
parus  en  1880,  nous  a  fait  l'honneur  de  mentionner  notre 
petit  travail  sur  la  8*  classe  des  verbes  sanscrits  (2).  Mais 
il  ajoute  que  nous  aurions  dû  tenir  compte  de  l'opinion 
de  M.  Brugman  dans  la  matière  qui  nous  occupe. 

En  publiant  notre  théorie  sur  la  8*  classe  des  verbes 
sanscrits  nous  n'avions  pas  cru  devoir  réfuter  toutes  celles 
qui  sont  contraires  à  la  nôtre.  Mais  puisqu'il  nous  est 

(1)  Cfr.  FicK,  Vei-gl.  WôrL  der  indo-germ,  Spr.  dans  le  chapitre  Wur- 
zeln  und  Wurzeldeterminativef  pp.  970  et  suiv.  ;  pp.,  094  et  suiv.  Nous 
citons  la  â'  édition  de  1871. 

(2)  Wissenschaftlicher  Jahresbericht  Uber  die  morgenlàndischen  Stu» 
dien  im  Jahre  4880^  p.  14.  Ce  bulletin  n*a  paru  que  vers  le  mois  d*aoùt 
1383,  d*abor(l  dans  la  ZeiUchrift  der  D.  M,  G.,  puis  k  part. 
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demandé  compte  de  ce  silence,  on  voudra  bien  nous  per- 
mettre d*exposer  ici  en  deux  mots  les  raisons  qui  nous 
«éparent  de  la  nouvelle  école  linguistique.  Aussi  bien  ce 
ne  sera  pas  sortir  du  sujet,  car  la  divergence  porte  sur- 
tout sur  la  racine  kr.  Nous  aurons  ensuite  à  justifier  notre 
manière  de  voir  quant  à  la  théorie  de  la  nasale  sonnante, 
dont  il  a  été  déjà  question  plus  d'une  fois.  Ce  sera  l'occasion 
de  remuer  une  des  questions  les  plus  actuelles  et  les  plus 
agitées  de  la  philologie  comparée. 

Nous  venons  de  rappeler  que  la  racine  kr  devient  karà 
aux  formes  dites  fortes  et  kuru  aux  désinences  faibles. 
M.  Brugman  argumente  de  la  disparition  du  second  u  aux 
premières  personnes  du  pluriel  et  du  duel  pour  conclure 
que  cet  u  n'est  pas  un  vrai  suffixe.  On  lui  objecte  que  les 
racines  de  la  5"*  classe  terminées  par  une  voyelle  subis- 
^nt  la  même  perte;  il  répond  que,  dans  ce  dernier  cas,  la 
5^  classe  a  imité  le  verbe  karômù  Mais  pourquoi  ne  serait- 
ce  pas  le  contraire?  Kst-il  bien  rationnel  de  supposer  une 
catégorie  entière  très  déterminée  de  racines  imitant  régu- 
lièrement un  seul  verbe  des  plus  irréguliers? 

Hais  pourquoi  le  suffixe  u  dans  karà  ne  serait-il  pas 
l'équivalent  exact  du  suffixe  nu  de  la  5''  classe?  Â  cette 
raison  M.  Brugman  oppose  une  réponse  inverse,  c'est  kar 
qui  cette  fois  a  imité  la  5'  classe.  Cette  mutualité  offre  peu 
de  vraisemblance.  Si  kr  s'était  formé  sur  le  modèle  de  la 
5'  classe,  on  aurait  eu  kurômi  et  non  karomi;  car  à  la 
5*  classe  le  thème  reste  intact. 

Enfin,  si  la  disparition  du  suffixe  dans  certains  cas 
prouve  que  ce  suffixe  n'est  pas  un  véritable  suffixe,  il  faut 
conséquemment  nier  que  la  de  la  1'*"  et  de  la  6"  classe 
soit  un  suffixe,  puisqu'il  tombe  devant  a;  il  en  est  de 
même  pour  Yx  de  la  9*  classe. 
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M.  Brugman  fait  encore  valoir  la  chute  de  Vu  à  Toptatir 
kuryàtn.  Remarquons  d^abord  que  celte  chute  a  lieu  seu- 
lement à  faclif  et  que  le  moyen  donne  kurviya.  Dire  que 
kuryàtn  n*est  point  pour  '  kurvyàm,  parce  que  luryàm 
n*est  point  pour  *  turvyàm,  c'est  conclure  d*un  cas  à  un 
autre,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  analogie  entre  les  deux 
cas.  Ensuite  dans  kuryàm^  Vu  est  tombé  devant  une  autre 
semi-voyelle,  il  reste  dans  kurviya  parce  qu'il  est  suivi 
d*une  voyelle  Si  donc  la  chute  de  Vu  a  sa  raison  dans 
kuryàtn^  elle  devient  sans  valeur  pour  l'argumentation  de 
H.  Brugman.  Du  reste ,  l'existence  des  forines  kurviya, 
kurvànaj  etc.,  répond  suffisamment  à  Tobjection. 

Si  Vu  de  taruté,  sur  lequel  on  se  base,  n'est  pas  un  suf- 
fixe, parce  qu'il  se  retrouve  dans  iarutar  et  autres  mots  de 
ce  genre,  alors  Va  de  vepa,  vaha^  raja^  elc,  ne  l'est  pas 
davantage,  puisqu'il  persiste  dans  vepathu^  vahatu^  rajata. 
L't  des  thèmes  rud[rod%mi)^svap^an^  çvas^  que  M.  Brug- 
man a  rapproché  de  Vu  de  la  8**  classe,  ne  peut,  à  notre 
sens,  servir  de  point  d'analogie.  Il  n'est  employé  qu'à  trois 
formes  devant  une  consonne  et  ne  s'étend  ni  à  Toptatif,  ni 
aux  participes.  On  dit  rudxya^  rudant,  tandis  que  kr  fait 
kurvAya  et  kurv^ani. 

Un  autre  motif,  celui-ci  plus  général,  nous  empêche  de 
nous  rallier  au  savant  travail  de  M.  Brugman.  Il  ne  ramène 
directement  dans  la  S"*  classe  que  quatre  thèmes  verbaux 
savoir  :  rn,  kshin^  ghrn^  trn.  Les  autres  trouvent  leur 
explication  dans  la  nasale  sonnante. 

Or,  l'existence  de  cette  lettre  reste  à  nos  yeux  fort  pro* 
blémalique  et  nous  avons  contre  elle  deux  griefs  princi- 
paux :  elle  ne  nous  parait  pas  démontrée  et  soulève  de 
sérieuses  objections  qu'on  n'a  pas  réfutées. 

M.  de  Saussure,  dans  son  remarquable  Mémoire  sur  le 
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système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues  indo^euro^ 
péennes  (1),  a  groupé  les  arguments  les  plus  saillants  qui 
parlent  en  faveur  de  Thypothèse  des  nasales  sonnantes.  Il 
DOQS  suffira  de  les  réfuter  brièvement. 

1.  Il  y  a  d'abord  une  forte  présomption  pour  que  les 
nasales  aient  pu  fonctionner  comme  les  liquides  r,  I.  — 
On  ne  saurait,  à  notre  avis,  établir  de  parité  entre  les 
liquides  sonnantes  et  les  nasales  sonnantes.  D'abord  il 
reste  des  vestiges  de  la  liquide;  presque  toujours  elle  a 
pris  la  fonction  d'une  consonne  appuyée  d'une  voyelle. 

Remarquons  en  outre  avec  M.  Regnaud  que  «  si  le 
sanskrit  possède  un  signe  particulier  (r)  pour  représenter 
la  liquide  sonnante,  il  est  dépourvu  du  même  avantage  en 
ce  qui  regarde  la  nasale  sonnante  (2).  »  Aussi  doit-on  bien 
convenir  que  les  nasales  sonnantes  ont  disparu  comme 
telles  du  domaine  indo-européen  Mais  Técole  nouvelle 
a  cru  apercevoir  leur  trace  dans  certains  phénomènes  voca- 
liques  et  c'est  là  son  second  argument. 

%  En  effet,  certaines  variations  du  vocalisme  au  sein 
dFune  même  racine  qui  s'observent  dans  plusieurs  langues 
concordamment,  s'expliquent  par  cette  hypothèse.  —  Nous 
ne  pouvons  songer  à  passer  en  revue  dans  les  limites  de 
cette  courte  notice  toutes  ces  variations,  qui  sont  surtout 
rallongement  des  voyelles  devant  des  nasales  disparues,  le 
renforcement  de  ces  mêmes  voyelles  ou  la  vocalisation  de 
la  nasale.  Hais,  dans  un  livre  remarquable,  M.  Johann 
Schmidt  a  rendu  compte  de  tous  ces  phénomènes  de  la 


I 
I 

j 
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(t)  Pages  42  el  suiv. 

(2)  Nouveaux  aperçus  sur  le  vocalisme  indo- européen,  I8S3,  p.  15. 
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manière  la  plus  satisfaisaole  sans  avoir  besoin  de  recoarir 
à  la  nasale  sonnante  (1). 

3.  Les  faits  phonétiques  vérifient  Cidentité  des  deux 
espèces  de  nasales  sonnantes^  celles  que  produit  la  chute 
dCun  a  (toct^ç,  tata  pour  *lnta)  et  celles  qui  proviennent 
de  l'adjonction  d*une  désinence  commençant  par  unenasab 
(fiaxoii).  —  Encore  une  fois  ces  faits  peuvent  recevoir  une 
autre  interprétation  au  moins  également  plausible,  et  nous 
croyons  avoir  montré  que  les  formes  TatcSç,  mata,  tata, 
kshata  constituent  une  preuve  de  Texistence  d*une  racine 
primitive  (a,  ma,  ksha  (2).  Quant  à  -S^arai,  8eixvùao-i,  ces 
formes  ne  présentent  aucune  difficulté  :  il  y  a  longtemps 
qu'on  en  donne  une  explication  très  rationnelle. 

4.  On  invoque  l'avantage  d'unifier  les  désinences  et  de 
supprimer  les  doublets  -anti,  -nti.  —  Cet  avantage  est 
peu  de  chose  et  en  tout  cas  ne  saurait  constituer  un  argu- 
ment sérieux  en  faveur  de  la  nasale  sonnante. 

ë.  Enfin,  cette  théorie  supprimerait  les  contradictions . 
qui  naissent  de  l'idée  du  rejet  des  nasales  pendant  la 
période  proethnique.  Car  elle  pose  en  principe  que  dans  la 
langue-mère  aucune  nasale  n'a  disparu.  —  Mais  ce  principe 
n'est  pas  du  tout  évident,  et  M.  de  Saussure  prévoit  lui- 
même  l'objection  très  sérieuse  qu'on  peut  lui  opposer 


(1  )  Zur  Geschichte  des  indogermanischen  VocalismuSf  2  yoI.  Voir  sur» 
toat  1. 1,  pp.  33-43,  98-112, 147-163. 

(2)  M.  Schmidl,  Op.  cit.,  1. 1,  p.  1 21,  montre  que  a  peut  venir  de  av  par 
rintermédiaire  de  a  long,  et  M.  Regnaud  admet  que  les  racines  k  nasales 
s'aflaiblissent  en  sanscrit  et  en  grec  par  la  perte  de  la  nasale.  (Nouveaum 
aperçus,  etc.,  p  16). 
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de  la  désinence  -  vans  devenant  ush.  Car  le  grec  -uta 
représenlant  usfA  semble  indiquer  que  la  forme  est 
proethnique.  En  outre  la  nasale  sonnante  eût  donné  «vas. 

A  cette  difficulté  MM.  Brugman  (1)  et  de  Saussure  (2) 
répondent  que  précisément  la  forme  primitive  du  suffixe 
est  bien  ^vas.  Il  n'aurait  reçu  la  nasale  aux  cas  forts  que 
dans  le  rameau  indien  par  voie  d'analogie.  A  preuve,  le 
nominatif  anadvân  de  la  racine  vah  ou  vadh  et  le  substantif 
pumàn  dont  l'instrumental  pum$a  suppose  un  thème 
pumas. 

Cette  réponse  ne  résout  pas  l'objection,  car  M.  Hille- 
brandt  a  très  judicieusement  fait  observer  que  Vn  du  no- 
minatif et  de  l'accusatif  singulier  et  du  nominatif  pluriel 
vidvân,  vidvàhsam^  vidvàhsas  ne  trouve  pas  son  explica- 
tion dans  Pbypothèse  de  M.  Brugman  (3). 

A  son  tour,  M.  Schmidt  a  fait  ressortir  combien  les 
deux  formations  différentes  çvabhis  et  çunas  protestent 
contre  la  théorie  de  la  nasale  sonnante  (A). 

Voici  les  solutions  diverses  proposées  par  MM.  de  Saus- 
sure et  Brugman.  Le  premier  enseigne  que  le  groupe  u-t-n 
peut  donner  un  ou  vn  «=  va.  «  Or  »  la  langue  se  décide 
pour  la  première  ou  pour  la  seconde  alternative  suivantque 
le  groupe  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  consonne  (5).  > 
On  aura  donc  ici  çvnbhis  =  çvabhis.  —  C'est  fort  ingé- 
nieux ,  mais,  malheureusement,  gratuit,  et  Ton  peut  de- 
mander à  M.  de  Saussure  pourquoi  l'on  a  au  contraire 


(1)  Zeilschriftûe  KuHN,t.  XXIV,  p.  69. 

(2)  Méni.  sur  le  sysL  primitif,  etc.,  p.  43. 

(3)  Beitrdgeàe  Bezzenberger,  t.  II,  p.  3â4. 

(4)  lenUer  Uteralurseitung,  1877,  p.  735. 

(5)  Mém.  sur  le  syst.  primiL  etc.,  p.  43. 
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pumbhia  et  non  pas  pumabhis?  Da  reste,  M.  Brugmao 
accorde  qu'on  devait  attendre  çunbhis  et  il  ne  nie  pas  qne 
çvabhis  puisse  être  de  formation  récente.  Toutefois  on 
peut  admettre  une  série  çvân — ,  çva —  et  çun — ,  comme 
on  a  ukshàn — ,  uksha — ,  ukshn —  (1  ). 

A  cela  on  réplique  que  ukshnbhis  est  au  moins  une 
reconstruction  inutile,  puisque  dans  dhanibhis  Aedhanin^ 
on  signale  la  même  absence  de  nasale  que  dans  ukshabhis. 
M.  de  Saussure  ne  se  tient  pas  pour  battu.  «  Les  thèmes 
en  in,  dit-il,  sont  des  formations  obscures  et  récentes  qni 
oiit  cédé  à  Tanalogie  des  noms  en  an  (2).  >  —  Franche- 
ment, nous  ne  savons  rien  de  plus  défini  dans  la  gram- 
maire sanscrite  que  les  thèmes  en  -in,  et  on  les  rencontre 
fréquemment  dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la 
littérature  sanscrite.  En  outre  ce  n*est  certes  pas  à  Tana- 
logie  des  noms  en  -an  qu'ont  cédé  les  thèmes  en  -tn.  Une 
même  cause  les  a  produits  tous  deux;  c'est-à-dire  que 
l'emprunt  d'une  pseudo-désinence,  fait  à  la  déclinaison  en 
-Il  par  celle  en  -a  ou  -t,  a  eu  probablement  pour  point  de 
départ  une  fausse  assimilation  deaçmanà,  veçmanà  kdat" 
tena.  Pour  les  noms  en  -t ,  l'erreur  était  d'autant  plus  facile 
qu'auprès  des  noms  en  -t  se  trouvent  des  noms  en  -tn, 
parents  et  synonymes  des  premiers  :  par  exemple,  ghàti^ 
ghàtin;  nandi,  nandin  (3). 

Mais  ces  objections  de  détail  présentées  par  H.  Schmidt 
contre  la  théorie  de  la  nasale  sonnante  sont  peu  de  chose 


(1)  BRUGMANRet  OsTEOwr,  Morphologiscke  Untêrsuchungen,  3*  parlie, 
p.  122. 

(2)  !bid.,  loc  cit,  p.  44. 

(3)  DuTENs,  Essai  sur  Vorigine  des  exposants  casuelt  en  sanscrit, 
p.  260. 
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en  présence  des  critiques  fondamenlaies,  formulées  par 
M.  Regnaud  dans  son  cours  de  Tannée  1883  à  la  Facuilé 
des  lettres  de  Lyon.  Les  voici  brièvement  énoncées  (!)• 
Pourquoi  dans  des  formes  considérées  comme  faibles,  la 
nasale  sonnante  développe-l-elle  en  grec  et  en  sanscrit  la 
voyelle  la  plus  forte  a?  Explique-t-on  comment  le  latin 
ne  présente  jamais  Va  comme  partie  vocalique  dégagée 
des  sonnantes»  mais  bien  o,  u,e  et  même  i?  Exemples  : 

0.  U.  I. 

Mrta  B3  moriufu ,        rksha  =  ursuSy        rta  =  ritus , 

vrka  «s  lupus , 

E. 

krtni  s=:  vermis , 
sirnàmî  =  stemo, 
\lfiâmi  =3  vello. 

Si  a  représente  exclusivement  Tétat  faible  devant  une 
liquide  ou  une  nasale,  pourquoi  a-t-on  ^éXoç  et  non  ^àXoç, 
jjiivoç  et  non  [xàvoç,  genus  et  yévoç  ? 

Après  ces  considérations  que  nous  abrégeons,  il  nous 
parait,  pour  le  moment,  plus  prudent  et  plus  sage,  d*adhérer 
à  la  conclusion  de  M.  Regnaud,  malgré  la  vogue  dont 
jouit  récole  nouvelle. 

c  Si  Ton  accorde  qu*au  moins  en  latin  e  peut  représen- 
ter et  représente,  en  effet,  très  souvent  un  a  indo-euro- 
péen affaibli;  si  Ton  compare,  en  outre,  gantum  et  kartum 
à  gâta  et  krla,  {xavOdcvo)  à  (xaOoç,  etc.,  puis  qu*ou  se  reporte 
aux  séries  :  tata,  totôç,  tentus;  nama  et  nâman,  o'^o^ol^ 
nomen;  daça  et  daçan,  8éxa ,  decem^  etc.,  ne  paraltra-t-il 
pas  infiniment  plus  vraisemblable  de  supposer  que  les 

(I)  Nouveaux  aperçus,  elc,  pp.  15  et  soif. 
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racines,  les  suffixes  et  les  désinences  à  nasales  sont  sus-; 
eeptibles  de  s'affaiblir»  en  sanskrit  et  en  grec,  par  la  perte 
de  la  nasale  et  en  latin  par  raffaiblissement  de  la  voyelle 
qui  la  précède,  que  de  recourir  à  l'hypolbèse  si  subtile  des 
nasales  sonnantes  (1)?  » 

Telle  a  été  notre  idée;  c'est  ce  que  nous  avons  constam- 
ment développé,  tant  dans  notre  premier  travail  de  1880 
que  dans  ces  notes  complémentaires.  Nous  croyons  tou- 
jours pouvoir  ramener  la  8*  classe  des  verbes  sanscrits  à 
la  5^  par  la  tbéorie  d'un  thème  vocalique  coexistant  avec 
la  forme  nasalisée  ou  plus  ancien  que  celle-ci. 

Cette  seconde  étude  étend  la  théorie  de  sept  racines  à 
dix,  c'est-à-dire,  si  Ton  excepte  kr,  à  tous  les  thèmes  ver- 
baux de  la  8"*  classe;  car  nous  avons  fait  voir  que  même 
van  et  tm  n'avaient  pas  originairement  la  nasale.  L'hypo» 
thèse  de  Bopp  que  nous  avions  autrefois  gardée  pour  l'in- 
terprétation de  ces  thèmes,  devient  donc  elle-même  inu- 
tile. 

Une  dernière  remarque  au  point  de  vue  pratique. 
L'étude  que  nous  avons  faite  est  toute  théorique  et  ne  va 
pas  jusqu'à  introduire  un  changement  notable  dans  la 
grammaire  sanscrite.  En  e£fet,  et  nous  avions  déjà  fait 
cette  observation,  s'il  y  a  des  vestiges  assez  nets  de  racines 
plus  primitives  terminées  par  une  voyelle  ma,  ta^  «a,  va,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  les  thèmes  nasalisés 
matif  tatif  sait,  van  qui  ont  régi  la  conjugaison. 

Pourtant  ici  encore  il  y  a  une  distinction  à  faire  :  rn, 
trn,  kshin,  g/irn^  kr  n'ont  pas  la  nasale  aux  temps  secon- 
daires ni  dans  les  conjugaisons  dérivées,  passif,  intensif, 

(!)  Nouveaux  aperçus^  etc.,  p.  46. 
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caosatif»  désidératif.  Or  aax  temps  principaux  il  est  diffi- 
die  de  discerner  si  le  suiBxe  est  nu  ou  u.  En  outre,  si  Ton 
excepte  rn  et  kr,  ces  mêmes  racines  ne  sont  jamais  em- 
ployées sous  la  forme  nasalisée  dans  le  Rig-Véda.  Il 
semble  donc  certain  que  le  Dhàtupatha  s'est  trompé  pour 
le  groupement  de  ces  quatre  racines,  et  il  faut  bien  renon- 
eer  à  les  mettre  dans  la  8^  classe.  C'est  du  reste  ce  qu'ont 
fait  les  grammaires  les  plus  récentes,  celle  de  Witbney 
par  exemple. 

Quant  aux  thèmes  kshan,  tan,  man,  san  et  van^  ils 
passent  même  aux  temps  secondaires  et  aux  verbes  déri- 
vés, excepté  kshan,  tan  et  san  au  passif,  où  l'on  trouve 
kshàyatêf  tàyate^  sàyatê. 

En  pratique  donc,  cinq  des  racines  assignées  par  le 
Dhàtupatha  à  la  8*  classe  ne  conservent  aucun  droit  d*y 
figurer;  les  cinq  autres  pourraient  à  la  rigueur  être  consi- 
dérées comme  formant  une  classe  à  part.  Toutefois  leur 
nombre  si  restreint  suggère  plutôt  l'identificaiion  avec  la 
8*  classe,  mais  avec  l'anomalie  enseignée  par  fiopp,  savoir 
la  chute  de  la  nasale  terminatrice  devant  le  suffixe. 


Contribution  à  la  biographie  du  portraitiste  A.  de  Vries; 
par  Auguste  Castan,  associé  de  l'Académie. 

A  propos  de  cet  artiste,  dont  les  œuvres  trop  rares 
unissent,  dans  une  harmonie  merveilleuse,  le  style  d'Hol- 
bein  à  la  couleur  de  Rembrandt,  M.  Adolphe  Siret  fait  la 
remarque  suivante  :  c  II  est  presque  incroyable  que  l'on 
n'ait  pu  fournir  aucun  renseignement  sur  la  vie  d'un 
artiste  aussi  éminent  (1).  »  Ce  que  je  viens  fournir  à  cet 

(1)  Dietimnaire  historique  des  peintres^  2«  édit,  p.  089. 
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égard  ne  saurait  donc  manquer  d'être  agréable  à  ceai 
qui  savent  combien  la  conquête  d'une  date  précise 
aide  à  Tintelligence  des  variations  du  talent  d'un  grand 
artiste. 

Les  indications  qui  vont  suivre  sont  extraites  du  cDiaire 
des  choses  arrivées  à  la  Cour  de  Bruxelles  depuis  la  fin  de 
Tan  1633jusques  à  l'an  1656  »,  par  Philippe  Chiflet,  cha- 
pelain d'honneur  de  ladite  Cour(1).  Ce  savant  ecclésias* 
tique  était  de  la  suite  de  rinfant-Cardinal,  lors  du  séjour 
que  ce  prince  fit  à  Anvers,  entre  le  17  et  le  24  avril  1635. 
Les  circonstances  marquantes  de  ce  séjour  sont  soigneu- 
sement notées  dans  le  journal  de  Philippe  Chiflet;  je  me 
borne  à  en  détacher  aujourd'hui  ce  qui  concerne  les 
attentions  qu'eut  le  frère  du  roi  Philippe  IV  pour  les  prin- 
cipaux artistes  dont  se  glorifiait  alors  la  ville  d'Anvers. 

La  première  de  ces  attentions  fut  pour  un  frère  laides 
Jésuites,  qui  c  peignoit  des  fleurs  au  naturel ,  si  nayves 
que  la  main  estoit  tentée  à  les  cueillir  ».  Ce  frère  lai 
n'était  rien  moins  que  Daniel  Zegers,  qui  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus  depuis  1614,  artiste  que  les  meil- 
leurs critiques  d*art  placent  c  au  premier  rang  parmi  les 
peintres  de  fleurs  (2).  » 

Deux  tableaux  de  ce  religieux  ayant  été  admirés  par 
rinfanl-Cardinal,  les  Jésuites  présentèrent  à  ce  prince  un 
merveilleux  portrait,  4  tel  qu'il  sembloit  n'y  manquer  que 
l'âme  ».  L'auteur  était  c  un  Hollandois  nommé  Abraham 
de  Wries,  qui  relournoit  freschement  de  Paris  ».  Ce  fut 
pour  cet  artiste  l'occasion  d'être  appelé  à  Bruxelles,  où 
bientôt,  dit  notre  chroniqueur,  c  luy  donna-t-on  le  prix 
par  dessus  Yandick  d'un  commun  consentement  ». 

(1)  Manuscril  delà  Bibliothèque  publique  de  Besançon. 

(2)  Paul  Mantz,  dans  VBist.  des  peintres  de  Ch.  Blakc. 
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Le  portraitiste  dont  il  s'agit  ici  ne  saurait  être  que 
le  peintre  appelé  Adrien  de  Vries  par  les  biographes.  On 
sait,  en  effet, que  cet  artiste  était  originaire  d'Amsterdam, 
4^nséquemment  Bollandois^  et  que  sa  notoriété  comme 
portraitiste  s'était  faite  à  Paris.  Cependant  notre  chroni- 
queur dit  qu'il  avait  pour  prénom  Abraham,  tandis  que  les 
biographes  modernes  rappellent  Adrien.  Sur  ce  point  de 
détail,  je  m'en  rapporterais  au  contemporain  de  l'artiste, 
et  j'expliquerais  aisément  l'assertion  contraire  par  la 
confusion  si  souvent  faite  entre  le  portraitiste  qui  nous 
occupe  et  le  peintre-sculpteur,  son  homonyme,  dont  le 
prénom  était  Adrien. 

Philippe  Chiflet  mentionne  enfin  la  visite  de  son  auguste 
maître  aux  trois  artistes  anversois  qui  faisaient  alors 
l'admiration  du  monde  entier:  Pierre-Paul  Rubens,  es- 
prit aux  aptitudes  universelles,  dont  l'on  allait  jusqu'à 
dire  que  c  la  moindre  de  ses  belles  parties  est  la  pein- 
ture (1)  »  ;  François  Sneyders,  le  Rubens  de  la  vie  des 
animaux;  Gérard  Zegers,  à  qui  son  vigoureux  pinceau 
avait  procuré  les  moyens  de  se  créer  une  demeure  prin- 
ciëre. 

S^our  de  l' Infant-Cardinal  d  Anvers. 
(il'U  avril  1635.) 

c  Le  vcndredy  20,  S.  A.  fut  oyr  la  messe  aux  Jésuites.... 
On  le  mena  dans  la  uiaison,  en  la  chambre  où  uo  frère 
laix  peignoit  des  Qeurs  au  naturel,  si  iiay  ves  que  la  main  cstoit 


(1)  Ce  mol  procédait  originairement  du  généralissime  Ambroise  Spi- 
Dola,  «  qui  a  voit  accoutumé  de  dire  qu'il  voyoit  reluire  tant  de  beaui 
laiens  dans  Tàme  de  ce  grand  homme  (Rubens),  quMl  croyoit  qu*un  des 
moins  considérables  estoit  celujr  de  la  peinture  ».  {La  vie  de  Rubens,  par 
Roger  Ds  Pilbs,  i6Sl,  in-iS,  p.  15.) 
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tentée  &  les  cueillir.  Il  y  en  avoit  deux  tableaux  parachevez^ 
UD  de  plusieurs  géuics  qui  portoient  une  image  de  la  Vierge, 
au  milieu  d'un  jardin  de  roses  et  d'autres  différentes  fleurs; 
Tautrc  représentoit  un  petit  Jésus  qui,  avec  saint  Jean- 
Baptiste,  son  cousin,  se  jouoient  avec  des  fleurs:  lesquels 
tableaux  furent  présentez  à  S.  A.,  à  qui  on  fit  veoir  aussy 
un  visage  en  perspective  fait  par  un  HoUandois  nommé  Abra- 
ham de  Wrics,  qui  retournoit  freschement  de  Paris.  S.  A.  et 
toute  sa  Cour  admira  ce  portrait  achevé  de  toutes  ses  parties, 
et  tel  qu'il  sembloit  n'y  manquer  que  Tâme:  ce  qui  fut  cause 
qu'on  invita  ce  peintre  &  venir  tenir  sa  résidence  à  Bruxelles, 
et  luy  donna-t-on  le  prix  par  dessus  Vandick  d'un  commun 
cx)nsentement. 

»  Samedi  21...  Après  disner  S.  A....  fut  en  la  maison  de 
trois  peintres  fameux,  savoir  :  Rubens,  Snoyers  et  Zeghers, 
renommez  celui-là  pour  sa  doctrine  universelle  qu'il  conjoint 
à  l'art:  aussi  dit-on  de  luy  que  la  moindre  de  ses  belles  parties 
est  la  peinture.  Le  second  préexcclle  à  peindre  toute  sorte 
d'animaux  ;  et  Zeghers,  pour  estre  réputé  l'un  des  plus  ex- 
ccllens  du  Pays-Bas  et  qui  a  acquis  de  grands  moyens  par 
son  industrie  et  basti  une  maison  sur  la  Mer-Brughe,  plus 
semblable  à  un  palais  qu'à  la  demeure  d'un  peintre.  > 


Les   relations  du  peintre  Théodore   Van  Loon  avec  la 
Citadelle  de  Pallas  à  Louvain;  par  Auguste  Castan. 

Parmi  les  peintres  flamands  qui  ont  cultivé  le  grand 
style,  il  n'en  est  aucun  dont  la  biographie  laisse  plus  à 
désirer  que  celle  de  Théodore  Van  Loon.  Généralement  on 
le  fait  naître  à  Bruxelles,  en  1629;  mais  rien  n'est  moins 
certain  que  ce  renseignement  primordial,  car  ceux  qui  le 
donnent  l'accompagnent  invariablement  d'un  point  inter- 
rogatif.  c  Quelques  écrivains,  dit  M.  Edouard  Fétis,  ont 
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fait  natlre  Van  Loon  à  Louvain,  en  1595,  sans  produire  à 
Tappoi  de  leur  opinion  des  preuves  suffisantes  (1)  ».  Je 
crois  cependant  pouvoir  renforcer  ces  preuves,  au  moyen 
d'indications  recueillies  dans  plusieurs  lettres  du  célèbre 
Eryc ius  Puteanus  (Henri  Van  de  Putte)  à  Philippe  Chiflet, 
Ton  des  chapelains  de  la  Cour  de  Bruxelles  (2). 

Erycius  Puteanus,  qui  continuait  à  Louvain  le  brillant 
enseignement  de  Juste  Lipse,  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  en  1614,  la  survivance  de  la  charge 
de  châtelain  de  la  vieille  ville  universitaire.  Installé  dans 
le  château  en  1619,  il  y  transporta  rétablissement  péda- 
gogique qu'il  appelait  prétentieusement  Palœstra  bonœ 
mends.  L'ancienne  forteresse,  ainsi  métamorphosée  en 
arsenal  académique,  mérita  le  surnom  de  Citadelle  de 
Palias  {Arx  Palladis),  La  figure  de  cette  déesse  ornait 
le  cachet  épistolaire  du  châtelain-professeur:  elle  s'y 
voyait  entre  deux  branches  de  laurier,  avec  le  mot 
grec  ZnOTAÂlÛC  en  exergue.  Ce  mot  ((TTcouSaCcoç)  a  pour 
équivalent  français  l'adverbe  studieusement. 

Malgré  son  culte  d'érudit  pour  le  symbolisme  religieux 
des  Grecs,  Erycius  Puteanus  était  un  fervent  catholique: 
il  partageait  la  dévotion  des  pieux  souverains  des  Pays- 
Bas,  l'archiduc  Albert  et  l'infante  Isabelle,  pour  Notre- 
Dame  de  Montaigu  ;  il  aurait  même  désiré  que  la  chapelle 
du  château  de  Louvain  se  transformât  en  une  succursale 
de  ce  célèbre  sanctuaire. 

Cette  ambition  n'était  en  rien  secondée  par  l'adminis- 
tration financière  des  Pays-Bas, et  ce  fut  fréquemment  que 
le  docte  châtelain  eut  â  s'indigner  de  l'état  de  dénuement 


{i)  Catalogue  du  Musée  royal  deBtlg'ique^  5«édil.,  18S2,  p.  366. 
(9)  Bibliothèqae  de  la  ville  de  Besançon:  manuscrits  Chiflet,  n««  150 
et  151. 
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dans  lequel  on  laissait  son  oratoire.  Les  chanoines  de 
l'abbaye  de  Sainte-Gerlrude  (ordre  de  St.  Augustin),  qui 
en  avaient  la  desserte,n*y  trouvaient  plus  le  mobilier  néces- 
saire à  la  célébration  d'offices  fondés  par  les  anciens  ducs 
de  Brabant.  Dans  une  contrée  où  la  peinture  était  si  floris- 
sante, l'autel  de  ce  pauvre  sanctuaire  n'avait  pas  le 
moindre  retable. 

Une  occasion  se  présentait,  au  mois  de  juin  163t,  pour 
combler  ce  vide  dont  s'affligeait  Puteanus.  Un  tableau,  qui 
représentait  la  Nativité  du  CArï5/,  avait  été  peint  pour  la 
riche  église  de  Monlaigu;  mais  la  préférence  ayant  été 
accordée  à  un  autre  ouvrage,  celui-ci  restait  entre  les 
mains  de  l'architecte  Coeberger,  qui  peut-être  le  céderait 
avec  réduction  de  prix  à  la  chapelle  du  château  de 
Louvain.  Philippe  Chiflet  s'entremit  pour  faire  décider 
cette  acquisition,  mais  ses  démarches  furent  infructueuses: 
il  garda  toutefois  bonne  mémoire  du  désir  de  son  ami,  et, 
neuf  ans  plus  tard,  il  lui  offrit,  comme  cadeau  personnel, 
une  toile  représentant  le  même  sujet  que  celle  dont  Tachât 
n'avait  pu  être  obtenu  en  1651. 

Le  tableau  de  la  Nativité  du  Christ^  qu'avait  convoité 
Puteanus  en  1631,  sortait  du  pinceau  d'un  artiste  dont  le 
prénom  était  Théodore.  A  deux  reprises,  le  châtelain- 
professeur  dit  ce  tableau  peint  par  notre  Théodore  c  a 
Theodoro  nostro  ».  Neuf  ans  plus  tard,  au  mois  de  juin 
1640,  quand  Philippe  Chiflet  lui  fait  cadeau  d'une  autre 
toile  ayant  même  sujet,  mais  ne  portant  pas  de  nom 
d'auteur,  Puteanus  se  flatte  que  cet  ouvrage  obtiendra 
l'approbation  du  très  élégant  artiste  qu'il  appelle  cette  fois 
notre  Van  Loon^t  elegantissimi  nostri  Vanlonii»,/e prince 
des  peintreSy  ajoule-t-il,  depuis  que  la  concurrence  de 
Rubens  défunt  n'est  plus  à  redouter.  L'adjectif  possessif 
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notre  accompagnant,  dans  deux  circonstances  analogues  Jà 
OD  prénom  et  ici  un  nom  désignant  un  peintre,  il  y  a  lieu 
d*en  conclure  que  ce  prénom  et  que  ce  nom  appartenaient 
à  un  même  artiste;  on  pourrait  même  en  induire  que  cet 
artiste  était  considéré  comme  citoyen  de  la  ville  où  l'on 
s'exprimait  ainsi  sur  son  compte.  Or,  le  prénom  Théodore 
et  le  nom  Van  Loon  étaient  simultanément  portés  par  un 
peintre  qui  eut  de  la  notoriété  aux  Pays-Bas,  en  même 
temps  qu'y  florissail  Rubens,  et  ce  peintre  a  été  parfois 
indiqué  comme  originaire  de  Louvain. 

La  notoriété  de  Théodore  Van  Loon  était  déjà  solidement 
établie  en  1622,  car  à  cette  époque  l'architecte  de  l'église 
de  Montaigu,  Wenceslas  Coeberger,  l'avait  chargé  de  pein- 
dre, pour  ce  sanctuaire  qu'il  construisait,  sept  tableaux 
représentant  des  épisodes  relatirs  à  la  Vierge,  c  Ce  sont, 
disait  Descamps  (1),  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  maître.  » 
Dès  le  27  mai  1628,  Puteanus  les  avait  célébrés  en  ces 
termes  :  c  Sur  ce  théâtre  de  tant  de  miracles,  le  pinceau 
ingénieux  et  populaire  de  notre  grand  ami  Théodore  Van 
Loon  était  à  employer,  afin  que  l'art  eût  un  triomphe  et 
que  les  images  elles-mêmes,  par  leur  beauté,  semblassent 
des  miracles  (2)  ».  Il  est,  on  en  conviendra,  passablement 
surprenant  que  l'on  Tasse  naître  en  1629  un  homme  dont 
le  pinceau  était  déjà  populaire  en  1623.  On  devra  donc 
revenir  à  l'opinion  de  ceux  qui  indiquaient  l'année  159S 
comme  date  de  la  naissance  de  cet  artiste,  en  lui  donnant 
Louvain  pour  patrie. 


(1  )  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre,  4760,  p.  i  13. 

(i)  •  In  ipso  tôt  miraculoram  theatro,  iogeoiosus  Tbeodori  Vanlonii, 
sammi  amici  nostri,  et  popularis  occupandus  erat  penicilius  :  ut  ara 
triumpharet,  ipsaeque  imagines,  pulcbritudine  soà,  nonnisi  miiacula 
videreniiir  i.  (Erycii  Putkani  Epistolœ,  centaria  III;  AmsUlodami^ 
1646, 10-12  :  D«  xxii,  Lovanii,  vi  kal.  jun.  M.  DC.  XXIII.) 


(  206  ) 

De  Théodore  Vao  Lood,  le  masée  de  Bruxelles  possède 
deox  grands  tableaux  d'église:  uue  Assomption  de  la 
Vierge  et  une  Adoration  des  Bergers.  Cette  seconde  pein- 
ture pourrait  aussi  bien  être  appelée  la  Nativité  du  Christ; 
car,  d'après  la  tradition  évangélique,  la  visite  des  bergers 
suivit  de  fort  près  la  naissance  de  l'Enfant  divin.  Il  ne 
serait  donc  pas  impossible  que  cette  seconde  toile  fût  celle 
qui  était  convoitée  par  Puteanus,  en  1651 ,  et  dont  lea 
Capucins  de  Bruxelles  auraient  fait  ensuite  l'un  des  orne- 
ments de  leur  église. 

Nous  donnons  ci-après  les  passages  des  lettres  d'Erycius 
Puteanus  qui  expriment  les  doléances  et  les  vœux  de  cet 
érudit  quant  à  la  chapelle  du  château  dout  il  avait  la 
jouissance.  La  dernière  de  ces  citations  présente  une 
juste  critique  du  petit  frontispice  qu'avait  fourni  Rubens, 
sur  la  commande  de  l'imprimeur  Balthasar  Moretus,  pour 
l'édition,  donnée  par  Philippe  Chiflet,  des  actes  du  Concile 
de  Trente  (1).  Ce  frontispice  ne  porte  aucune  signature, 
ce  qui  prouve  que  son  illustre  auteur  n'avait  pas  attaché 
d'importance  à  une  aussi  mince  production. 

24  jaiD  1631. 

Augusliniani  solenniterindicarunt  mihi  se  non  posse,  defeetu 
vestium  et  rerum  necessariarum,  in  Arce  sacrum  diccre.  Ego 
rem  ad  Abbatem  S.  Gertrudis  deluli,  qui  ad  Arccm  veuit, 
sacellum  et  sacramsupellectilcm  kistravit.  Ergô  judicium  suum 
daturus  est.  Hœc  etiam  culpa  morosissimi  quaestoris  est,  qui 


(1)  Sacrosancti  et  œcumenici  Concilii  Tridentini  canones  et  décréta: 
quid  in  hoc  editione  prœsiitum  sU^  sequens  Philippi  CHivrLETii,  abbaliê 
Balernensis  et  Ecclesia  VesontUia  canonici  etvicarii  genercUii,  pne folio 
indicaUt.  ântukepis,  ex  officina  ptaniiniana  Balthasaris  Moreti.  M.DCXL. 
In-12. 
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flibi  perire  putat,  quicquid  Régi,  quicquid  Deo  impcndîtor. 
QQotics  qu8B  modestissimè  proposai,  quœ  rogavi,  negieetay 
imè  rejecta  suni!  Nunc,  quià  de  sacris  agilur,  silcre  amplius 
non  possum.  Ubi  ab  Abbate  ceusuram  accepero,  cuiu  lilteris 
meis  ad  D.  Thesaurarium  mittam....  Lovanii,  in  Ârce,  dudc 
profana,  viii  kal.  julii  M.  DG.  XXXI. 

26  juin  1631. 

Amicorum  meorum  compendium 

a  PoTEAifo  tuo  salve. 

QufB  ad  sacra  Arcis  faciunt,  mihi  ioiprimis  jam  cordi  sunt; 
quia  sacrificio  dîurno  caremus.  Hanc  non  possum  nisi  io 
uaum  potissimuiD  quaestorem  cu1paiiiconferrc,qui  risurejicere 
soliius  est  si  quid  de  sacelJo  Arcis  proponercm.  Testimoniura 
îgilur  Abbatis  veniet,  veniet  et  meum.  Quia  verô  id  nuDC 
agitur,  semel  defuDgi  bac  curé  debemus,  ut  et  ara  tabula 
iastruatur.  Gobbrgerus  unam  habet  a  Theodoro  nostro  pictara  : 
quam  si  impelramus  egregië  cum  Arce  actum  putabo.  Nativi- 
tas  Christi  est;  et  quae  jucundior  memoria?  Sed  de  bac  re 
adhuc  scribam.  Mihi  credc:  nunquam  magis  opportuna  sum- 
mula  ista  pecuaiœ  erit  Hoc  igitur  velut  beucficium  existima  et 
a  te  simul  venire.  Vale....  Lovanii,  in  Arce,  vi  kal.  quinctil. 
M.  DC.  XXXI. 

28  juin  1631. 

De  imagine  cum  D.  Robergbro  agendum  crit  :  sed  ut  is  in 
gratiam  sacelli  nostri  et  mei  remittere  de  pretio  velit.  Est 
imago  Nativiiatis  Christi,  a  Theodoro  nostro  picta  ut  in 
Aspero  colle  poneretur,  sed  cjus  loco  alia  substituta. 

8  juin  1640. 

Et  librum  et  picturam  accepi,  insigne  utrumque  munus  et 
tam  mihi  gratum... 

In  pictura,  novam  arlis  elcgantiam  admiratus  sum,  et  libe* 
riorem  ingenii  manum.  Sic  nasci,  sic   collocari  sanctissimus 
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Infans  debuit,  ubi  Virgo  puerpera  crat  et  stabuJum  cubile. 
Omnia  suavia  sunt,  omnia  pîa,  omnia  nalurali  sîmplicitate 
expressa.  Insignîa  tua  addi  ciirabo,  quœ  in  cordis  figura 
▼eram  videntur  dignitatem  invenire... 

14  JQiD  1040. 

Admodùm  Révérende  Domine^ 

ProrsùsjudîcoConcilium  Tridentinum,  sic  dîspositum  orna- 
tumque,aniplioreedîtionc  dignissimum  esse: banc  minutiorem 
distractum  mox  irî.  Faciet  igitur  Moretus  quod  fieri  omnes 
cupicnt,  quodque  ex  re  quoque  puto  Relîgionîs  fore.  De 
Frontispîcio  quid  dicam?Non  bic  mibi  totum  Rubenîi  înge- 
nium  placct  :  qui  magnus  fortassis  in  parvâ  imagine  esse  non 
potuiL  Quis  enim  ë  duobus  istis  mens»  assidentibus,  altcrum 
esse  legatum  divinabit  ?  Dcinde  cur  excdrae  a  tergo  po(ius 
quam  a  fronte  spectantur?  Scd  falli  ego  possum:  ideoque 
judicium  elegantissimi  nostri  Vanlonii  experiar,  viri  pari 
laudc  accuratissimi,  et,  quia  aemulalio  jam  Robbnu  sublata  est, 
principis  pictorum.  Non  dubilo  quin  imaginera  ille  Nalivitatis 
laudaturus  sit,  in  qua  singularis  quidam  modus  est,  non  sine 
elegantis  penicilli  facilitatc.  Novam  video  artem,  antiquum 
artis  genium  :  tuum  video,  ut  sic  dicam,  affectum,  unk  cum 
argumento  tabulas  lœtissimo  exprcssum.  flaque  munus  mihi 
magnum  est,  et  laudo  artîGccm,  quamvis  nomen  ignorem.  Si 
scivero  amplius  eliam  accepisse  me  putabo...  Valc.  Lovanii,  in 
Arce,  postrid.  eid  junii  M.  DC.  XL. 

Tu  us  toto  animo,  E.  Putbarus. 


ÉLFXTIONS. 


La  Classe  procède  à  Télection  du  comité  de  trois  mem- 
bres qui  sera  chargé,  avec  le  bureau,  de  la  présentation 
des  candidatures  pour  les  places  vacantes. 
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CLASSE  DIS  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  7  février  4884. 

H.  Slingeneter,  directeur. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpélael. 

SoDt  présents  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice^irecteur ;  L.  Alvin, 
Jos.  Geefs,  C.-A.  Fraikin,  Éd.  Félis^  le  chevalier  L.  de 
Burbure,  Ad.  Siret,  Al.  Robert,  F.-A.  Gevaert»  Ad. 
Samuel,  Jos.  Scbadde,  Th.  Radoux,  Peler  Benoit,  Jos. 
Jaquet,  J.  Demannez,  Al.  Pinchart,  P.-J.  Clays,  Ch.  Yerlat, 
G.  De  Grool,  Gustave  Biot,  membres;  Edmond  Marchai, 
H.  Hymans  et  J.-B.  Meunier,  correêpondants. 

M.  R.  Chalon,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assiste 
à  la  séance. 


En  ouvrant  la  séance,  M.  Slingeneyer  rappelle  que  la 
Classe  a  été  cruellement  éprouvée  depuis  une  année  par 
la  mort  de  plusieurs  membres  et  correspondants,  qui 
tenaient  une  place  distinguée  dans  les  arts.  Heureusement, 
ajoute-t-il,  le  pays  est  assez  riche  en  hommes  de  talent 
pour  que  la  Classe  ait  pu  faire  d'excellents  choix  afin  de 
remplir  les  vides.  En  sa  qualité  de  directeur ,  il  prie  les 
nouveaux  élus  de  bien  vouloir  accepter  les  félicitations  de 
leurs  confrères.  —  (Applaudissements.) 

S""'  SÉRIE,  TOME  vu.  14 
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CORRESPONDANCE. 

La  Classe  prend  notiGcation  de  la  mort  de  M.  Louis 
Jehotte,  correspondant  de  la  section  de  sculpture,  décédé 
à  Bruxelles,  le  3  de  ce  mois. 

Selon  le  désir  manifesté  par  M.  Jehotte,  ses  funérailles 
ont  eu  un  caractère  entièrement  privé. 

—  La  Classe  apprend  avec  regret  la  mort  de  l'un  de 
ses  associés  de  la  section  de  sculpture,  M.  Augustin- 
Alexandre  Uumont,  doyen  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Paris,  décédé  le  28  janvier  dernier  en  cette  ville. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Inlérieur  transmet  une  ampliation 
de  l'arrêté  royal  en  date  du  24  janvier  qui  approuve 
l'élection  de  MM.  Yerlat,  De  Groot  et  Biot,  en  qualité  de 
membres  titulaires  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Aca- 
démie. 

Les  trois  membres  précités,  ainsi  que  M.  Meunier  élu 
correspondant,  expriment,  par  lettres,  leurs  remerclments 
au  sujet  de  leur  élection. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  une  expédition 
de  son  arrêté,  en  date  du  22  janvier  dernier,  qui  adjoint 
M.  Edmond  Van  der  Straeten  à  la  commission  instituée 
pour  la  publication  des  œuvres  des  anciens  musiciens 
belges. 

La  Classe  décide  le  renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur 
du  rapport  de  la  section  de  musique  sur  les  travaux  préli- 
minaires à  assigner  à  M.  Van  der  Straeten,  en  conformité 
de  son  adjonction  à  la  commission  précitée. 
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RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  : 

I*  De  Pappréciation  faite  par  MM.  Balat,  Pauli  et 
Schadde  du  7'  rapport  semestriel  de  M.  Eugène  Geefs, 
lauréat  du  grand  concours  d'architecture  de  1879; 

2*  De  l'appréciation  faite  par  MM.  J.  Geefs,  Fraikin  et 
Pincbart  du  i*'  rapport  semestriel  de  M.  Guillaume 
Charlier,  lauréat  du  grand  concours  de  sculpture  de  1882; 

3*  Du  rapport  de  MM.  Fraikin  et  Jaquet  sur  le  modèle 
du  buste  de  feu  Antoine  Spring,  membre  de  la  Classe  des 
sciences,  dont  la  commande  a  été  faite  parle  Gouverne- 
ment, pour  la  galerie  des  bustes  de  l'Académie,  à  M.  Desen- 
fans,  statuaire  à  Bruxelles. 

Ces  pièces  seront  communiquées  à  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Marin  le  Zélandais,  de  Romerswael;  par  Henri  Hymans, 

correspondant  de  l'Académie. 

L'honneur  d'être  cité  par  Guichardin,  Vasari  et  Van 
Mander,  parmi  les  meilleurs  peintres  flamands  du  XVI* 
siècle,  n'a  pas  empêché  le  maître  qui  fait  Tobjel  de  cette 
notice  d'être  à  ce  point  oublié  qu'il  y  a  vingt  ans  à  peine 
son  nom  était  encore  inconnu  aux  critiques  les  plus 
sérieux.  On  ne  le  rencontre  pas  dans  les  études,  pourtant 
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très  approfoodies,  que  Passavant  et  Ratbgeber  consacrent 
à  l'école  flamande  :  Waagen^  sur  la  foi  d'une  signature 
mal  lue,  l'appelle  mattre  Maximin  et  le  fait  vivre  à  Bàle; 
Nagler  commet  la  même  méprise. 

Si  nous  nous  tournons  vers  les  auteurs  français,  nous 
ne  sommes  guère  mieux  renseignés.  M.  Clément  de  Ris  va 
à  Madrid  et  publie  ses  notes  sur  le  musée  du  Prado  (1).  Il 
tombe  en  arrêt  devant  un  Saint  Jérôme  (aujour  d'huicata- 
loguésous  le  n*  1420  du  livret),  et  s'écrie  :  c  Voici  une 
énigme  que  je  propose  à  de  plus  habiles  et  qui  mériterait 
des  recherches  que  le  temps  ne  m'a  pas  permis  de  faire. 
C'est  un  Saint  Jérôme  en  méditation  devant  un  cadavre. 
Les  flgures  sont  à  mi-corps  et  je  n'ai  pour  raison  de 
placer  cette  œuvre  parmi  l'école  hollandaise  que  le  carac- 
tère des  têtes,  qui  n'a  pas  paru  s'éloigner  des  écoles  de 
Cologne  et  de  Van  Eyck. 

»  Le  travail  est  gothique,  et  le  tableau  est  signé  à 
gauche  MDAD.,  1521.  11  est  dans  un  état  de  conserva- 
tion parfaite.  Qu'esl-ce-que  MDAD?  Si  c'est  un  peintre, 
les  catalogues  de  Paris,  d'Anvers,d^Amsterdam,  de  Dresde, 
celui  de  Manchester,  si  riche  en  primitifs,  se  taisent  com- 
plètement sur  lui.  Silence  aussi  absolu  chez  tous  les 
historiographes  qui  font  autorité  en  ces  matières.  Si, 
comme  je  le  crois,  c'est  un  mot,  que  veut-il  dire?  Si 
c'est  un  monogramme,  qui  désigne-t-il?  Brulliot  ne  donne 
aucune  indication  qui  y  ressemble.  » 

Arrivant  à  l'école  flamande,  le  critique  est  frappé  du 
tableau  des  Avares.  Sans  y  reconnaître  d'abord  la  main 
de  l'auteur  du  Saint  Jérôme,  il  est  pourtant  ramené  vers 
ce  dernier.  «  Ce  tableau  —  il  s'agit  des  Avares  —  ofl're  à 
l'investigation  des  curieux,  dit-il,  une  énigme  semblable 

(1)  Le  Musée  royal  de  Madrid.  Paris,  1859. 
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à  celle  du  n"*  977  dont  j'ai  parlé  en  traitant  de  Técole 
hollandaise.  Il  est  sur  bois»  haut  de  deux  pieds  et  long  de 
trois.  Il  représente  un  changeur  et  sa  femme  assis  devant 
aoe  table  chargée  de  monnaies  et  de  médailles.  Ils  sont 
vus  de  face,  la  table  devant  eux.  L'homme,  couvert  d'une 
pelisse»  avec  un  bonnet  fourré  sur  la  téie»  est  occupé  à 
peser  des  ducats  dans  un  trébuche  t.  Les  Ggures  sont  de 
grandeur  naturelle,  vues  à  mi -corps»  la  facture  est  riche 
et  scrupuleuse»  les  têtes  fouillées  avec  uue  singulière 
exactitude,  mais  bien  caractéristiques  et  bien  vivantes. 
Pas  un  détail»  et  il  y  en  a  beaucoup  sur  la  table  et  la 
muraille,  n'est  négligé.  A  en  juger  par  cette  description»  le 
sujet  offre  une  grande  similitude  avec  les  Peseurs  d'or  de 
Quentin  Melzys,  dont  ce  serait  une  œuvre  des  plus  impor- 
tantes à  placer  auprès  des  tableaux  d'Anvers.  Mais  ici  la 
difficulté  commence. 

»  Le  tableau  de  Madrid  est  signé  sur  l'épaisseur  de  la 
table»  à  gauche,  en  lettres  parfaitement  écrites  :  Reigmes^ 
verte  Maring.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Est-ce  un 
nom?  Je  n'en  trouve  mention  nulle  part.  Sont-ce  deux 
noms  flamands  ou  allemands?  J'ignore  ces  deux  langues 
et  des  autorités  que  j'ai  consultées  ne  savent  non  plus  ce 
qu'ils  signifient...  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que 
c'est  un  excellent  tableau  dans  la  manière  de  Matzys...  » 

Si  nous  cherchons  des  indications  plus  près  de  nous» 
Immerzeel  lui-même,  qui  s'occupe  exclusivement  des 
Hollandais  et  des  Flamands»  nous  parle  d'un  c  Martin  de 
SeeUy  >  sur  lequel  il  n'est  parvenu  à  se  procurer  aucun 
renseignement.  Tout  ce  qu'il  sait»  et  il  le  sait  évidem- 
ment par  Yan  Mander,  c'est  que  ce  peintre  vivait  au  temps 
de  Frans  Floris  et  passait  pour  être  habile. 

En  somme»  ce  fut  Mûndier  qui  mit  le  premier  sur  la 
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voie  du  nom  véritable  da  peintre,  par  une  note  adressée 
^n  Journal  des  beaux-arls  (1863,  p.  127).  Une  fois  que 
Inattention  se  portait  sur  le  maître,  la  Pinacothèque  de 
Munich  fournissait  deux  œuvres  capitales  de  sa  main,  por- 
tant le  mot  Reymersumelen,  avant  ou  après  uae  signature. 
Ce  n'était  qu*un  nom  de  localité.  Mais,  à  part  que  ce  nom 
est  peu  fréquent  dans  Thisioire  de  Tart,  il  offre  par  lui- 
même  cet  intérêt  curieux  que  Romerswael  ou  Reymers- 
wael  n'existe  plus  depuis  deux  siècles  (1).  C'est  une  des 
villes  submergées  de  la  Zélande  et,  précisément,  elle 
donna  son  nom  à  un  artiste  connu  de  Van  Mander, 
l'auteur  auquel  il  faut  toujours  revenir  lorsqu'il  s'agit  de 
l'histoire  de  notre  art  national. 

A  la  page  178  verso,  de  ce  précieux  Livre  des  peintres j 
nous  trouvons  quelques  lignes  consacrées  à  Marinus  de 
Seeu,  de  Romerswael,  dont,  chose  à  peine  croyable, 
Immerzeel  lui-même  avait  défiguré  le  nom  (2)1  II  devient 
superflu  de  dire  qu*il  ne  s'agit  ni  de  Secu,  ni  de  Maximin, 
ni  de  Marxing,  ni  même  de  Maring,  ni  de  Reigmesverle, 
mais  tout  simplement  de  Marin  le  Zélandais,  de  Romers- 
wael, le  même  que  Guicciardini  appelait  Marino  di 
Sirissea  et  dont  Vasari  faisait  Marino  di  Siressia,  ce  qui 
ne  signifiait  plus  rien. 

Malheureusement,  ce  que  Yan  Mander  sait  de  Tarliste 
se  réduit  à  très  peu  de  chose.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime : 

(1)  Philippe  II  y  reçut  encore  le  serment  des  États  et  y  fut  reconnu 
comte  de  Zélande;  mais,  à  cette  époque  déjà,  ou  prévoyait  le  prochain 
anéanlissement  de  la  ville.  (Voy.  Caltetb  de  Estrbll^  :  Voyage  de  Don 
Philippe,  eiCi  traduit  de  Tespagnol^  par  J.  Petit  t.  IV,  p.  18S.) 

(2)  11  en  avait  agi  de  même  pour  cet  autre  Marinus,  le  graveur,  égale- 
ment Zélandais,  dont  il  avait  pris  le  prénom  pour  un  nom  de  famille, 
(Voy.  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  Introduction,  p.  24.) 
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€  La  pépulation  qu'il  s'esl  faite  ne  permet  pas  que  Ton 
passe  sous  sileoce  un  bon  peintre  du  nom  de  Marin  de 
Romerswael  ou  Marin  le  Zélandais,  dont  les  productions 
se  rencontraient  assez  fréquemment  en  Zélande.  Celait  un 
habile  praticien,  dans  le  style  moderne,  plus  rude  qu'agréa- 
ble, si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai  vu  de  lui.  Chez  Wyntgis, 
à  Middelbourg  (1),il  y  a  une  de  ses  œuvres  :  un  Receveur 
astis  dans  son  bureau^  chose  bien  composée  et  joliment 
peinte.  J'ignore  les  dates  dé  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
mais  je  sais  qu'il  vivait  au  temps  de  Frans  Floris.  > 

Assurément,  c'est  peu  de  chose,  surtout  pour  un  auteur 
si  bien  renseigné  d'habitude  et  qui  nous  donne  des  biogra- 
phies remarquablement  précises  de  Lucas  de  Leyde  et 
d'Albert  Durer,  lesquels  ont  peut-être  connu  le  Zélandais, 
puisqae  nous  avons  de  la  main  de  ce  mystérieux  artiste  des 
œuvres  datées  de  1521,  l'année  même  de  la  présence 
d'Albert  Durer  et  de  Lucas  de  Leyde  à  Anvers. 

Il  va  nous  être  donné  de  compléter  un  peu  —  beaucoup 
moins  que  nous  ne  le  voudrions  sans  doute  —  les  rensei- 
gnements que  Ton  possède  sur  le  peintre  extraordinaire- 
ment  personnel  de  ce  Saint  Jérôme  en  méditation,  de  ces 
Banquiers^  de  ces  Receveurs  de  taxes  et  de  ces  Avares^  que 
nous  rencontrons  en  éditions  si  nombreuses  dans  les 
musées  et  les  galeries.  El,  faisons  observer,  en  passant, 
avec  quelle  lenteur  on  arrive  à  substituer  des  connais- 
sances précises  à  des  erreurs  traditionnelles,  en  matière 

(I  )  Melcbior  Wyntgis,  un  des  grands  amateurs  de  son  temps.  II  deTait, 
posséder  une  galerie  de  premier  ordre,  il  fut,  de  1601  à  1612,  matlredes 
monnaies  de  Zélande  En  1613,  nous  le  trouvons  à  Bruxelles,  où  il  occupe 
les  fonctions  de  conseiller  et  maître  extraordinaire  de  la  chambre  des 
comptes  pour  les  affaires  et  pays  du  duché  de  Luxembourg.  Nombre  de 
moaées  conservent  des  œuvres  provenant  de  sa  galerie. 
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d'art.  Le  catalogue  de  la  galerie  de  Dresde,  par  exemple, 
plusieurs  années  encore  après  ridentitication  de  Mari- 
nus  (i),  persiste  à  voir  dans  le  nom  de  ce  peintre  la  tra* 
duction  de  Van  der  Meer.  Le  catalogue  de  Londres,  publié 
en  1881  et  très  bien  fait,  du  reste,  oublie  que  Marin  est 
en  réalité  un  prénom,  qu'il  y  a  même  une  république  de 
Saint-Marin,  et  suppose  que  ce  nom  de  Marinus  pourrait 
bien  n'être  qu'une  latinisation  prétentieuse,  à  la  façon  du 
XVI'  siècle,  du  prénom  de  Zeeuw,  Romerswael  étant  un 
nom  patronymique,  tiré  peut-être  du  lieu  de  naissance  du 
peintre,  c  On  ne  sait  rien  des  circonstances  de  sa  vie, 
ajoute  l'auteur;  les  dates  de  ses  œuvres  vont  de  i521  à 
1560,  mais  il  vivait  encore  en  1S67  et  probablement 
après.  »  Nous  ignorons  où  est  puisé  ce  dernier  renseigne- 
ment; en  1567  il  est  certain  que  Marinus  vivait  encore. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  exposer  le  résul- 
tat de  nos  propres  recherches. 

On  peut  fixer  à  l'année  1497  la  date  de  la  naissance  de 
Marinus.  Son  père,  Nicolas,  de  Zierickzee,  était  également 
peintre,  et  se  faisait  recevoir  en  1475  comme  franc-maître 
par  la  gilde  de  Saint-Luc  à  Anvers. 

En  1509,  Marin  Claeszoou  (fils  de  Nicolas),  le  Zélandaîs, 
et  par  conséquent  noire  artiste,  se  trouve  inscrit  comme 
faisant  son  apprentissage  chez  Simon  Van  Daele,  peintre 
verrier.  La  matricule  porte  le  mot  Zeelander,  équivalent 
flamand  du  Seeu  hollandais. 

Marin  a-t-il  achevé  son  apprentissage  chez  Simon  Vao 
Daele  ;  a-t-il  passé  plus  tard  chez  Quentin  Metsys  dont 
l'analogie  de  style  et  de  sujets  le  fait  envisager  comme 
élève  partons  les  auteurs?  nous  l'ignorons.  C'est,  du  reste 
assez  peu  probable,  car  les  élèves  de  Quentin  Metsys  sont 

(I)  ÉditioD  de  1868. 
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ÎDScrits  à  la  gilde,  où  le  nom  de  Mario  D'apparatt  pas  du 
tout  en  celle  qualité. 

Les  deux  artistes  oui  travaillé  côle  à  côte,  puisqu*en 
Tannée  1521  il  y  a  des  tableaux  authentiques  du  Zélan- 
dais,  notamment  le  Saint  Jérôme  de  Madrid»  déjà  men-^ 
lionne.  Il  y  a  d'assez  grands  écarts  entre  les  dates  que  Ton 
relève  sur  les  peintures  de  Marinus. 

Il  nous  paraît  absolument  vraisemblable  que  l'esprit  de 
spéculation  des  marchands,  le  même  à  toutes  les  époques, 
a  fait  disparaître  son  nom  de  plus  d'une  œuvre,  en  vue  de 
la  faire  passer  pour  un  Quentin  Metsys  et,  logiquement 
aussi,  pour  y  substituer  ce  nom  illustre  (1). 

Au  Musée  de  Berlin  on  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  procé- 
der à  l'examen  des  monnaies  figurées  sur  ces  tableaux  de 
banquiers  et  de  receveurs,  il  s'en  est  trouvé  de  diverses 
époques  et  de  divers  pays,  depuis  la  fin  du  XV*"  siècle 
jusqu'au  milieu  du  XV1%  ce  qui  n'était  pas  une  démons- 
tration; mais,  chose  plus  intéressante,  on  a  trouvé  que 
beaucoup  de  ces  monnaies  étaient  absolument  fautives, 
soit  sous  le  rapport  des  inscriptions,  soit  sous  le  rapport 
purement  numismatique  :  des  pièces  d'or  transformées  en 
pièces  d'argent  et  vice  versa,  ce  qui  constitue  une  sorte 
d'anachronisme  et,  dans  tous  les  cas,  indique  l'interven- 
Cion  fréquente  de  la  main  d'un  copiste. 

Les  deux  tableaux  irrécusables  de  Marinus,  à  la  Pinaco- 
thèque de  Munich,  sont  datés  de  1558  et  de  1542.  Un  des 
tableaux  de  Dresde  qui  rend  presque  textuellement  le 
Metsys  du  Louvre,  les  Peseurs  d'or^  est  daté  de  1558,  date 
qui  figure  aussi  sur  une  autre  édition  à  Nantes,  tandis 


(1)  C*est  également  Ta  vis  de  M.  Max  Rooses,  qui  a  consacré  aux 
œuvres  de  Marinus  une  excellente  élude  dans  sa  Geschiedenis  der 
Antwerpwhe  Schilderschool,  pp.  96-07. 
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qu^au  Musée  de  Copenhague  on  relève  la  date  extrême 
de  1560  (1). 

Ajoutons,  pour  compléter  autant  que  possible  l'œuvre 
du  maître,  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  un  second 
Saint  Jérôme^  à  l'Académie  de  Madrid,  portant  l'inscrip- 
tion :  Opus  Marini  de  Reymerswale  A^  1555;  deux 
autres  au  Musée  de  Séville  et  au  Musée  de  Valence,  en 
Espagne  (2),  une  admirable  composition  d'un  Banquier  à 
la  galerie  nationale  de  Londres,  d'abord  acceptée  pour  un 
Metsys  (5),  et  une  répétition  très  proche  au  Musée  d'An- 
vers :  le  Comptable,  n""  244. 

Puis,  deux  répétitions  des  Usuriers  à  Anvers,  à  Nantes 
et  à  Valenciennes;  un  Banquier^  attribué  à  Holbein,  chez 
le  marquis  de  Lansdowne,  récemment  exposé  à  l'Académie 
royale  de  Londres  et  que  les  connaisseurs  sont  unanimes 
à  proclamer  l'œuvre  d'un  Flamand  (4).  Un  Saint  Jérôme 
au  palais  Brignole  Sale,  à  Gènes,  et  une  Sainte  Famille^ 
au  palais  Baibi,  dans  la  même  ville  (5),  attribuée,  comme 
l'œuvre  précédente,  à  Lucas  de  Leyde,  seul  mattre  primitif 
des  Pays-Bas  que  l'on  connaisse  en  Italie. 

Évidemment  notre  relevé  est  incomplet.  Nous  pensons 
qu'il  doit  exister  de  Marinus  un  grand  nombre  d'œuvres 
attribuées  à  d'autres  artistes,  car  la  réputation  du  maitre 
était  bien  établie  au  XVP  siècle,  puisque  Guicciardini  le 
mentionne  dans  sa  Description  des  Pays-Bas. 

A  répoque  où  paraissait  ce  livre,  c'est-à-dire  en  1567, 

(1)  SiGCRo  Mollir,  Chronique  desartSy  1879,  p.  265. 

(9)  Fbrhahd  Petit,  V Espagne  artistique.  Lyon,  1879,  p.  54. 

(3)  Lettre  de  M.  Burton  à  la  Chronique  des  arts,  1879,  p.  330. 

(4)  M.  J.-P.  RiCHTER,  dit  de  Mabuse  {Aeademy,  p.  34,  1884),  M.  Claude 
PiiLipps  {Gazette  des  beaux-arts f\HB4,  p.  181) qualifient  d'inepte  Tattri- 
bation  à  Holbein. 

(5)  M.  le  D' EiSENHANN  attribue  ce  tableau  à  Jean  Jœst. 
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Marious  était  désigné  parmi  les  maîtres  défunts^  non  que 
cela  soit  dit  expressément,  mais  c'est  sous-entendu,  puis- 
que Taoteor  parle  plus  loin  des  maîtres  encore  en  vie,  et 
dont  il  fait  un  groupe  à  part. 

D'une  manière  assez  imprévue,  nous  avons  des  nouvelles 
de  Harinus,  précisément  en  lo67. 

Marcus  Van  Yaernewyck^  qui  nous  a  laissé  un  récit 
extrêmement  circonstancié  des  troubles  des  Pays-Bas  au 
XVI*  siècle  (1),  nous  apprend  que  le  21  août  1566  on  alla 
briser  les  images  à  Middelbourg,  capitale  de  Ttle  de 
Walcheren  ou  de  Zélande.  Une  des  églises  de  cette  ville 
possédait  un  admirable  tableau  de  Mabuse,  cité  comme 
une  merveille  artistique.  Immédiatement  le  chroniqueur 
gantois  s'alarme  sur  le  sort  de  cette  œuvre  et  se  demande 
si  elle,  aussi,  aura  sombré  en  ce  jour  néfaste? 

Eh  bien,  elle  échappa,  pas  pour  longtemps  il  est  vrai  (2), 
mais  qui  sait!  peul-éire  dut-elle  à  l'intervention  de 
Marinus  d'être  épargnée,  car  nous  voyons  notre  person- 
oage  accusé  d'avoir  été  présent  à  la  dévastation  d'une 
autre  église  de  Middelhonrg. 

Par  sentence  du  23  juin  1567,  Marin  Claeszoon  de 
Romerswael  est  condamné  à  faire  pénitence  publique, 
c*e8t-à*dire  à  figurer  dans  la  procession,  en  chemise  et 
portant  un  cierge;  ensuite  à  être  banni  de  la  ville  l'espace 
de  six  années  pour  avoir  assisté  au  pillage  de  la  West- 
monsterkerk  au  mois  d'août  1566  (3). 

{t)  De  beroertijke  tijden  in  die  Nederlanden  en  voomameiijk  in 
Ghendi,  1566-1568,  publié  par  M.  Febdirahd  Vàh  obr  Hae6hbr  dans  les 
Annales  des  Bibliophiles  gantois^  t.  U*,  p.  i84 

(2)  Le  célèbre  tableau  de  Mabuse  fui  anéanti  dans  Tincendie  de 
i'égiise  allumé  par  la  foudre  le  25  janvier  1568  (nv.  st.) 

Ç5)  AoBiAAii  8*GBATBSARDe,  Tweede  eeuwgedachteniê  der  middel- 
burgsehe  vrijheid,  1774,  page  98. 
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MarÎDus  avait  alors  atleint  un  âge  avancé,  ce  qui  lui 
valut  peut-être  d'échapper  à  la  harl. 

Où  alla  mourir  le  peintre?  Revint-il  jamais  à  Middel- 
bourg?  Autant  de  mystères.  Dans  tous  les  cas,  Van  Mander 
est  bien  renseigné  quand  il  nous  dit  que  Marinus  et  Frans 
Floris  étaient  contemporains,  car  Floris  mourut  en  1570. 

Sommes-nous  bien  certains  de  ne  pas  accuser  à  tort  le 
mattre  zélandais  en  lui  reprochant  ses  fréquents  plagiats? 
Rien  ne  prouve,  en  somme,  que,  parmi  tous  les  Banquiers, 
les  Changeurs  et  les  Avares  attribués  au  Forgeron  d'An- 
vers, ne  se  trouvent  pas  des  Marinus  dépossédés.  Cela  est 
tellement  vrai,  que  le  fameux  groupe  des  Avares^  le  plus 
connu  de  tous,  celui  de  Windsor,  a  inspiré  jusqu'aujour- 
d'hui les  réserves  les  plus  sérieuses  à  tous  les  critiques, 
depuis  Waagen  jusqu'à  Eisenmann, et  nous  osonsdireque, 
réellement,  Texemplaire  du  palais  de  Naples  est  supérieur 
à  celui  de  Windsor.  En  somme,  le  Zélandais  était  assez 
riche  de  son  fonds  et  certainement  assez  original  pour 
avoir  pu  se  dispenser  de  prendre  à  autrui  des  sujets,  des 
compositions  et  des  types. 

Dans  tous  les  cas,  si  vraiment  Marinus  n'est  pas  le  posses- 
seur légitime  de  ses  compositions,  l'histoire,  la  grande  jus- 
ticière,  lui  réservait  pour  châtiment  d'être  copié  lui-même. 

Quand  Rernard  de  Ryckere,  le  Courtraisien  fixé  â 
Anvers,  mourut  en  1590,  on  constata  qu'il  avait  chez  lui 
un  certain  nombre  de  peintures  originales  servant  de 
modèles  aux  nombreuses  copies  qui  sortaient  de  son 
officine,  et  parmi  ces  éléments  de  contrefaçon  figurent  le 
tableau  des  Changeurs  de  Marinus  et  sa  copie  (1)1 


(1)  p.  GiRARD,  Le  peintre  Bernard  De  Ryckere .  {Revue  artistique. 
Anvers,  i878,  p.  289.) 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  regret  la  perte  qu^elle  a  Taite  en 
la  personne  de  Tun  de  ses  associés,  M.  le  professeur 
D'  Herroann  Schlegel,  directeur  du  Musée  royal  d'histoire 
naturelle  de  Leyde,  décédé  en  celte  ville  le  17  janvier 
dernier. 

—  L'Université  d*Édiml>ourg  invite  FAcadémie  à  s'as- 
sociera la  célébration  de  son  troisième  centenaire,  qui  aura 
lieu  les  16,  17  et  \S  avril  prochain.  —  M.  A.  Renard,  cor- 
respondant de  la  Classe,  représentera  l'Académie  à  cette 
solennité. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie,  pour  la  Biblio- 
thèque, les  livraisons  265  et  264  de  la  Flora  Batava^  à 
laquelle  le  Gouvernement  souscrit  pour  l'Académie;  ainsi 
que  la  deuxième  livraison  (2''  section,  mammifères)  de 
r Atlas  de  la  description  physique  de  la  République  Argen- 
tine, offerte  par  le  D"  H.  Burmeister,  directeur  du  Musée 
public  de  Buenos-Ayres.  —  Remerctments. 

—  M.  le  Ministre  annonce  que  le  Gouvernement  anglais 
vient  de  faire  don  à  l'Académie  de  la  relation,  en  cours  de 
publication,  du  Voyage  scientifique  du  c  Challenger  >.  — 
Les  remerciments  de  TAcadémie  seront  exprimés  à  TAmi- 
rauté  de  Londres  pour  ce  don. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  communique,  afin  d'avis, 
une  lettre  par  laquelle  M.  Svi^aen,  professeur  d'anatomie  à 
l'Université  de  Liège,  demande  à  poursuivre  ses  recherches 
histologiques  au  laboratoire  de  physiologie  du  D'  Dohrn, 
à  Naples.  —  La  Commission,  chargée  d'examiner   les 
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demandes  de  l'espèce,  émet  ud  avis  favorable  qui  sera 
communiqué  à  M,  le  Ministre. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  les  Archives  de 
TAcadémie  d'un  billet  cacheté  de  M.  Ch.  Lagrange,  astro- 
nome à  l'Observatoire  royal,  sur  les  séries  et  la  loi  de 
Wronski. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerctments  : 

1*  Die  frei  in  der  reinen  Erde  und  im  Sûssen  Wasser 
lebenden  Nematoden  der  niederlândischen  Faunay  par  le 
D'  J.-G.  De  Man,  conservateur  du  Musée  zoologique,  à 
Lejde.  Leyde,  1884;  vol.  in-4*; 

2"  La  pluie  en  Belgique,  par  A.  Lancaster.  Bruxelles, 
1884;exlr.in-18; 

3*  Sur  une  nouvelle  espèce  du  genre  Mégaptère^  prove- 
nant de  la  baie  de  Bassora,  par  H.-P.  Gervais.  Paris  1883; 
extr.  in-4%  présenté  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  avec  une 
note  bibliographique  qui  figure  ci-après  ; 

4*  Bulletin  du  Club  Alpin  Belge,  n"^  1-5,  offerts  par 
M.Fr.Crépin; 

8*  Notice  sur  J.  Plateau,  par  J.-P.  Nuel.  Cand,  1883; 
extr.  in-S"";  présenté  par  M.  Van  Bambeke  ; 

&*  a)  Recherches  sur  les  caractères  embryonnaires 
externes  de  l'alyse  accoucheur;  b)  Note  sur  C hybridation 
des  batraciens  anoures  et  ses  produits  congénères  et  bigé^ 
nères;  c)  Cas  d'albinisme  partiel  chez  la  musaraigne  com^ 
ffiune,  par  Héron-Royer.  3ext.  in-8%  présentés  également 
par  M.  Van  Bambeke. 

* 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  i 
l'examen  de  commissaires  : 
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1*  Observatiotu  des  éloUea  filantes  faites  à  ^Observatoire 

m 

royal  de  Bruxelles^  du  9  au  44  aùut  4883,  par  L.  Niesten. 

—  Commissaires  :  MM.  Montigny,  Folie  et  Liagre; 

2^  Description  d'un  effet  de  la  foudre  sur  le  nouveau 
Palais  de  Justice  de  Bruxelles ,  armé  de  paratonnerres 
système  à  aigrettes^  par  Edmoud  Sacré. —  Commissaires  : 
MM.  Montigny,  Duprez  et  Renard; 

3®  Contribution  à  l'étude  des  eaux  alimentaires,  et  spé- 
étalement  de  celles  de  la  ville  de  Louvain,  etc.,  par  C.  RIas. 

—  Commissaires  :  MM.  Renard,  Spring,  Stas  et  Cornet; 
4^  Sur  la  présence  aux  temps  anciens  et  modernes  de  la 

Baleine  de  Biscaye  (ou  Nordcaper)  aux  côtes  de  Norwège, 
par  G.-A.  Guldberg.  —  Commissaires  :  MM.  P.-J.  Yan 
Beneden  et  Van  Bambeke. 


BIBLIOGRAPHIE. 

En  présentant  le  travail  précité  de  M.  H.-P.  Gervais, 
M.  P.-J.  Van  Beneden  fait  observer  qu'il  a  pu  comparer 
le  squelette  de  cette  nouvelle  espèce  de  Megaptera  avec 
le  squelette  provenant  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
celui  du  nord  de  TAtlantique,  et,  grâce  à  Tobligeance  de 
M.  H.  Gervais,  il  s*est  assuré  que  la  Megaptera  du  golfe 
Persique  est  bien  différente  des  autres,  surtout  par  la  forme 
particulière  du  sternum,  la  courbure  plus  grande  de  la 
mandibule,  la  caisse  tympanique  plus  petite,  la  forme  diffé- 
rente de  fatlas  et  la  longueur  moins  grande  des  nageoires. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  importante  que  l'on 
n'ignore  plus  que  les  Megaptera  ne  respectent  pas  la  ligne 
équatoriale  comme  les  Baleines,  et  que  l'on  a  déjà  constaté 
la  présence  de  ces  Mystacocètes  dans  la  mer  des  Indes  et 
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clernîèremeQt  eocore  dans  le  golfe  Persique.  Ed  relevant 
le  câble  de  Queadur  à  Kurrachée,  on  a  amené  naguère  à 
la  surface  une  Baleine  qui  parait  appartenir  au  genre 
Megaptera,  à  en  juger  du  moins  par  la  queue  qui  était 
couverte  de  coquillages;  la  carcasse  était  en  partie  dévorée; 
ces  coquillages  étaient  sans  doute  des  Diadema  balœnaris, 
et  Ton  sait  qu*on  ne  trouve  pas  de  Cirripèdes  sur  les 
Balénoptères. 

La  bande  de  Baleines  que  Néarque,  amiral  d'Alexandre 
le  Grand,  trouva  à  rentrée  du  golfe  Persique,  était  sans 
doute  formée  aussi  de  Megaptera. 

RAPPORTS. 

Sur  l'avis  favorable  de  MM.  Stas  et  Melsens,  la  Classe 
décide  l'impression  au  Bulletin  d'un  travail  deM.C.  Fievez» 
intilulé  :  Des  changements  de  réfrangibiliié  observés  dans 
les  spectres  électriques  de  l'hydrogè  ne  et  du  magnésium. 


La  comète  de  184 S  Pons-Brooks,  observée  à  Louvain 
par  F.  Terby  et  à  Bruxelles  par  L.  Niesten. 

c  La  note  de  M.  Terby  donne  quelques  détails  sur 
l'aspect  physique  qu'a  présenté,  à  son  récent  retour,  la 
comète  découverte  par  Pons  en  1812.  Les  calculs  d'Ëncke 
assignaient  à  cette  comète  une  période  de  70  7i  ^os,  qui 
s'est  vérifiée  à  fort  peu  près. 

M.  Terby  a  observé  Tastre  à  Louvain,  depuis  le  com* 
oiencement  d'octobre  1883  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1884, 
aussi  souvent  que  le  lui  ont  permis  les  circonstances  défa^ 
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torables  dans  lesquelles  a  eu  lieu  sa  réapparition.  I^e  ciel, 
en  effet,  a  été  souvent  nuageux,  et  l'astre  s'élevait  à  une 
fiiible  hauteur  au-dessus  de  notre  horizon. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  observations  faites  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Terby  sur  l'éclat  de  la  comète,  et  sur  l'as- 
pect qu'ont  présenté  sa  queue  et  sa  chevelure,  méritent 
d'être  recueilliesi  et  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe 
de  les  insérer  au  Bulletin.  >  —  Adopté. 

<  Du  23  septembre  au  11  janvier,  M.  Niesten  a  déter- 
miné 17  positions  de  Tastre,  à  l'aide  de  Téquatorial  de 
18  centimètres  et  du  micromètre  circulaire  de  l'Obser- 
vatoire de  Bruxelles.  Il  a  joint  à  son  travail  des  remarques 
sur  l'aspect  physique  qu'a  présenté  la  comète,  aux  diffé- 
rentes phases  de  son  apparition.» 

La  Classe  décide  que  ce  travail  prendra  également  place 
dans  le  Bulletin  de  la  séance. 


Sur  une  relation  empirique  entre  le  coefficient  de  frotte» 
ment  intérieur  des  liquides  et  les  variations  que  celui-ci 
éprouve  avec  la  température^  par  P.  De  Heen. 

€  L'étude  du  frottement  intérieur  des  liquides  a  fait 
l'objet  de  nombreux  travaux;  parmi  les  résultats  auxquels 
sont  parvenus  les  physiciens,  M.  De  Heen  utilise  spéciale- 
ment ceux  de  H.  Sch5ttner  et  de  MM.  Pribram  et  HandU 
pour  en  déduire  une  relation  empirique  très  curieuse  qui 
lie  entre  eux  les  coefficients  de  frottement  intérieur  des 
liquides  à  deux  températures  /  et  t  -f-  20. 

Voici  cette  relation,  où  F,  représente  le  coefficient  de 
frottement  d'un  liquide  à  t%  F^»  '^  même  élément  pour 
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la  température  t^  +  SO,  et  C  une  constante  : 

' Cl/F,. 


D*aprës  cette  formule,  le  rapport  des  coefficients  F,  et 
Vt^^  Tarie  proportionnellement  à  la  racine  5,5  de  F^. 

Grâce  aux  expériences  faites  par  les  physiciens  cités 
plus  haut,  M.  De  Heen  a  pu  soumettre  sa  formule  à  de 
nombreuses  vérilications;  comme  il  le  fait  remarquera  bon 
droit,  raccord  entre  les  valeurs  du  rapport  yj^  déduites 
du  calcul  d'une  part,  de  Tobservalion  d*autre  part,  est 
remarquable,  si  Ton  tient  compte  des  variations  énormes 
du  coefficient  de  frottement  quand  on  passe  d'une  sub- 
staDce  à  une  autre. 

M.  De  Heen  trouve  que  les  écarts  deviennent  notables 
quand  on  applique  la  formule  à  des  liquides  tels  que  l'eau 
et  les  aldéhydes,  qui  éprouvent  des  variations  considéra- 
bles de  constitution  dès  que  la  température  change. 

La  note  de  M.  De  Heen  me  parait  intéressante  et  j'en 
propose  l'impression  au  Bulletin.  > 

M.  Spring  a  adhéré  à  cette  conclusion,  qui  est  adoptée 
par  la  Classe. 

Communicaiion  préliminaire  relative  à  l'anatomie  des 
Acariens  ;  par  J.  Mac  Leod,  agrégé  spécial  à  l'Université 
de  Gand. 

€  Dans  la  notice  présentée  à  la  Classe,  M.  J.  Mac  Leod 
s'occupe  de  Panatomie  des  Acariens.  Comme  l'auteur  en 
fait  la  remarque,  l'étude  anatomique  de  ces  Arachnides  a 
été  relativement  négligée  jusqu'ici,  ce  qu^il  faut  surtout 
attribuer  aux  difficultés  parfois  presque  insurmontables 
qui  l'entourent. 
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Si  lui-même  est  arrivé  à  des  résultats  dout  quelques-uns 
sont  nouveaux  pour  la  science,  il  le  doit  en  grande  partie 
à  la  méthode  de  recherche  à  laquelle  il  a  eu  recours  :  c*est 
la  méthode  des  coupes^  telle  qu'elle  est  en  usage  aujour- 
d'hui dans  tout  laboratoire  convenablement  outillé. 

M.  Mac  Leod  a  étudié  jusqu'ici  les  genres  Trombidium, 
Argas^  Hydrachna^  Gamasus.  Dans  la  présente  commu- 
nication, l'auteur  décrit  : 

l"*  Le  mode  d'abouchement  des  canaux  excréteurs  des 
glandes  salivaires  chez  Trombidium,  mode  d'abouchement 
sur  lequel  Henking,  le  dernier  auteur  qui  s'est  occupé  de 
la  question,  ne  se  prononce  pas  ; 

2®  Un  muscle  très  puissant  annexé,  chez  Trombidium, 
à  des  glandes  tubuleuses  considérées  par  Henking  comme 
glandes  à  venin.  Henking  ne  signale  pas  ce  muscle; 

3**  Le  suçoir  de  Trombidium  et  à'Argas.  L'architecture 
de  ces  deux  suçoirs  diiïère;  mais  on  arrive  à  la  conclusion 
que,  malgré  leur  différence  d'aspect,  le  fonctionnement  des 
deux  organes  repose  sur  le  même  principe  dynamique.  En 
discutant  une  formule  qui  indique  les  relations  entre  toutes 
les  parties  constituantes  d'un  des  suçoirs,  en  faisant  varier 
la  valeur  de  certains  éléments  de  cette  formule,  l'auteur 
espère  arriver  à  exprimer  mathématiquement  les  relations 
entre  les  deux  organes  ; 

4""  M.  Mac  Leod  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Henking 
quand  il  s'est  agi  de  déterminer  la  nature  de  deux  petits 
canaux  chitineux  qui  débouchent  dans  le  sillon  supérieur 
de  la  lèvre  inférieure.  Toutes  les  tentatives  pour  trouver 
des  organes  homologues  chez  d'autres  genres  sont  restées 
vaines  jusqu'à  présent; 

5""  M.  Mac  Leod — et  c'est  là  un  résultat  très  important 
—  a  trouvé  d'une  façon  positive  une  communication  entre 
l'estomac  et  l'intestin  terminal  (Excretionorgan^  auct.)  de 
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Trombidium.  L'existence  de  cette  communication  a  été 
niée  par  tous  les  auteurs.  Henking  admet  à  priori  cette 
existence  comme  très  problable,  mais  il  n'a  pu  la  constater. 
En  ce  qui  concerne  le  mode  spécial  suivant  lequel  cette 
communication  a  lieu,  nous  renvoyons  au  travail  original; 

6*  L*auteur  décrit  ensuite  le  contenu  de  Tintestin  ter- 
minai d^Argas.Ce  contenu  se  compose  de  deux  substances; 
Tune  consiste  en  des  granulations  auxquelles  certains 
caractères  donnent  une  vague  analogie  avec  des  grains  de 
féculedont  elles  ont  à  peu  près  les  dimensions. Ce  sont  de 
véritables  calculs.  L'auteur  prouve  que  ce  n'est  pas  dans 
rintestin  qu'il  faut  chercher  le  siège  de  leur  formation, 
mais  dans  des  tubes  spéciaux  qui,  au  point  de  vue  de 
leur  disposition  générale,  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  canaux  de  Malpighi  des  Aranéides,  décrits 
par  F.  Plateau  ; 

V  Enfin  l'auteur,  en  examinant  au  microscope  des  sque- 
lettes d'Acariens  préparés  à  la  potasse  caustique,  arrive  à 
la  conclusion  que  la  plupart  des  descriptions  de  la  forme 
extérieure  de  ces  animaux,  ainsi  que  les  considérations 
émises  à  ce  sujet  par  plusieurs  naturalistes  descripteurs, 
n'ont  qu'une  vague  analogie  avec  la  réalité. 

Les  faits  qui  précèdent  ne  constituent  qu'une  partie  de 
ceux  que  l'auteur  a  eu  Toccasion  d'observer.  Toutefois  il 
désire  poursuivre  ses  éludes  à  Taide  de  matériaux  nouveaux 
avant  de  livrer  d'autres  résultais  à  la  publicité. 

Nous  vous  proposons.  Messieurs,  d'insérer  celte  première 
et  intéressante  communication  de  M.  Mac  Leod  dans  le 
Bulletin  de  nos  séances.  » 

La  Classe  a  adopté  cette  proposition,  à  laquelle  s'est 
rallié  M.  Edouard  Van  Beneden,  second  commissaire. 


(  234  ) 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


La  comète  de  484S  (Pons-Brooks),  observée  à  Louvain 
en  1885-1884;  par  F.  Terby,  docteur  en  sciences. 

La  sitaation  de  la  comète  de  1812  dans  le  Nord-Ouest, 
pendant  les  soirées  de  la  première  période  de  son  appa- 
rition, en  a  rendu  Tobservalion  très  incommode,  sinon 
impossible,  du  lieu  où  j'observe,  à  Taide  de  la  lunette  de 
Segretan;  et  depuis  que  cet  astre,  en  s'avançant  vers  le 
Sud-Ouest,  s'est  mieux  prêté  à  mes  investigations,  un 
ciel  presque  constamment  couvert  a  réduit  notablement 
mes  résultats.  Les  détails  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
soumettre  à  rAcADÉMiE  ont  néanmoins  leur  importance  et 
méritent,  je  crois,  de  fixer  l'attention  :  ils  fourniront  d'ail- 
leurs quelques  renseignements  précis  à  l'histoire  de  cette 
comète,  et  leur  utilité  s'accroîtra  en  raison  de  la  pénurie 
des  observations  recueillies  en  général  dans  des  circon- 
stances aussi  défavorables. 

J'ai  observé  la  comète  de  Pons  depuis  le  1*'  octobre  1885 
et,  à  cette  date,  comme  le  8  novembre^  avec  les  grossisse- 
ments de  38  et  de  ISO  fois;  elle  se  présentait  sous  la 
forme  d'une  simple  nébulosité  arrondie,  sans  apparence 
de  queue.  Les  11  et  18  novembre,  le  grossissement  38 
montrait  une  condensation  marquée  vers  le  ceutre  de  la 
nébulosité.  Le  15  décembre,  de  5^  35"  à  S"*  40"'  (t.  m.  de 
Bruxelles),  je  trouvai  à  l'aide  de  jumelles  que  l'astre  avait 
l'apparence  stellaire;  les  16,   17  et  25  décembre,  il  se 
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voyait  à  l'œil  nu  et  avait  un  aspect  nébuleux  dans  ces 
conditions;  les  jumelles  lui  donnaient  l'apparence  d'une 
étoile  nébuleuse» 

Enfin,  le  /*'  janvier  4884,  par  un  ciel  serein,  je  pus 
faire  une  observation  très  soignée  avec  la  lunette  de 
Segrbtan.  La  comète  se  voyait  très  bien  à  l'œil  nu,  et 
même,  cette  fois»  on  pouvait  distinguer  nettement  la 
queue,  quoique  celle-ci  fût  fort  faible  encore.  J'ai  d'abord, 
de  5^  45"  à  6^  5°*,  en  m'aidant  de  jumelles,  dessiné  Tastre 
sur  l'une  des  cartes  de  VUranométrie  de  M.  Hodzeau,  pour 
fixer  la  position  de  la  queue  parmi  les  étoiles  (voyez  fig.  4). 
Les  étoiles  choisies  pour  les  comparaisons  ont  été  : 

i  Pegasi 

X  • 

23      » 
B      • 

W      »  (i\ 

J'ai  jugé  le  noyau  un  peu  inférieur  en  éclat  à  <  Pegasi, 
el  supérieur  à  x  Pegasi^  en  employant  les  jumelles  (S).  A 
Pœil  nu,  je  le  trouvai  égal  à  i  Pegasi.  On  pouvait  donc 
l'estimer  comme  étant  compris  entre  la  troisième  et  la 
quatrième  grandeur.  La  queue  se  voyait  parfaitement 
dans  les  jumelles;  on  pouvait  la  suivre  sur  une  longueur 
de  4*20'  environ.  Le  prolongement  de  son  bord  occiden- 
tal serait  passé  sur  23  Pegasi, 


(1)  HoDZEAD,  Uranométrief  planche  IV;  Annaleê  de  V Observatoire- 
royal  de  Bruxelles,  nouvelle  série  :  Astronomie,  tome  I. 

<2)  Ces  comparaisons  se  rapportent  é?idemment  plut6l  à  la  télé  entière 
de  la  comète  qa*à  son  noyau  proprement  dit,  visible  seulement  dans  lar 
lunette  astronomique. 
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De  6*"  IS"  à  6*"  SS"*,  j'ai  examiné  la  comète  à  là  luoette 
de  Segretan  munie  de  son  grossissement  de  38  fois; 
Taspect  de  Tastre  était  celui  que  j*ai  essayé  de  représenter 
dans  la  figure  2  (image  renversée).  Le  noyau  était  très 
distinct,  la  chevelure  très  marquée  offrait  up  diamètre 
d'environ  7'(1);  elle  affectait  une  forme  globulaire  et  la 
queue  s'en  échappait  avec  une  largeur  d'enviroji  3'  à  son 
origine  (a).  Du  côté  opposé  à  la  queue,  on  distinguait  an 
secteur  brillant  dans  la  chevelure  (6).  Le  bord  oriental  de 
la  queue  (c)  étaii  le  plus  net  et  presque  rectîligne  ;  le  bord 
occidental  était  confus  et  légèrement  concave  (d).  La 
queue  allait  en  s'élargissant  jusqu'à  son  extrémité. 

En  (ef)  on  distinguait  une  région  plus  sombre  qui  sem- 
blait partager  Tappendice  cométaire  en  deux  parties.  J'ai 
voulu  m'assurer  si  des  yeux  moins  bracbymétropes  que  les 
miens  ne  percevraient  point,  sans  Vaide  d'instrument, 
cette  apparence  de  dédoublement,  et  j'ai  interrogé,  à  cet 
effet,  une  personne  qui  n'a  point  Thabitude  des  observa- 
tions, mais  dont  la  vue  est  tout  à  fait  normale  :  sans  être 
prévenue,  cette  personne  m*a  dit  qu'elle  voyait  deux 
queues  séparées  par  un  espace  plus  sombre,  d'aspect 
cendré. 

Le  5  elle?  janvier,  vers  7  heures,  la  tète  de  la  comète 
était  encore  bien  visible  à  Taide  des  jumelles,  mais  la  lune 
et  les  nuages  empêchèrent  une  observation  soignée  ;  le  3, 
la  queue,  quoique  très  faible,  se  voyait  très  bien. 

Le  14  janvier^  de  &"  iO"  à  6**  45",  je  n'ai  pu  que  com- 
parer l'éclat  de  la  tête  cométaire  aux  étoiles  voisines.  A 

(1)  Évaluation  faite  par  comparaison  avec  le  diamètre  conna  du  champ 
de  Pocalaire  38. 
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Taîde  de  jumelles  j'ai  trouvé  le  noyau  plus  brillant  que 
^Piêcium  et  moins  que  ZPegasi;  il  semblait  presque 
égal  à  yPisciutn.  On  pouvait  donc  Testimer  comme  étant 
d'une  bonne  i''  grandeur. 

De  7^  50^  à  7''  50^y  la  queue  est  à  peine  visible  à  Taide 
du  grossissement  38  de  la  lunette  de  Segretan,  à  cause 
de  l'éclat  lunaire;  le  noyau  apparaît  comme  un  point  très 
petit  et  très  net,  la  chevelure  est  très  apparente.  La  tête 
semble  encore  un  peu  inférieure  en  éclat  à  y  Piscium^ 
à  raîde  des  jumelles  :  elle  est  donc  de  4*  grandeur. 

Le  131  janvier^  à  6^  9*°,  le  noyau  me  parait  supérieur  à 
y  Piscium;  il  dépasse  donc  la  4'^  grandeur. 

Toutes  ces  observations  ont  été  incomplètes  à  cause  des 
nuages  et  du  clair  de  lune. 

Le  16  janvier,  de  5*  50"  à  6  h.,  j'ai  pu  profiter  d'une 
éclaircie  assez  favorable,  mais  des  nuages  survenus  ensuite 
ont  malheureusement  interrompu  mon  observation  restée 
incomplète  pour  ce  motif. 

La  que  ue,  quoique  faible,  est  visible  à  l'œil  nu,  grâce  à 
l'absence  de  la  lune;  sa  longueur  est  de  S*"  environ.  La 
tète  est  très  apparente,  elle  surpasse  en  éclat  ',7,  >  Pt«- 
cium  (jumelles);  à  l'œil  nu,  elle  est  aussi  bien  visible  que 
y  Pegasù  Je  l'ai  estimée  de  3'  grandeur. 

Le  19  janvier,  par  un  ciel  un  peu  brumeux,  la  comète 
se  voyait  assez  faiblement  à  cause  de  sa  proximité  de  l'ho- 
rizon; je  l'ai  observée  de  6**  5"  à  6*"  45"  et  j*ai  obtenu 
quelques  résultats  utiles.  La  queue  était  totalement 
invisible  pour  moi  à  l'œil  nu,  au  chercheur,  et  fort  peu 
marquée  à  l'aide  des  jumelles  et  du  grossissement  38  de 
la  lunette.  Je  n'ai  pu  la  suivre  que  sur  une  longueur  de 
2*  environ,  à  cause  sans  doute  des  brumes  do  l'horizon. 
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L'invisibilité  des  petites  étoiles  dans  le  voisinage  de  l'astre 
a  empêché  de  dessiner  la  queue  avec  précision;  je  crois 
pouvoir  constater  pourtant  avec  assez  de  certitude  qu'à 
6^  45*°  son  prolongement  serait  passé  un  peu  à  TEst  des 
étoiles  r  et  s  Piscium.  Les  étoiles  qui  ont  servi  de  com- 
paraison sont  : 

r  Piscium 
8        » 

Q        » 

P        » 
i      Cêti 

0         •  (1). 

La  tète  était  aussi  visible  à  Tœil  nu  que  P  Ceti;  il  esta 
remarquer  que  les  deux  astres  étaient  à  peu  près  à  la 
même  hauteur;  à  Paide  du  grossissement  38,  le  noyau 
paraissait  très  marqué,  avait  l'aspect  d'un  petit  disque  de 
diamètre  fort  sensible;  il  était  beaucoup  plus  grand  que 
^  Cetif  mais  d'un  éclat  notablement  moindre;  la  chevelure 
était  fort  visible. 

Le  2/  janvier,  de  6*»  à  6"  48",  par  un  ciel  d'abord 
serein,  puis  un  peu  brumeux,  surtout  à  l'horizon,  c'est-à- 
dire  dans  la  région  occupée  par  la  comète,  j'ai  constaté  que 
la  tête  se  voyait  encore  parfaitement  à  l'œil  nu  ainsi  que 
l'appendice  cométaire.  La  tête  était  plus  apparente  que 
I  Ceti  et  moins  que  ri  Ceti;  elle  était  donc  de  3*  grandeur. 
La  queue,  vue  à  l'aide  de  jumelles,  s'étendait  sur  une  lon- 
gueur de  4"*  dans  la  direction  de  <  Ceti,  s'arrétant  à 
l'Orient  de  p  Ceti.  J'ai  essayé   de  représenter  {fig.  3) 

(1  )  Voir  Uranométrie  de  M.  Houzkad,  Ioc.  cit.,  planche  II. 
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Taspect  du  noyau  et  de  la  chevelure  vus  avec  le  grossisse- 
ment de  38  fois.  La  chevelure  était  très  brillante,  son 
maximum  d'éclat  (6)  se  trouvant  à  Topposite  de  la  queue; 
celte  nébulosité  éclatante  se  prolongeait  plus  le  long  du 
bord  oriental  de  la  queue  (a)  que  du  côté  occidental,  cir- 
<x)nstance  qui  donnait  à  la  tête  de  la  comète  une  forme' 
dissymétrique;  la  région  orientale  plus  brillante  s'arrêtait 
à  une  petite  étoile  (c)  située  sur  le  bord  de  la  queue.  Le 
reste  de  l'appendice  cométaire  était  très  Taible  et  ne  per- 
mettait point  de  vérifier  avec  certitude  certains  détails  qui 
apparaissaient  d'une  façon  trop  fugitive  pour  être  enre- 
gistrés. 

Le  24  janvier,  par  un  ciel  assez  serein  en  général,  mais 
brumeux  à  Thorizon,  de  6^  à  6^  lO"",  on  distinguait  par 
moments  le  noyau  à  l'aide  du  grossissement  38;  la  cheve- 
lure était  très  indécise  et  la  queue  encore  plus  faible;  la 
première  mesurait  4  à  5'  de  largeur  et  affectait  une  forme 
globulaire  ;  cette  fois,  la  queue  présentait  la  même  largeur 
à  son  origine  (fig.  4)  (1).  J'ai  prolongé  l'observation  avec 
la  lunette  et  des  grossissements  de  38,  de  80  et  de  120  fois 
jusqu'à  6^  25°*  pour  me  rendre  un  compte  exact  de  la 
structure  du  noyau  et  de  la  chevelure,  mais  sans  succès  : 
je  ne  parvins  pas  à  saisir  la  forme  précise  d'une  région  plus 
brillante  renfermée  dans  la  tête  cométaire  et  qui  se  mon- 
trait par  moments  :  était-ce  une  aigrette  ou  une  conden- 
sation plus  éclatante  qui  semblait  prolonger  le  noyau  ou 
lui  donner  l'apparence  d'un  noyau  double,  ou  bien  la  che- 


(1)  Les  figures  3  et  4,  ne  renrermant  que  la  tête  de  la  comète  et  une 
partie  minime  de  la  queue,  ont  pu  être  dessinées  ici  à  une  échelle  plus 
grande  que  la  figure  4  qui  contient  tout  Tappendice  cométaire  visible. 
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velure  se  projetaiuelle  sur  une  petite  étoile  ?  Cette  der- 
nière hypothèse  ne  me  semble  pas  pouvoir  rendre  compte 
de  l*aspect  entrevu. 

La  comète  se  voyait  encore  à  l'œil  nu  comme  une  nébu- 
losité confuse  ;  la  queue  était  invisible  pour  moi  dans  ces 
conditions.  Observée  dans  des  jumelles,  de  6^  28"  à  6*"  45°', 
cette  dernière  mesurait  4"^  environ  de  longueur  dans  la 
direction  de  92  ûu  73  Ceti;  le  noyau  était  voisin  et  à  TEst 
de  rétoile  g  Ceti  (1).  Bientôt  l'observation  dut  être  aban- 
donnée, la  comète  s*enfonçant  derrière  les  brumes  de 
l'horizon;  je  pus  constater  toutefois  que  la  tète  restait 
visible  aux  jumelles,  alors  que  9,  fei  h  Ceti  avaient  déjà 
disparu  ;  elle  surpassait  donc  encore  les  étoiles  de  5*  et 
de  faible  4^  grandeur. 

Le  28  janvier,  de  eMS""  à  &"  25"',  dans  quelques  éclair- 
cies,  j'ai  encore  vu  la  comète  sur  le  prolongement  de 
ïi  P  Ceti,  près  de  Thorizon  ;  je  pouvais  suivre  la  queue  sur 
une  longueur  de  2"^  à  S""  dans  les  jumelles;  la  tête  était 
encore  assez  brillante.  Le  grossissement  de  38  fois  m'a 
montré  un  noyau  peu  distinct  entouré  d'une  chevelure 
d'un  diamètre  de  2  à  3'.  Les  nuages  ont  interrompu  les 
observations. 


(1)  Uranométrie  de  M.  Houzeau,  locciu,  planche  11  Cette  étoile  est 
marquée  Ç  Cc/t  dans  le  catalogué  de  V Uranométrie  (p.  10S),  et  2  C«/t  dans 
le  catalogue  de  Washington  (Yarnall)  n*"  10625. 


20 


25 


'►20'— 
20 


XYII 


23 


J^^ 


• 
^ 


.7 


f? 


2^ 


28 


40 


i4.y 


15 


i*^/* 


J5 


'^ 


/V 


.r 


XQL 


i 


;n 


a 


Fifj.l. 


W 


40 


20 


30 


.35 


2^^ 


'/ 


20 


20 


0 


.5 


< 


/V9.3. 


Fig.2. 


d         c 


%^ 


Comète  de  1812 -1884.  (Pons  BiH)oks  ) 


£^  7.»JL.<   .4^7    #>/■■/   /7«/ 


(241  ) 

—  M.  Dewalque  communique  l'observation  suivante, 
faite  à  Hasselt  par  M.  A.  Van  der  Capellen,  le  28  janvier 
dernier  : 

€  Pour  information,  vu  ce  soir,  à  7  h.  13  m.  (heure  de 
Bruxelles),  bolide  venant  de  WWS,  s'éteignant  aux  deux 
tiers  à  peu  près  au-dessus  de  Thorizon,  dans  un  petit 
nuage  de  fumée.  La  direction  du  vent  était  dans  le  même 
sens  environ.  > 

D'après  la  revue  anglaise  The  Nature,  c  un  météore  d'un 
»  éclat  extraordinaire  a  été  vu  dans  TOuest  de  TAIIemagne 
»  le  28  janvier  vers  1^  30*"  du  soir.  A  Barmen  son  mou- 
»  vement  semblait  dirigé  de  TEst  à  TOuesl,  tandis  qu'à 
»  Neuwîed  on  le  voyait  marcher  du  Sud  au  Nord.  Son  éclat 
»  pouvait  être  comparé  à  celui  de  la  pleine  lune.  > 

L'heure  de  l'observation  de  Hasselt  correspond  à  7^  24"^ 
à  Barmen  et  à  7^  25""  à  Neuwied.  Il  est  donc  permis  de 
croire  que  c'est  le  même  météore  qui  a  été  vu  par 
M.  Van  der  Cappellen  et  en  Allemagne. 

La  Comète  Pons-Brooks  de  1812;  observations  faites  à 
^Observatoire  royal  de  Bruxelles;  par  L.  Niesten,  chef 
du  service  de  Taslronomie. 

L  Remarques  sur  l'aspect  physique  de  la  comète. 

Un  ciel  couvert  ne  m'a  pas  permis  d'observer  la  comète 
avant  le  23  septembre. 

23  septembre  1883, 9^  22°'  t.  m.  B.  La  comète  est  visi- 
ble dans  le  chercheur  de  Téqualorial  (ouverture  de  l'objec- 
lifss:  5  cm.);  on  la  soupçonne  à  l'œil  nu. 

Dans  la  lunette  équatoriale  (ouverture >=0",1 5,  distance 
focale  =  2°',60)  avec  le  grossissement  de  120,  la  comète 

3^  SÉRIE,  TOMB  VII.  16 
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présente  l'aspect  d'une  nébuleuse  ronde  de  2'  de  diamètre 
avec  condensation  de  lumière  vers  le  centre.  Son  écial 
égale  celui  d'une  étoile  de  7"**  grandeur. 

25  septembre,  S^  25°".  La  nébulosité  de  la  comète  s'est 
développée,  elle  mesure  4'  de  diamètre.  Le  noyau  est  très 
petit  et  d'apparence  stellaire. 

27  septembre,  8**  SO"".  La  comète  présente  l'apparence 
d'une  masse  nébuleuse  diffuse  sans  noyau  perceptible.  Son 
éclat  est  moindre  que  dans  les  observations  précédentes. 

28  septembre,  T  25"*.  Ciel  brumeux,  légers  nuages.  La 
comète  a  5'  environ  de  diamètre.  Sa  nébulosité  est  diffuse 
sans  aucune  trace  de  concentration  de  lumière. 

29  septembre»  9^  SO"*.  La  comète  a  l'apparence  d'une 
nébuleuse  ronde»  très  diffuse  aux  bords,  plus  dense  vers  le 
centre.  On  voit  difficilement  et  par  moments  an  noyau 
stellaire.  Le  diamètre  de  la  nébulosité  mesure  8'  48''. 

1"  octobre,  7**  SO"*.  Le  noyau  est  devenu  plus  apparent, 
il  occupe  le  centre  de  la  nébulosité. 
9  octobre,  9^.  La  comète  est  difficilement  visible.  Brumes 

assez  Tories. 

Du  12  au  15  octobre.  Je  ne  parviens  pas  à  distinguer  la 
comète,  peut-être  à  cause  de  l'éclairement  de  la  Lune. 

26  octobre,  8^  10.  La  comète  est  facilement  visible  dans 
le  chercheur  ;  elle  y  parait  comme  une  nébuleuse,  sans 
trace  de  noyau.  Avec  un  grossissement  de  270,  dans  la 
lunette  équaioriale,  le  noyau  est  apparent;  et  la  vague 
nébulosité,  qui  l'entoure,  disparaît. 

29  octobre,  7''  50"*.  Ciel  brumeux.  La  comète  est  diffuse, 
sans  trace  de  noyau. 

8  novembre,  8  **.  La  comète  a  l'apparence  d'une  masse 
nébuleuse  avec  condensation  centrale  diffuse,  d'un  éclat 
égal  à  celui  d'une  étoile  de  9"*  à  lO"*  grandeur. 


(243) 

i  i  novembre, 7\  La  comète  a  toujours  l'apparence  d'une 
masse  de  lumière  sans  condensation  centrale  bien  mar- 
quée. On  distingue  avec  peine  les  étoiles  de  O"*"  gran- 
deur, à  cause  de  Téclairemenl  de  la  Lune. 

19  novembre,  8^  Le  noyau  de  la  comète  est  parfaitemenl 
défini,  son  éclat  est  de  8,5  grandeur.  La  queue  est  en 
éventail. 

27  novembre»  10\  La  comète  est  ronde,  4'  environ  de 
diamètre,  avec  noyau  bien  défini  ;  éclat  de  7"^*  grandeur. 

8  décembre,  8**.  Masse  nébuleuse,  noyau  très  étendu-- 
(iff);  éclat  de  &^^  grandeur.  Sans  queue. 

U  décembre,  7**  30».  Éclat  de  la  comète  de  6"«  à  7»« 
grandeur;  facilement  visible  dans  le  chercheur.  Noyau 
très  apparent,  d*un  diamètre  de  1'  30".  Queue  en  éventail; 
bord  septentrional  plus  brillant. 

3  janvier  1884,  7**  30™.  Noyau  bien  défini  avec  point 
central  d'un  éclat  de  S""*  grandeur.  Une  première  enve- 
loppe circulaire,  d'un  éclat  bien  marqué,  entoure  le  noyau; 
une  seconde,  d*un  éclat  plus  faible,  contourne  la  première 
et  se  prolonge  en  arrière  du  noyau  en  formant  la  queue 
qui  est  droite,  dans  l'axe  du  noyau,  et  dont  la  lumière 
s'éteint  en  pointe  à  26'  9"  de  la  tète  de  la  comète.  La 
comète  est  visible  à  l'œil  nu. 

10  Janvier,  9**.  Lune  et  brumes;  la  comète  est  à  peine 
visible,  on  distingue  cependant  avec  facilité  les  étoiles  de 
7"*  grandeur. 

11  Janvier,  8**  ^0^.  Brumes  à  Thorizon  et  clair  de  Lune. 
La  comète  n'est  pas  visible  à  i*œil  nu;  à  peine  peut-on  la 
distinguer  dans  le  chercheur.  Dans  la  lunette  équatoriale, 
le  noyau  de  la  comète  est  bien  marqué  et  d'un  éclat  de 
6"*  grandeur.  La  nébulosité  de  la  tête  se  perçoit  aisément, 
mais  Je  ne  distingue  aucune  trace  de  queue. 
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PosUions  moyennes  adoptée*  pour  les  étoUee  de  comparaison. 


• 

a  1888.0. 

rAd.  au 

JOUR. 

^  188S.0. 

RÉD.  AU 
JOUR. 

àUTORITË. 

a 

i6**i3»  18:66 

-0,56 

-4-60-34'  0^1 

+  17';6 

D.M.+60:i676(vol.VI). 

b 

46  25  30,84 

-0,61 

+  59  43  51,0 

+  17,2 

D.  M. +59,1727  (vol.  VI). 

e 

16  24  50,00 

-0,65 

+  58  30  12,6 

+ 16,5 

Oellt  Arg.  (N),  16243. 

d 

46  57  23,63 

-0,60 

+  53  12  56,7 

+ 14,0 

D.  M.  +  53^1910  (YoL  VI). 

e 

46  58  33,30 

-0.60 

+  52  45  34,0 

+  14,0 

D.  M. +  52,2018  (vol.  V). 

/ 

47  25  54,15 

-0,43 

+  51  26  30,0 

+  16,4 

D.  M. +51,2218  (vol.  V). 

9 

47  26  44,85 

-0,20 

+  50  58  12,0 

+  16,0 

D.  M. +  60,2412  (vol.  V). 

h 

47  48  ^2,96 

—  0,21 

+  49  17  32.1 

+  17.8 

D.  M. +49,2701: vol.  V). 

i 

48  16    8»36 

-0,10 

+  47  20    2,1 

+  19.0 

D.  M.  +  47,2612  (voLV). 

• 

49    6  47,27 

+  0,51 

+44  21  53,0 

+  2:1,0 

D.  M. +  44,3071  (vol.  V). 

k 

49    6  38,27 

+0,51 

-1-44  20  59,0 

+  23,0 

D.  M. +  44,3073  (vol.  V). 

f 

49  25  31,48 
«  1884.0. 

-+-0,81 

+  42  24  12,2 
<;  1884.0. 

+  24,5 

D.M  +42.3359  (vol.  V). 

m 

92    4  56,08 

-0,24 

+  18  54  22,9 

+  ^0,0 

Lai.  43153  douteux) 

n 

22  54    5,63 

-0.10 

+  3  11  41,8 

+  4,5 

Ul.  44966. 

Sur  des  changements  de  réfrangibilité  observés  dans  les 
spectres  électriques  de  l'hydrogène  et  du  magnésium  ; 
par  Ch.  Fievez,  aslronoine  à  TObservatoire  royal  de 
Bruxelles. 

On  sail  que  des  changemeuts  dans  la  réfrangibilité  des 
raies  de  Thydrogène,  caractérisés  par  un  déplacement  sou- 
dain de  la  raie  observée  qui  prend  un  aspect  ondulé,  brisé, 
ont  été  souvent  remarqués  dans  les  spectres  des  taches  et 
des  protubérances  solaires. 
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TholloD  a  décrit  ainsi  ce  phénomène  (1): 

€  La  raie  C  éprouvait  des  changements  continuels  et 
rapides,  elle  s'élargissait,  se  tordait,  s'illuminait,  se  rédui- 
sait en  masses  isolées  comme  les  grains  d'un  chapelet, 
s'étalait  (antôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  » 

Ces  faits  ont  paru  tellement  surprenants  qu'on  a  cherché 
au  début  à  les  attribuer  à  des  apparences  résultant  de 
l'imperfection  des  instruments  employés;  mais  la  concor- 
dance des  observations  de  Huggins,  Lockyer,  Young, 
Secchi  et  Yogel  n'a  plus  permis  de  les  mettre  en  doute. 

Secclii,  qui  s'était  longtemps  refusé  à  rapporter  ces 
phénomènes  à  des  changements  de  réfrangibilité,s'exprime 
ainsi  (2)  : 

c  Nous  avons  vu  bien  souvent  la  raie  C  prendre  une 
forme  sinueuse  ou  brisée...  Nous  nous  sommes  demandé 
pendant  longtemps  si  nous  n'étions  pas  victime  d'une 
illusion  due  à  des  défauts  de  l'instrument... 

Or,  des  observations  nombreuses  nous  ont  convaincu 
que  dans  beaucoup  de  cas  ces  déformations  existent  sans 
qu'il  soit  possible  de  les  attribuer  aux  imperfections  des 
instruments:  il  s'agit  donc  de  phénomènes  ayant  une  réa- 
lité objective  et  non  de  simples  apparences  produites  par 
des  jeux  de  lumière.  Ces  phénomènes  peuvent  se  résumer 
en  un  seul  mot  :  variation  dans  la  réfrangibilité  des  rayons 
lumineux.  » 

Mais  les  vitesses  imprimées  aux  particules  gazeuses 
devant  être  énormes,  pour  qu'il  en  résultât  un  déplace- 
ment appréciable  des  raies  spectrales,  il  semblait  très  pro- 
bable que  ces  phénomènes  ne  pourraient  être  reproduits 
dans  le  laboratoire. 


(1  )  Comptes  rendus  de  C  Académie  des  sciences  de  PariSy  13  sept.  1880. 
(2)  U  Soleil,i^^  partie,  pp.  112, 1i 5, 117. 
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Quoique  Cazin  se  fût  déjà  demandé  si  Télectricité  n'étail 
pas  capable  de  semblable  vitesse,  il  avait  conclu  à  la 
nécessité  de  nouvelles  recherches  dans  cette  voie. 

Les  observations  des  professeurs  Liveing  et  De^ar  (1) 
ont  cependant  montré  la  possibilité  de  ces  expériences. 
En  injectant  de  petites  gouttes  d*eau  dans  Tare  voliaîque, 
ces  savants  ont  observé  qu'il  se  produisait  un  élargisse- 
ment soudain  dans  les  raies  de  l'hydrogène»  élargissement 
tout  à  fait  comparable  à  celui  qu'on  observe  souvent  dans 
l'atmosphère  solaire  et  qu'on  attribue  à  des  éruptions. 

J'ai  pu  réaliser  et  observer  ces  phénomènes  en  faisant 
passer  une  série  d'étincelles  électriques  entre  des  éiec^ 
trodes  de  magnésium»  distantes  seulement  de  1  à  2  millî* 
mètres  et  placées  dans  un  tube  de  Scenlimètres  de  largeur, 
rempli  d'hydrogène  à  une  pression  de  2,000""'  de  mercure. 
Le  spectroscope  employé  était  un  spectroscope  Christie 
donnant  avec  un  half-prism  une  dispersion  équivalente  à 
celle  de  six  prismes  de  flint.  L'étincelle  était  fournie  par 
une  grande  bobine  associée  à  un  condensateur  et  actionnée 
par  une  batterie  de  dix  éléments  au  bichromate  de  potas- 
sium. La  direction  des  électrodes  était  perpendiculaire  à 
celle  de  la  fente  du  spectroscope  réglée  de  manière  à 
donner  une  image  vive  et  bien  définie  des  raies  dn  sodium. 
Un  objectif  était  interposé  entre  les  électrodes  et  la  fente. 

Dans  ces  conditions,  on  voyait  non  seulement  la  raie  C 
de  l'hydrogène  onduler,  se  renfler  et  se  déjeter  en  partie 
à  droite  et  à  gauche,  mais  encore  les  raies  6f,  62  ^^  ^3  d^* 
magnésium  se  comporter  de  même. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  phénomènes  délicats  de 
changements  de  réfrangibilité,  observés  dans  le  Soleil, 
peuvent  être  reproduits  à  volonté  dans  le  laboratoire  dn 
physicien. 

(I)  Procudings  ofthe  Royal  Society,  vol.  XXXV,  n*2S4. 
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Détermination  d^une  relation  empirique  entre  le  coefficieni 
de  frottement  intérieur  des  liquidée  et  les  variations 
que  celui'Ci  éprouve  avec  la  température;  |)ar  P.  De 
Heeii. 

L'élude  du  frottement  intérieur  des  liquides  a  fait  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  de  travaux  remarquables  et  éten- 
dus. Mais  le  but  que  nous  poursuivons  n'est  pas  de  faire 
ici  rhistorique  de  la  question.  Nous  nous  bornerons  à 
réunir  les  faits  observés  en  recherchant  les  lois  assignées 
par  la  nature  à  ces  grandeurs. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'une  année,  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie  un  travail  dans  lequel  j'exposais  la 
loi  générale  qui  régit  la  dilatabilité  des  liquides  (1).  Ces 
recherches  nous  ont  amené  à  admettre  que  les  variations 
de  volume  qu'éprouve  un  liquide  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  constituent  une  fonction  du  volume  lui-même. 
Ce  résultat  nous  a  suggéré  cette  réflexion  que,  s'il  en  est 
ainsi  pour  ce  qui  roncerne  la  dilatabilité,  rien  n'empêche 
de  croire  qu'une  loi  semblable  régisse  d'autres  propriétés. 
Nous  allons  voir  dans  ce  qui  suit  jusqu'à  quel  point  cette 
prévision  se  réalise  pour  ce  qui  concerne  le  frottement 
intérieur  des  liquides. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-après,  dont 
presque  toutes  les  données  sont  dues  à  MM.  Pribram  et 
HandI,  on  constate  que  les  liquides  dont  le  coefficient  de 
frottement  est  le  plus  considérable,  sont  aussi  ceux  pour 


(I)  Voir  Bulletin  de  P Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  t.  IV, 
p.  52S,  i883. 
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lesquels  ce  coefficient  varie  le  plus  rapidement  avec  la 
température. 

Celte  remarque  faite,  nous  avons  recherché  la  loi 
mathématique  qui  relie  le  coefficient  de  frottement  inté* 
rieur  des  liquides  aux  variations  que  celui-ci  subit  avec  la 
température. 

Désignons  par  F  et  par  F'  les  coefficients  de  frottement 
de  deux  liquides  différents  pris  à  une  température  déter- 
minée, et  désignons  encore  par  F,^  et  F',^  les  coefficients 
de  frottement  de  ces  mêmes  liquides  pris  à  une  tempéra- 
ture dépassant  de  20  degrés  la  première.  Cela  étant, 
rétude  comparative  des  valeurs  ci-dessous  nous  a  appris 
que  Ton  peut  poser  : 


8.8 


F 

F* 

ou  encore  : 

Vj 

F 

F'                F" 

SJ 

f,i/f 

d'où: 

88 

f;oI^f'     F 

F        "- 
^   =|/F 
F,„ 

88 

"1/ 

F" 
i^onsL 

Il  est  inutile  de  dire  que  si,  au  lieu  de  considérer  une 
différence  de  température  de  20", on  considérait  unn  autre' 
différence,  les  équations  précédentes  ne  subsisteraient  qu*à 
condition  de  modifier  la  valeur  de  l'exposant  (5.5). 


(1)  Il  est  très  probable  que  cette  relation  subsisterait  en  supposant 
que  F  P  F'\au  lieu  de  se  rapporter  à  des  liquides  difiërenis,  se  rappor- 
lentau  même  liquide  pris  à  différentes  températures.  Malheureusement 
les  expériences  sont  insuffisantes  pour  trancher  la  question  d'une  manière 
deânitiTe. 
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Voici  les  valeurs  qui  cooflrment  la  relation  que  nous 
venons  d'indiquer  : 


SUBSTANCES. 


Valeurs 
de  F  [i). 


Valeihs 
deFjio. 


Valeurs 
de-L 

obMnrriM, 


Valeurs 

.     F 
de«— 

ealculée*. 


GJycérine  (2) 

Alcool  amyliqae. 

Alcool  isobutylique  primaire  . 
Alcool  butylique  normal .  .  . 
Benzoate  de  propyle  normal  . 
Alcool  propyliqae  normal  .    . 

Alcool  allylique 

Nitrotoluène  n 

Monochloracétate  d'éthyle  .    . 

Acide  acétique 

Bromure  d'isoamyle  .... 

Acide  propionique 

Acide  butyrique  (') 

Nitrobutanc  normal  .... 
Chlorure  de  benzyle  (*)... 
Nitropropane  normal  .... 
Isobutyrate  de  propyle  normal. 
Butyrate  normal  d'isopropyle  . 
Acétate  de  butyle  normal.  .  . 
Propionate  d'isobutyle  .  .  . 
lodure  d'isopropyle    .    .    .    . 

Nitroitbane 

Isonitropropane 

Azotate  d'isobutyle 

Isobutyrate  d'éthyle  .... 
Propionate  de  propyle  normal. 


279S0O 
366 
3:25 
238 
SÛ6 
475 
116 
107 
84 
84 
80 
78 
79 
67 
65,5 
55^$ 
63 
52 
52 
55,5 
47 
45 
47 
47,5 
41 
48 


45800 

193 

169 

139 

126 

105 
72 
76,5 
61  ' 
61 
55,5 
57 
57 
50 
49,5 
43 
40 
38,5 
40 
41,5 
37 
36 
36,5 
35,5 
31 
36 


6,11 
1,88 
1,92 
1,71 
1,64 
1,67 
1,61 
1,41 
1,38 
1,38 
1,44 
1,37 
1,39 
1,34 
1,32 
4,29 
1,32 
1,35 
1,30 
1,33 
1.27 
1,25 
1,29 
1,33 
1,32 
1,33 


6,43 
1,88 
1,85 
1,74 
1,70 
4,65 
1,53 
1,49 
1,44 
1,44 
1,43 
1,42 
1,43 
1,38 
1,36 
1,34 
1,33 
1,32 
1,32 
1,34 

130 
1,29 
1,30 
1,30 

1,31 


(1)  Les  valeurs  du  coefScient  de  frottement  ont  été  rapportées  au  coefficient 
de  frottement  de  l'eau,  qui  a  été  pris  égal  à  100.  Pour  les  substances  marquées 
du  signe  (*)  les  observations  ont  été  exécutées  à  30«  et  à  50<>;  les  autres  ont 
été  exécutées  à  10<»  et  à  30^.  Ces  observations  sont  dues  k  MM.  Pribram  et 
Uandl.  Voir  Beibtàuer,  1. 111  et  V. 

(2)  Les  observations  sur  la  glycérine  sont  dues  à  H.  SchOtlner.  Voir  Bei- 
blàuer,  t  III,  p.  59.  Les  valeurs  que  nous  indiquons  se  rapportent  à  0«  et  à  20*. 
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SUBSTANCES. 


Valeurs 

de  F. 


Valeubs 
de  Fjo- 


BBBSBm 

Valeurs 

obaerTtfrt- 


Valeurs 

l'a© 
ealcttlëas. 


Propionate  diftopropyle  .  . 
Bmyrated'isopropyle.  .  . 
Formiate  de  buule  normal  . 
Acétate  d'amyle  (*).... 
Acétate  d'isopropyle  . 
PropioDate  d'éthyie  .  .  . 
Isobotyrate  de  méthyle  .  . 
Propionate  de  mélbyle    .    . 

Isovaléral 

Acétate  d'allyle 

Bromure  d'allyle  .  .  .  . 
Chlorare  d'éthylidène.  .  . 
Bromure  dMsopropyle.    .    . 

Acétone 

lodiire  de  méthyle .... 
Azotate  de  propyle  normal . 


4â 

47,5 

46 

43 

36 

36,5 

35 

31 

39,5 

38,5 

34 

32 

32 

24 

31.5 


33 

36 

34,5 

32,7 

38 

28 

27,5 

24,5 

30,5 

30JS 

27 

26 

27 

20 

27 

24 


i,27 
1,32 
1.33 
1,31 
1,28 
1,30 
1,27 
1,26 
1,29 
1,26 
1,26 
1,23 
1,19 
1,20 
1,17 
1,19 


1,27 
1,30 
1,30 
1,27 

1,24 
1,23 
1,21 
1,26 
1,26 
1,23 
1,22 
1,22 
1,15 
1,21 
1,16 


L'accord  entre  les  valeurs  de  -gr-  calculées  et  observées 
est  remarquable  si  l'on  tient  compte  des  variations 
énormes  du  coefficient  de  frottement  lorsqu'on  passe  de 
l'un  à  l'autre  liquide,  mais  surtout  si  l'on  se  souvient  que  les 
conditions  d'équilibre  varient  d'une  manière  sensible  avec 
là  température  pour  un  grand  nombre  de  corps,  ainsi  que 
tous  nos  travaux  tendent  à  le  prouver.  Quelques  liquides 
éprouvent  même  des  variations  considérables  de  constitu- 
tion avec  la  température,  notamment  les  aldéhydes  et 
Teau  (1).  Cette  conclusion,  que  nous  avons  déjà  formulée 


(!)  Voir  noire  mémoire  couroDoé  par  la  Classe  des  sciences,  dans  la 
séance  du  16  décembre  1882,  chapitre  :  Capillarité. 
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lorsque  nous  nous  sommes  occupé  de  la  mesure  des  ascen^ 
sions  capillaires,  se  trouve  encore  confirmée  par  le  travail 
actuel.  Pour  ces  corps  la  variation  du  coefficient  de  frot- 
tement est  plus  grande  que  la  loi  ne  Texige,  caria  diminu- 
tion de  celui-ci,  lorsque  la  température  s'élève,  ne  dépend 
plus  seulement  d'un  écartement  plus  considérable  de 
molécules,  mais  encore  d'une  variation  de  l'étal  polymé- 
rique. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  : 


SUBSTANCES. 

Valeurs 
de  F. 

Valeurs 
deFjo. 

Valeurs 

d.  ' 

F*o 

0bMrT4«s. 

Valeurs 

ealcalëci. 

Eaa(Spring) 

Aldéhyde  propylique  normal  .    .    . 
Aldéhyde  hutylique  normal.    .    .    . 
Aldéhyde  Uobatyliqae 

100 
96,6 
45 
36,8 

86 
90,8 
31 
96 

1,78 

1,45 
4,40 

i.49 
1.» 

En  terminant,  je  tiens  à  faire  remarquer  que  nos  équa- 
tions n'ont  d  autre  but  que  d'exprimer  d'une  manière 
approximative  et  empirique  la  relation  qui  unit  le  coeffi- 
cient de  frottement  aux  variations  que  celui-ci  éprouve 
avec  la  température,  le  travail  actuel  n'ayant  d'autre 
objet  que  de  dévoiler  l'existence  d'un  lien  qui  unit  ces 
grandeurs  et  non  de  déterminer  la  loi  nécessaire  et  théo^ 
rique  qui  les  régit.  En  effet,  les  causes  premières  de  cette 
relation  échappent  encore  à  nos  investigations  et  ne  pour- 
ront, sans  doute,  être  mises  en  lumière  que  lorsqu'on  aura 
acquis  des  notions  plus  exactes  touchant  la  constitution 
intime  de  la  matière. 
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Communication  préliminaire  relative  à  l'anatomie  des 
Acariens;  par  J.  Mac  Leod,  agrégé  spécial  à  l'Univer- 
sité de  Gand. 

(Recherches  faites  au  laboratoire  d'histologie  de  l^Universtté  de  Gaod.) 

L'étude  de  rauatomie  des  Acariens  a  été  relativement 
négligée  jusqu'ici  :  des  difficultés  pratiques  souvent 
presque  insurmontables  viennent  en' effet  constamment 
entraver  les  recherches;  cette  remarque  a  été  faite  par 
presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même 
sujet. 

Nous  avons  étudié  ces  animaux  par  la  méthode  des 
coupes  à  la  paraffine  (acide  picrosulfurique  ou  alcool,  car- 
min, alcool  absolu,  chloroforme,  paraffine)  :  il  nous  est 
arrivé  souvent  de  préparer  à  la  fois  plusieurs  échantillons 
de  la  même  espèce,  récoltés  ensemble  le  même  jour,  traités 
simultanément  dans  les  mêmes  récipients  par  les  mêmes 
réactifs,  et  d'obtenir  pour  les  uns  des  résultats  satisfai- 
sants, tandis  que  les  autres  étaient  profondément  altérés, 
et  cela  sans  qu'il  fût  possible  d'attribuer  ces  différences  à 
aocune  cause  connue  (l'époque  plus  ou  moins  éloignée 
d*une  mue  joue  peut-être  ici  un  certain  rôle).  La  réussite 
des  recherches  dépend  donc  en  grande  partie  du  hasard; 
c'est  par  de  nombreux  essais  souvent  longtemps  infruc- 
tueux qu'on  arrive  à  un  résultat. 

Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  genres  Trombidium, 
Argasj  Hydrachna^  Gamasus. 

Voici  le  résumé  de  quelques-uns  des  résultats  obtenus: 

i.  On  n'a  pu  déterminer  jusqu'ici  avec  certitude  le 
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point  où  débouchent  les  canaui  excréteurs  des  glandes 
salivaires  chez  Trombidium.  H.  Henking  (1),  le  dernier 
auteur  qui,  à  notre  connaissance,  se  soit  occupé  de  ce 
sujet,  laisse  ce  point  indéterminé. 

Rappelons  que  les  pièces  buccales  de  Trombidium  se 
composent  :  l"*  d*une  lèvre  inférieure  qui  a  la  forme  d*une 
gouttière  concave  vers  le  haut;  près  de  son  extrémité  se 
trouve  l'oriGce  buccal;  2^  les  deux  chélicères  sont  couchées 
dans  la  gouttière  précitée;  3^  de  chaque  côté  de  la  base  de 
la  lèvre  inférieure  sont  insérées  les  palpes. 

Les  deux  canaux  excréteurs  trachéiformes  des  glandes 
salivaires  débouchent,  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
dans  la  gouttière  labiale ,  à  une  certaine  distance  (Vs  de 
millim.  environ)  en  arrière  de  Torifice  buccal.  Chez  Argas 
reflexus,  ces  canaux  (très  volumineux)  débouchent  à  droite 
et  à  gauche  de  l'orifice  précité,  à  quelques  micromillimètres 
de  distance  de  celui-ci. 

2.  Chez  Trombidium  on  voit  déboucher  dans  la  cavité 
buccale,  à  une  très  petite  distance  de  son  orifice,  les 
canaux  excréteurs  courts  et  eflSIés  de  deux  glandes  tubu- 
leuses,  dont  le  corps  est  situé  dans  la  lèvre  inférieure.  Ces 
glandes  ont  été  décrites  histologiquement  par  Henking  et 
considérées  par  lui  comme  des  glandes  vénénitiques.  Noos 
avons  trouvé  ces  organes  en  tous  points  conformes  à  la 
description  qu'en  a  donnée  cet  auteur.  Nous  croyons, 
mais  avec  doute,  qu'il  existe  un  muscle  éjaculateur  inséré 
à  l'extrémité  de  ces  glandes. 

3.  Le  suçoir  de  Trombidium  a  été  bien  décrit  par 


(1)  Beitr,  zur  Anat.  Entwiek.  und  Biol.  von  Trombidium  fuliginoium 
Herm.  (Zeils.  f.  wiss.  Zool.,  iSS2,  pp.  553-663). 
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Henktng.  Sar  une  coupe  transversale  il  se  présente  comme 
4in  arc  à  convexité  inférieure  «  soudé  par  son  milieu  au 
tégument  ventral  de  la  lèvre  inférieure,  dans  laquelle  il  est 
4»ntenu.  Au  milieu  de  sa  face  dorsale  concave  se  trouve 
inséré  un  muscle  dilatateur  qui  occupe  par  rapport  à  l'arc 
4a  position  d'une  flèche;  un  autre  muscle  relie  les  deux 
extrémités  de  Tare,  et  peut  être  comparé  à  la  corde  de 
celui-ci. 

Le  suçoir  à^Argw  reflexus  a  une  structure  en  appa* 
rencé  complètement  difi<érente.  Cet  organe  se  présente,  en 
6flet,  sur  une  coupe  transversale,  comme  une  étoile  à  trois 
branches,  chaque  branche  étant  bifurquée.  Les  muscles 
dilatateurs  sont  au  nombre  de  trois,  tendus  chacun  entre 
les  extrémités  de  deux  branches  adjacentes.  Les  muscles 
dilatateurs  sont  également  au  nombre  de  trois,  rayonnants, 
alternant  avec  les  branches  du  suçoir,  et  insérés  sur  (a 
partie  centrale  de  l'organe,  dans  la  partie  rentrante  de 
l'angle  arrondi  compris  entre  deux  branches  adjacentes. 
L'aspect  de  cet  organe  ne  manque  pas  d'élégance. 

Si  l'on  compare  le  suçoir  de  Trombidium  avec  celui 
^ArgaSf  on  arrive  à  la  conviction  que,  malgré  leur  difl*é- 
rence  d'aspect,  le  fonclionnement  de  ces  deux  organes 
repose  sur  le  même  principe  dynamique. 

En  discutant  une  formule  qui  indique  les  relations  entre 
lous  les  éléments  de  l'un  des  suçoirs,  en  faisant  varier  la 
valeur  de  certains  éléments  de  cette  formule,  nous  espé- 
rons arriver  à  exprimer  mathématiquement  les  relations 
entre  les  deux  organes. 

4.  Nous  avons  trouvé  les  deux  petits  canaux  chitineoi 
qui  débouchent  dans  la  gouttière]  supérieure  de  la  lèvre 
inférieure,  sans  avoir  réussi  mieux  que  Henking  à  déter- 
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miner  leur  nature.  Toutes  les  tentatives  pour  trouver 
chez  d'autres  genres  des  organes  homologues  sont  restées 
vaines  jusqu'ici. 

5.  Nous  avons  trouvé  d*une  façon  positive  une  commu- 
nication entre  Testomac  et  Tintestin  terminal  (Excretions- 
organ  auci,)  de  Trombidium.  L'existence  de  cette  com- 
munication a  été  niée  par  tous  les  auteurs.  Henking  ne  Ta 
pas  vue,  mais  admet  a  priori  son  existence  comme  plus 
que  probable.  Il  est,  en  effet,  difficilement  admissible  que 
des  êtres  d'une  organisation  aussi  élevée  que  les  Acariens, 
qui  sont  si  peu  dégénérés  par  le  parasitisme,  aient  un  eslo 
mac  en  cul-de-sac. 

Nos  exemplaires  ont  été  récoltés  à  une  époque  de  Tan- 
née à  laquelle  les  organes  reproducteurs  ont  tout  leur 
développement,  et  à  laquelle  Tappareil  digestif  est  refoulé 
par  le  gonflement  des  glandes  génitales.  Les  images  que 
nous  avons  obtenues  ne  correspondent  donc  pas  exacte- 
ment aux  Ggures  (pi.  XXXIV,  fig.  8,  loc.  cil.)  de  Henking. 

L'extrémité  antérieure  de  Tintestin  terminal  de  nos 
exemplaires  est  couchée  dans  un  sillon  médian  de  la  face 
dorsale  de  l'estomac,  avec  les  parois  duquel  il  est  soudé. 
Cette  extrémité  antérieure  s'infléchit  vers  le  bas  et  se 
dirige  ensuite  horizontalement  en  arrière.  La  face  dorsale 
de  la  portion  horizontale  réfléchie  (très  étroite)  est  soudée 
à  la  face  ventrale  de  la  partie  de  l'intestin  terminal  qui  la 
recouvre  en  haut. 

C'est  dans  celte  anse  réfléchie,  limitée  latéralement  et 
en  dessous  par  l'estomac  (avec  les  parois  duquel  elle  est 
soudée),  que  se  trouve  la  communication  en  question. 

Cette  communication  consiste  en  une  paire  d'oriCces 
latéraux,  excessivement  étroits,  situés  non  vis-à-vis  Tun 
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ie  Pautre,  mais  séparés  par  une  distance  longitudinaie 
d'environ  KO  fx.  Les  lèvres  de  ces  orifices  sont  presque 
toujours  intimement  appliquées  Tune  sur  Taotre  :  la  sur- 
bce  interne  de  la  paroi  stomacale  étant  tapissée  de  nom- 
breuses cellules  saillantes»  allongées  (presque  villiformes) 
et  entremêlées,  il  est  la  plupart  du  temps  presque  impos- 
sible de  les  découvrir.  Nous  ne  les  avons  vues  d'une  façon 
très  distincte  que  chez  un  seul  exemplaire;  une  fois  pré- 
venu, nous  avons  constaté  leur  existence  chez  une  demi- 
douzaine  d'autres. 

La  présence  de  cette  communication  était  très  probable; 
cependant  il  était  permis  d'en  douter,  eu  égard  au  grand 
nombre  d'auteurs  qui  ont  vainement  cherché  à  la  décou- 
vrir. La  nature  de  cette  communication,  qui  est  double, 
est  d'ailleurs  fort  remarquable. 

Il  résulte  de  la  disposition  des  organes  avoisinants 
qu'une  seule  coupe,  quelle  que  soit  sa  direction,  est  insuffi- 
sante pour  montrer  la  relation  entre  l'estomac  et  l'intestin. 
L'examen  d'une  série  de  coupes  (transversales)  successives 
permet  seul  de  se  rendre  compte  de  la  réalité.  Une  dis- 
section proprement  dite  ne  pourrait  conduire  à  un  résultat 
que  par  le  plus  grand  des  hasards. 

6.  L'intestin  terminal  des  Acariens  est  rempli  d'une 
substance  granuleuse  blanche  qui  a  été  différemment 
interprétée:  ce  serait  de  la  graisse  pour  Pagenstecher  ; 
Croneberg  et  d'autres  la  considèrent  comme  un  produit  de 
sécrétion;  Henking  Pen visage  comme  constituée  par  des 
excréments. 

L'élude  d^Argas  reflexus  nous  a  montré  qu'il  y  a  du  vrai 
dans. chacune  de  ces  deux  dernières  manières  de  voir. 

Le  contenu  de  l'intestin  terminal  d^Argas  se  compose 
de  deux  stibstances  différentes  :  1*"  De  granulations  d'un 
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bruD  jauoâlre,  très  fines,  enlièremeni  semblables  à  celles 
qui  remplissent  en  grande  quantité  la  cavité  stomacale. 
Nous  croyons  pouvoir  les  considérer  comme  provenant  de 
ce  dernier  organe,  donc  comme  des  eicréments  propre- 
ment dits;  2"  de  granulations  beaucoup  plus  grosses, 
arrondies,  généralement  divisées  en  deux  ou  trois  parties 
par  des  lignes  rayonnantes  très  nettes,  à  couches  conceu" 
triques,  noires»  translucides  à  la  lumière  transmise,  blanches 
à  la  lumière  directe.  (Ces  éléments  ont  une- vague  analogie 
avec  certains  grains  de  fécules,  dont  ils  ont  à  peu  près  les 
dimensions.)  La  présence  de  couches  concentriques  ne 
laisse  guère  de  doute  quant  à  leur  nature  :  ce  sont  bien  des 
produits  de  sécrétion,  de  véritables  calculs^  formés  par  le 
dépôt  de  couches  concentriques  successives  autour  d'un 
noyau  central,  et  souvent  par  la  juxtaposition  de  plusieurs 
granulations  primitivement  indépendantes. 

Mais  ce  n*est  pas  dans  la  paroi  de  Tintestin  terminal 
qu'il  faut  chercher  le  siège  de  leur  formation.  Nous  trou- 
vons en  effet,  chez  Argas  reflexus^  un  grand  nombre  de 
tubes  à  lumière  étroite,  entortillés  de  toutes  les  façons  el 
occupant  les  espaces  compris  entre  les  viscères.  Ces  tubes 
débouchent  dans  l'intestin  terminal  près  de  l'anus,  par  des 
portions  un  peu  plus  larges,  dont  nous  n'avons  pu  jusqu'ici 
déterminer  le  nombre.  L'épithélium  de  ces  canaux  est 
formé  de  cellules  cuboîdes  volumineuses,  à  noyau  arrondi; 
au  point  d'excrétion  de  ces  tubes  on  observe  une  transition 
entre  leur  revêtement  et  l'épithélium  pavimenteux  de  l'in- 
testin terminal. 

La  lumière  de  ces  tubes  contient  des  calculs  semblables 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  placés  souvent  en 
grand  nombre  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Les  calculs  de  l'intestin  terminal  sont  donc  produits  par 
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ces  lubes,  qui  présentent,  au  point  de  vue  de  leur  disposi- 
tion générale»  la  plus  grande  analogie  avec  les  canaux  de 
Malpighi  des  Aranéides,  décrits  par  F.  Plateau  (1),  et 
doivent  être  considérés  comme  tels.  Chez  les  divers  échan- 
tillons que  nous  avons  examinés,  on  observe  de  grandes 
différences  relativement  à  la  quantité  de  ces  calculs. 

Nous  avons  retrouvé  la  même  disposition  (mais,  à  vrai 
dire,  d'une  manière  douteuse)  chez  Trombidium;  nous 
croyons  que  les  tubes  de  Malpighi  de  ces  animaux  ont 
été  confondus  avec  les  cellules  du  corps  adipeux,  qui  se 
trouvent  placées  en  ligne.  Chez  Trombidium  nous  n'avons 
jamais  trouvé  de  calculs  semblables  à  ceux  d'Argas.  Nous 
examinerons  prochainement  ces  productions  au  point  de 
vue  chimique. 

7.  En  étudiant  au  microscope  des  squelettes  d'Aca- 
riens préparés  à  la  potasse  caustique,  on  arrive  à  la  con- 
clusion que  la  plupart  des  descriptions  de  la  forme  exté- 
rieure de  ces  animaux,  ainsi  que  les  considérations  émises 
à  ce  sujet  par  plusieurs  naturalistes  descripteurs,  n*ont 
qu'une  vague  analogie  avec  la  réalité.  Ceci  explique  com- 
ment on  voit  paraître  de  volumineuses  monographies  con- 
tenant la  description  d'un  nombre  étonnant  d'espèces  soi- 
disant  nouvelles.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

Les  faits  dont  on  vient  de  lire  le  résumé  ne  constituent 
qu'une  partie  de  ceux  que  nous  avons  observés.  Noos 
désirons  cependant  poursuivre  nos  études  au  moyen  de 
matériaux  nouveaux  avant  de  livrer  d'autres  résultats  à  la 
publicité. 


(1)  Recherches  êur  la  structure  de  Vapp.  dig.  et  sur  les  phén,  de  la 
digest,  ches  tes  Aranéides  dipneamones  (Bull.  Ac.  roy.  Belg.  Aoàt  1S77.) 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  3  mars  1884. 

M.  Wà6ei«eb,  directeur. 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Piot,  vice^directeur  ;  Gachard, 
P.  De  Decker,  Ch.  Faider,  R.  Chalon^Tbonissen^Th.  Juste, 
Félix  Nève,  Aipb.  Wauters,  Alph.  Le  Roy,  P.  Willems, 
F.  TielemanSy  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Borinans,  Ch.  Pot- 
vin,  J.  Stecher»  T.-J.  Lamy,  membres;  Âug.  Scheler,  Alpb. 
Rivier,  Eg.  Arntz,  Joan  BohI,  associés;  P.  Henrard, 
L.  Hymaus  et  Cb.  Loomans,  correspondants, 

H.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  et  M.  Alvin, 
membre  de  la  Classe  des  beaujyarts^  assistent  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie,  pour  la  Bibliothèque 
de  l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

V  Bibliographie  générale  et  raisonnée  de  la  numisma- 
tique belge,  par  George  Cumont,  vol.  in-8*; 
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2*  Les  époques  littéraires  de  Flnde^  études  sur  la  poé- 
sie sanscrite,  par  Félix  Nève.  Vol.  in-S*; 

5^  V évolution  religieuse  contemporaine  chez  les  Anglais, 
les  Américains  et  les  Hindous^  par  le  comte  Goblet  d*AI* 
vîella.  Vol.  in-8*; 

4*  Rénovation  de  l'histoire  des  Franks^  par  Victor  Gan- 
tier. Vol.  in-8*  ; 

5*  Éludes  historiques  sur  le  duché  de  Luxembourg  et 
comté  de  Chiny  :  Uinvasion  française  dans  le  Luxembourg 
de  154?'1544,  par  J.  Felsenhart.  Vol.  io-S*; 

6*  Histoire  de  la  cavalerie  belge  au  service  d'Autriche, 
de  France^  des  Pays-Bas  pendant  les  premières  années  de 
notre  natiowdité,  par  Eugène  Cruypiants.  Vol.  in«8*; 

7*  Souvenirs  personnels  (1824*1841)  e^  correspondance 
diplomatique  de  Joseph  Lebeau^  publiés  avec  une  préface 
historique,  par  Armand  Freson.  Vol.  in-S**; 

8*  Bulletin  de  la  section  littéraire  de  la  Société  des  Mélo* 
philes  de  Hasselt,  19*  volume,  in-8*. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d*hommage,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vole  des  remerclments  aux 
auteurs  : 

La  révolution  brabançonne  (1789),  par  Théodore  Juste. 
Bruxelles,  voL  in-8*; 

Le  Code  pénal  belge  interprété,  par  J.-S.-G.  Nypels, 
14*  et  15*  livraisons.  Bruxelles,  1884,  in-8*; 

Gazette  archéologique^  publiée  par  les  soins  de  J.  de  Witte 
el  Robert  de  Lasteyrie,  n**  1  et  2  de  1884.  Paris,  in-4*; 

Bruxelles  à  travers  les  âges,  par  Louis  Hymans,  13*  et 
14*  livraisons.  Bruxelles,  in-4*; 

François-Xavier  Gameau^  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
IL  Chauveau.  Montréal,  1883,  in«8*; 
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Cartes  de  l'ancien  duché  de  Limbourg,  plans  et  vues  do 
la  ville  de  Limbourg,  par  A.  Dejardin.  Liège,  1884,  exlr. 
io-8*. 

—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  M.  Wauters  une 
note  de  M.  Eugène  Castan,  sur  les  dales  de  naissance  et 
décès  de  Wenceslas  Coebergher. 


BIBLIOGRAPHIE. 

M.  Le  Roy  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

L'honorable  M.  P.  Chauveau,  sheriff  de  Montréal,  pré-^ 
sident  de  la  Société  royale  du  Canada,  me  charge  de  pré- 
senter à  rAcadémie  un  volume  qu'il  vient  de  consacrer  à 
la  mémoire  de  François-Xavier  Garneau,  l'historien  clas- 
sique de  la  Nouvelle-France.  Ce  n'est  pas  une  simple  bio- 
graphie, c'est  tout  à  la  fois  un  curieux  chapitre  d'histoire 
littéraire  et  une  élude,  pénétrée  d'un  profond  sentiment  de 
patriotisme,  sur  le  passé  héroïque  de  cette  grande  colonie 
dont  le  sort  a  été  si  étrange,  et  sur  l'avenir  plein  de  pro- 
messes qui  lui  semble  réservé,  dans  la  situation  nouvelle 
que  lui  a  faite  la  politique  de  l'Angleterre  mieux  éclairée. 

De  même  que  les  femmes  polonaises,  en  dépit  de  tous 
les  essais  de  russification,  ont  assuré  la  conservation  de 
l'idiome  des  ancêtres  en  le  faisant  bégayer  par  leurs 
enfants;  de  même  les  poètes  de  Québec  et  de  Montréal  ont 
affirmé  leur  foi  nationale  en  persistant  à  se  servir  de  la 
langue  française,  k  une  époque  où  l'instruction  publique 
toute  entière  était  organisée  en  vue  de  l'anglifîcalion 
complète  de  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent.  Après  les 
poètes  vinrent  les  publicistes  et  finalement  les  historiens. 
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évoquant  de  glorieux  souvenirs  pour  fortifier  Tesprit 
public  et  préparer  une  protestation  suprême  contre  les 
tendances  absorbantes  des  Anglo-Saxons.  Le  Canada  se 
voyait  alors  dans  une  condition  assez  analogue  à  celle  de  la 
Belgique  vis-à-vis  de  la  Hollande,  lorsque  le  roi  des  Pays- 
Bas  songea  sérieusement  à  nous  imposer  le  néerlandais. 
Telle  a  été  la  vitalité  des  Canadiens  français,  qu'il  a  fallu 
finir  par  compter  avec  eux  et  leur  garantir  Tégalité  des 
droits  :  l'Angleterre  n'a  pas  eu  à  regretter  cette  mesure,  et 
elle  doit  sans  doute  à  sa  prudence  d'avoir  prévenu,  au 
XIX*  siècle,  une  seconde  lutte  pour  l'indépendance,  qui 
aurait  peut-être  trouvé  son  Washington.  Aujourd'hui  plus 
de  froissements:  les  Franco-Canadiens,  voyant  leur  natio- 
nalité respectée,  c  se  consolent  d'avoir  été  séparés  par  là 
fortune  de  la  guerre  de  leur  mère-patrie,  en  songeant  que 
cette  séparation  leur  a  donné  des  libertés  et  des  droits  que 
la  France  n'a  su  ni  pratiquer,  ni  conserver,  ni  même 
regretter.  »  C'est  M.  Chauveau,  l'ardent  patriote,  qui  s'ex- 
prime ainsi,  et  il  ajoute  :  €  Le  dualisme  est  loin  d'être  un 
obstacle  au  développement  d'une  jeune  nation,  qui  a  tout 
à  gagner  en  conservant  l'héritage  littéraire  et  social 
qu'elle  tient  des  deux  plus  grands  peuples  de  l'Europe.  » 
M.  Chauveau  nous  fait  connaître  son  héros  tour  à  tour 
comme  poète  et  comme  historien,  deux  qualités  qui  sont 
loin  de  s'exclure,  ainsi  que  l'a  démontré  quelque  part  Vil- 
lemain.  L'exemple  de  Garneau  peut  être  invoqué  en  faveur 
de  la  thèse  du  grand  critique  français,  que  l'historien 
digne  de  ce  nom  €  a  besoin  d'être  poète,  non  seulement  pour 
être  éloquent,  mais  pour  être  vrai.  >  J'ajouterai  volon- 
tiers que  le  souffle  poétique  qui  anime  les  pages  de  l'fftV 
ioire  du  Canada  est  plus  intense  dans  ce  remarquable 
ouvrage  que  dans  les  vers  de  la  jeunesse  de  l'auteur. C'est 
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Qu'aussi  bien,  depuis  Tépoque  des  missions  et  des  décou- 
vertes jusqu'à  notre  siècle,  les  annales  canadiennes  se 
résument  en  scènes  épiques,  alternativement  glorieuses  el 
douloureuses.  Un  pareil  sujet  ne  pouvait  être  traité  froi- 
dement, surtout  par  un  écrivain  qui  n'a  pris  la  plume  que 
pour  servir  les  plus  chers  intérêts  de  son  pays. 

La  quatrième  édition  de  VHistoire  du  Canada  vient  de 
paraître  à  Montréal,  en  quatre  volumes,  par  les  soins  de 
M.  Alfred  Garneau ,  fils  de  l'auteur.  La  brillante  étude 
de  M.  Chauveau  lui  sert  d'introduction. 


La  parole  est  de  nouveau  donnée  à  H.  Le  Roy,  pour 
une  rectification.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur,  le  3  décembre  dernier,  de 
présenter  à  la  Classe  un  exemplaire  des  Souvenirs  personr 
nets  de  Joseph  Lelieau,  l'honorable  M.  Th.  Juste  m*a  fait 
observer  que  l'une  des  annexes  de  l'ouvrage  n'éfait  pas 
complètement  inédite,  quoi  qu'en  prétendit  Téditeur, 
H.  Armand  Fréson.  il  s'agissait  de  sept  lettres  de  Lebeau, 
écrites  à  Paul  Devaux  et  à  Nothomb,en  mission  à  Londres 
(pp.  297-311).  M.  Juste  désirait  que  j'ajoutasse  quelques 
lignes,  en  ce  sens,  à  la  note  que  je  venais  de  lire.  Je  m'y 
suis  prêté  bien  volontiers  sur  sa  déclaration,  le  priant 
toutefois  de  me  la  confirmer  par  écrit,  pour  être  toal 
à  fait  sûr  de  ce  que  j'avais  à  dire.  Le  lendemain  malin 
m'est  parvenue  une  lettre  de  sa  main  ;  on  y  lit  :  c  Ayant 
eu  accès  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  j'ai  égale- 
ment donné  le  résumé  et  les  principaux  passages  des  let- 
tres adressées  par  Lebeau  à  Devaux  et  à  Nothomb,  pendant 
leur  séjour  à  tendres,  lettres  que  M.  Fréson  suppose  tout 
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à  fait  inédites.  »  J'ai  donc  modifié  ma  note;  mais  k  peine 
avait-elle  vu  le  jour,  que  M.  Fréson  m*en voyait  une  récla- 
mation formelle.  Il  en  résulte  que  la  mémoire  de  M.  Juste 
Ta  mal  servi  en  celte  circonstance,  ou  plutôt  qu'il  y  a  eu 
malentendu.  J'en  ai  fait  l'observation  à  l'intéressé,  qui  s'est 
empressé  de  m'écrire»  sous  la  date  du  15  février  :  €  Que 
j*aie  eu  connaissance  de  la  correspondance  de  M.  Lebean 
avec  MM.  Devaux  et  Nolhomb  en  juin  1831,  cela  résulte 
àe  mes  citations  {Histoire  du  Congrès  national,  dernière 
édition,  t.  Il,  p.  261,  et  V élection  de  Léopold  /*%  p.  78). 
Mais  je  n'ai  rien  publié  des  sept  lettres  de  Lebean,  et 
telles^  sont  réellement  inédites.  »  Là-dessus  M.  Fréson 
réclame  l'insertion  de  ces  lignes  au  Bulletin:  il  ne  me 
paraît  pas  possible  de  lui  refuser  cette  satisfaction. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Joan  BohI  donne  lecture  d'une  Étude  sur  Vosuvre 
poétique  et  philosophique  de  Carmen  Sylva^  intitulée  : 
Deux  fois  Reine. 

Des  remerclments  sont  adressés  k  M.  BohI. 


—  La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  de  présentation  des  candidatures 
aux  places  vacantes,  et  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
publique  du  mois  de  mai. 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  6  mars  188i. 

M.  ËRN.  Slingeneybr,  directeur. 
M.  L1AGRK9  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice^directeur ;  L.  Alvîn, 
Jos.  Geefs,  C.-A.  Fraikin,  Ëd.  Fétis,  le  chevalier  L.  de  Bur- 
bure.  Ad.  Siret,  Al.  Robert,  Ad.  Samuel,  Jos.  Schadde, 
Th.  Radoux,  Jos.  Jaquet,  J.  Demannez,  Al.  Piochart, 
P.-J.  Clays,  Ch.  Verlat,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  mem- 
bres; le  chevalier  X.  van  Eievi^yck,  Edm.  Marchai,  H.  Hy- 
mans,  et  J.-B.  Meunier,  correspondants. 

M.  Éd.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences^  assiste 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  transmet  à  la  Classe,  afin 
d*avis:  1*  Le  6*  rapport  trimestriel  de  M.  R.Cogghe,  lauréat 
du  grand  concours  de  peinture  de  1880.  —  Renvoi  à 
MM.  Siret,  Slingeneyer,  Robert,  Guffens  et  Verlat; 

2*  Le  2"  rapport  semestriel  de  M.  Guillaume  Charlîer, 
lauréat  du  grand  concours  de  sculpture  de  1882.  —  Ren- 
voi à  MM.  Geefs,  Fraikin,  Jaquet  et  Pinchart; 

3*  Le  4*  rapport  semestriel  de  M.  Louis  Lenain,  lauréat 
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do  grand  concours  de  gravure  de   1881.  — Renvoi  à 
IIM.  Demannez,  Biot  et  H.  Hymans« 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants  ao  sujet  desquels  elle  vote  des  remerclments  : 

i*  Les  disques  cmcifêreSy  le  Flabellum  et  VUmbella^  par 
Charles  de  Linas.  Paris-Lille,  in-4*; 

2*  Uancienne  faïence  liégeoise.  Procédéslde  fabrication 
wuivisparj.  Boussemarl^  parD.  Van  de  Casteelc.  Namur, 
i884;in-8% 


COMMUNICATION. 


Un  membre  ayant  appelé  l'attention  de  ses  confrères 
sor  les  portraits  des  académiciens  décédés  qui  figurent 
dans  VAnnuaire^  la  Classe  confie  à  une  commission,  com- 
posée de  délégués  des  diverses  sections,  le  soin  de 
rechercher  les  meilleurs  moyens  pour  arriver  à  un  choix 
judicieux  du  modèle  qui  doit  servir  de  guide  au  graveur, 
et  à  une  parfaite  exécution  graphique. 

Celte  commission  s'occupera  également  : 

1*  D'une  proposition,  inifoduite  une  première  fois  en 
assemblée  générale  des  trois  Classes  de  1879,  par  M.  Slin- 
geneyer,  et  qui  a  pour  but  la  formation  d'une  galerie  de 
portraits  des  directeurs  et  des  secrétaires  perpétuels  de- 
puis la  réorganisation  de  l'Académie  en  1845; 

2*  D'une  proposition  faite  par  M.  Fétis,  tendant  à  faire 
insérer  dans  le  règlement  de  la  Classe  des  beaux-arts  une 
disposition  qui  prescrive  aux  nouveaux  élus  l'obligation  de 
gratifier  la  Classe  d'un  morceau  <  d'entrée  >. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Nèt)€  (Félix).  —  Lm  époques  littéraires  de  l'Iode,  études 
sur  la  poésie  sanscrite.  Bruxelles,  1883  ;  vol.  in-8*  (514  pages). 

Juste  {Th.).  —  La  révolutioo  brabançouoe  (1789).  Bruxel- 
les J1884];  vol.  iQ-8«. 

Nypeh.  —  Le  code  péoal  belge  interprété,  14*  et  15*  livr. 
Bruxelles,  1884;  in-8*. 

Pirard  {JuUà).  —  Quelques  notes  historiques  sur  Tancienne 
Belgique  depuis  vingt  siècles,  2^  édition.  Liège,  1884;  in -18 
(108  pages). 

Cumont  {Georges),  —  Bibliographie  générale  et  raisonnée 
de  la  numismatique  belge.  Bruxelles,  1883;  in-8*(474  pages). 

Lancaster{A,).  —  La  pluie  en  Belgique.  Bruxelles,  1884; 
in-i8(li5pages). 

Goblet  d'Alviella  {le  C^).  —  L'évolution  religieuse  contem- 
poraine chez  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hindous. 
Bruxelles-Paris,  1884;  vol.  in-8*  (430  pages). 

Cruyptants  {le  Capit.  E.).  —  Uistoire  de  la  cavalerie  belge 
au  service  d'Autriche,  de  France  et  des  Pays-Bas,  et  pendant 
les  premières  années  de  notre  nationalité,  2"*  édit.  Bruxelles, 
1883;  vol.  in-8''  (422  pages). 

Gantier  {Victor),  —  Rénovation  de  l'histoire  des  Franks. 
Bruxelles,  1883;  in-8»  (252  pages). 

Freson  {Armand).  —  Souvenirs  personnels  (t824-t841)  et 
correspondance  diplomatique  de  Joseph  Lebeau.  Bruxelles, 
1883;  vol.  in-8*. 

Felsenhart  (7.).  —  Études  historiques  sur  le  duché  de 
Luxembourg  et  comté  de  Chiny  :  Invasion  française  dans  le 
Luxembourg  de  1542-1544.  Arion,  1883;  extr.  in-8*  (iOl  p.). 

Dejardin  {A.).  —  Cartes  de  l'ancien  duché  de  Limboui^, 
plans  et  vues  de  la  ville  de  Limbourg.  Liège,  1884;  in-8*(54  p.). 
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*  Tùussaint  {U  chanoine),  —  Coroélia  ou  Trêves  au  IV*  sid- 
el€.  Namur,  1884;in-18(76  pages). 

Nuel  [J.'P.).  —  Notice  sur  J.  Plateau.  Gand,  i883;  ext. 
ifi-S*(i4  pages). 

Dollo  (L.).  —  Première  note  sur  les  Crocodiliens  de  Bemia- 
sart  Bruxelles,  4883;  ext.  in-8*  (30 pages). 

^  Note  sur  la  présence  du  Gastornis  ëdwardsu  ,  Lemoine, 
dans  rassise  inférieure  de  l'Étage  iandenieo,  h  Mesvin,  près 
MoDS.  Bruxelles,  i883;  extr.  in-8*  (10  pages). 

Errera  {Léo).  —  Routines  et  progrès  de  la  botanique  systé- 
matique. Gand,  1884;  extr.  in-8''  (20  pages). 

Van  de  Casteete  (D.)  —  L'ancienne  faïence  liégeoise.  Pro- 
cédés de  fabrication  suivis  parJ.  Boussemart,ext.in-8*(43p.). 

Bo$€t  (A,).  —  Courbes  et  surfaces  focales.  Bruxelles,  4884; 
extr.  in-8*  (50  pages). 

Van  den  Broeck  (Ernest).  —  Note  sur  un  nouveau  mode 
de  classification  et  de  notation  graphique  des  dépôts  géologi- 
ques. Bruxelles,  1883;  extr.  in-8*'  (29  pages). 

Société  chorale  et  littéraire,  les  Mélophiles  de  Hasselî.  — 
Bulletin  de  la  section  littéraire,  19*  volume.  In-8*. 

Clvb  alpin  belge.  —  Bulletin,  n^"'  1-3.  Bruxelles,  1883-1884; 
3  br.  in-8». 

Observatoire  royal  de  Bruxelles.  —  Annales  astronomiques, 
S**  série,  tomes  III  et  IV.  Annales  météorologiques,  â*  série, 
tome  I.  Bruxelles,  1880-1883;  3  vol.  in-4*. 

Natuurwetenschappelijk  Genootschap  van  Gent. —  Natura» 
!**•  jaargang  1883;  %''*  jaargang,  aflevering  1-3.  In-8*. 


Allemagne  et  Autriche- Hongrie. 

Frôhlieh  (J).  —  Mathcmatischc  und  naturwissenschaftlische 
Berichie  aus  Ungarn,  Band  I.  Berlin,  1883;  vol.  in-8^ 

Techmer  (F.).  —  Internationale  Zeitschrift  fur  altgemeine 
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Sprachwissenschaft,  Band  1,1.  Leipzig,  1884;  voi.  peU  iQ-4*. 

Swieciçki  (D**  B.  von).  —  Zur  Entwîckluog  der  Bartholi- 
ni'schen  Drûse.  1883;  extr.  iD-4*  (5  pages  et  i  planche). 

Universùàty  Marburg.  —  Akademische  Schrifien,  1883- 
1884;  U  br.  in-8»  et  in-4«. 

PhysikaL-medic.  Societàtzu  Erlangen. —  Sitzungsberichte» 

15.  Hefl.  ln-8*. 
Gesellsehaft  der  Wis^enschaften.    —    Neues....    Magasin. 

Gor]itz,1883;in-8*. 
Ifaturhistorischer  Verein  in  Brunn.  —  VcrhandluageOy 

XXI.  Band.  ln-8^ 

Gesellsehaft  der  Wissenschaften^  Leipzig,  —  Hathem.- 
phys.  Classe  :  a)  Abbandlungen,  Band  XII,  n*>  9;  6)  Berichte, 
1882.  —  Philolog.-histor.  Classe  :  a)  Âbhandlungen,  Bd.  VIII , 
5  und  6  ;  Bd.  IX,  1  ;  6)  Bericbte,  1882.  ln-8». 

K.  k.  central  Anstalt  fur  Météorologie  und  Erdmagnetis- 
mus.  —  Jahrbûcher,  Jahrgang  1880,  neue  Folge,  XVII.  Band. 
Vienne,  1883;  in-4». 

Berliner  Gesellsehaft  fur  Anthropologie^  Ethnologie  und 
^rjcscAtcAec  — Verhandlungen,1883,  Juli-Novemb.  In-8S 


ÂMÉniQUE. 

Burmeister  {H.)  —  Allas  de  la  descriplion  physique  de  la 
République  Argentine,  S"»"  section  :  Mammifères,  2*«  livp. 
Buenos  Avres,  1883;  in-folio. 

Academia  nacioncU  de  Ciencias.  —  Actas,  t.  V,  1.  .  Buenos 
Ayres,  1884;  in-4*. 

France. 

Bonvalot  {Edouard),  —  Le  tiers  état  d'après  la  charte  de 

Beaumont  et  ses  filiales.  Paris,  «884;  in-8*  (537  et  88  pages). 

Brassart.  —  Le  duel  judiciaire  du  comte  de  Fauquembergae 
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el  du  seigneur  de  Sorei  (Mons,  29  juin  i  372)  avec  des  notes 
sur  les  comtes  de  Fauquembergue.  Saint-Omer,  1884;  extr. 
ÎQ-8*  (43  pages). 

Faure  {Gracieux).  —  L'œuf  de  Christophe  Golomb.  Postu- 
latum  d*£uclîde  et  trisection  de  Tangle.  Paris,  [1884];  in-8* 
(15  pages). 

Lenormani  (Fr.).  —  Monnaies  et  médailles.  Paris^  1883; 
vol.  in-8'  (328  pages). 

Gosselet  (/.).  —  Note  sur  Tarkose  d'Haybes  et  du  Franc- 
Bois  de  Villerzies.  Lille,  1883;  extr.  in-8«  (14  pages). 

Heuzey,  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M  Fr.  Le- 
normant,  le  il  décembre  1883.  Paris,  1884;  in-8*  (5  pages). 

Delisle.  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Fr.  Le- 
normant,  le  11  décembre  1883.  Paris,  1884;  in -8*  (3  pages). 

iMêteyrie  (dé).  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Fr 
Lenormant,  le  11  décembre  1885.  Paris,  1884;  in-8'*  (5  p.). 

Chavée-Leroy.  —  Résumé  de  la  question  phylloxérique  de 
1865  à  1884.  Paris,  1884  ;  in-12«  (52  pages). 

—  Les  microbes  organisés  et  la  crémation.  Paris,  1883 
(38  pagesin-18). 

Gervais  (H.-P.).  —  Sur  une  nouvelle  espèce  du  genre 
Mégaptëre,  provenant  de  la  baie  de  Bassora  (golfe  Persique). 
Paris,  1883;  extr.  in-4''  (4  pages). 

fféron-Royer.  —  Recherches  sur  les  caractères  embryon- 
naires externes  de  l'Alyse  accoucheur  à  partir  de  la  ponte 
jusqu'à  réclosion  delà  larve.  Paris,  1883;  extr.  in-8''  (20  p.). 

—  Note  sur  Thybridation  des  Batraciens  anoures  et  ses  pro- 
duits congénères  et  digénères.  Paris,  1885;  extr.  in-8*  (20  p.). 

—  Cas  d'albinisme  partiel  chez  la  Musaraigne  commune» 
Paris,  1883;  extr.  in-8*(2  pages). 

Linas  {Ch.  de).  —  Les  disques  crucifères,  le  Flabellum  et 
rUmbella.  Paris,  Lille,  1884;  extr.  in-4«  (88  pages). 

Harnon{A.).  —  Étude  sur  les  eaux  potables  et  le  plomb 
Paris,  1884  (62  pages  in-12). 
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AeatUmie  (le  légiêlatian  de  Toulouse.  —  Recueil  I88S-I8859 
L  IXXL  Paris,  Toulouse;  ia-8*. 
Société  géologique  du  Nord. —  Anuales,  t.XI,  I.  Lille;  in-S*. 

Grandb-Brbtagnb  et  Colonies  Britanniques, 

Chauvtau. —  François-Xavier  Garoeau,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Montréal,  1883;  vol.  in-8^ 

Gardiner  (Martin).  —  Solution  to  one  of  the  most  célébra- 
ted  fundamental  questions  (hitherto  unsolved)  in  dynamics. 
Brisbane,  1883;  in*8*  (deux  éditions)  (8  et  14  pages). 

—  Détermination  of  the  motion  of  the  solar  system  in  fixed 
unalterable  spaoe.  Brisbane,  4883  ;  in-8*  (10  pages). 

Mueller  (6aro»  Ferd.  von).  —  The  plants  indigenous 
around  Sharks  Bay  and  its  vieinity.  Perth,  1 883  ;  gr.  in-8*'  (24  p.) 

Pogson  {Elizabeth).  —  Administrative  report  of  the  meteo* 
rological  reporter  to  the  Government  of  Madras,  for  1881-82 
and  1882-83.  Madras;  â  br.  in-8*. 

Philosophical  Society  Glasgow.  —  Proceedîngs,  vol.  XIV, 
in-8*. 

Geolog.  and  natur,  hist.  survey  of  Canada.  —  Report  of 
progress  for  1880-1882.  Montréal;  2  vol.  in-8*. 

Pats-Bas  et  Indes  Néerlandaises. 

De  Man  [J.-G,).  —  Die  frei  in  der  reinen  Erde  und  im 
sossen  Wasser  lebenden  Nematoden  der  niederlandischen 
Pauna.  Leyde,  1884;  in-4*  (207  pages,  fig.  9). 

Akademie  van  Wttenschappenj  Amsterdam.  —  Jaarboek 
voor  1882.  Ardeeling  lelterkunde  :  versiagen  en  mededeelin- 
gen,  decl  XII.  Naam-en  zaakregister  op  2*  série,  deel  I-XII  der 
versiagen.' Verhandclingen ,  deel  XIV.  —  Afdeeling  natuur- 
kunde  :  versiagen  en  roededcelingen,  deel  XVIII.  Verbande- 
lingen,  deel  XXIII.  Processen-verbaal  van  de  gcwone  verga- 
deringen,  1882-1883. 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  5  avril  4884. 

M.  Dupont,  directeur,  président  de  l'Académie. 
H.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Morren,  vice-directeur , 
J.-S.  Stas,  L.-G.  de  Koninck,  P.-J.  Van  Beneden,  Edm.  de 
Selys  Longcbamps,Gluge,MelsenSy  F.Duprez,G.Dewalque, 
H.  Maus,  E.  Candèze,  F.  Donny,  Ch.  Montigny,  Steicben, 
Brialmont,  Éd.  Van  Beneden,  G.  Malaise,  F.  Folie, 
Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  Jos.  De  Tilly,  F.-L.  Cornet, 
Cb.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mensbrugghe,  membres; 
E.  Catalan,  associé;  M.  Mourlon,  W.  Spring  et  A.  Renard, 
correspondants. 

3"*  SÉRIE,   TOME  VII.  18 


(274) 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  fait  savoir  qa*il  a  confié  au 
sculpteur  Mignon  Teiécution  du  buste  en  marbre  de  feu 
Schmerling,  correspondant  de  la  Classe  et  professeur  de 
rUniversité  de  Liège. 

Il  ajoute  que  le  modèle  en  terre  sera  soumis  à  l'appro- 
bation de  l'Académie  avant  d*étre  exécuté  en  marbre. 

—  L'Académie  royale  des  Lincées  de  Rome  fait  part  de 
la  mort  de  son  président,  M.  Quintino  Sella,  décédé  le 
14  mars  à  Biella  (Piémont). 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  : 

l""  Une  liste  de  souscription  pour  l'érection  à  Anvers 
d'une  tombe  monumentale  à  la  mémoire  de  Conscience; 

2^  Une  nouvelle  circulaire  du  comité  exécutif  du  monu- 
ment à  élever  à  Mantoue  en  l'honneur  de  Virgile,  sollici- 
tant le  concours  de  l'Académie  à  cette  œuvre. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt,  dans  les  archives  de 
l'Académie,  d'un  billet  cacheté  de  M.  Ch.  Lagrange, 
astronome  à  l'Observatoire  de  Bruxelles,  et  intitulé  : 
«  Nouvelle  démonstration  élémentaire  de  la  loi  suprême 
de  Wronski.  > 

—  M.  C.-H.  Delaey,  maréchal  des  logis  d'artillerie 
retraité,  envoie  un  manuscrit,  avec  deux  annexes,  portant 
pour  titre  :  Projet  de  voies  navigables  du  royaume  de 
Belgique.  —  Remerctments  et  dépôt  aux  archives. 
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—  La  Classe  reçoit,  à  lilre  d'hommages,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  (lesquels  elle  vote  des  remerciments  aui 
auteurs  : 

1*  Zur  Théorie  derKraftûberlragung  durch  dynamoelec- 
trische  Maschinen,  par  R.  Clausius,  associé  de  la  Classe. 
Leipzig;  ex tr.  in-8*; 

2^  a)  Intorno  alla  funzione  r  (x)  e  alla  série  dello 
Slirling  che  ne  esprime  il  logarilmo]  b)  Ancora  la  série 
dello  Slirling^  par  A.  Genocchi,  associé.  Naples;  2  extr. 
iD-4*; 

3*  a)  Die  embryonalen  KeimblàUer  und  die  Gewebe;  b) 
Die  Enttmcklung  der  KeimblàUer  des  Kaninchens  ;  c)  Zur 
Entwicklung  des  Auges  und  Geruchsorganes  menschlicher 
Embryonen,  par  A.  Kolliker,  associé.  Wurzbourg;  un  ext. 
in-8'el2vol.in-4»; 

4"  Les  caractères  microscopiques  des  cendres  volcani- 
ques et  des  poussières  cosmiques^  etc.,  par  John  Murray 
et  A.-F.  Renard;  extr.  in-S"*; 

5^  Courbes  et  surfaces  focales,  par  A.  Boset.  Bruxelles; 
br.  in-8*; 

6^  De  rextension  des  dépôts  glaciaires  de  la  Scandi- 
navie et  de  la  présence  des  blocs  erratiques  du  Nord  dans 
les  plaines  de  la  Belgique,  par  E.  Delvaux.  Liège,  1883; 
br.  in-8*; 

7"*  Miltheilungen  der  Sternwarte  zu  O^Gyalla,  par  von 
Konkoly.  Buda-Pest;  3 extr.  in-8''; 

8^  Veber  die  Teklonik  und  die  Eruptivgesteine  der 
franzôsischen  Ardennen,  etc.,  par  A.  von  Lasaulx.  Bonn; 
br.  in-8% 

9^  Annales  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Marseille, 
publiées  par  A.-F.  Marion,  tome  P',  1'^  el  2"  parties. 
Marseille,  2  vol.  in*4*  présentés  par  M.P.-J.  Van  Beneden; 
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10*  Otiervazione  faite  a  Milano  sopra  il  ptusagio  dtUt 
oitrfe  almotferiche  prodolle  daW  eruzione  del  vulcano 
Krakatoa,  par  E.-G.  Schiaparelli.  Milan;  extr.  ia-8°; 

11"  Oàiervatiotu  on  new  vegetable  fostilt  ofthe  aurife- 
roui  drifts,  by  b"  Ferd.  von  Uueiler,  second  décade. 
Melbourne,  1883;  in-S"; 

12*  Annuaire  de  l'Otaercatoire  royal  de  Bruxelles, 
1884.  In-tâ. 

BIBLIOGRAPHIE. 

•  M.  P.-J.  Van  Beneden,  en  présentant  les  deux 
volumes  précités  (]ue  le  proresseur  Marion  l'a  prié 
de  remettre  à  l'Académie,  Tait  remarquer  le  progrès  qui 
s'est  accompli  depuis  cinquante  ans  dans  l'élude  de  la 
Zoologie.  A  celte  époque,  dit-il,  je  visitais  ces  mêmes 
parages,  où  les  travaux  contenus  dans  c^  volumes  ont 
été  exécutés,  mais  le  but  principal  était  alors  de  connaître 
les  Tormes  el  les  affinités  que  ies  genres  et  les  espèces 
présentent  entre  eux;  aujourd'hui  ces  connaissances  ne 
suffisent  plus:  il  Taut  suivre  pas  à  pas  la  forniation  de 
haque  oi^ane,  en  constatant  les  chaugements  successirs 
es  cellules  en  organismes  plus  ou  moins  parfaits.  Celui 
ui  poursuit  le  développement  d'un  être  vivant  cherche  à 
eviner  le  plan  conçu  et  exécuté  par  le  grand  architecte, 
on  seulement  à  l'époque  actuelle,  mais  depuis  l'appari-: 
ion  de  la  vie  sur  le  globe. 

Les  deux  volumes  publiés  sous  la  direction  de  M.  Harion 
lontrent  bien  aussi  la  dilTérence  des  ressources  que  pos- 
aient aujoitrd'bui  les  zoologistes. 

il  y  a  cinquante  ans,  au  lieu  d'un  laboratoire  sur  le  bord 
e  la  mer,  le  zoologiste  avait  pour  toute  ressource  les 
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instruments  et  les  livres  qu'il  portail  avec  lui,  le  marché 
ou  une  course  en  mer  avec  le  pécheur,  et  pour  cabinet  de 
travail  une  chambre  à  Tbôtel  où  le  voisin  vous  priait  par- 
fois d'aller  fouiller  ces  >ordures  ailleurs. 

Ces  deux  volumes  renferment  des  mémoires  remar- 
quables qui  dénotent  qu'au  laboratoire  de  zoologie  marine 
de  Marseille,  la  direction  a  placé  d'emblée  cet  établissement 
à  la  hauteur  de  la  science  actuelle. 

La  première  partie  comprend  une  esquisse  de  la  topo- 
graphie zoologique  du  golfe  de  Marseille  et  des  considé- 
rations sur  les  eaui  profondes  de  la  Méditerranée,  à  côté 
de  recherches  sur  les  Échinides  des  côtes  de  Provence. 

La  seconde  partie  renferme  des  mémoires  remarquables 
sur  les  Alcyonaires,  les  Chilons,  les  Holothuries,  les  Den- 
tales et  les  Péridiniens. 

Tous  ces  mémoires  sont  accompagnés  de  planches  par- 
faitement exécutées  et  en  rapport  avec  Timportance  des 
travaux  auxquels  ils  se  rattachent.  > 


RAPPORTS. 


Investigations  sur  les  spectres  comélaires  et  sur  les  spectres 
lumineux  des  gaz  hydrocarbonés  ;  par  M.  Nicolas  von 
Konkoly. 

€  Ainsi  que  son  titre  l'indique,  le  mémoire  présenté  à 
l'Académie  par  le  savant  astronome  hongrois  a  pour  but 
de  faire  connaître  les  recherches  spectroscopiques  dont 
les  comètes  ont  été  l'objet  depuis  que  l'analyse  prisma- 
tique a  été  appliquée  à  la  lumière  solaire,  stellaire  et  pla- 


(  278  ) 

nétaire.  M.  von  Konkoly  a  enrichi  son  iravail  de  recherches 
nouvelles  sur  les  spectres  lumineux  des  gaz  hydro-  el  oxy- 
carbonés. 

Je  vais  essayer  d^analyser  aussi  brièvement  que  pos- 
sible son  mémoire. 

Après  avoir  fait  connaître  le  but  de  ses  recherches, 
Tauteuf  expose  qu'il  a  eu  recours  pour  leur  ex'ëculion  à  un 
spectroscope  à  vision  directe,  à  forte  dispersion  de  Merz, 
el  au  spectropholomètre  de  Glan  modifié  par  M.  Yogel. 
Il  donne  une  description  de  ce  dernier  spectroscope  et  il 
joint  deux  dessins  el  même  des  galvanos  pour  leur  impres- 
sion. 

Je  ferai  remarquer  que  le  spectropholomètre  de  Glan, 
modifié  par.  M.  Vogel,  a  déjà  été  décrit  el  figuré  par 
M.  von  Konkoly  dans  un  ouvrage  publié  par  lui  el  que  le 
D'  Schellen,  dans  son  livre  Die  spectral  Analyse  1885^  Ta 
également  décrit  et  figuré. 

Les  gaz  et  vapeurs  qui  onl  fait  Tobjel  des  investiga- 
lions  de  M.  von  Konkoly  et  de  M.  le  D"  Rudolf  de  Kôves- 
cizethy,  son  astronome  adjoint,  sont  le  gaz  de  ^*éclairage, 
le  mélhan,  Téthan,  les  oxyde  et  axhydride  carboniques,  le 
cyanogène,  les  vapeurs  de  Talcool,  de  lélher,  de  la  ben- 
zine, du  pétrole,  de  Tessence  de  térébenthine. 

Les  gaz  et  les  vapeurs  ont  été  brûlés  à  la  pression  ordi- 
naire el  à  Taide  des  moyens  généralemenl  employés; 
Tanalyse  prismatique  des  flammes  ainsi  produites  a  été 
faite.  Des  lubes  de  Geissier  onl  servi  pour  Tobservation 
des  spectres  électriques  gazeux  à  pression  variable. 

M.  von  Konkoly  rappelle  ensuite  fort  longuement  les 
spectres  cométaires  observés  jusqu'à  ce  Jour.  Celte  mono- 
graphie si  longue  des  bandes  cométaires  est  cependant 
moins  complète  que  le  remarquable  travail  qu'on  doit  à 


(  279  ) 

M.  le  IK  Hasselberg  el  que  M.  von  Konkoly  ne  cite  pas, 
sans  doute  par  le  motif  qu'il  en  ignore  l'existence.  En 
effet,  en  1880,rÂcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pélersbourg  a  publié,  dans  le  tome  XXVIII,  n"*  %  de  ses 
mémoires,  un  travail  du  D'  Hasselberg,  intitulé  :  Vber 
die  Speclra  der  Comeferiy  etc, 

M.  von  Konkoly  conclut  de  ses  recherches  que  le 
spectre  de  flamme  des  hydrocarbures,  benzine,  etc.,  de 
ralcool,etc.,  appartiennent  à  un  type  commun.  M.  Hassel- 
berg, qui  a  exécuté  des  travaux  dans  la  même  direction,  a 
donné  une  conclusion  plus  générale.   D'après  lui,  c  le 

>  spectre  de  tous  les  composés  hydrocarbonés  se  rap- 

>  porte  avec  une  grande  probabilité  à  celui  de  l'acéty- 

>  lène.  >  En  effet ,  sous  l'influence  de  l'arc  électrique, 
l'acétylène  se  produit  directement  par  le  carbone  dans  une 
atmosphère  d'hydrogène,  ainsi  que  M.  Berthelotl'a  prouvé 
le  premier.  De  ce  fait  on  peut  conclure,  avec  une  grande 
probabilité,  que  sous  l'influence  du  courant  tous  les  hydro- 
carbures dissociés  soni  ramenés  à  l'état  d'acétylène. 

D'après  M.  von  Konkoly,  l'intensité  des  bandes  hydro- 
carbonées, dans  les  tubes  de  Geissier,  diminue  avec 
l'augmentation  de  pression.  Cette  observation  n'est  pas 
neuve;  elle  a  déjà  été  faite  par  M.  Hasselberg,  qui  dit  que 
<  l'intensité  et  la  richesse  des  détails  (des  bandes)  dimi- 

>  nue  avec  l'augmentation  de  pression.  > 

M.  von  Konkoly  conclut  de  la  comparaison  de  ses  re- 
cherches sur  les  spectres  des  hydrocarbures  et  des  obser- 
vations spectroscopiques  cométaires  que  les  comètes  sont 
des  vapeurs  hydrocarbonées.  Cette  conclusion  est  for- 
mulée depuis  longtemps  déjà  et  plus  sûrement,  en  1879 
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par  Young  (1)  et  en  1880  par  M.  Hasselberg  (2),  qui  a  mis 
en  regard  le  type  des  spectres  cométaires  avec  le  spectre 
des  hydrocarbures  et  a  montré  la  coïncidence  des  lon- 
gueurs d*ondes  de  trois  bandes. 

[I  parait,  en  effet,  constant  que  certaines  comètes  sont 
formées  exclusivement  par  des  vapeurs  bydrocarbonées 
portées  à  Tincandescence  par  une  cause  qui  nous  est 
inconnue.  Mais  les  faits  démontrent  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  pour  toutes.  D'abord  la  lumière  émise  par  toutes 
les  comètes  n'est  pas  identique.  La  couleur  est  ouroti^fe^ou 
jaune  ou  vert  6{etia/re.  La  couleur  rouge  varie  du  rouge  vif 
(comète  de  1618,  Arago)  au  rouge  pâle.  La  comète  de 
1533  était  jaune  (Arago).  Wilhelm  Herschel  a  reconnu 
que  la  nébulosité  de  la  comète  de  1811  était  occupée  par 
un  corps  un  peu  rougeâlre  et  que  la  lumière  de  la  tête 
avait  une  teinte  vert-bleuâtre  (Arago). 

Ensuite,  il  résulte  des  magnifiques  travaux  photogra- 
phiques cométaires  de  H.  Huggins  que  le  spectre  de  la 
comète  1881  renferme  les  raies  de  l'azote  (3)  et  que  le 
spectre  de  la  comète  Wels  1882  présente  les  raies  sodiques 
ainsi  que  cinq  bandes  brillantes  comprises  entre  les  lon- 
gueurs d'ondes  4,200  et  4,800  (4). 

Les  déductions  tirées  de  la  différence  de  coloration  des 
comètes  et  des  travaux  photospectroscopiques  d'Huggins 
permettent  donc  de  conclure,  contrairement  à  l'opinion 
qui  était  généralement  admise,  que  la  substance  de  toutes 


(1)  Sitlimann-Journal.  Vol.  17,  p.  572. 

(2)  Uber  die  spectra  der  Cometen,  efc.  Saint-Pétersbourg,  18S0,  p.  06. 

(3)  Proceedings  of  the  Royal  Society.  Vol.  33,  p.  I . 

(4)  /6t(f0m.  Vol  34,  p  148. 
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les  comètes  n*est  pas  idenlique,  ainsi  que  le  croit  aujour- 
d'hui encore  M.  von  Konkoly. 

Le  savant  astronome  hongrois  termine  son  travail  en 
disant  que  c  leur  consistance  (des  comètes)  n^est  pas  si 
»  raréfiée  comme  on  le  pense  d'après  les  observations 
»  astronomiques  basées  sur  la  réfraction.  >  J'ignore  sur 
quels  faits  Fauteur  se  fonde  pour  émettre  cette  hypothèse. 
Je  n'ai  rencontré  dans  son  travail  aucune  expérience,  ni 
aucune  considération  qui  l'aient  justifiée.  I^es  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  tubes  de  Geissier  renfermant  des 
gaz  à  des  pressions  variables  me  semblent  conduire  à  une 
conclusion  opposée,  et  notamment  le  fait,  reconnu  d'abord 
par  M.  Hasselberg  et  confirmé  ensuite  par  M.  von  Konkoly 
lui-même,  que  Tintensité  des  bandes,  hydrocarbonées  dans 
les  tubes  de  Geissier  diminue  avec  l'augmentation  de 
pression;  ce  qui  du  reste  n'est  vrai  que  dans  une  limite 
donnée.  En  effet,  cette  limite  dépassée,  l'intensité  décroît 
avec  la  dépression  ainsi  que  je  l'ai  constaté  avec  certitude; 
on  sait  d'ailleurs  qu'en  vidant  à  l'aide  d'une  pompe  de 
Sprengel  un  tube  rempli  d'un  gaz  quelconque,  il  arrive  un 
moment  où  l'illumination  produite  par  le  passage  du  cou- 
rant diminue  pour  disparaître  complètement.  Ce  moment 
arrivé,  l'étincelle  elle-même  ne  passe  plus  quoique  le  vide 
ne  soit  pas  complet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  observations  astrono- 
miques incontestées  que  les  masses  des  comètes  sont 
d'une  petitesse  excessive,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
La  Place. 

L'illustre  auteur  de  la  Mécanique  Céleste  constate  d'ail- 
leurs que  c  la  comète  de  1770  a  traversé  le  système 
c  entier  des  satellites  de  Jupiter  et  cependant  elle  ne 
»  paraît  pas  y  avoir  causé  la  plus  légère  altération.  » 
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Babinel  a  certainement  eu  raison  de  les  appeler  c  des 
»  Riens  visibles  »  et  en  attendant  qu*on  ait  pénétré  pins 
avant  dans  la  cause  de  la  lumière  émise  par  les  masses 
eométaires,  il  est  prudent  de  conserver  cette  opinion. 

Je  ne  veux  pas  finir  Tanalyse  du  travail  soumis  à  mon 
examen  sans  constater  qu'il  renferme  un  grand  nombre 
d'observations  spectroscopiques  de  vapeurs  bydroc^irbo- 
nées  qui  me  paraissent  exécutées  avec  beaucoup  de  soin. 
Ces  observations  confirment,  pour  la  plupart,  celles  déjà 
connues  et  les  complètent  pour  quelques-unes  d'entre 
elles.  Du  reste,  les  chimistes  et  les  physiciens  qui  se  sont 
occupés  d'analyse  prismatique  savent  que  le  faciei  d'un 
spectre  dépend  à  la  fois  de  la  température  à  laquelle  est 
portée  la  flamme  ou  le  gaz  considéré  et  du  spectroscope 
employé.  Il  y  a  deux  années,  j'ai  montré  à  mon  éminent 
ami  M.  le  Lieutenant*Général  Liagre  qu'en  faisant  l'ana- 
lyse prismatique  du  cône  interne  de  la  flamme  du  gaz  de 
l'éclairage  alimenté  convenablement  d'oxygène  pur,  on 
observe  à  l'aide  d'un  même  spectroscope  un  spectre  sen- 
siblement difltérent,  quant  au  nombre  de  raies,  suivant 
que  l'observation  s'efi'ectue  au  sommet  du  cône  interne, 
où  la  température  est  au  maximum  et  sufiisante  pour 
maintenir  l'iridium  en  fusion,  ou  sur  le  devant  ou  sur  le 
côté  du  cône  interne.  Je  lui  ai  montré  en  outre  que  la 
physionomie  du  spectre  du  sommet^  du  devant  ou  du  côté 
du  cône  interne  varie  d'après  le  spectroscope.  En  se  ser- 
vant d'un  spectroscope  à  vision  directe  à  faible  disper- 
sion, on  observe  un  spectre  qui  ressemble  à  s'y  mépren- 
dre au  spectre  cométaire  à  bandes,  tandis  qu'en  employant 
un  instrument  d'un  pouvoir  dispersif,  plus  considérable 
les  bandes  se  définissent  en  raies,  les  unes  fines  et  les 
autres  larges  et  à  bords  d'une  netteté  extrême. 
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En  m'exprimant  ainsi  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  parfai- 
tement connu  ;  ces  faits  qui  rattachent  indissolublement  le 
faciei  du  spectre  des  substances  hydrocarbonées  à  la  tem- 
pérature à  laquelle  elles  sont  portées  et  aux  instruments 
otilisés  diminuent  la  valeur  des  observations  spectrales, 
exécutées  sur  les  hydrocarbures. 

La  conclusion  à  déduire  des  faits  et  considérations  qui 
précèdent  ne  me  semble  pas  douteuse.  Le  mémoire 
présenté  à  l'Académie,  contenant  d^une  part  la  description 
d*un  instrument  parfaitement  connu  et  figuré  dans  un 
traité  de  spectroscopie  et  d'autre  part  une  monographie 
des  spectres  cométaires  moins  complète  que  celle  que  la 
science  doit  depuis  quatre  années  déjà  à  M.  le  D*^  Hassel- 
berg  de  TObservatoire  de  Pouikowa,  ne  peut  pas  être  im- 
primé par  FAcadéroie  sans  que  la  moitié  au  moins  du  texte 
n'en  soit  retranchée. 

Il  ne  me  reste  donc  qu*à  examiner  s'il  convient  d'offrir 
à  l'auteur  de  réduire  son  mémoire  à  l'exposé  des  observa- 
tions spectrales  qui  lui  sont  propres.  Si  le  savant  auteur 
de  ce  travail  habitait  le  pays  et  maniait  plus  facilement 
la  langue  française,  je  n'hésiterais  aucun  instant  de  pro- 
poser à  la  Classe  de  prendre  ce  parti.  Mais  M.  von  Kon- 
koly  réside  en  Hongrie  et  une  entente  à  celte  distance 
entre  l'Académie  et  lui  étant  difficile,  sinon  impossible, 
à  réaliser,  je  suis  d'avis  que  la  Classe  peut  se  borner  à 
remercier  M.  von  Konkoly  de  sa  communication  et  à  dépo- 
ser honorablement  son  mémoire  aux  archives.  » 

c  Après  avoir  pris  connaissance  du  travail  intitulé  : 
Investigations  sur  les  spectres  cométaires  et  sur  les 
spectres  lumineux  des  gaz  hydrocarbonés,  ainsi  que  de 
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l'analyse  si  complète  et  si  consciencieuse  de  mon  émînent 
confrère  M.  Stas,  je  pense,  comme  le  savant  premier 
commissaire,  que  le  mémoire  de  M.  von  Konkoly  devrait, 
avant  de  pouvoir  être  publié  par  l'Académie,  être  notable- 
ment condensé  et  réduit  aux  observations  originales  de 
l'auteur  et  de  son  assistant. 

Si  la  Classe  était  d'avis  qu'une  pareille  réduction,  qui 
devrait  nécessairement  être  accompagnée  de  nombreuses 
corrections,  tant  au  point  de  vue  du  style  que  de  Tortho* 
graphe,  est  rendue  impossible  par  des  circonstances 
spéciales,  j'appuierais  la  conclusion  de  mon  savant  con- 
frère, d'après  laquelle  des  remerctments  seraient  adressés 
à  l'auteur,  et  le  mémoire  lui-même  déposé  très  honora- 
blement dans  les  archives.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  deux  rapports 
auxquelles  a  souscrit  M.  Mouligny,  troisième  commis- 
saire. 


Sur  le  tétraèdre^  par  M.  Neuberg. 

c  Quelques  géomètres,  tant  en  France  qu'en  Allemagne, 
ont  consacré  leurs  loisirs  à  la  recherche  des  propriétés  de 
certains  points  particuliers  dans  le  triangle. 

Sans  partager  leurs  goûts,  nous  comprenons  l'attrait 
qu'ils  éprouvent  pour  ce  genre  de  recherches  :  trahit  sua 
quemque  voluptas. 

Tels  n'aiment  à  considérer,  dans  la  science,  que  les 
grandes  lignes;  d'autres  sont  poussés  de  préférence  vers 
l'étude  des  détails. 
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Celle-ci;  indépeDdamment  des  résultats  iotéressants 
auxquels  elle  peut  conduire,  offre  parfois,  du  reste,  à 
celui  qui  sait  en  profiter,  la  chance  d'y  rencontrer  le 
germe  d*une  théorie  nouvelle. 

Sans  avoir  la  passion  de  ce  genre  de  travaux,  on  peut 
donc  les  encourager  et  applaudir  aux  succès  de  ceux  qui 
s*;  livrent. 

Telle  est  Timpression  générale  que  nous  a  laissée  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Neuberg. 

Familiarisé  avec  le  tétraèdre  par  ses  recherches  anté- 
rieures, il  s'est  proposé  d'étendre  à  Tespace  les  propriétés 
récentes  découvertes  dans  Je  triangle. 

Quoique  l'idée  de  celte  généralisation  fût  toute  natu- 
relle, aussi  simple  n'était  pas  sa  mise  à  exécution. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  des  théories  générales, 
qu'elles  s'étendent  d'elles-mêmes,  sans  autre  effort,  le 
plus  souvent,  qu'une  difficulté  analytique  à  surmonter,  du 
plan  à  l'espace,  tandis  que  la  généralisation  des  propriétés 
particulières  demande  presque  toujours  une  tournure 
d'esprit  spéciale,  parfois  même,  comme  fa  dit  avec  raison 
M.  P.  Serret,  un  peu  de  bonheur. 

M.  Neuberg  a  surmonté  les  difficultés  assez  grandes 
que  présentaient  les  généralisations  qu'il  s'est  proposé  de 
trouver;  il  a  réussi  à  les  rencontrer  presque  toutes,  et  il 
est  arrivé,  en  outre,  à  des  résullats  très  curieux  et  très 
intéressants. 

Noos  aurions  trop  de  citations  à  Taire,  si  nous  voulions 
analyser  en  détail  son  mémoire. 

Ce  que  nous  venons  d'en  dire  suffira,  pensons-nous, 
pour  justifier  la  proposition  que  nous  avons  l'honneur  de 
faire  à  la  Classe,  d'ordonner  l'insertion  du  travail  de 
M.  Neuberg  dans  les  mémoires  in-8^  > 
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c  Je  me  rallie  aux  conclusions  de  mon  honorable  con- 
frère, et  je  propose,  en  outre,  d'adresser  des  remercie-» 
ments  à  M.  Neuberg,  pour  Tenvoi  de  son  intéressant  et 
savant  mémoire.  » 


r|»|»«f •«  «Te  M,  MB,  €fmtm9mf ,  f t^iH^tMe  r««fiMl«MNre. 

C  Parmi  les  théorèmes,  très  nombreux,  contenus  dans 
le  Mémoire  de  M.  Neuberg,  je  citerai  ceux-ci,  parce  qu'ils 
me  semblent  Tort  remarquables  : 

I.  Le  sommet  d'un  tétraèdre j  et  les  centres  des  sphères 
ex^inscrites,  forment  un  système  de  points  tels,  que  toute 
surface  i  du  second  degré,  passant  par  sept  d'entre  eux, 
passe  aussi  par  le  huitième  Ç),  La  surface  i  contient  une 
infinité  de  couples  de  points  qui  peuvent  être  pris  pour 
foyers  d^une  surface  de  révolution,  du  second  ordre,  inscrite 
au  tétraèdre. 

II.  Si  deux  tétraèdres  isodynamiques  ('*)  sont  homothé^ 
tiques  par  rapport  au  point  K  ('*'),  les  faces  du  premier 
rencontrent  les  arêtes  du  second  en  douze  points  d'une  même 
sphère;  les  faces  du  second  rencontrent  les  arêtes  du  premier 
en  douze  points  dune  seconde  sphère;  les  centres  des  deux 


(*)  D'après  ud  théorème  coddu,  toutes  les  surfaces  du  second  degré, 
qui  passent  par  sept  points  donnés,  passent  aussi  par  un  huitième  point. 
Le  théorème  de  M.  Neuberg  peut- il  servir  à  comp/^ter celui-ci? 

('*)  Un  tétraèdre  isodynamique  est  celui  dans  lequel  les  arêtes  oppo* 
sées  forment  un  rectangle  constant. 

{***)  Le  point  K  est  celui  où  concourent  les  droites  qui  Joignent  tes 
sommets  avec  les  centres  des  cercles  inscrits  aux  faces  respectivement 
opposées» 
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sphères  divisent^  en  trois  partieê  égales,  la  droite  qui  joint 
les  centres  des  sphères  circonscrites  aux  deux  tétraèdres. 

11  i.  Dans  tout  quadrilatère  isodynamique:  1^  les  droites 
qui  joignent  un  sommet  au  centre  du  cercle  inscrit  au 
triangle  des  autres  sommets,  concourent  en  un  même 
point;  2^  les  droites  qui  joignent  un  sommet  au  centre 
du  cercle  circonscrit  au  triangle  des  autres  sommets,  con- 
courent en  un  même  point. 

lY.  Sur  une  base  donnée,  A^  A2  As,  on  peut  construire 
une  infinité  de  tétraèdres  involutifs  A|  A,  Ag  A4  (*).  Cela 
posé  :  le  lieu  des  sommets  A4  est  une  anallagmatique  du 
troisième  ordre. 

On  le  voit  :  le  Mémoire  de  M.  Neuberg  roule,  principa- 
lemenl,  sur  la  Géométrie  élémentaire.  Mais  n'oublions  pas 
que  cette  Géométrie,  cultivée  par  Euler,  Monge,  Poncelei, 
Dandelin,  Steiner,  Chastes, . . . . ,  Test  encore  pas  d'illustres 
vivants.  Notre  honorable  et  savant  Collègue  de  Liège  a 
bien  fait,  je  pense,  d'ajouter  un  chapitre,  très  intéressant, 
au  recueil  des  travaux  de  ses  devanciers. 

En  conséquence,  je  me  rallie,  avec  empressement,  aux 
conclusions  des  deux  premiers  Commissaires.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  trois  rapports. 


{'l  Poar  abréger,  j^appelle  tétraèdre  involutif,  celui  daDs  lequel  C  hyper- 
botoUde  des  hauteurs  passe  par  le  centre  de  ta  sphère  circonscrite. 
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Sur  la  présence  aux  temps  anciens  et  modernes  de  la 
Baleine  de  Biscaye  {ou  Nordcaper)^  aux  cotes  de  Nor- 
wège;  par  G. «A.  Guldberg. 

c  La  notice  que  H.  Guldberg  vient  de  communiqaer  à 
TAcadémie  a  pour  objet  la  Baleine  que  les  Basques  ont 
chassée  depuis  le  IX"*  siècle  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
qu'ils  ont  poursuivie  plus  tard  au  nord  de  l'Atlantique. 
M.  Guldberg  a  trouvé  quelques  ossements  de  cette  espèce 
dans  des  iles  au  nord  de  la  Norwège  et  il  commence  sa 
notice  en  disant  que  la  première  espèce  de  grande  Baleine 
que  l'homme  ait  poursuivie  et  capturée,  est  la  Baleine 
des  Basques. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  ne  savons  rien  de 
l'histoire  de  la  pèche  dans  la  mer  du  Japon,  si  ce  n'est 
que  la  Baleine  du  Japon  vit  dans  les  eaux  du  courant  noir, 
comme  la  Baleine  des  Basques  dans  les  eaux  du  gulf- 
stream,  et  que  les  nombreux  ouvrages  japonais  qui  trai- 
tent de  cette  pêche  dénotent  que  cette  industrie  v  est 
exercée  depuis  des  temps  très  reculés. 

M.  Guldberg  partage  encore  l'opinion  de  Sov^erby  et  de 
Cuvier  que  la  Baleine  des  Basques  a  été  de  plus  en  plus 
refoulée  vers  le  nord  et  que  les  baleiniers,  en  la  poursui- 
vant dans  les  régions  polaires,  ont  appris  à  connaître  la 
Baleine  franche.  C'est  une  erreur  qu'il  est  bien  difficile 
d'extirper,  paraît-il.  Il  est  bien  reconnu  que  c'est  la 
recherche  du  passage  nord-est  pour  se  rendre  à  Calhay^ 
le  pays  des  merveilles  et  des  épices,  qui  a  fait  connaître  la 
Baleine  du  Spilzberg.  Barendz  et  plus  tard  Ryp  en  1596 
découvrent  Vile  des   Ours,  la  Compagnie  moscovite  y 


(  289  ) 

envoie  en  1604  un  navire  pour  chasser  le  Morse  et  en 
poursuivant  cet  animal  plus  au  nord,  en  i607,  J.  Poole 
découvre  la  Baleine  franche. 

Du  reste,  ce  qui  montre  bien  qu'il  existe  un  hiatus 
dans  rhistoire  de  la  pèche  de  la  Baleine,  c'est  que  les 
Anglais  comme  les  Néerlandais,  en  envoyant  en  1611  et 
en  1612  les  premiers  navires  au  Spitzberg,  vont  chercher 
leurs  harponneurs  parmi  les  pécheurs  basques. 

Une  partie  importante  de  la  noticede  M.Guldberg  a  pour 
objet  des  ossements  de  Baleine,  trouvés  par  lui-même,  les 
uns  à  nie  de  Soroen,  au  Sud-Est  du  Cap  nord  (TO**  V2  N). 
dans  une  colline  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Colline  des  Hollandais,  Hollanderhaugen  ;  les  autres  près 
de  Sorvaer,  qui  est  aujourd'hui  une  station  de  pécheurs 
des  Balénoptères,  et  d'autres  encore  dans  deux  endroits 
près  de  la  grande  station  de  Vardô. 

La  plupart  de  ces  ossements  sont  bien  conservés;  ils 
consistent  en  une  région  occipitale,  une  partie  moyenne 
de  maxillaire  supérieur,  deux  régions  cervicales;  deux  ver- 
tèbres  lombaires,  deux  omoplates  et  dix  os  de  bras  et  de 
l'avant-bras.  * 

M.  Guldberg  fait  la  description  de  ces  os,  donne  leurs 
mesures  et  les  compare  ensuite  avec  soin  aux  os  corres- 
pondants des  espèces  voisines;  il  n'est  pas  douteux  que  ces 
os  proviennent  de  la  pêche  qui  a  été  pratiquée  ancien- 
nement dans  ces  parages  et  appartiennent  à  la  même 
espèce,  le  Nordcaper^  dont  nous  avons  fait  connaître  un 
humérus,  recueilli  sur  les  bords  de  la  mer  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure, ainsi  qu'une  côte  et  des  vertèbres  des 
environs  de  Furnes  et  d'Ostende. 

Le  conservateur  du  musée  de  Christiania  fait  remarquer, 
en  finissant,  que  les  pêcheurs  ont  observé  depuis  quelque 

3"*  SÉRIE,  TOME  vu.  19 
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lemps  l'apparition  d'une  Baleine  sans  nageoire  dorsale, 
c'esl-à-dire  d'une  vraie  Baleine,  autour  de  Beereneiland; 
comme  le  même  phénomène  s'est  produit  sur  les  côtes  de 
la  Caroline  du  Sud,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  pèche 
de  la  Baleine  des  Basques  reprenne  d'ici  à  quelques  années 
des  deux  côtés  de  l'Atlantique. 

Cette  notice  de  M.  Guldberg  doit  contribuer  à  nous  Taire 
mieux  connaître  l'histoire  de  ce  précieux  animal  que  nos 
voisins  du  Nord  ont  appelé  Nordcaper;  aussi  nous  avons 
l'honneur  d'en  proposer  l'impression  dans  les  Bulletins 
de  l'Académie.  > 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions  auxquelles  s'est 
rallié  M.  Ch.  Van  Bambeke,  second  commissaire. 


De  rinfluence  de  la  température  sur  les  caractères  des 
raies  spectrales;  par  M.  Ch.  Fievez,  astronome  à  l'Obser- 
vatoire royal  de  Bruxelles. 

c  A  l'origine  de  l'analyse  prismatique,  on  admettait 
généralement  que  l'espace  spectral  était  sillonné  exclusi- 
vement ou  de  raies  obscures,  noires,  ou  de  raies  plus  ou 
moins  brillantes.  L'étude  du  spectre  solaire  d'abord,  et 
ensuite  l'examen  plus  approfondi  du  spectre  des  flammes 
et  de  l'étincelle  électrique,  ont  permis  de  reconnaître  des 
changements  dans  les  caractères  des  raies.  Ainsi,  on  a 
constaté  l'existence  de  raies  courtes,  de  raies  élargies.  On 
a  reconnu,  dans  le  spectre  solaire  et  dans  les  spectres  stel- 
laires,  l'existence  simultanée  de  raies  noires  et  de  raies 
brillantes,  les  unes  fines  et  les  autres  larges.  Le  profes- 
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seor  Young  a  vu  à  la  base  des  protubérances  solaires  les 
raies  noires  du  sodium  considérablement  élargies,  une 
raie  brillante  se  développer  au  milieu  de  chacune  de  ces 
raies  sombres  élargies,  enfin  une  raie  noire  se  produire  au 
milieu  de  chacune  des  raies  brillantes. 

M.  Kirchboffa  le  premier  indiqué  et  démontré  la  cause 
du  renversement  des  raies.  On  a  attribué  les  changements 
des  caractères  des  lignes  du  spectre  solaire  à  des  modifi- 
cations correspondantes  de  l'état  dynamique  de  la  vapeur 
émissive.  M.  Fievez  a  institué  une  série  de  recherches 
ayant  pour  but  de  découvrir  la  cause  générale  des  difl*é* 
rents  changements  observés  dans  les  caractères  des  raies. 
Dans  un  précédent  travail  imprimé  dans  les  Bulletin$  de 
l'Académie,  il  a  prouvé  que  l'élargissement  des  raies  de 
l'hydrogène^  de  Tazote,  etc.,  est  indépendant  de  la  pres- 
sion et  corrélatif  à  une  élévation  de  température.  Le  tra- 
vail actuel  porte  à  la  fois  sur  des  spectres  électriques  et 
sur  des  spectres  de  flamme. 

Les  recherches  sur  les  spectres  électriques  ont  été 
exécutées  sur  de  l'hydrogène  contenu  dans  un  tube  de 
Geissier  muni  d'électrodes  distants  de  100  millimètres, 
ou  dans  un  tube  de  30  millimètres  de  largeur  muni 
d'électrodes  distants  de  2  millimètres,  à  des  pressions 
élevées  ou  fiaiibles. 

En  opérant  ainsi^  M.  Fievez  a  constaté  de  nouveau, 
contrairement  à  une  affirmation  de  Van  Monckboven,  que 
la  pression  est  sans  influence  directe  sur  l'élargissement 
des  raies  de  l'hydrogène  et  que  cet  élargissement  est  cor- 
rélatif à  l'élévation  de  la  température,  qui  dépend  de  la 
résistance  opposée  au  courant  par  le  milieu  traversé,  il 
démontre  également  que  la  pression  est  sans  influence  sur 
le  renversement  des  raies  d'un  gaz,  c'est-à-dire  c  sur 
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rapparilioD  d'une  raie  noire  au  milieu  d'une  raie  bril- 
lante >,  et  sur  rélargissement  subséquent  de  cette  raie 
noire. 

La  note  contient  Pexposé  précis  des  conditions  dans 
lesquelles  les  observations  ont  été  faites,  et  cet  exposé 
mo  semble  justifier  les  conclusions  déduites  par  M.  Fievez 
de  ses  recherches,  notamment  que  les  phénomènes  con- 
statés sont  dus  exclusivement  au  mouvement  calorique. 

11  a  contrôlé  ses  observations  en  étudiant  les  spectres 
de  flamme.  Pour  exécuter  cette  étude,  M.  Fievez  a  eu 
recours  à  une  forte  dispersion ,  qu'il  a  réalisée  en  combi- 
nant un  spectroscope  Christie  à  un  réseau  Rutberford. 
Ses  investigations  ont  porté  sur  le  spectre  du  sodium,  du 
potassium,  du  lithium  et  du  thallium  qui,  du  reste,  lui  ont 
fourni  des  résultats  identiques  quant  aux  changements 
des  caractères  des  raies  spectrales  observées. 

Je  vais  me  borner  à  indiquer  ceux  relatifs  au  sodium. 
En  répandant  ce  métal  dans  Thydrogène  en  combustion 
ou  en  le  brûlant  dans  le  gaz  oxhydrique,  on  voit  successi  - 
vement  les  raies  brillantes  Df  et  D^  : 

c  i""  Augmenter  d'éclat  et  s'élargir  jusqu'à  se  rejoin- 
dre; 

>  2^  Une  raie  noire  paraître  au  milieu  de  chacune  des 
raies  élargies  ; 

>  S""  Ces  raies  noires  s'élargir  jusqu'à  se  rejoindre; 

>  4""  Une  raie  brillante  au  milieu  de  chaque  raie  noire 
élargie  ; 

9  5**  Une  nouvelle  raie  noire  au  milieu  de  cette  raie 
brillante.  » 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  consigner  ici  une  observation 
faite  par  M.  Fievez  que  je  regarde  comme  fondamentale. 

L'ingénieux  et  perspicace  physicien,  exposant  les  con- 
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slatalioDs  qu'il  a  faites  sur  le  speclre  de  l'hydrogène  Sodé 
en  combustion,  dit  : 

€  Limage  du  dard,  projetée  sur  la  fente  du  spec- 
troscope,  étant  plus  petite  que  la  hauteur  de  cette  fente, 
donne  un  spectre  des  diverses  enveloppes  de  ce  dard  :  le 
milieu  du  spectre  correspondant  au  centre'du  dard  et  les 
bords  correspondant  à  Tenveloppe  externe  où  la  tempe-- 

m 

rature  est  la  plus  basse. 

»  Or,  les  raies  sodiques  sont  les  plus  élargies  et  ren- 
versées eu  leur  milieu  et  simplement  brillantes  et  termi- 
n('*es  en  pointe  à  leur  extrémité,  correspondant  à  la  région 
de  basse  température  du  dard,  ce  qui  démontre  l'inHuence 
directe  de  la  température  sur  le  renversement  et  Télar- 
gissement.  » 

Les  phénomènes  décrits  par  M.  Fievez  rappellent  ceux 
observés  par  M.  Young  sur  le  soleil  et  en  donnent  l'expli- 
cation. 

H.  Fievez  termine  sa  note  en  disant  :  t  Les  modifi- 
cations dans  Tapparence  des  raies  sont  donc  identiques 
dans  les  spectres  de  flamme  et  dans  les  spectres  élec- 
triques, et  Ton  peut  en  conclure  : 

c  Un  accroissement  de  complexité  dans  la  constitution 
d'une  raie  spectrale  est  un  indice  certain  d'un  accroisse- 
ment de  température  de  la  vapeur  émissive. 

»  Cette  conclusion  permet  d'affirmer  que  : 

>  La  température  des  taches  solaires  est  plus  élevée 
que  celle  du  limbe  parce  que  les  raies  spectrales  des 
taches  ont  une  largeur  plus  considérable  que  celle  du 
limbe.  > 

Avant  de  me  charger  de  présenter  à  l'Académie  le  tra- 
vail de  M.  Fievez,  je  l'ai  prié  de  répéter  devant  moi  les 
faits  fondamentaux  qui  y  sont  exposés.   Il  m'a  rendu 
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témoin  à  deux  reprises  (les  observations  relatives  à  l'élar- 
gissement  et  au  renversement  des  raies  de  l'hydrogène,  du 
sodium  et  du  lithium.  M.  le  lieutenant-général  Liagre  a 
constaté  également  l'exactitude  des  faits  concernant 
l'élargissement  et  le  renversement  des  raies  sodiques.  Nous 
pouvons  donc  nons  constituer  garants  de  leur  pariaite 
réalité. 

La  grande  importance  des  observations  consignées  par 
M.  Fievez  dans  sa  note  ne  peut  échapper  à  ceux  qui  sont 
au  courant  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  spectro- 
scopiques. 

Je  considère  comme  un  grand  progrès  réalisé  d'avoir 
découvert  le  moyen  de  reproduire  à  volonté  des  phéno- 
mènes fugitifs  qui  se  passent  à  des  distances  presque 
incommensurables  de  nous  et  qui  n'ont  que  la  lumière 
pour  messager,  enlin  un  progrès  plus  considérable  encore 
d'en  avoir  démontré  la  cause  avec  certitude. 

Je  remplis  un  devoir,  bien  agréable  du  reste,  en  pro- 
posant à  la  Classe  d'ordonner  l'impression  dans  le  Bulletin 
de  la  séance  de  la  note  de  M.  Fievez,  de  lui  adresser  des 
remerctments  pour  sa  communication  et  des  félicitations 
pour  son  remarquable  travail.  » 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  les  amas  de  sables  et  les  blocs  de  grès  disséminés  à  la 
surface  des  collines  famenniennes  dans  l'Entre-Sambre- 
el'Meuse;  par  Michel  Mourlon,  correspondaot  de  TAca- 
démie. 

On  a  pu  voir  par  les  publications  du  service  de  la  Carie 
géologique  que  les  amas  de  sables  avec  lentilles  d'argile 
plastique  qui  recouvrent  fréquemment  le  calcaire  carbo- 
nifère, ne  sont  pas  renseignés  sur  les  roches  psammitiques 
du  famennien  ou  dévonien  supérieur. 

C'est  que  tandis  que  ces  sables  avec  lentilles  d'argile 
sont  rapportés  aujourd'hui  par  la  plupart  des  géologues  à 
l'étage  landenien  fluvio-marin  de  l'Éocène  inférieur,  les 
sables  et  les  argiles  qui  surmontent  les  psammifes  famen- 
niens  sont,  comme  je  l'ai  reconnu  depuis  longtemps,  le 
résultat  de  la  décomposition  sur  place  de  ces  psammites. 

C'est  ce  dont  témoignent  l'abondance  des  paillettes  de 
mica  qui  entrent  dans  leur  composition  de  même  que 
les  fragments  de  psammites  non  entièrement  décomposés 
qui  leur  sont  associés. 

Après  avoir  parcouru  tout  l'espace  occupé  en  Belgique 
par  les  psammites  du  Condroz,  un  seul  affleurement  de 
sables  avec  argile  plastique  m'avait  semblé  devoir  faire 
exception  à  cette  règle  :  c'était  celui  qui  s'observe  à  l'est 
d'Esneux,  sur  l'Ourthe,  entre  les  deux  hameaux  de  Fontin 
et  de  Betgné,  c'est-à-dire  dans  une  région  où  Dumont  ne 
renseigne  sur  sa  carte  que  des  psammites  du  Condroz.  Or, 
la  découverte  que  je  fis  dans  cette  même  région  de  deux 
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petits  bassins  de  calcaire  carbonifère  (1)  semblait  déjà  on 
indice  que  Taffleurenient  en  question  pourrait  bien  consti- 
tuer un  nouveau  petit  bassin  si,  toutefois,  il  n'était  pas  le 
prolongement  de  l'un  des  deux  autres. 

De  nouvelles  observations  me  permirent  de  constater 
que  Taffleurement  ou  plutôt  Tamas  de  sables  rouge,  blanc 
et  Jaune  avec  argile  plastique  gris-bleuàtre  était,  en 
quelque  sorte,  limité  par  du  minerai  de  fer  identique  à 
celui  qui  s'observe  à  la  base  du  calcaire  carbonifère. 
En6n,  des  renseignements  recueillis  tout  récemment,  à  ma 
demande,  sur  les  lieux  par  M.  Vander  Maesen,  directeur 
de  carrières,  m'apprirent  qu'en  exploitant  l'argile  et  le 
minerai  de  fer  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  on  avait 
extrait,  en  même  temps  que  le  fer,  des  blocs  de  calcaire  et 
rencontré  cette  roche  en  place. 

Dès  lors,  le  doute  n'était  plus  possible  et  ici  comme  par- 
tout ailleurs  en  Condroz,  les  sables  avec  argile  plastique 
dont  il  s^agit,  semblent  bien  localisés  dans  le  calcaire 
carbonifère. 

J'ai  pu  ui'assurer,  du  reste,  par  des  sondages,  notam- 
ment sur  la  feuille  d'Achène,  que  lorsque  ces  dépôts  argilo- 
sableux  reposent  à  la  limite  du  calcaire  carbonifère  et  du 
famennien  et  que  cette  limite  n'est  déterminée  que  par  des 
affleurements  assez  éloignés  les  uns  des  autres  ils  ne 
débordent  pas  sur  les  psammites. 

Et,  en  effet,  lorsque  la  sonde  ramène  du  sable,  c'est  bien 
du  sable  détritique  des  psammites  et  non  le  sable  ter- 
tiaire qui  remplit  les  anfractuosités  du  calcaire. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  le  Condroz  s'applique  éga- 


(l)  Sur  Vêlage  dévonien  des  psammifes  du  Condroz  en  Condros. 
(Bull,  de  PAcad.  roy.  de  Belgique,  l.  XXXIX,  1875,  p.  61  f.) 
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lement  à  TEnlre-Sambre-el-Meuse.  Seulement  ici  la  pré- 
sence d*une  certaine  argile  plastique  bleuâtre  dans  laquelle 
de  petites  fosses  sont  ouvertes,  notamment  sur  la  feuille 
de  Philippeville,  un  peu  à  FOuest  et  au  Sud-Ouest  de 
Morialmé,  ferait  croire  qu'on  a  affaire  au  calcaire  carbo- 
nifère alors,  au  contraire,  que  l'abondance  des  paillettes  de 
mica  dans  cette  argile  montre  clairement  qu'elle  résulte 
de  la  décomposition  des  psammites  sous-jacents. 

Quant  aux  sables,  la  question  se  complique  dans  cette 
région  parce  que,  outre  les  sables  détritiques,  il  en  est 
d'autres,  notamment  sur  les  feuilles  de  Rosée,  de  Beau- 
mont  et  de  Sivry,  dont  l'existence  n'a  point  encore  été 
signalée,  que  je  sache,  à  l'attention  des  géologues,  bien 
qu'ils  aient  déjà  donné  lieu  à  des  exploitations  de  quelque 
importance. 

Je  commencerai  par  mentionner  les  sablonnières  qui 
sont  situées  vers  l'extrémité  Sud-Ouest  de  la  feuille  de 
Rosée  et  dont  deux  seulement  sont  encore  ouvertes 
actuellement. 

C'est  d'abord  celle  qui  se  trouve  à  côté  du  chemin  de 
Lotenne,  un  peu  au  Sud  de  la  route  de  Philippeville  et  au 
Sud-Ouest  du  lieu  dit  Prailes,  dépendant  de  Rosée.  Elle 
présente  la  coupe  suivante,  de  haut  en  bas  : 

Coupe  (Pune  sablonniére  au  Sud-Ovest  de  Prailes  {Bosée). 

a.  Terre  Tégétale. 0",20 

6.  Limon  avec  cailloux  à  la  base  et  disséminés  dans  la  masse.  1»,00 

c.  Sable  quartzeux  jaune  foncé  ferrugineux O^^yTO 

d.  Sable  quartzeux  blanc  et  jaune,  légèrement  glaucouifère, 

visible  sur  une  épaisseur  de 2»,00 

Je  fus  frappé,  à  première  vue,  de  l'identité  de  caractères 
que  présente  le  sable  d  avec  certains  sables  tertiaires,  mais 
en  examinant  de  plus  près  la  coupe  de  cette  sablonniére 
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je  découvris,  au  milieu  de  la  masse  sableuse  d,  un  fragment 
de  psammite  qui  semblait  avoir  échappé  tout  exprès  à  la 
décomposilioD  pour  témoigner  de  la  nature  détritique  du 
sable. 

Ce  fragment  de  psammite  jaune  finement  pailleté,  lequel 
me  semble  bien  devoir  être  rapporté  au  niveau  supérieur 
du  famennien  inférieur,  Falc,  est  précisément  celui  qui, 
d'après  mon  levé,  constitue  le  sous-sol  de  la  région  en 
ce  point;  il  m'a  bien  paru  en  place,  mais  néanmoins,  le 
sable  d  ne  présentant  aucun  des  caractères  de  ceux  qui 
proviennent  de  la  décomposition  des  roches  psammitiques, 
je  persistai  à  le  regarder  comme  étant  d'origine  tertiaire. 

La  sablonnière  qui  est  ouverte  un  peu  au  Sud-Est  de 
la  précédente,  dans  les  dépendances  d'une  nouvelle  ferme 
appartenant  à  M.  Quévrin,  est  venue  me  conGrmer  dans 
cette  manière  de  voir. 

Non  seulement,  en  effet,  le  sable  ne  présentait  plus  de 
fragments  de  psammites,  mais  les  ouvriers  de  la  ferme 
m'affirmèrent  qu'il  avait  été  traversé  jusqu'à  7  m.  de 
profondeur  sans  que  l'on  y  constatât  la  présence  de  psam- 
mites. 

Voici  la  coupe  de  cette  sablonnière  : 


Coupe  de  la  sablonnière  de  la  ferme  Quévrin. 

a.  Terre  végétale 0",20 

b.  Limon  jaune  brunâtre  bigarré  de  grisâtre  (terre  à  briques) 

avec  petits  caillom  de  quartz  blanc  et  de  grès  ou  quartziie 
à  la  base  et  un  peu  disséminés  dans  la  masse  argileuse, 
j*y  ai  recueilli  aussi  un  caillou  de  silei;  l'épaisseur  du 
limon  varie  de 0'",50-2"',00 

c.  Sable  quartzeux,  légèrement  glauconifère  blanc  et  jaune  à 

grains  moyens  assez  fins  avec  quelques  concrétions  ferru- 
gineuses, visible  sur 1»,50 
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Si  maintenant  Ion  se  transporte  à  Textréroité  occiden- 
tale da  pays,  près  de  la  frontière  française,  à  environ 
35  kilomètres  à  TOuest  des  sablonnières  précédentes, 
on  observe,  en  maints  endroits  des  environs  de  Beaumont, 
des  sables  identiques  à  ceux  des  environs  de  Rosée. 

Ce  sont,  en  premier  lien,  ceux  qu'on  exploite  depuis 
plus  de  trente  ans  dans  les  sablonnières  de  Malaise  (Thi- 
rimont)  au  Nord  de  Beaumont. 

J'y  ai  levé  la  coupe  suivante  : 

Coupe  des  sablonnières  de  Malaise  (Thirimonl) 
au  Nord  de  Beaumont. 

a.  Alluvions  limoDeases  reDrermant,  surtout  au  contact  du 
gravier  d,  de  nombreux  blocs  de  grès  lustrés  pétris  de 
traces  de  débris  végétaux;  celle  couche  varie  de.   .     1  m.  à  Z'*>yl^ 

à.  Gravier  et  cailloux  roulés  de  quartz  variant  de  quelques 

ceotimètres  à O^^SS 

r.  Sable  jaune  et  blanchâtre,  légèrement  glauconifère,  visible 
sur  2  mètres  de  haut.  Ce  sable,  qui  a  été  exploité  jusqu'à 
30  pieds  de  profondeur,  se  perd  vers  FOuest  mais  se 
poursuit  à  TEst  vers  Strée 2^fi0 

Des  sablonnières  sont  aussi  ouvertes  au  Nord-Est  de 
Beaumont,  entre  cette  localité  et  Gravelinne.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  sables  blanc  et  jaune,  légèrement  glau- 
conifères,  visibles  sur  environ  S'^'âO  de  haut  et  séparés  des 
alluvions,  terre  à  briques,  de  l^^SO  à  ^''SO  d'épaisseur,  par 
une  couche  de  sable  rouge  ferrugineux,  parfois  très  glau- 
eonifère  avec  rares  cailloux  de  silex,  le  tout  variant  de 
quelques  centimètres  à  O'^âO. 

Le  même  sable  s'observe  aussi  un  peu  au  Nord-Ouest 
de  ces  dernières  sablonnières,  dans  la  tranchée  du  chemin 
de  fer,  à  400  mètres  au  Sud  du  passage  à  niveau  de 
Thirimont. 
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Meolionnons  aussi  la  présence  de  ces  sables  au  Sud- 
Oiiesl  de  Beaumonl,  sur  la  feuille  de  Sivry.  Un  peu  au 
Sud  du  village  de  ce  nom,  il  existe  une  sablonnière  ren- 
seignée sur  la  carte  topograpbique  et  dont  on  ne  voyait 
plus  en  juillet  1882,  lorsque  je  la  visitai,  que  la  partie 
supérieure.  Ce  sont  des  sables  graveleux  gris  et  jaune 
mouchetés  de  noir,  veinés  irrégulièrement  d'argile  grise  et 
surmontés  d'une  couche  d'alluvion  argilo-sableuse  renfer- 
mant des  quantités  de  blocs  de  grès  à  Turritelles  (T.  abbre- 
viata),  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Enfin,  et  c'est  là  le  point  important,  les  sables  qui  vien- 
nent d'être  passés  en  revue,  tant  aux  environs  de  Rosée 
que  de  ceux  de  Beaumont,  sont  identiques  avec  ceux 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer  entre  ces  deux  localités 
sur  la  feuille  de  Silenrieux,  particulièrement  à  Bossu 
lez-Walcourt,  où  je  les  ai  reconnus  en  plusieurs  endroits 
et  notamment  un  peu  au  Nord  de  ce  village,  en  un 
point  où  Dumont  figure  sur  sa  carte  une  petite  tache  de 
bruxellien. 

Or,  en  octobre  1879,  j'ai  pu  encore  observer  en  ce 
point,  dans  une  grande  sablonnière,  sous  une  faible  cou- 
che de  limon  avec  cailloux,  de  silex  à  la  base,  l^^SO  de 
sables  blanc-jaunâtre  légèrement  glauconifères,  tout  à  fait 
identiques  avec  les  sables  de  Rosée  et  de  Beaumont. 

J'ajouterai  que  j'ai  recueilli  non  loin  de  cette  sablon- 
nière, outre  des  grès  siliceux  fossilifères  h  Turritelles, 
semblables  à  ceux  qu'on  vient  de  voir  près  de  Sivry,  des 
grès  Ostuleux  incontestablement  bruxelliens  qui  sont 
comme  effrités  mais  peu  ou  point  roulés,  et  qui  viennent 
ainsi  appuyer  l'opinion  de  Dumont. 

Si  donc  les  sables  de  Rosée  et  de  Beaumont  sont  bien 
identiques  aux  sables  bruxelliens  de  Bossu  lez-Walcourt, 
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comme  cela  semble  résulter  des  observations  qui  précè- 
dent, on  aura  la  preuve  que  la  mer  bruxellieone  s'est 
éteadue  à  plus  de  20  kilomètres  au-delà  des  limites  qu*on 
lui  assignait  jusqu  ici  dans  TEntre-Sambre-et-Meuse. 

L'âge  des  sables  de  cette  région  étant  connu,  il  devient 
évident  qu'ils  n*ont  aucun  rapport  avec  les  blocs  de  grès 
blancs  lustrés,  répandus  à  la  surface  des  champs  et  qui 
prennent  parfois  une  très  grande  extension.  C'est  ainsi 
que  dans  le  bois  des  Menus,  à  proximité  des  sablonnières 
de  Malaise,  où  on  en  a  fait  des  pavés,  ils  formaient,  paraît- 
il,  un  banc  presque  continu  reposant  sur  les  sables  et  cela 
sur  deux  hectares  environ. 

Ces  blocs  de  grès  ont  une  composition  identique  à  celle 
des  grès  landeniens  qu'on  exploite  notamment  dans  les 
carrières  d'Huppaye  (1),  au  Sud-Ouest  de  Landen,  et  ren- 
ferment comme  ceux-ci  des  traces  de  débris  de  végétaux, 
ce  dont  j'ai  pu  m'assurcr  dans  la  sablonnière  de  Malaise. 

Mais  ces  blocs  de  grès  landenien  ne  sont  pas  les  seuls 
qu'on  rencontre  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse.  Il  existe 
aussi,  dans  cette  région,  d'autres  blocs  qui  accompagnent 
les  cailloux  et  les  graviers  quaternaires  et  dont  il  ne  semble 
pas  avoir  été  fait  mention  jusqu'ici. 

Ce  sont  des  grès  siliceux  jaunâtres,  très  fossilifères  que 
j'ai  recueillis,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur  la  feuille  de 
Sivry  ainsi  que  sur  la  feuille  de  Silenrieux,  un  peu  au  Sud- 
Est  de  Castillon  et  en  plusieurs  points  au  Sud  de  la  ferme 
des  Sept-Ânes  à  l'Ouest  d'Erpion. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  dans  ces  grès  un 
certain  nombre  de  fossiles  qui  permettent  de  déterminer 


(1)  Géologie  de  la  Belgique,  1. 1,  iSSO,  p.  206. 
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avec  précision  le  niveau  straligraphique  auquel  ils  se  rap- 
portent. Ce  sont,  outre  des  Turriteiles  (T.  abbreviata)^ 
plusieurs  autres  espèces  de  TËocène  moyen,  telles  que 
Dentalium  lucidum,  Tellina  sinuata^  Spondylus  rariêpi' 
nus^  LunulUes  et  NummulUes  lœvigata. 

Cette  dernière  espèce,  si  caractéristique  d'un  niveau  bien 
connu  dans  le  bassin  de  Paris,  semblerait  devoir  Taire 
assimiler,  malgré  de  certaines  différences  minéralogiqnes, 
nos  blocs  à  Turriteiles  avec  les  fragments  de  grès  lustrés 
jaunâtres,  renseignés  à  la  surface  des  champs  avoisinant 
le  gîte  fossilifère  landenien  d*Angre,  dans  le  Hainaut  (1). 
C'est  dans  ces  fragments  de  grès  lustré  que  M.  Vincent, 
qui  a  bien  voulu  me  prêter  son  concours  pour  la  détermi- 
nation spéciBque  des  fossiles  ci-dessus  mentionnés,  a 
reconnu  la  présence  de  la  Nummulites  lœvigata  (confirmée 
par  M.  Van  den  Broeck),  ainsi  que  de  plusieurs  espèces  du 
calcaire  grossier,  notamment  de  la  Natica  cepacœa  et  de 
VOstrea  cymbula. 

Ces  fragments  de  grès  siliceux  fossilifères  à  Nummulites 
lœvigata  ont  encore  été  rencontrés  dans  le  Hainaut,  au 
sommet  du  Mont-Panisel,  par  M.  Houzeau  de  Lebaye  (2), 
à  Baisieux  et  à  Tournai,  d'après  M.  Briart  (3),  ainsi  qu'en 
de  nombreuses  localités  du  Nord  de  la  France,  par 
M.  Gosselet. 

Enfin,  je  citerai  pour  mémoire  le  bloc  d'Asfeld,  situé 
au  point  culminant  de  la  montagne  de  Charlemont  (Givet), 


(1)  Comple  rendu  de  la  réunion  de  la  Société  géologique  de  France  d 
MonSf  en  4874,  (Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr.,  3"  série,  t.  II,  p.  627);  voir 
aassi  (Ann.  de  la  Soc.  malacol.  de  Belg.,  t.  XI,  1876,  p.  LXXIV). 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr.,  5-  série,  t.  Il,  1874,  p.  5S6. 

(3)  Ann.  de  la  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  IX,  1881-82,  p.  CLXXXII. 
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qui  attire  depuis  longtemps  l'attention  des  géologues  et 
que  nous  avons  eu  Toccasion  d'examiner,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  lors  de  la  réunion  extraordinaire  de  la 
Société  géologique  de  France  sur  la  Meuse. 

C'est  un  grès  siliceux  d'un  gris  pâle  nuancé  de  jaunâtre, 
rappelant  un  peu  les  grès  de  TÉocène  inférieur  ypresien 
de  Fessant  â  Nucula  fragilis,  mais  se  rapprochant  bien 
davantage  des  blocs  de  grès  siliceux  à  Turritelles  de 
l'Ëocène  moyen  qui  viennent  d'être  signalés  sur  la  feuille 
de  Silenrieux. 

Il  s'ensuivrait  donc  qu'en  dehors  des  blocs  de  grès  lus- 
trés landeniens,  tous  les  autres  fragments  et  blocs  de  grès 
â  Turritelles  et  à  NummulUes  lœvigata^  sans  en  excepter 
le  bloc  d'Asfeld,  bien  que  l'on  n'y  ait  pas  encore  signalé 
de  fossiles,  semblent  devoir  être  rapportés  â  une  même 
assise  de  l'Éocène  moyen. 

Et  comme,  en  parcourant  la  région  de  l'Entre-Sambre- 
et-Meuse  dans  tons  les  sens,  â  l'occasion  du  levé  de  la 
carte  géologique,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  découvrir 
dans  les  nouveaux  gisements  de  sables  que  je  viens  de 
faire  connaître,  le  moindre  vestige  des  grès  fossilifères  à 
Turritelles  eikNummulites  lœvigata^  lesquels  n'ont  encore 
été  rencontrés  jusqu'ici,  en  Belgique,  qu'à  l'état  fragmen- 
taire ou  associés  à  nos  dépôts  quaternaires,  j'en  conclus 
qu'il  faudra,  selon  toute  probabilité,  chercher  le  gisement 
de  ces  grès  au  delà  de  nos  frontières. 
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De  tinfluence  de  Cétat  de  l'atmosphère  sur  Capparition  de 
certaines  couleurs  dans  la  scintillation  des  étoiles^  au 
point  de  vue  de  la  prévision  du  temps  ;  par  Ch.  Mon- 
tigny,  membre  de  TAcadémie. 

On  sait  que  Timage  d'une  étoile  vers  laquelle  est 
dirigée  une  lunette  munie  d'un  scintillonièlre,  décrit  une 
circonférence  dans  le  champ  de  Tinstrument,  et  que,  si 
réloile  scintille,  cette  courbe  se  fractionne  en  arcs  teints 
de  vives  couleurs,  variant  rapidement,  et  parmi  lesquelles 
brillent  ordinairement  le  rouge,  l'orangée  le  jaune,  levert^ 
le  vert'bleu^  le  bleu  et  parfois  le  violet.  Beaucoup  de  ces 
feintes  diffèrent  d'une  étoile  à  l'autre.  La  fréquence  de 
chacune  change  d'ailleurs,  pour  la  même  étoile,  avec  la 
hauteur  <^  laquelle  on  l'observe  et  surtout  avec  l'état  de 
l'atmosphère.  A  ce  sujet,  j'ai  signalé  la  prédominance  par- 
ticulière de  la  couleur  bleue  qui  se  manifeste  aux  approches 
de  la  pluie  ou  quand  elle  est  survenue.  J'ai  établi  ce  fait 
remarquable  et  sans  laisser  aucun  doute,  depuis  plusieurs 
années  (1).  L'apparition  d'un  excès  de  bleu  parmi  les  autres 
couleurs  devient  un  présage  de  pluie  presque  toujours 
certain;  aussi  cet  excès  figure-t-il,  quand  il  y  a  lieu,  parmi 
les  indications  concernant  la  scintillation  qui  sont  inscrites 
au  Bulletin  météorologique  de  TObservatoire  de  Bruxelles. 

Dans  une  communication  que  je  fis  à  l'Académie,  le 


(t)  Sur  la  prédominance  du  bleu  dans  les  observations  de  scintitla- 
tions  aux  approches  et  sons  Vinfluence  de  la  pluie.  (Bulletin  de  TAca- 
demie  rojrale  de  Belgique,  i«  série,  t.  XLVII,  Juin  1879.) 
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2  Juin  1883,  au  sujet  de  l'apparition  de  la  couleur  bleue 
dans  la  scintillation  des  étoiles,  j'ai  dit  que  depuis  une 
couple  de  mois,  notamment  depuis  Avril,  la  prédominance 
de  cette  couleur  avait  été  moins  fréquente  et  moins  marquée 
que  les  années  précédentes  à  pareille  époque.  J'ajoutai 
que  je  remarquais  plus  souvent  parmi  les  autres  couleurs 
la  teinte  ver/e,  qui  avait  toujours  caractérisé  le  beau  temps 
pendant  les  belles  années  antérieures  à  1876,  et  cela, 
depuis  Torigine  de  mes  observations  en  1870.  En  présence 
de  ces  faits,  je  conclus  dès  lors  que  la  quantité  d'eau  con- 
tenue dans  les  régions  supérieures  de  Tair  devait  être 
moindre  qu'elle  ne  l'était  pendant  les  années  précédentes^ 
qui  ont  été  marquées  par  la  fréquence  et  l'abondance  des 
pluies  à  partir  de  1876.  Je  fus  ainsi  conduite  émettre  cette 
prévision  :  les  pluies  seront  moins  persistantes  pendant 
l'année  4885  (1). 

Les  faits  ont  pleinement  justiGé  cette  conjecture;  aussi 
le  rapprochement  en  a-t-il  été  fait  en  ces  termes,  dans 
Teicellente  Revue  Ciel  et  Terre,  au  sujet  de  la  quantité 
d'eau  de  pluie  recueillie  à  Bruxelles,  Pan  dernier  : 

<  Cette  prévision  s'est  pleinement  réalisée  :  il  faut 
»  remonter  à  l'année  1875  pour  trouver  une  quantité 
»  annuelle  de  pluie  inférieure  à  celle  de  1883.  On  a 
»  recueilli  pendant  cette  année  688  millimètres  d'eau  et 
>  676  en  1875.  Les  totaux  des  années  intermédiaires 
»  sont  tous  supérieurs  à  ces  nombres  (2).  » 

Il  importe  de  faire  connaître,  dès  maintenant,  que  depuis 

(1)  Bulletin  de  r Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  l.  V,  Jain  1S83; 
p.  803.. 

(2)  Voir  le  Duméro  du  15  Février  dernier. 

3"*  SÉRIE,  TOME  VII.  20 
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le  commencement  de  Tannée  actuelle,  la  prédominance 
dn  bleo  parmi  les  couleurs  visibles  dans  la  scintillation 
est  encore  moins  fréquente  et  les  excès  moins  marqués  que 
Tan  dernier;  et  qu'en  outre,  l'apparition  du  vert  parmi 
ces  couleurs  est  tout  à  fait  caractéristique  et  plus  fré- 
quente encore  que  Tannée  dernière  à  pareille  époque. 
J'ajouterai  aussi  que  maintenant  je  dislingue  souvent  la 
couleur  violetie  qui,  à  mon  grand  étonnement,  avait  fait 
défaut  pendant  les  dernières  années,  même  pour  les  étoiles 
assez  rapprochées  de  Tborizon,  là  où  cette  teinte  appa- 
raissait le  plus  souvent  pendant  les  belles  années  anté- 
rieures à  1876.  La  réapparition  du  violet  serait  aussi  un 
présage  de  la  diminution  des  pluies  et  du  retour  du  beau 
temps. 

Les  faits  que  je  viens  de  signaler  me  permetlent  de 
formuler  de  nouveau  mon  opinion,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

La  coïncidence  signalée  entre  Cappariliony  la  fréquence 
de  certaines  couleurs  dans  la  scintillation  des  étoiles^  et  la 
diminution  des  pluies  dans  le  cours  de  l'année  dernière^ 
a  justifié  la  prévision  que  f  avais  émise  dés  le  mois  de 
Juin.  Le  retour  des  mêmes  indices  m^autorise  à  renouveler 
la  même  prévision  pour  l'année  actuelle,  en  annonçant 
que,  dans  nos  régions^  les  pluies  seront  moins  fréquentes  et 
moins  abondantes  que  pendant  les  six  années  antérieures 
à  4885. 

Je  crois  pouvoir  étendre  cette  conjecture  aux  années 
suivantes  en  ajoutant  : 

îious  pouvons  espérer  que  nous  sommes  heureusement 
sortis  de  la  période  des  années  pluvieuses  qui  commença 
en  4S76y  et  que  nous  sommes  revenus  dans  une  série 
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de  belles  années^  ou  tout  au  moins  (Tannées  plus  régulières 
en  ce  qui  concerne  les  pluies,  ce  qui  est  si  désirable  sotu 
tant  de  rapports. 

Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  en  Météorologie, 
l'explication  complète  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 
n'est  guère  possible.  Cependant  je  puis  expliquer  la 
diminution  actuelle  de  la  fréquence  du  bleu  dans  la  scin- 
tillation, et  indiquer  ainsi  la  raison  première  des  circon- 
stances atmosphériques  qui  confirmèrent.  Tan  dernier, 
et  favoriseront  probablement  encore  pour  Tannée  actuelle, 
Faccomplissement  de  ces  prévisions  à  longue  échéance. 

La  diminution  de  fréquence  du  bleu  dans  les  observa- 
tions de  scintillation  depuis  Tan  dernier,  indique  que  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  les  régions  supérieures  de 
l*air  au-dessus  de  nos  contrées,  a  notablement  diminué.  Cela 
résulte  de  la  raison  même  de  la  prédominance  du  bleu 
aux  approches  de  la  pluie,  raison  que  j'ai  indiquée  briève- 
ment dans  ma  communication  de  l'an  dernier,  et  qu'il 
convient  de  rappeler  ici. 

Dans  un  remarquable  mémoire  présenté  à  l'Académie, 
notre  honorable  confrère  M.  W.  Spring  a  prouvé,  confor- 
mément à  l'opinion  déjà  émise  par  Bunsen,  que  la  couleur 
de  l'eau  pure  par  transmission  sous  une  grande  épaisseur 
est  le  6fetf ,  couleur  qui  est  également  celle  de  l'eau  solide 
prise  en  grande  masse  (1).  D'après  ce  fait,  on  conçoit 
aisément  que  les  rayons  lumineux  émanés  des  étoiles  tra- 
versant, aux  époques  de  pluie,  des  couches  atmosphériques 
contenant  de  grandes  quantités  d'eau,  d'une  pureté  par^^ 


(1)  La  couleur  des  eaux,  par  W.  Spriog  (Bulletin  de  rAcadémie  royale 
de  Belgique,  3«  série,  U  Y,  JanTîer  1883). 
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faite,  et  qui  8*y  trouvent  soit  en  diasolution  dans  Tair,  soit  à 
rétat  de  cristaux  de  glace,  ou  même  à  l'état  de  gouttelettes 
liquides  ou  de  vésicules  en  suspension  dans  Pair,  partie!-, 
peut  de  la  couleur  bleue  de  l'eau  interposée,  quand  ne 
milieu  est  en  excès  dans  Tatmosphère.  On  comprend  alors 
pourquoi  la  couleur  bleue  prédomine  aux  époques  de  pluie, 
parmi  les  teintes  que  le  jeu  du  scintillomètre  sépare  dans 
l'observation  des  étoiles  scintillantes. 
,  Au  contraire,  quand  le  temps  est  beau  et  Pair  sec,  les 
rayons  stellaires,  ne  traversant  que  de  faibles  quantités 
d'eau  dans  l'atmosphère,  sont  transmis  sans  qu'ils  parti- 
cipent sensiblement  de  la  couleur  bleue  de  ce  liquide. 
Alors  le  bleu  figure  dans  la  scintillation  en  même  propor- 
tion que  les  autres  couleurs,  et  par  l'effet  des  mêmes  causes 
qui  donnent  lieu  à  l'apparition  de  toutes  ces  teintes,  pour 
des  raisons  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  parfaitement 
qu'aux  approches  de  la  pluie,  l'air  contenant  beaucoup 
plus  d'eau  qu'en  un  autre  temps,  l'excès  de  bleu,  en  se 
manifestant  parmi  les  couleurs  de  la  scintillation,  devient 
un  présage  de  pluie  soit  pour  le  lendemain,  soit  pour  le 
surlendemain  du  jour  de  l'observation. 

Je  crois  utile  de  rappeler  ici  que,  dans  le  travail  publié 
en  1879  et  cité  plus  haut,  j'ai  déjà  signalé  l'importance 
des  indications  concernant  le  bleu  comme  présage  de  pluie, 
en  mettant  en  comparaison  les  moyennes  de  la  fréquence 
du  bleu,  ou  du  nombre  de  fois  que  cette  couleur  a  été 
inscrite  pendant  six  années  d'observation,  à  l'égard  de 
quinze  étoiles  appartenant,  par  groupes  de  cinq,  aux 
trois  types  du  P.  Secchi.  Je  suis  arrivé  dans  ce  travail 
à  plusieurs  conclusions,  entre  autres  à  celle*ci  :  <  Il  y  a 
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»  grande  probabilité  que  les  pluies  seroul  d*aulaiit  plus 
>  persistantes  et  plus  abondantes  que  la  prédominance  du 
»  bleu  est  plus  marquée  (1).  » 

(1)  Voici  une  partie  du  tableau  publié  dans  ce  travail  (9«  série, 
L  XLVII),  qui  nous  monlre  que  la  moindre  fréquence  du  bleu  s*est  pré- 
sentée en  187-3,  année  à  laquelle  correspond  la  plus  petite  quantité  d*eau 
recueillie  aux  époques  d'observation,  et  que,  pour  les  autres  années,  les 
fréquences  numériques  de  cette  couleur  croissent  régulièrement  selon  les 
quantités  d'eau  de  pluie  correspondantes,  recueillies  à  Bruxelles.  Dans  ce 
tableau  les  années  1872  et  1874  ne  figurent  point  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu 
d'observation  en  I87â  et  que  le  nombre  en  a  été  très  restreint  en  1874. 


ANNÉES. 


1871. 
1873. 
1875. 
1876. 
1877. 
1878. 


MOYENNE 

générale 

de  u 

fréquence 

de  ble«. 


S04 
14$ 

185 
279 
276 
277 


QUANTITÉ 

moyenne 

d'een  de  pluie 

reeaeiUIe 

•ux  épeqaee 

d'obeerration. 


3,44 
2,80 
3,85 
3,81 
4,64 
3,80 


QUANTITÉ 

totale 

d'eea  de  phile 

reeoeiUie 
cheqae  eaade. 


638 
639 
676 
821 
954 
1046 


Dans  le  Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire,  la  prédominance  du 
bleu  est  indiquée,  quand  il  y  a  lieu,  par  ces  qualifications  :  excès  très 
faible,  faible^  assez  faible,  assez  marqué,  marqué,  très  marqué.  Je  dési- 
gne, en  outre,  le  nombre  des  étoiles  pour  lesquelles  Texoès  du  bleu  a  été 
le  plus  apparent,  comparativement  au  nombre  total  des  étoiles  observées. 

Je  montrerai  dans  un  autre  travail  que  ces  indications  concernant 
le  caractère  de  l'excès,  le  nombre  d'étoiles  qui  l'ont  accusé  et  la  quantité 
d'étoiles  observées,  permettront  de  prévoir,  avec  une  approximation  suffi- 
sante et  d'après  une  indication  numérique,  si  la  pluie  sera  abondante  à 
l'époque  de  chaque  observation  où  elle  s'annonce. 
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Quand  l'année  actuelle  sera  écoulée,  je  comparerai  les 
fréquences  relatives  du  bleu,  du  vert  et  du  violet  qui 
auront  été  déduits  des  observations  appartenant  les  unes 
à  Tannée  actuelle,  et  les  autres,  aux  précédentes. 

Rappelons  ici  que,  dans  un  travail  publié  en  1878,  j*ai 
désigné  sous  le  nom  de  fréquence  relative  d*une  couleur, 
le  nombre  exprimant  combien  de  fois  celle-ci  s*est  pré- 
sentée sur  mille  changements  de  couleurs  dans  la  scintil- 
lation d'une  étoile  (1).  Ce  mode  de  calcul  a  été  alors 
appliqué  aux  observations  de  quinze  étoiles  rouges  et 
orangées  ou  du  troisième  type,  et  des  deux  étoiles  jaunes, 
La  Chèvre  et  Pollux,  appartenant  au  second.  Dans  ces 
déterminations,  qui  sont  réparties  sur  un  total  de  près  de 
cinq  cents  soirées  comprises  entre  l'origine  de  mes  obser- 
vations et  la  fin  de  Février  1878,  j'ai  distingué,  à  l'égard 
de  chaque  étoile  et  pour  chacune  des  couleurs,  les  fré- 
quences relatives  qui  correspondent  les  unes,  aux  obser- 
vations faites  par  un  temps  sec,  et  les  autres,  aux  déter- 
minations par  un  temps  pluvieux.  Cette  distinction,  que 
j'ai  établie  dans  deux  tableaux  séparés  pour  les  deux  types 
d'étoiles,  me  permet  d'indiquer  les  fréquences  relatives  des 
principales  couleurs  pour  l'ensemble  des  dix-sept  étoiles, 
dans  le  tableau  suivant  qui  présente  les  moyennes  des 
nombres  figurant  dans  les  deux  premiers  tableaux  du  tra- 
vail indiqué. 

Si  nous  ne  considérons  que  les  fréquences  relatives  du 
vert,  du  violet  et  du  bleu,  nous  voyons  que  celles  du  vert 
et  du  violet  sont  notablement  plus  fortes  par  un  temps  sec 
que  par  un  temps  de  pluie,  et  qu'inversement  la  fréquence 


(I)  Recherches  sur  les  changements  de  couleurs  qui  caractérisent  fa 
scintillation  des  étoiles  de  teintes  rouge  et  orangée  ou  du  troisième  type 
(BulletiD  de  rAcadémie  royale  de  Belgfqae,  2«  série,  t.  XLV,  Avril  1878). 
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du  biea  est  plus  marquée  par  un  temps  pluvieux  que 
quand  il  est  sec. 


ÉTAT 

da  ciel. 

ROUGE. 

ORANGÉ. 

JAUNE. 

VERT. 

BLEU. 

YIOLET. 

Par  un  temps  pluTieux. 
Par  on  temps  sec   .    . 

Moyennes.    .    . 

276 
S86 

144 

259 
963 

77 
108 

240 
908 

8 
9 

3SI 

134 

961 

92 

993 

7 

Ces  résultats  qui  ont  été  établis  dès  1878,  et  cela  à  un 
point  de  vue  tout  autre,  s^accordent  parfaitement  avec 
les  remarques  que  j'ai  Taites  au  commencement  de  celte 
notice  au  sujet  de  la  plus  grande  fréquence  du  vert,  du 
Yiolet  et  de  la  diminution  du  bleu  dans  la  période  où  nous 
sommes.  Cet  accord  fortifie  singulièrement  la  prévision 
que  j'ai  émise  concernant  la  continuation  du  beau  temps 
dans  le  courant  de  Tannée  actuelle. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  en  voyant  la  scintilla- 
tion des  étoiles  nous  permettre  de  prévoir  les  circon- 
stances du  temps.  La  lumière  est  un  agent  physique 
excessivement  sensible  aux  changements  que  subissent 
les  milieux  traversés  par  ces  rayons.  F^'examen  si  délicat 
des  rayons  émanés  des  étoiles  doit  nous  révéler,  dans  leur 
scintillation,  les  changements  passagers  et  surtout  les 
modifications  profondes  que  notre  atmosphère  éprouve 
dans  ses  éléments  principaux  :  la  scintillation  nous  les 
apprend  nécessairement,  comme  elle  nous  a  montré  les 
différences  que  ses  caractères  présentent,  d'une  étoile  à 
l'autre,  selon  la  constitution  des  rayons  émanant  de  ces 
sources  de  lumière. 
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La  spertnatogénèse  chez  l'Ascaride  mégalocéphale ,  par 
Edouard  Van  Beheden  et  Charles  Julio. 

Dans  les  fascicules  H  et  IH  du  tome  IV  des  Archives  de 
biologie^  Fun  de  nous  a  consigné  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  maturation  de  l'œuf,  la  fécondation  et 
la  division  cellulaire  chez  TAscaride  du  cheval. 

L'interprétation  des  faits  relatifs  à  ces  questions  réclame 
un  complément  nécessaire  :  l'étude  de  la  genèse  des  zoo- 
spermes chez  le  même  animal. 

Les  Nématodes  en  général  et  VAscaris  megalocephala 
en  particulier  se  prêtent  merveilleusement  à  l'analyse  des 
phases  successives  du  développement  des  spermatozoïdes» 
non  seulement  à  raison  des  caractères  particuliers  et  des 
dimensions  relativement  considérables  que  présentent, 
chez  ces  Vers,  les  éléments  fécondateurs,  mais  aussi,  él 
surtout,  à  cause  de  la  constitution  si  simple  et  vraiment 
typique  de  l'appareil  sexuel  mâle. 

Cet  appareil  est  formé  chez  les  Ascaris  d'un  tube  unique 
dont  le  diamètre  croit  insensiblement  de  son  extrémité 
aveugle  vers  son  embouchure.  Il  suffit  d'en  examiner  le 
contenu,  aux  divers  points  de  sa  longueur,  pour  établir  la 
succession  des  phénomènes  évolutifs.  Il  est  nécessaire  pour 
cela  de  recourir  à  deux  méthodes  opératoires  distinctes  : 
il  faut  dissocier  sur  porte-objet,  dans  des  liquides  appro- 
priés, les  portions  successives  du  tube  sexuel,  en  com- 
mençant par  une  de  ses  extrémités  pour  finir  par  l'autre; 
ensuite,  pratiquer  des  coupes  transversales  du  tube  tout 
entier  après  l'avoir  durci  et  coloré  au  préalable. 

Il  importe  au  plus  haut  point  de  ne  négliger  aucune 
portion  de  l'organe,  si  l'on  veut  éviter  les  erreurs,  les 
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lacunes  et  les  confasions  qui  se  sont  glissées  dans  les  des- 
criptions récentes  qu'Ânt.  Schneider  (1),  M.  Nussbaum  (2) 
et  P.  Hallez  (5)  ont  faites  de  la  spermatogénèse  de  TAsca- 
ride  mégalocépbale.  L'on  peut  adresser  aux  travaux  de  ces 
auteurs  un  autre  reproche,  c'est  d'avoir  totalement  négligé 
la  bibliographie  de  la  question.  Les  recherches  de  Reichert, 
de  Meissner,  de  Claparède  et  de  Leuckart  sont  passées  sous 
silence  et  l'excellent  travail  de  H.  Munk,  publié  en  1858 
dans  le  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Zoologie ,  n'est 
pas  même  cité.  Munk  a  beaucoup  plus  complètement  et 
plus  exactement  décrit  la  formation  des  zoospermes  de 
TÂscaride  du  cheval  que  Schneider,  Nussbaum  et  Hallez. 
Il  n'est  tombé  dans  aucune  des  erreurs  que  renferment 
les  derniers  travaux  sur  la  question  :  il  a  bien  vu  et  bien 
décrit  tout  ce  que  l'on  peut  observer  sur  le  frais.  Si  nous 
sommes  en  mesure  de  rectifier  et  de  compléter  sur  quel- 
ques points  les  recherches  déjà  anciennes  de  l'éminent 
physiologiste  de  Berlin,  nous  le  devons  à  la  valeur  des 
méthodes  auxquelles  nous  avons  eu  recours,  en  partie 
aussi  à  cette  circonstance  que  les  progrès  réalisés  en 
matière  d'histologie  et  d'embryologie  ont  fait  surgir  des 
questions  nouvelles.  Il  est  étonnant  qu'après  la  publica- 
tion ,  dans  un  recueil  partout  répandu,  d'un  travail  aussi 
consciencieux  et  dont  les  résultats  sont  si  faciles  à  con- 
trôler, des  recherches  aussi  incomplètes  que  celles  de 
Schneider,  de  Nussbaum  et  de  Hallez  aient  pu  être  livrées 
à  la  publicité. 


(1)  Art.  ScHneioia,  Dos  Ei  und  seine  Befruchtung^  1883. 

(2)  M..N0SSBADM,  Ueber  die  Vertinderungen  der  Gescfilechtsproducie 
bis  zur  Eifurchung,  (Arcbiy  f.  mi'kr.  Anal.,  XXIIl>«'  l)cl.  ^^^  Heft.  1884. 

(5)  P.  H  AILES,  Sut  la  spermafogénèée  chez  V  Ascaride  mégalocéphale 
f  Comptes  rendus,  1884,  ii«  1 1). 
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Reichert  avait  déjà  recoDno  en  1849  qu'il  se  forme 
coostamment  quatre  spermatozoïdes  aux  dépens  d'une 
même  cellule  mère  chez  deux  Nématodes  parasites  de  la 
Grenouille,  le  Strongylus  auricularis  et  V Ascaris  acumi" 
nata. 

Ce  fait  important  fut  confirmé  par  Claparède,  par 
H.  Munk  et  par  R.  Leuckart.  Reichert  avait  observé  qu'au 
moment  de  leur  naissance  les  jeunes  zoospermes  présen- 
tent une  structure  radiaire.  Il  a  attiré  l'attention  sur  ces 
figures  stellaires  qui  siègent  dans  le  protoplasme  cellulaire 
et  qui  résultent  d'un  arrangement  régulier  des  granula- 
tions protoplasmiques.  C'était  la  première  fois  que  Ton 
constatait  l'existence,  au  moment  de  la  division  cellulaire, 
de  ces  images  si  remarquables,  aujourd'hui  connues  sous 
ie  nom  d'asters,  qui  se  montrent  dans  le  corps  des  cellules 
et  particulièrement  des  blastomères,  lorsque  ces  éléments 
se  divisent  par  voie  indirecte  ou  karyokinétique.  Meissner 
et  Munk  décrivirent  à  leur  tour  les  étoiles  découvertes 
par  Reichert  ;  Munk  les  trouva  chez  l'Ascaride  du  cheval. 
Ce  dernier  signala  le  premier  un  autre  fait  important  : 
avant  de  se  séparer  les  uns  des  autres,  les  jeunes  zoo- 
spermes,  encore  réunis  entre  eux  de  façon  à  constituer 
des  groupes  de  quatre  éléments,  donnent  naissance,  par 
une  sorte  de  sécrétion,  à  une  formation  bien  singulière  qui 
siège  au  centre  des  groupes.  Celte  formation  centrale, 
claire  et  hyaline,  se  constitue  de  quatre  parties.  Chacune 
d'elles  a  la  forme  d'un  cône  à  base  excavée.  Les  zoospermes 
très  granuleux  sont  fixés  dans  ces  excavations  et  les  cônes 
hyalins  sont  fixés  entre  eux  par  leurs  pointes,  de  façon  à 
constituer  une  formation  cruciale.  Chaque  cône  se  com- 
pose d'une  substance  claire  sécrétée  par  la  cellule  sper- 
matique,  accumulée  sous  une  membrane  qui  est  soulevée 
peu  à  peu.  Les  zoospermes  se  détachent  ensuite  des  cônes 


(  315  ) 

hyaliDs  qui  restent  d*habitude  réunis  entre  eux  et  con* 
stitnent  des  globules  clairs  à  quatre  lobes.  Ces  globules 
finissent  par  disparaître,  tandis  que  les  zoospermes  achè- 
vent de  se  constituer. 

Aucun  des  auteurs  qui  se  sont  occupés,  après  Munk,  de 
la  spernoatogénèse  chez  les  Nématodes,  n'ont  retrouvé  ces 
globules  clairs.  Ni  A.  Schneider  ni  M.  Nussbaum  n'ont 
remarqué  qu'il  se  forme  constamment  quatre  spermato- 
cytes  aux  dépens  d'une  même  spermatogonie;  il  n'est  fait 
aucune  allusion  au  cytophore  découvert  par  Munk;  cet 
élément  a  passé  absolument  inaperçu.  Quant  à  Hallez,  il 
décrit  à  rebours  une  partie  du  phénomène.  Il  admet  une 
conjugaison  d'éléments  cellulaires  là  où  il  s'agit  d'une 
simple  division.  Et  cependant  rien  n'est  plus  facile  que 
de  vérifler  les  découvertes  de  Reichert  et  de  Munk.  Il  suffit, 
pour  cela,  d'ouvrir  dans  un  liquide  indijffërent,  sans  aucune 
préparation  préalable,  la  partie  supérieure  du  canal  défé- 
rent. 

Le  tube  sexuel  mâle  se  constitue  chez  l'Ascaride  méga- 
iocéphale  des  quatre  organes  distingués  par  von  Siebold 
chez  d'autres  Nématodes  :  le  testicule,  le  canal  déférent, 
la  vésicule  séminale  et  le  canal  éjaculateur.  Chacun  d'eux 
se  caractérise  aussi  bien  par  la  structure  de  sa  paroi  que 
par  la  composition  de  son  contenu. 

I.  —  Testicule. 

La  paroi  du  testicule  se  constitue  d'une  membrane  sans 
structure  revêtue,  à  sa  face  interne,  d'une  couche  épithé- 
'lîale  bien  particulière.  Des  bandes  étroites,  se  colorant  en 
rose  par  les  matières  carminées,  courent  parallèlement  les 
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unes  aux  autres,  au  contact  immédiat  de  la  membrane 
anbyste.  Ces  bandes  se  terminent  en  pointes  et  sont,  par 
conséquent,  des  fibres  très  allongées.  Chacune  d'elles  ren- 
ferme plusieurs  noyaux  cellulaires,  situés  à  des  distances 
variables  les  uns  des  autres.  Dans  Taxe  de  chaque  fibre 
court  une  fibrille  très  apparente,  dont  le  trajet  est  souvent 
ondulé  ou  brisé  en  zigzag;  elle  est  surtout  bien  déve- 
loppée dans  la  partie  inrérieure  du  testicule.  Indépendam- 
ment de  cette  fibrille  axiale  assez  volumineuse,  chaque 
fibre  renferme  un  certain  nombre  de  fibrilles  beaucoup 
plus  ténues. 

Ces  fibres  longitudinales  sont  réunies  entre  elles  au 
moyen  d'un  ciment  protoplasmique  qui  n'a  aucune  affinité 
pour  les  matières  colorantes  et  qui  est  souvent  réduit  à 
une  mince  couche.  Dans  ce  cas,  les  fibres  forment  des 
crêtes  saillantes  dans  la  cavité  du  tube  sexuel  et  entre  ces 
crêtes  régnent  des  cannelures  profondes.  Cette  même 
structure,  à  part  de  légères  variations  dans  les  dimensions 
des  fibres,  se  poursuit  dans  toute  la  longueur  du  testicule, 
jusques  et  y  compris  son  extrémité  aveugle. 

La  spermatogénèse  s'accomplit  en  trois  périodes;  une 
portion  déterminée  du  testicule  est  alSectée  à  chacune  des 
trois  phases  qu'il  faut  distinguer  dans  Phistoire  de  la  for- 
mation des  zoospermes.  La  région  terminale  est  le  lieu  de 
formation  des  spermatogonies.  Ces  cellules  sont  engen- 
drées par  les  éléments  qui  occupent  l'extrémité  aveugle 
du  tube  testiculaire.  Nous  donnons  à  ces  éléments  géné- 
rateurs des  spermatogonies  le  nom  de  spermaiomères.  Les 
spermatomères  sont  aux  spermatogonies  ce  que  sont  les 
œufs  primordiaux  (Ureier)  aux  œufs  proprement  dits.  Dans 
la  région  moyenne  du  testicule  il  ne  se  forme  plus  de  nou- 
velles spermatogonies;  mais  ces  cellules,  très  réduites 
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d*abord,  y  grandissent  considérablement;  elles  y  subissent 
une  série  de  changements  d'où  résulte  leur  maturation 
progressive.  Dans  la  région  inférieure,  chaque  spermato- 
gonie  se  résoud  en  quatre  spermatocyles ,  qui  restent 
unis  entre  eux  de  façon  à  constituer  ensemble  un  sperma- 
togemme.  Chaque  spermatocyte  engendre  ensuite  une 
portion  cytopborale,  vers  le  centre  du  spermatogemme,  et 
les  quatre  parties  cytophorales  constituent  ensemble  un 
cytophore. 

Au  moment  de  pénétrer  dans  le  canal  déférent,  les 
spermatozoïdes  se  séparent  du  cytophore  ;  ils  deviennent 
libres  et  ils  se  modiGenl  de  façon  à  prendre  peu  à  peu 
les  caractères  qu'ils  affectent  dans  la  vésicule  séminale. 

La  portion  terminale  du  testicule,  nous  la  désignons  sous 
le  nom  de  <  région  formative  »  ;  la  moyenne,  nous  rappe- 
lons c  région  de  maturation  »  ;  l'inférieure,  «  région  de 
multiplication.  » 

Région  formative.  —  Le  contenu  du  tube  testiculaire 
se  modifie  au  fur  et  à  mesure  que  son  diamètre  s'accroît; 
le  nombre  des  cellules  augmente  et  leurs  dimensions  dimi- 
nuent. 

Près  de  l'extrémité  aveugle  du  testicule  l'on  ne  trouve, 
dans  une  même  coupe  tranversale,  qu'un  petit  nombre  de 
noyaux ,  ordinairement  quatre,  parfois  trois  seulement, 
rarement  cinq.  Le  diamètre  du  tube  est  de  0°'°',045. 

Les  noyaux  ont  des  dimensions  très  variables  et  leur 
forme  est  loin  d'être  constante.  Le  plus  souvent  arrondie 
et  alors  sphéroidale  ou  ovoïde,  elle  est  fréquemment  allon- 
gée, voire  même  tout  à  fait  irrégulière.  Beaucoup  de  noyaux 
sont  bosselés  et  les  saillies  sont  séparées  entre  elles  par 
des  étranglements  plus  ou  moins  accusés;  les  noyaux 
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allongés  ont  la  forme  de  saucissons;  ils  présentent  d'habi- 
tude un  ou  plusieurs  étranglements  transversalement 
dirigés.  Parfois  on  trouve  dans  une  même  cellule  deux  ou 
même  trois  noyaux  manifestement  séparés;  mais  dans 
certains  cas,  il  est  difficile  de  dire  s*il  y  a  ou  non  continuité 
entre  ces  éléments  nucléaires.  Les  plus  petits  noyaux 
sont  très  semblables  aux  bosselures  saillantes  que  pré- 
sentent les  noyaux  les  plus  volumineux.  Tous  sont  très 
peu  colorés  :  la  charpente  nucléaire,  formée  de  trabécules 
très  délicats,  règne  surtout  à  la  périphérie  du  noyau,  tandis 
que  le  suc  nucléaire  est  plus  abondant  au  milieu,  où  il 
constitue  une  masse  plus  claire  assez  nettement  séparée  de 
la  couche  corticale  plus  colorée.  Le  protoplasme  cellulaire 
est  très  clair.  L'on  distingue  nettement  les  contours  des 
cellules;  mais  ces  éléments  ne  sont  pas  complètement 
séparés  les  uns  des  autres.  Chaque  cellule  se  termine  par 
un  pédicule  dirigé  vers  Taxe  du  tube,  où  il  se  confond 
avec  les  pédicules  des  cellules  voisines  en  un  rachis  à 
direction  longitudinale.  Les  cellules  que  nous  venons  de 
décrire,  nous  les  appelons  spermatomères. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  Texlrémité 
aveugle  du  testicule,  le  nombre  des  noyaux  apparaissant 
dans  une  coupe  transversale  augmente  rapidement;  mais 
d*abord  tous  ces  noyaux  conservent  les  caractères  de 
noyaux  bourgeonnants,  peu  chargés  de  cbromatine. 

Le  rachis  de  plus  en  plus  distinct  apparaît  bientôt  à  la 
coupe  sous  la  forme  d'une  figure  cruciale;  il  avait  d'abord 
une  forme  quadrilatère.  L'apparence  cruciale  résulte  de  ce 
que  chacun  des  angles  du  rachis  se  prolonge  en  une 
traînée  protoplasmique,  constituant  l'une  des  branches  de 
la  croix.  Chaque  branche  porte  à  son  extrémité  un  groupe 
de  cellules  pédiculées  formant  une  sorte  de  bouquet  ter- 
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minai;  mais  les  cellules  pédiculées  qui  constiiuent  ce  bou- 
quet sont  logées  en  partie  dans  les  espaces  délimités  par 
deui  branches  voisines.  Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces 
cellules  sont  appendues  aux  extrémités  de  la  croix.  Les 
branches  formées  par  une  substance  granulo- flbrillaire 
sont  nettement  délimitées  et  ne  donnent  pas  insertion  à 
des  cellules;  elles  sont  nues. 

En  réalité,  ces  branches  sont  les  coupes  transversales 
de  lames  longitudinales  «  convei^eant  vers  Taxe  du  testi- 
cule, où  elles  se  confondent  entre  elles.  Elles  constituent 
ensemble  la  formation  connue  sous  le  nom  de  rachis;  elles 
peuvent  être  désignées  sous  le  nom  de  lames  rachi'- 
diennes.  Les  espaces  qu^elles  délimitent,  nous  les  appelons 
espaces  interrachidiens.  L'amas  de  cellules  remplissant  un 
semblable  espace, nous  le  nommons  un  lobe  interrachidien. 
Chaque  lobe  est,  en  réalité,  formé  de  deux  groupes  cellu- 
laires adjacents,  se  rattachant  respectivement  aux  exiré* 
mités  périphériques  des  deux  lames  voisines  qui  délimi- 
tent Tespace  interrachidien  qu'elles  occupent. 

Si  Ton  s'éloigne  davantage  encore  de  l'extrémité  aveugle 
du  testicule,  l'on  voit  la  formation  rachidienne  se  compli- 
quer davantage  encore.  Les  branches  primaires  de  la  croix 
se  bifurquent  chacune  en  deux  branches  secondaires  diver- 
gentes, formant  entre  elles  un  angle  obtus,  ouvert  en 
dehors  et  à  côtés  incurvés.  Les  branches  secondaires  por- 
tant l'une  et  l'autre  des  cellules  pédiculées,  il  en  résulte 
que  chaque  bouquet  primaire  se  trouve  décomposé  en 
deux  bouquets  secondaires.  Les  deux  branches  ou  lames 
secondaires  dépendant  d'une  même  branche  primaire  déli- 
mitent entre  elles  un  espace  interrachidien  secondaire  et 
celui-ci  est  occupé  par  un  lobe  interrachidien  secondaire. 

L'existence  de  ces  lobes  primaires  et  secondaires  ressort 
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clairement  de  l'examen  de  chacune  des  coupes  du  testicule. 
Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  se  convaincre  de  Texistence 
des  bouquets  terminaux.  Cela  dépend  de  ce  que  les 
diverses  parties  que  nous  avons  signalées  sont  pressées  les 
unes  contre  les  autres  de  façon  à  constituer  ensemble  un 
cylindre  plein,  remplissant  complètement  Tespace  déli- 
mité par  la  paroi  du  testicule.  Quand,  comme  cela  se 
présente  çà  et  là,  il  s'est  produit  une  distension  artificielle 
du  tube  sexuel,  alors  le  contenu,  se  trouvant  plus  à  Taise 
dans  un  espace  plus  étendu,  se  désagrège  et  Ton  voit  nette- 
ment chaque  lobe  se  décomposer  en  deux  demi-bouquets 
séparés  Pun  de  l'autre  par  un  sillon  procédant  de  l'exté- 
rieur et  appendu  aux  extrémités  des  branches. 

Que  l'on  s'imagine  une  croix  dont  chaque  branche  serait 
bifurquée  à  son  extrémité  en  deux  rameaux  divergents; 
que  l'on  se  représente  cette  figure  cruciale  partout  bordée 
par  un  épithélium  stratifié  constitué  de  deux  assises  cellu- 
laires, toutes  ces  cellules  pressées  les  unes  contre  les 
autres  se  trouvant  rattachées  aux  ramifications  terminales 
de  la  croix  par  des  pédicules  courant  dans  l'épaisseur  de 
l'épithélium,  entre  les  deux  assises;  que  l'on  suppose  cette 
formation  comprimée  de  façon  à  remplir  complètement 
un  espace  circulaire  restreint,  l'on  aura  l'image  qu'affecte 
une  coupe  transversale  du  testicule  dans  la  partie  infé- 
rieure de  sa  région  formative.  Aucune  cellule  ne  se  trouve 
fixée  directement  sur  les  branches  primaires  de  la  croix; 
toutes  se  rattachent  par  leurs  pédicules  aux  rameaux  ter- 
minaux. Les  cellules  adjacentes  aux  branches  primaires 
se  terminent,  du  côté  de  la  lame  rachidienne,  par  une 
surface  convexe  régulièrement  arrondie.  Cesl  là  une  con- 
séquence du  mode  de  multiplication  des  spermatomères 
pédiculées  dès  l'origine. 
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Le  caractère  distioclif  du  rachis,  dans  toute  retendue 
de  la  région  formative,  c^est  de  constituer  une  formation 
unique,  d*avoir  ses  branches  principales  dénudées,  de  ne 
porter  des  cellules  pédiculées  que  sur  ses  rameaux  ter- 
minaux. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  l'extrémité 
aveugle  du  testicule,  les  noyaux  cellulaires  deviennent 
pins  nombreux,  plus  petits,  plus  riches  en  cbromatine;  Ton 
observe  entre  les  noyaux  d'une  même  coupe  de  moins  en 
moins  de  différences.  Leur  forme  à  tous  apparaît  réguliè- 
rement sphéroldale  ou  ovoïde  et  leurs  dimensions  devien- 
nent semblables.  Leur  charpente  chromatique  devient  plus 
apparente;  d'abord  plus  serrée  à  la  périphérie  des  noyaux, 
elle  se  répand  ensuite  uniformément  dans  toute  leur 
étendue;  puis  on  y  voit  apparaître  un  ou  plusieurs  gru- 
meaux de  cbromatine;  ces  grumeaux  deviennent  de  plus 
en  plus  considérables  et  de  plus  en  plus  homogènes.  À  la 
partie  tout  à  fait  inférieure  de  la  région  les  noyaux  réduits 
à  leur  minimum  et  d'une  teinte  rose  foncé  uniforme  $e 
montrent  parfaitement  homogènes  même  aux  plus  forts 
grossissements. 

Chaque  noyau  est  entouré  d'une  mince  couche  de  pro- 
toplasme brillant  et  peu  granuleux.  Les  cellules  sont  allon- 
gées :  leur  longueur  moyenne  est  de  0""",013,  leur  largeur 
de  0'"*,00S;  le  diamètre  du  testicule  à  ce  niveau  est  de 
0*''«16.  Telles  sont  les  cellules  auxquelles  nous  donnons 
le  nom  de  spermatogonies. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  limite  de  la  région  formative; 
la  colonne  des  spermatogonies  va  s'engager  dans  la  région 
de  maturation.  Le  nombre  des  spermatogonies  n*augmente 
plus,  mais  chaque  spermatogonie  va  s'accroître  considé- 
rablemenL 
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Od  trouve  dans  la  région  forma tive  toutes  les  transi- 
tions possibles  entre  les  sperooatomères  et  les  spermato- 
gonies.  Celles-ci  dérivent  de  celles-là,  à  la  suite  d*uoe 
série  de  multiplications  de  ces  dernières. 

Dans  toute  la  longueur  de  la  région  formative  on  trouve, 
indépendamment  des  cellules  que  nous  venons  de  décrire, 
spermatomères,  spermatogonies  et  stades  intermédiaires, 
des  corpuscules  très  particuliers.  Ce  sont  de  petits  corps 
pyriformes  qui  se  font  immédiatement  reconnaître  à  leur 
coloration  ronge  vif;  leurs  dimensions  assez  constantes 
sont  de  O'-^.OOS  sur  0""^,006,  Ils  sont  invariablement  for- 
més de  deux  parties:  l'une  chromatique,  indivise,  bilobée 
ou  composée  de  deux  globules  séparés  se  colore  vivement 
par  le  carmin;  elle  est  homogène  et  présente  tous  les 
caractères  de  la  chromatine  nucléaire  des  jeunes  sperma- 
togonies. Cette  portion  chromatique  occupe  toujours  la 
grosse  extrémité  de  la  poire.  Son  extrémité  opposée  est, 
au  contraire,  constituée  par  une  substance  claire,  hyaline 
et  incolore;  tout  au  plus  y  distingue-t<on  quelques  fines 
granulations.  Elle  forme  une  sorte  de  croissant  moule  par 
sa  concavité  sur  l'élément  chromatique  du  globule.  Nous 
désignerons  ces  petits  corps  sous  le  nom  de  globules  ou  de 
corpuscules  résiduels.  Ils  présentent  toujours  uiî  contour 
très  net. 

Indépendamment  des  cellules  au  repos  et  des  corpus- 
cules résiduels  on  trouve,  dans  la  région  formative,  de 
belles  figures  karyokinétiques.  Elles  manquent  constam- 
ment dans  la  partie  inférieure  de  la  région  et  cependant 
il  est  incontestable  que,  même  là  où  elles  manquent,  le 
nombre  des  cellules  augmente,  tandis  que  leurs  noyaux 
continuent  à  diminuer  de  volume.  On  trouve  parfois  jus- 
qu*à  une  dizaine  de  ces  figures  dans  une  même  coupe 
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transversale  du  testicule.  Nussbaum  est  le  premier  qui 
ait  signalé  ces  figures  karyokinétiques.  Il  conclut  de  leur 
présence  à  la  multiplication  des  spermatogonies  par  voie 
indirecte,  et  il  donne  aux  prodoits  de  cette  division  le 
nom  de  spermatocytes.  Cest  là  une  erreur  manifeste.  Les 
spermatocytes  prennent  naissance  dans  la  troisième  région 
du  testicule  et  non  dans  la  première,  la  seule  où  se  mon- 
trent les  figures  karyokinétiques  décrites  et  figurées  par 
Nussbaum.  L'auteur  a  confondu  la  multiplication  des 
spermatogonies  avec  la  formation  des  spermatocytes  aux 
dépens  des  spermatogonies,  ce  qui  résulte  de  ce  qu'il  ignore 
Texistence  dans  le  testicule  d'une  région  de  maturation  et 
de  ce  qu'il  n'a  pas  vu  les  spermatogemmes  que  nous  décri- 
vons plus  loin.  Les  spermatogemmes  et  partant  les  sper- 
matocytes n'existent  que  dans  la  troisième  région  du 
testicule. 

L'immense  majorité  des  figures  karyokinétiques  que 
l'on  rencontre  dans  la  région  formative  montrent  on  bien 
le  premier  stade  de  la  division,  caractérisé  par  Texistence 
d'un  cordon  chromatique  pelotonné  continu  ou  segmenté, 
ou  bien  le  stade  équalorial,  auquel  cas  on  y  distingue 
deux,  trois  ou  quatre  anses  chromatiques.  Des  corpuscules 
polaires  bien  colorés  en  rose  se  voient  toujours  distincte- 
ment au  centre  d'asters  très  apparents.  On  rencontre 
plus  rarement  les  stades  ultérieurs  de  la  division  (dyaster 
et  stade  de  réédification). 

On  trouve  fréquemment,  au  voisinage  immédiat  d'une 
cellule  montrant  la  plaque  nucléaire  à  mi-distance  entre 
les  centres  des  deux  asters,  un  ou  parfois  même  deux  glo- 
bules résiduels.  Dans  ce  cas  la  plaque  ne  renferme  que 
trois  et  parfois  même  deux  anses  chromatiques  seulement, 
et  les  globules  résiduels,  déjà  bien  reconnaissables,  ont 
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une  masse  chromatique  étirée  en  uq  boyau  ou  plus  exacte- 
ment en  un  cordon  qui  ne  se  distingue  en  rien  d*une  des 
anses  chromatiques  du  noyau  voisin.  Dans  quelques  cas 
nous  avons  vu  le  globule  pourvu  de  son  anse  chromatique 
encore  engagé  dans  la  cellule.  L'on  trouve  d'autre  part 
toutes  les  formes  de  transition  entre  les  globules  résiduels, 
tels  que  nous  les  avons  décrits  plus  haut,el  les  corpuscules 
pourvus  d'une  anse  chromatique  que  l'on  rencontre  çà  et 
là  au  contact  immédiat  des  cellules  en  division  ou  même 
engagés  dans  ces  cellules.  Il  semble  donc  qu'il  s'opère  au 
stade  équatorial  une  expulsion  d'une  partie  de  la  chroma- 
tine  nucléaire;  l'anse  chromatique  rejetée  est  invariable- 
ment entourée  d'une  couche  de  substance  hyaline  qui 
parait  dériver  du  corps  achromatique  du  noyau.  Cette 
expulsion  parait  se  faire  dans  le  plan  équatorial. 

Tant  par  leur  constitution  que  par  leur  genèse  les  glo- 
bules résiduels  rappellent  les  globules  polaires  de  Tœuf, 
dont  l'un  de  nous  a  fait  connaître  le  mode  de  formatioD 
chez  l'Ascaride  du  cheval  (Edouard  Van  Beneden,  JiecAer- 
che$  sur  la  fécondation,  Archives  de  biologie,  vol.  lY, 
fasc.  IF  et  III).  Nous  inclinons  à  croire  que  chaque  sper- 
matomère  expulse  successivement,  après  avoir  subi  une 
métamorphose  karyokinétique,  deux  globules  résiduels. 
Le  noyau  réduit,  à  la  suite  de  cette  expulsion,  ne  ren- 
ferme plus  que  deux  anses  chromatiques. 

Que  se  passe-t-il  après  cette  élimination?  La  cellule 
se  multiplie- t-elle  en  passant  par  les  phases  ultérieures 
de  la  division  karyokinétique  ou  bien  passe-t-elle  à  l'état 
de  repos  pour  se  multiplier  ensuite  par  voie  directe?  Nous 
avons  rencontré  dans  certaines  femelles  un  grand  nombre 
de  noyaux  montrant  la  division  longitudinale  des  anses 
primaires  et  l'écartement  progressif  des  plaques  chroma- 
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tiques  secondaires.  Il  esl  donc  probable  que  les  cellules 
peuvent  se  multiplier  par  voie  karyokinétique.  Mais  il  y  a 
des  raisons  sérieuses  de  croire  que  la  multiplication  des 
spermatomères  peut  se  faire  aussi  par  voie  directe  et  qu'il 
en  est  de  même  des  cellules  qui  en  dérivent.  Les  noyaux 
bosselés  et  étranglés  que  nous  avons  décrits  plus  liant 
ont  bien  Tapparence  de  noyaux  bourgeonnants,  et  nous 
ne  pourrions  nous  rendre  compte,  sans  cette  hypolhèse, 
du  fait  que  le  nombre  des  cellules  continue  à  s'accroître 
considérablement  dans  la  partie  inférieure  de  la  région 
formative,  quoique  Ton  ne  trouve  plus,  dans  cette  région, 
aucune  figure  karyokinétique.  Nos  observations  sur  Tori- 
gine  des  corpuscules  résiduels  et  sur  la  multiplication  des 
sperroatogonies  ne  sont  cependant  passiiflisantespour  nous 
permettre  de  nous  prononcer  définitivement  sur  ces  points. 

Région  de  maluralion.  —  Plus  on  s*éloigne  de  la  région 
formative  moins  est  considérable  le  nombre  des  cellules 
que  Ton  trouve  sur  une  même  coupe  transversale  du 
testicule.  Mais  si  les  spermatogonies  deviennent  moins 
nombreuses,  par  contre  elles  augmentent  de  volume.  Leur 
corps  protoplasmique  s'épaissit;  il  se  charge  de  granules 
réfringents  et  Ton  constate  que  le  volume  de  ces  granules 
augmente  progressivement.  Les  noyaux  perdent  leur 
homogénéité;  aux  dépens  de  la  masse  chromatique  se 
reconstitue  une  nouvelle  charpente  réticulée,  dont  Tappa- 
rence  se  modifie  au  fur  et  à  mesure  que  la  cellule  s'accrotL 
Cependant  la  couche  corticale  du  noyau  est  toujours  moins 
riche  en  chromatine  :  le  réseau  n  icléoplasmique  y  est 
moins  serré  et  plus  délicat.  1^  plus  grande  partie  de  la 
chromatine  se  trouve  amassée  en  un  grumeau  excentri- 
quement  placé  qui  devient  de  plus  en  plus  homogène.  Peu 
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à  peu  toute  la  chromatine  s'amasse  dans  ce  grumeau  et  le 
reste  du  noyau,  y  compris  sa  membrane,  devient  achro- 
matique. 

Quand  la  spermatogonie  est  mûre,  le  noyau,  de  forme 
çphérique,  apparaît  dans  le  corps  protoplasmique  de  la 
cellule  comme  une  tache  claire  bien  délimitée  par  un  con- 
tour incolore,  indice  manifeste  d'une  membrane  achroma- 
tique. Cet  espace  clair  est  traversé  par  quelques  filaments 
moniliformes  s*anaslomosant  entre  eux.  Il  renferme  un 
corps  vivement  coloré  en  rouge,  que  Ton  pourrait  prendre 
pour  un  nucléole.  Ce  corps,  de  forme  variable,  souvent 
bilobé,  esl  adjacent  à  la  face  interne  de  la  membrane.  On 
n*y  distingue  aucune  structure;  il  serait  totalement  homo- 
gène n'étaient  deux  points  clairs,  très  écartés  Tun  de 
Tautre,  qui  paraissent  résulter  de  la  présence  de  deux 
vacuoles.  Quand,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  la 
masse  chromatique  esl  légèrement  étirée  en  longueur  et  en 
même  temps  étranglée  à  son  milieu ,  une  vacuole  siège 
dans  chaque  moitié  du  biscuit.  Tels  sont  les  caractères 
de  la  spermatogonie  mûre;  son  diamètre  moyen  mesure 
0"",045;  son  noyau  0""',015. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  spermatogonies  qui,  dans 
la  région  de  maturation,  subissent  des  modifications 
importantes  :  la  formation  rachidienne  y  prend  un  tout 
autre  caractère.  Elle  y  devient  beaucoup  moins  apparente, 
ce  qui  résulte  tout  d'abord  de  ce  que  le  protoplasme  des 
lames  rachidiennes  se  charge  des  mêmes  granules  réfrin- 
gents que  nous  avons  vu  apparaître  dans  les  spermato- 
gonies. Mais  il  y  a  plus  :  la  formation  cruciale  se  résoud, 
dans  la  région  de  maturation,  en  plusieurs  portions.  Si 
Ton  ouvre  le  tube  testiculaire  dans  cette  région,  l'on  en 
voit  sortir  plusieurs  cordons  indépendants  Fun  de  l'autre. 
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et  formés  chacuo  par  un  rachis  entouré  de  toutes  parts  de 
spermatogonies  pédiculées.  Au  fur  et  à  mesure  que  Pon 
ayance  dans  la  région  le  rachis  et  les  pédicules  cellulaires 
s'amincissent. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  région  formative  les  bran- 
ches primaires  et  secondaires  de  la  croix  rachidienne 
étaient  dénudées,  les  spermatogonies  étant  appendues 
aux  ramuscules  terminaux  de  la  formation  cruciale.  Dans 
la  région  de  maturation  la  substance  protoplasmique  des 
branches  primaires  s'accumule  dans  les  rameaux  termi- 
naux; elles  s'amincissent  et  finissent  par  se  réduire  à  rien, 
d'où  résulte  la  subdivision  de  la  formation  primitivement 
unique  en  quatre  portions  distinctes.  Le  sort  des  rameaux 
secondaires,  dénudés  comme  les  branches  primaires,  est  lé 
même  que  celui  de  ces  dernières.  Il  en  résulte  la  forma- 
tion d'autant  de  rachis  distincts  qu'il  existait  de  bouquets 
secondaires,  c'est-à-dire  huit.  Cependant  deux  bouquets 
secondaires  peuvent  ne  pas  se  détacher  l'un  de  l'autre, 
auquel  cas  il  n'existe  pour  les  deux  qu'un  seul  et  unique 
rachis. 

Les  anastomoses  qui  existent  entre  les  rachis  testicu- 
laires,  déjà  signalés  par  Munk  et  par  Schneider, dépendent 
de  ce  que  les  solutions  de  continuité  ne  s'établissent  pas 
exactement  de  la  même  manière  dans  toute  la  longueur 
du  tube  tesliculaire.  C'est  que  la  formation  rachidienne 
primitive  ne  réalise  pas  partout  la  régularité  typique  que 
nous  avons  supposée  jusqu'ici  pour  faciliter  cette  descrip- 
tion sommaire. 

Dans  toute  la  longueur  de  la  région  de  maturation  on 
trouve,  entre  les  spermatogonies,  des  corpuscules  rési- 
duels, dont  les  caractères  sont  ceux  que  nous  avons  décrits 
plus  haut;  mais  il  ne  se  forme  plus  dans  cette  région  de 
nouveaux  corpuscules. 
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Région  de  muUiplicalion.  —  Dan«  celte  troisième  por- 
tion du  testicule  les  spermatogonies  arrivées  à  maturité  et 
toujours  pédiculées  se  divisent  pour  donner  naissance  aui 
spermatozoïdes.  Chaque  spermatogonie  se  divise  d*abord 
en  deux  cellules  qui  restent  unies  Tune  à  Tautre;  celles-ci 
se  divisent  à  leur  tour  et  les  quatre  celiules-ttlles  ainsi 
formées  constituent  ensemble  un  spermatogemme. 

Les  cellules  de  seconde  génération  sont  plus  intime- 
ment unies  entre  elles  qu*elles  n'adhèrent  au  groupe 
jumeau.  Le  spermatogemme  se  décompose  facilement  en 
deux  moitiés  composées  Tune  et  Tautre  de  deux  sperma- 
tocytes.  Les  quatre  spermatocyles  constituent  ensemble 
une  formation  tétraédrique  ;  les  quatre  cellules  ne  se 
trouvent  pas  dans  un  même  plan,  mais  elles  occu|)ent 
les  sommets  d'un  tétraèdre  régulier;  les  spermatocytes 
jumeaux  deux  à  deux  sont  alignés  suivant  deux  direc- 
tions perpendiculaires  entre  elles  Mais  il  suffit  d*une 
légère  pression  pour  déformer  le  groupement  tétraédrique 
et  voir  les  quatre  spermatocytes  se  disposer  dans  un 
même  plan  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  croix. 

Cesl  à  Reichert  que  Ton  doit  la  découverte  de  ce  fait 
capital  de  la  formation  constante,  chez  certains  Nématodes, 
de  quatre  spermatozoïdes  aux  dépens  d'une  même  cellule- 
mère.  Reichert  avait  fait  ses  observations  chez  deux  petits 
Nématodes  parasites  de  la  Grenouille  {Sirongylus  auricu- 
laris  et  Ascaris  acuminata)  Munk  et  après  lui  R.  Leuckart 
reconnurent  que  les  grands  Ascarides  {A.  megalocephala, 
A.  lumbricoïdes)  se  comportent  exactement  comme  les 
petits  Nématodes  des  Batraciens.  Chez  eux  aussi  il  se 
forme  constamment  quatre  spermatozoïdes  aux  dépens 
d*une  spermatogonie.  Nous  ne  faisons  donc  que  confirmer 
sur  ce  point  les  données  de  nos  prédécesseurs. 
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Les  deax  divisions  successives  de  la  spermalogonie 
s'accomplissent  suivant  le  processus  de  la  division  indi- 
recte ou  karyokinélique. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  spermatogonie  mûre  la  chro- 
maline  se  trouve  condensée  en  un  corps  allongé,  étranglé 
à  son  milieu  et  adhérent  à  la  membrane  nucléaire.  Ce 
corps  prend  bientôt  la  forme  d'un  bâtonnet  incurvé,  élargi 
i  ses  extrémités.  La  portion  médiane  rétrécie  du  bâtonnet 
se  sépare  légèrement  de  la  membrane,  tandis  que  ses 
extrémités,  appliquées  contre  la  membrane,  sYtalent  en 
une  petite  plaque  quadrilatère.  Le  bâtonnet  a  plus  ou 
moins  la  forme  d'un  sablier.  Dans  chaque  moitié  de 
Télément  Ton  obsiTvc  une  vacuole  qui  grandit  pou  i  peu. 
Bientôt  le  bâtonnet  s*étrangle  en  son  milieu  et  se  divise  en 
deux  segments  qui,  vus  â  la  coupe,  ont  Tun  et  l'autre  la 
forme  d'un  étrier.  En  réalité  chacun  d'eux  est  une  pyra- 
mide quadrilatère  tronquée;  la  base  de  la  pyramide  est 
adossée  à  la  membrane  nucléaire  encore  parfaitement  dis- 
tincte. La  vacuole  très  étendue  qui  règne  â  son  intérieur  a 
refoulé  â  la  périphérie  la  chromatinc;  celle-ci  est  surtout 
abondante  aux  angles  de  la  base  o4  de  la  troncature  de  la 
pyramide, où  elle  forme  autant  deglobules  distincts.Ceux-ci 
sont  reliés  entre  eux  par  des  filaments  vivement  colorés 
qui  régnent  suivant  ses  côtés.  Deux  faces  latérales  opposées 
de  la  pyramide  sont  beaucoup  plus  étendues  que  les  deux 
autres,  d'où  il  résulte  que  l'élément  pris  dans  son  ensemble 
parait  constitué  de  deux  petites  plaques  semblables  entre 
elles. Chacune  des  particularités  de  l'une  se  retrouve  dans 
l'autre.  Ces  deux  plaques  adjacentes,  d'abord  reliées  entre 
elles«  sont  destinées  à  s'écarter  plus  tard  l'une  de  l'autre. 

Le  bâtonnet  chromatique  primitif  représente  le  cordon 
pelotonné  des  noyaux  se  divisant  par  voie  karyokinétique. 
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Les  deux  segmenls  qui  résultent  des»  subdivision  répon- 
dent aux  nnses  primaires.  De  même  que  chaque  aose 
primaire  se  divise  tongituitinalemenl  eo  deux  anses  secon- 
daires jumelles,  de  même  les  segments  de  forme  pyrami- 
dale, dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit,  se  dédoublent  en 
deux  plaques  chromatiques  d'abord  adjacentes  et  reliées 
entre  elles.  Le  plan  de  séparation  des  plaques  répond  an 
plan  équatorial  de  la  figure  karyokrnélique.  Nous  consta- 
tons donc  ici  les  trois  faits  fondamenlans  caractéristiques 
de  la  division  karyokinéliqne  :  accumulation  de  toute  la 
chromatine  nucléaire  dans  un  cordon  ;  s^mentation  trans- 
versale du  cordon;  division  longitudinale  des  segments. 
Ce  qu'il  j  a  ici  de  hien  particulier,  c'est  que  :  1°  le  cordon 
de  chromatine  ordinairement  pelotonné  a  l'apparence  d'un 
bâtonnet  résultant  de  l'allongement  progressif  d'une  masse 
chromatique  d'abord  arrondie  que  l'on  pourrait  prendre 
pour  un  nucléole;  3*  le  nombre  des  anses  primaires  est 
réduit  à  deux  ;  ^*  ces  anses  ont  nne  forme  toute  spéciale  et 
une  structure  très  particulière;  4*  les  segments  et  même 
les  plaques  résultant  de  la  division  longitudinale  de  ces 
derniers  sont  préformés  dans  le  bâtonnet  et  résultent 
de  ce  que  celui-ci  présente  déjA  avant  la  segmentation 
transversale  une  structure  déterminée. 
Si  l'on  se  rappelle  que  les  figures  karyokinétiquesqui  se 
lontrent  dans  la  portion  formntive  du  testicule  sont  très 
smblablea  à  celles  qui  apparaissent  dans  les  blastomères 
1  segmentation,  que  de  part  et  d'autre  on  constate  dans  le 
Qyaii  en  voie  de  division  quatre  anses  chromatiques  réali- 
int  la  forme  typique  de  cordons  moniliformes  contournés, 
in  ne  peut  songer  à  attribuer  aux  méthodes  employées 
ipparence  particulière  des  Hgores   karyokinétiques  des 
lermalogonies. 
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On  est  autorisé  h  penser  que  la  réduction  du  nombre 
des  segments  de  quatre  à  deux  et  leur  forme  si  particu- 
lière ont  leur  raison  d'être  dans  Pexpulsion  d'une  partie 
de  la  chromatine  nucléaire  lors  de  la  formation  des  cor- 
puscules résiduels. 

Bien  ayant  que  la  membrane  nucléaire  ait  perdu  de  sa 
netteté,  Ton  voit  apparaître  en  deux  points  opposés  du 
noyau,  suivant  une  direction  perpendiculaire  à  Taxe  du 
bftlonnet  chromatique,  au  contact  immédiat  du  noyau, 
mais  en  dehors  de  la  membrane  nucléaire,  deux  espaces 
hémisphériques  clairs,  au  centre  de  chacun  desquels  appa* 
ralt  une  petite  masse  nettement  colorée  en  rose.  Les  granu- 
lations protoplasmiques  sont  disposées  autour  de  ces  corps 
de  la  façon  la  plus  régulière,  de  manière  à  donner  lieu  à  la 
fois  à  une  radiation  manifeste  et  à  une  série  de  demi*cercles 
concentriques,  emboîtés  les  uns  daus  les  autres.  On  con- 
state en  même  temps  que  la  spermatogonie  s'est  allongée 
et  que  Tapparition  des  asters  exerce  une  influence  mani- 
feste sur  la  forme  générale  de  la  cellule.  Comme  l'un  de 
nous  l'a  figuré  (pi.  XIX*'',  iig.  17  du  travail  cité  plus  haut), 
la  spermatogonie  se  constitue  de  deux  portions  polaires 
hémisphériques  l'une  et  l'autre  et  d'une  portion  éqnatoriale 
interposée  entre  ces  dernières.  Les  limites  de  ces  trois 
parties  sont  marquées  à  la  surface  par  des  étranglements 
circulaires.  Les  portions  polaires  ont  pour  centre  les  cor- 
puscules colorés  en  rose  que  nous  avons  signalés  ci-dessus. 
Tout  l'ancien  noyau  se  trouve  dans  la  portion  intermé- 
diaire; les  deux  segments  chromatiques  régnent  dans  le 
plan  équatorial  médian  de  l'ensemble  de  la  figure.  L'en- 
semble de  rimage  rappelle  dans  tous  ses  détails  les  figures 
que  l'un  de  nous  a  publiées  des  blastomères  en  voie  de 
division.  Les  deux  corps  hémisphériques  clairs  que  nous 
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avoDS  vus  apparaître  au  contact  du  noyau  ne  sont  autre 
chose  que  les  sphères  attractives;  les  petits  corps  colorés 
en  rose  qui  occupent  leurs  centres  sont  les  corpuscules 
polaires. 

Ce  quil  y  a  de  particulier  ici,  c'est  la  netteté  et  la  pré- 
cocité des  asters  et  des  déformations  qu'ils  déterminent 
dans  le  contour  externe  de  la  cellule. 

I^  résolution  de  la  membrane  nucléaire  en  granules  on, 
si  l'on  veut,  sa  disparition  apparente  survient  longtemps 
après  que  les  asters  avec  leurs  sphères  attractives  se  sont 
complètement  constitués,  que  leur  apparition  a  déterminé 
la  subdivision  de  la  cellule  en  trois  portions.  Cette  mem- 
brane fmit  par  se  résoudre  en  granules  qui  se  disposent 
en  séries  linéaires  convergeant  vers  les  centres  attractifs  et 
constituent  autour  de  la  substance  claire  de  Tancien  noyau 
autant  de  lignes  méridiennes.  L'on  constate  bientôt  l'appa- 
rition, dans  l'espace  occupé  par  l'ancien  noyau,  de  glo- 
bules réfringents  parfaitement  semblables  à  ceux  qui  se 
trouvent  répandus  dans  toute  l'étendue  du  cx>rps  proto- 
plasmique  de  la  spermatogonie.  Des  filaments  achroma- 
tiques semblables  aux  autres  rayons  des  asti^rs  partent 
des  corpuscules  polaires  et  s'insèrent  aux  deux  segments 
chromatiques  formant  ensemble  la  plaque  nucléaire  et 
déjà  sous-divisés  l'un  et  l'autre  en  deux  plaques  quadrila- 
tères adjacentes. 

Il  est  i  remarquer  que  les  deux  segments  chromatiques, 
d'abord  unis  entre  eux  en  un  b&tonnet,  n*occopent  pas  le 
milieu  de  la  spermatogonie,  mais  qu'ils  y  occupent  con- 
stamment une  position  tout  à  fait  excentrique.  Ce  fait 
résulte  de  ce  que  le  bâtonnet  chromatique  du  noyau  se 
trouve,  au  moment  de  sa  segmentation,  adjacent  à  la  face 
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interne  du  noyau.  Les  deux  segments  s'écartent  aussi  beau- 
coup  Tun  de  l'autre. 

Les  sphères  attractives,  d*abord  adjacentes  au  noyau  et 
hémisphériques,  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  cet  élément, 
et  d^hémisphériques  qu'elles  étaient  elles  deviennent  des 
sphères  complètes  ;  au  centre  de  chacune  d'elles  on  distin- 
gue toujours  nettement  le  corpuscule  polaire,  à  sa  colora- 
tion rose  ou  même  rouge  vir.  Parfois  les  corpuscules  sont 
à  peu  près  aussi  vivement  colorés  que  les  segments  chro- 
matiq;ies.  En  même  temps  les  portions  polaires  de  la 
cellule  s*étendent  aux  dépens  de  la  zone  équatoriale,  qui 
devient  de  plus  en  plus  étroite. 

Les  deax  plaques  adjacentes  de  chacun  des  segments 
chromatiques  s'écartent  l'une  de  l'autre  et  se  dirigent 
ensuite  vers  les  centres  de  la  figure  dicentrique.  Les 
sphères  attractives  se  rapprochent  de  la  surface  de  la 
spermatogonie ,  les  corpuscules  polaires  deviennent  de 
moins  en  moins  apparents  et  bientôt  les  deux  plaques 
chromatiques  sont  venues  occuper  le  milieu  de  chacim  des 
asters  ou  un  |K>int  voisin  de  ce  centre.  Aux  dépens  de 
chaque  plaque  quadrilatère,  formée  de  quatre  globules  chro- 
matiques reliés  entre  eux  par  des  filaments  également  chro- 
matiques, se  forme  une  petite  masse  vivement  colorée  qui 
parait  homogène.  Ces  deux  petites  masses,  maintenant 
accolées  Tune  à  l'autre,  occupent  le  milieu  d'un  espace  cir- 
culaire clair,  le  corps  achromatique  du  nouveau  noyau.  A 
ce  moment  un  étranglement  équatorial  a  amené  la  division 
incomplète  de  la  spermatogonie  en  deux  cellules-filles. 

On  distingue  encore  entre  les  noyaux  de  ces  cellules 
on  espace  on  peu  plus  clair,  délimité  par  des  filaments 
réunissants.  Jamais    les  deux   cellules  ne  se  séparent 
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avons  vus  apparaître  au  contact  du  noyau  ne  sont  autre 
chose  que  les  sphères  attractives;  les  |)etits  corps  colorés 
en  rose  qui  occupent  leurs  centres  sont  les  corpuscules 
polaires. 

Ce  quil  y  a  de  particulier  ici,  c'est  la  netleté  et  la  pré- 
cocité des  asters  et  des  déformations  quiis  déterminent 
dans  le  contour  externe  de  la  cellule. 

f^  résolution  de  la  membrane  nucléaire  en  granules  ou, 
si  Ton  veut,  sa  disparition  apparente  survient  longtemps 
après  que  les  asters  avec  leurs  sphères  attractives  se  sont 
complètement  constitués,  que  leur  apparition  a  déterminé 
la  subdivision  de  la  cellule  en  trois  portions.  Cette  mem- 
brane finit  par  se  résoudre  en  granules  qui  se  disposent 
en  séries  linéaires  convergeant  vers  les  centres  attractifs  et 
constituent  autour  de  la  substance  claire  de  Tancien  noyau 
autant  de  lignes  méridiennes.  L'on  constate  bientAl  l'appa- 
rition, dans  IVspace  occupé  par  l'ancien  noyau,  de  glo- 
bules réfringents  parfaitement  semblables  à  ceux  qui  se 
trouvent  répandus  dans  toute  retendue  du  corps  proto- 
plasmique  de  la  spermatogonie.  Des  filaments  achroma- 
tiques semblables  aux  autres  rayons  des  asti^rs  partent 
des  corpuscules  polaires  et  s'insèrent  aux  deux  segments 
chromatiques  formant  ensemble  la  plaque  nucléaire  et 
déjà  sons-divisés  Tun  et  Tautre  en  deux  plaques  quadrila- 
tères adjacentes. 

Il  est  à  remarquer  que  les  deux  segmonts  chromatiques, 
d'abord  unis  entre  eux  en  un  b&tonnet,  n*occopent  pas  le 
milieu  de  la  spermatogonie,  mais  qu'ils  y  occupent  con- 
stamment une  position  tout  à  fait  excentrique.  Ce  fait 
résulte  de  ce  que  le  bâtonnet  chromatique  du  noyau  se 
trouve,  au  moment  de  sa  segmentation,  adjacent  à  la  face 
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interne  du  noyau.  Les  deux  segments  s'écartent  aussi  beau- 
coup Tun  de  l'autre. 

Les  sphères  attractives,  d'abord  adjacentes  au  noyau  et 
hénaisphériques,  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  cet  élément, 
et  d'hémisphériques  qu'elles  étaient  elles  deviennent  des 
sphères  complètes  ;  au  centre  de  chacune  d'elles  on  distin- 
gue toujours  nettement  le  corpuscule  polaire,  à  sa  colora- 
tion rose  ou  même  rouge  vir.  Parfois  les  corpuscules  sont 
à  peu  près  aussi  vivement  colorés  que  les  segments  chro- 
matiques. En  même  temps  les  portions  polaires  de  la 
cellule  s'étendent  aux  dépens  de  la  zone  équatoriale»  qui 
devient  de  plus  en  plus  étroite. 

Les  deux  plaques  adjacentes  de  chacun  des  segments 
chromatiques  s'écartent  l'une  de  l'autre  et  se  dirigent 
ensuite  vers  les  centres  de  la  figure  dicentrique.  Les 
sphères  attractives  se  rapprochent  de  la  surface  de  la 
spermatogonie,  les  corpuscules  polaires  deviennent  de 
moins  en  moins  apparents  et  bientôt  les  deux  plaques 
chromatiques  sont  venues  occuper  le  milieu  de  chacun  des 
asters  ou  un  point  voisin  de  ce  centre.  Aux  dépens  de 
chaque  plaque  quadrilatère,  formée  de  quatre  globules  chro- 
matiques reliés  entre  eux  par  des  filaments  également  chro- 
matiques, se  forme  une  petite  masse  vivement  colorée  qui 
paraît  homogène.  Ces  deux  petites  masses,  maintenant 
accolées  Tune  à  l'autre,  occupent  le  milieu  d'un  espace  cir- 
culaire clair,  le  corps  achromatique  du  nouveau  noyau.  A 
ce  moment  un  étranglement  équatorial  a  amené  la  division 
incomplète  de  la  spermatogonie  en  deux  cellules-filles. 

On  distingue  encore  entre  les  noyaux  de  ces  cellules 
un  espace  un  peu  plus  clair,  délimité  par  des  filaments 
réunissants.  Jamais    les  deux   cellules  ne  se   séparent 
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complèlement  Tune  de  Taatre  :  elles  restent  réanîes  entre 
elles  par  un  ciment  hyalin. 

Après  cette  première  division  il  s'en  produit  une 
seconde  en  tout  semblable  à  la  première.  Il  en  résulte  la 
formation  de  quatre  spermatocytes  disposés  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  :  ils  sont  unis  entre  eux  en  un  sperma- 
togemme  à  forme  tétraédrique,  un  spermatocyte  occupant 
chacun  des  angles  du  tétraèdre.  La  substance  cimentaire 
qui  les  réunit  est  parfaitement  hyaline,  incolore  et  homo* 
gène;  elle  est  très  peu  abondante.  Au  centre  géométrique 
du  tétraèdre  se  trouvent  souvent  quelques  granulations 
d'un  caractère  particulier. 

A  ce  moment  commence  la  formation  du  cytophore. 
Chaque  spermatocyte  montre  encore  quelques  traces  des 
filaments  qui  le  réunissaient  à  son  congénère.  Ces  traces 
incurvées  partant  du  noyau  sont  dirigées  vers  la  péri- 
phérie; elles  délimitent  un  secteur  du  corps  cellulaire  qui 
se  fait  remarquer  par  une  plus  grande  transparence.  Les 
quatre  spermatocytes  sont  accolés  les  uns  aux  autres  par 
la  partie  de  leur  surface  qui  répond  à  ce  secteur.  Dans  les 
limites  de  cette  partie  de  leur  surface  les  spermatocytes 
sont  bordés  par  une  mince  bande  d'une  substance  parti- 
culière se  colorant  en  rose  par  le  carmin.  Cette  bande 
s'épaissit  rapidement;  elle  devient  plus  saillante  et  cons- 
titue bientôt  un  disque  aplatr,  vivement  coloré  en  rouge, 
que  nous  appelons  la  portion  cytophorale  du  spermatocyte. 
Les  quatre  portions  cytophorales,  répondant  aux  quatre 
spermatocytes  du  spermatogemme,  produisent  ensemble, 
au  milieu  du  tétraèdre,  une  formation  cruciale.  Les  quatre 
disques  cytophoraux  unis  entre  eux  par  le  même  ciment 
hyalin  qui  réunissait  entre  eux  les  quatre  spermatocytes 
augmentent  de  volume;  leur  avidité  pour  le  carmin  s'accuse 
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de  plus  eo  plus  el  leur  forme  devient  bieotôi  arrondie. 
Dans  la  plupart  des  cas  ces  corps  sont  bilobés,  ce  qui 
résulte  de  ce  que  les  disques  cylopboraux  sont  amincis  à 
leur  milieu.  Chaque  portion  cylopborale  porte  un  sperma- 
tocyte  réduit,  c'est-à-dire  un  spermatozoïde. 

La  substance  du  cylopbore  est  un  produit  expulsé  par 
les  spcrmatocytes  ;  Ton  peut  s'en  assurer  par  Texamen 
minutieux  des  spermatocytes  au  moment  de  la  genèse  du 
cytopbore.  La  substance  rose  qui  constitue  déjà  à  la  sur- 
face un  léger  disque  cytophoral  se  continue  sans  ligne  de 
démarcation  trancbée  dans  la  substance  interposée  entre 
les  fibrilles  protoplasmiques  radiées  du  secteur  clair  que 
nous  avons  signalé  plus  haut.  Cesi  la  substance  interfibril- 
laire  qui  est  rejetée  à  l'extérieur  et  qui,  en  s'accumulant 
à  l'extérieur  de  la  cellule, suivant  la  surface  d'adhésion  des 
spermatocytes,  y  donne  lieu  à  un  corps  discoïde  d'abord, 
globuleux  ensuite.  La  formation  du  cytophore  n'a  rien  de 
commun  avec  une  division  cellulaire,  la  chromatine  nu- 
cléaire n'intervient  pas  dans  la  formation  de  cet  élément; 
mais  il  nous  parait  probable  que  cette  substance  dérive 
des  segments  chromatiques  du  noyau  de  la  spermatogonie 
et  qu'elle  a  pour  origine  les  vacuoles  claires  que  nous 
avons  \u  apparaître  dans  le  bâtonnet  chromatique  anté- 
rieurement à  sa  segmentation. 

La  substance  qui  remplit  cette  vacuole  est  probable- 
ment la  même  que  celle  que  l'un  de  nous  a  signalée  dans 
les  cordons  chromatiques  des  noyaux  en  voie  de  division 
et  qu'il  a  appelée  c  substance  intermédiaire  ». 

Ainsi  constitués  d'une  portion  cytophorale  et  de  quatre 
spermatozoïdes  fixés  sur  les  quatre  portions  cytophorales, 
les  spermatogemmes  pénètrent  dans  le  canal  déférent. 

A  part  quelques  détails  relatifs  à  la  forme  des  éléments, 
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ia  description  que  Munk  a  faite  des  cylophores  est  parfai- 
tement exacte.  Il  a  été  moins  heureux  dans  Texposé  qu'il 
a  fait  de  leur  genèse  en  ce  sens  qu'il  fait  intervenir  une 
membrane  dont  la  présence  nous  paratl  plus  que  douteuse. 

II.  —  Canal  déférent. 

Paroi.  —  Ici  comme  dans  le  testicule  la  paroi  est  formée 
par  une  cuticule,  tapissée  à  sa  face  interne  par  un  épithé- 
lium  d'un  caractère  particulier.  Les  bandes  tibrillaîres,  au 
lieu  de  courir  parallèlement  les  unes  aux  autres,  suivent 
des  trajets  obliques  et  s'entrecroisent  fréquemment  entre 
elles  ;  cependant  leur  direction  est  presque  exclusivement 
longitudinale.  Leur  revêtement  protoplasmique  interne 
forme  çà  et  là  des  amas  volumineux  saillants  dans  la  cavité 
du  tube  sexuel;  ils  affectent  les  formes  les  plus  diverses  et 
sont  capables  de  mouvements  amœboîdes. 

Contenu. —  Lesspermatozoîdessedétachentducytophore 
et  deviennent  libres;  les  cytophores,  facilement  reconnais- 
sablés  à  leur  aiBnité  pour  le  carmin,  composés  de  quatre 
portions  distinctes,  se  trouvent  en  grand  nombre  au  milieu 
des  spermatozoïdes  libérés,  ils  sont  constitués  de  quatre 
portions  globuleuses  qui  se  séparent  facilement  l'une  de 
l'autre,  comme  Munk  l'avait  reconnu.  Les  cytophores 
entiers  ou  fragmentés  arrivent  en  grand  nombre  au  contact 
de  la  paroi  du  canal  déférent;  ils  sont  avalés  par  les 
amas  protoplasmiques  de  l'épithélium  signalés  plus  haut. 
On  trouve  de  ces  saillies  bourrées  de  cytophores.  Chaque 
cytophore  coloré  en  rose  se  trouve  au  milieu  d*une  vacuolQ 
claire.  Leur  réfringence  diminue  en  même  temps  que  leur 
avidité  pour  les  matières  colorantes.  Ils  finissent  |>ar  dispa- 
raître dans  le  protoplasme  ;  ils  sont  très  probablement 
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digérés.  Le  nombre  des  cytophores  diminue  au  fur  et  i 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  vésicule  séminale. 

Les  zoospermes  sonl  de  petites  sphères  tronquées.  Les 
granules  réfringents  de  la  rangée  externe  s'agrandissent 
et  deviennent  des  corps  brillants  et  incolores  de  plus  en 
plus  volumineux.  Autourdupetit  noyau  chromatique  se  voi^ 
une  zope  claire  périnucléaire.  Entre  celle-ci  et  la  rangée 
des  corpuscules  brillants  se  trouve  une  couche  de  proto- 
plasme linement  granuleux.  Celte  couche  confine  à  la  sur- 
face«  au  niveau  de  la  troncature;  en  ce  point  la  couche 
périphérique  de  gros  globules  réfringents  fait  défaut. 
Ce  point  répond  probablement  à  cette  partie  de  la  surface 
du  zoosperme  par  lequel  il  était  adhérent  au  cytophore, 

IIL  —  Vésicule  séminale. 

Paroi.  —  La  cuticule  est  tapissée  à  sa  face  interne  par 
une  couche  épithéliale  puissante,  bien  décrite  par  Leuc- 
kart.  Au  voisinage  de  la  cuticule  lé  protoplasme  cellulaire 
est  traversé  par  de  forts  faisceaux  fibrillaires  à  direction 
transversale;  ces  faisceaux  s'anastomosent  en  un  réseau. 
Les  gros  noyaux  vésiculeux  de  Tépithélium  se  trouvenl 
tantôt  en  dehors,  tantôt  en  dedans,  tantôt  dans  l'épaisseur 
de  la  couche  fibrillaire.  A  chaque  noyau  répond  une  forte 
saillie  protoplasmique  supportant  les  prolongements  lili- 
formes  branchùs,  auxquels  Leuckart  a  reconnu  la  faculté 
de  changer  de  longueur  et  de  forme  (1). 

(1)  NussiKkam,  en  décrivant  la  slniclure  de  la  paroi  des  organes  géni- 
lanx  de  V Ascaris  megalocephala ,  attribue  à  la  paroi  de  l*utéru8  une 
siractare  analogue  à  celle  de  la  vésicule  séminale  du  mâle.  Il  n*en  esti 
pas  ainsi  :  t utérus  présente  unetuniqtie  musculaire  propre  en  <j(eàor^  c(f 
fà  c^ticule.  Cette  couche  n*exîste  pas  daB9  la  vésicule  séminale.  NussImmiq^ 
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•  Contenu. — Chez  certains  individus  la  vésiculésémiosié 
renferme  exclusivement  des  zoospermes  réalisant  le  tjpe 
décrit  ei-dessus;  chez  d'autres  on  trouve  encore  çji  et  là 
quelques  cytophores  entre  les  zoospermes.  • 

'  Nous  avons  constamment  trouvé  dans  la  vésicule  sémi- 
Aale  des  spermatozoïdes  sphéroïdaux,  légèrement  tronqués 
61.  se  faisant  remarquer  par  la  présence  d*une  couche 
cèrticale  très  brillante  et  composée  d*une  rangée  unique 
de  gros  globules  réfringents. 

'  L'un  de  nous,  en  décrivant  les  formes  diverses  que 
réalisent  les  zoospermes  dans  Futérus  de  la  femelle,  a 
distingué  quatre  types  désignés  sous  les  noms  de  type 
sphéroïdal ,  '  type  pyriforme,  type  campanutiforme  et 
type  conoïde.  L'on  trouve  toutes  les  transitions  entre  ces 
formes  typiques  et  nul  cloute  qu'elles  ne  constituent  les 
stades  successifs  d'une  seule  et  même  évolution.  Les 
spermatozoïdes  conuides  seuls  se  caractérisent  par  la 
présence  d*un  corps  réfringent  volumineux,  s'étendanl 
dans  toute  la  longueur  de  la  queue.  Ce  corps  est  un  pro- 
(ïùit  de  transformation  du  protoplasme  de  la  papille 
caudale.  Jamais  nous  n'avons  trouvé  de  forme  de  passage 
entre  les  zoospermes  montrant  une  couche  corticale  iîora- 
posée  de  gros  globules  réfringents  tels  qu'on  les  trouve 
(fans  lé  canal  déférent  et  dans  la  vésicule  séminale;  mais 
Hutik'a  trouvé  parfois  chez  le  m&le  des  formes  en  tous 
points  semblables  ^u  premier  des  types  que  nous  avons 
distingué  chez  la  femelle,  type  que  nous  avons  appelé 
sphéroTdal. 

»  pbré  à  la^fàce  inierne  de  la  cuticule  H  raU^ché  à  répithéliam  là 
ftinique  iniiscalaire  de  Puiérûs,  alors  quVIle  consiîliié  ûiie  fonnalioQ 
tonte  spéciale,  propre  Wl*a|\pâ]^ekf  lexad  de  \9t  (èmené  et  séparée  de  l'épi- 
Uiéliuia.Ear  la  cuticule.  .:  . 


.»     *  X.» 
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Les  zoospermes,  qoe  Ton  trouve  d'ordinaire  dans  ia 
Tésicuie  séminale  du  mâle»  se  métamorphosent  lorsqu'ils 
sont  introduits  dans  Tutérus  de  la  femelle  en  spermato- 
zoïdes de  forme  sphéro'idale.  A  cet  effet  ils  perdent  leurs 
grains  réfringents  et  une  calotte  hémisphérique  prend 
naissance.  Ces  zoospermes  peuvent  se  transformer  ulté- 
rienremenl  en  spermatozoïdes  pyriformes,  campanuli-; 
formes  et  conoides.  Biais  entre  les  deux  points  extrêmes 
de  cette  évolution,  entre  les  zoospermes  sphéroïdaux  et 
les  formes  conoîdes  se  placent  deux  termes  intermédiaires. 

L*opinion  émise  par  Nussbaum  d'après  laquelle  le  corps 
réfringent  caractéristique  du  type  conoîde  se  formerait 
par  fusion  des  grains  réfringents  des  zoospermes  séminauiÉ 
est  insoutenable. 

Cet  auteur  ne  dit  mot  ni  des  zoospermes  sphéroïdaux» 
ni  des  types  pyriformes  et  campanuliformes.  Que  dire  du 
rapprochement  qu'il  établit  sans  en  connaître  la  genèse 
entre  ces  éléments  réfringents  des  zoospermes  des  Néma- 
todes  et  la  coiffe  céphalique  (Kopfkappe)  des  spermato- 
zoïdes des  Vertébrés,  si  ce  n'est  que  celte  hypothèse 
toute  gratuite  témoigne  de  Tinsuffisance  des  recherches  de 
M. Nussbaum?  Le  même  auteur  affirme  que  les  zoospermes 
peuvent  ^  débarrasser  de  leur  corps  réfringent  avant  de 
pénétrer  dans  Tœuf.  Nous  ne  pouvons  partager  cette 
manière  de  voir  :  les  types  sphéroïdaux,  pyriformes  et 
(ampanuliformes  sont  restés  inconnus  à  M.  Nussbaum.  M 
îke  faut  pas  se  livrer  à  de  bien  longues  recherches  pour 
se  convaincre  de  ce  fait  que  les  corps  réfringents  que 
Ton  trouve  isolés  dans  Tutérus  proviennent  dé  zoospermes 
conoîdes  brisés  par  les  manipulations.  C'est  aiissi  à  tort,  à 
notre  avis,  que  Schneider  a  admis  qu'un  zoosperme  peut 
%e  transformer  cobplètement  en  substance  réfringente. 
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Tout  zoosperme  en  GO(>u1alion  montre  clatremenl  un  noyaa 
dans  son  hémisphère  cépbalique  granuleux  ;  et  si  parmi 
eux  il  s'en  trouve  qui  sont  dépourvus  de  corps  réfringcuts. 
cela  dépend  uniquement  de  ce  que  des  zoosperme:;  pjri- 
formes  et  campanuli formes  sont  tout  aussi  aptes  que  les 
formes  conotdes  à  opérer  la  fécondation.  Halliz  a  pris  le 
corps  réfringeot  pour  le  spermatozoïde  tout  entier,  ce  qui 
lui  fait  dire  que  h  noyau  se  trouve  contlammfnt  en  dekort 
du  ipermalozinde  ! 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  femelles  dont  les 
utérus,  gorgés  d'oeufs  parfaitement  fécondé!<,  ne  renfer- 
menl  ni  un  seul  zoosperme  ronoïde  ni  un  seul  corps  réfrio- 
gont  isolé.  Les  zoospermes,  que  l'on  trouve  en  extrême 
abondance  dans  la  poche  copulairice,  réalisent  tous  et 
exclusivement  le  type  sphéroïdal,  le  type  pyrifonne  ou  le 
type  campa  nu  II  forme.  Celte  observation  suffirait  à  elle 
seule  à  faire  douter  de  l'exaclilude  des  opinions  que 
MH.  Nussbanm  et  Hallez  ont  émises  sur  la  valeur  du 
corps  réfringent  des  zoospermes  utérins. 

Plusieurs  faits  importants  se  dégagent  de  celle  élude  : 
i'  Il  faut  nettement  distinguer  dans  l'hisloire  de  la 
spermaK^enèse  la  formation  des  spermaK^onies  aux 
dépens  dfS  sperraaiomères,  de  la  division  des  spermalo- 
gonies  en  sjKrmatocyies.  La  multiplication  des  sprma- 
itogooifs  parait  se  faire,  à  la  fois,  chez  l'Asaride  du  cbe- 
yal,  |)ar  voie  directe  et  non  par  karyokinèse,  tandis  que  la 
formation  des  spermatocytcs  résulte  d'une  division  indi- 
recte nu  karyokinétique  des  spermatogonies; 

2*  La  karyokinèse  affecle,  lors  de  la  genèse  des  sper- 
mtocytrs,  des  caractères  tout  particuliers.  La  forme 
typique  du  cordon  cbroQ^tique  pelotouDé  etcelle  des  anses 
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primaires  n'apparaissent  pas  dans  le  cas  spécial  dont  il 
s*agit*  Le  cordon  pelotonné  est  remplacé  ici  par  un  bâton- 
net en  forme  de  sablier  et  les  anses  primaires  ont  la 
forme  de  pyramides  tronquées.  La  division  longiludi-* 
nale  des  anses  primaires  résulte  de  Tapparition  d'une 
TacQole  circulaire  dans  chacune  des  pyramides.  Cette 
vacuole,  en  s*étendant  dans  le  plan  équatorial,  amène  la 
subdivision  de  la  pyramide  en  deux  petites  plaques  quadri- 
latères qui  représentent  les  anses  secondaires.  Les  corpus-* 
cules  polaires  qui  occupent  le  milieu  des  sphères  attractives 
se  font  remarquer  par  leur  affinité  pour  les  matières 
colorantes.  Les  asters  sont  on  ne  peut  plus  apparents  et 
il  est  très  facile  de  voir  que  leur  présence  est  la  cause  de 
la  subdivision  temporaire  de  la  cellule  en  trois  portions 
séparées  entre  elles  par  des  étranglements  circulaires; 

5*  Tandis  que  dans  les  blastomères  en  voie  de  division 
et  dans  les  spermatomères  qui  ont  subi  la  transformation 
karyokinétiques,  la  plaque  équatoriale  se  constitue  de 
quatre  anses  chromatiques  primaires,  le  nombre  de  ces 
anses  est  réduit  à  deux  dans  les  spermatogonies  en  voie 
de  division; 

4*  Dans  la  région  où  se  forment  les  spermatogonies, 
aax  dépens  des  spermatomères,  Ton  observe  entre  les 
cellules  des  corpuscules  ressemblant  beaucoup  aux  glo- 
bules polaires.  Nous  les  avons  appelés  globules  résiduels. 
Ils  paraissent  être  expulsés  par  les  spermatomères,  après 
que  celles-*ci  ont  subi  la  métamorphose  karyokinétique. 
Cette  expulsion  semble  se  faire  dans  le  plan  équatorial  de 
la  figure  dicentrique,  comme  dans  le  cas  de  la  formation 
des  globules  polaires.  Les  corpuscules  résiduels  seraient 
donc  aux  spermatomères  ce  que  les  globules  polaires  sont 
aux  œufs; 
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^  S*  Le  spermatocyte,  avant  de  devenir  spermatozoïde; 
riejelie  une  partie;  de  sa  substance  sous  la  Torme  d*unc 
j)ortion  cytophorale.  La  formation  du  cytophore  n^est  cd 
rien  comparable  à  une  division  cellulaire.  De  même  que 
J'œuf,  après  avoir  subi  sa  maturation,  est  une  cellule 
réduite  à  laquelle  Tûn  de  nous  a  donné  le  nom  de  gono- 
cyte  femeUcy  le  spermatozoïde  est  une  cellule  réduite.  La 
réduction  s'accomplit  à  deux  stades  éloignés  de  l'évolution  : 
elle  porte  sur  les  spermatomères  d'abord,  sur  les  sperma- 
togemmes  ensuite.  Tandis  que  chaque  spermatocyte  inter- 
vient dans  la  formation  d'un  cytophore,  les  corpuscules 
résiduels  sont  engendrés  par  les  spermatomères,  de  sorte 
que  non  seulement  chaque  spermatocyte  et  par  conséquent 
chaque  spermatozoïde,  mais  même  chaque  spermatogonie 
ne  possède  plus  qu'un  noyau  réduit. 


Sur  Nlat  de  la  végétation  le  21  mare  1884  ^  par 
G.  Dewalque,  membre  de  l'Académie. 

La  température  exceptionnellement  élevée  de  l'hiver 
que  nous  venons  de  traverser,  a  amené  un  développement 
très  précoce  de  la  végétation.  Malgré  l'abandon  dans  lequel 
sont  tombées  les  recherches  sur  ce  sujet  dans  notre  pays 
depuis  la  mort  d'Â.Quetelet,  nous  espérons  que  l'Académie 
accueillera  avec  intérêt  les  observations  suivantes.  Grâce 
au  concours  de  deux  de  nos  confrères,  MM.  le  baron  de 
Selys  Longçbamps  et  le  professeur  Malaise,  les  tableaux 
ci-dessous  renferment  les  résultats  observés  à  Longçbamps 
(Waremme),  à  Gembtoux  et  à  Liège  sur  la  feuillaison  de 
,38  plantes  et  sur  la  floraison  de  63;  bien  que  les  espèces 
dont  l'état  a  été  noté  par  les  trois  observateurs  çoipnt 
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peo.nomhreuses,  ces  observations  présentent  le  (hgré  ^ 
eoncordance  auquel  on  pouvait  s'attendre  d'après  la  resseii); 
blance  des  conditions  physiques  de  ces.  trois  points  (1)y 

Les  seules  observations  qui  puissent  réellement  serjvy 
à  apprécier  quelle  a  pu  être  Tavance  de  la  végétation  sur 
une  année  moyenne,  à  la  date  du  21  mars  dernier^  soiH 
celles  des  plantes  dont  la  Teuillaison  ou  la  floraison  co0H 
menée;  puis,  comme  contrôle,  celles  pour  leçquellos  ces 
phases  vont  commencer.  Ainsi  la  feuillaison  du  bou1eau,do 
châtaignier,  du  cornouiller  mâle^  du  sorbier  et  du  tilleul^ 
nous  donne  une  avance  minimum  de  19, 16,  {9,  17  çl 
17  jours  par  rapport  aux  dates  moyennes  indiquées  pour 
Bruxelles  en  1850  par  Quelelet,  d*après  10  années  d'obt 
servations;  en  moyenne  17  Vs  jours.  D'autre  part,  le 
peuplier  d'Italie  que  nous  avons  observé  à  Liège,  n'avait 
pas  encore  ouvert  ses  bourgeons;  dans  le  cas  contraire 
l'avance  aurait  été  de  26  jours.  On  |>eut,  croyons-nous, 
estiii  er  à  20  ou  21  jours  l'avance  indiquée  par  la  feuilv 
laison. 

Voici  quelques  résultats  relatifs  à  des  floraisons  corn* 
mençantes.  A  Gembloux,1e  bouleau  et  le  pissenlit  donneo) 
des  avances  de  18  et  de  19  jours.  A  Waremme,  le  prunier 
mirabelle,  26  jours;  mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si 
l'observation  a  porté  sur  la  variété  observée  jadis  par 
Quetelet.  A  Liège,  Iberi$  gempervirenty  Saxifraga  croiêi- 
folia^  Pruntis  spinosa  nous  indiquent  des  avances  respect 
tivement  de  22,  18  et  17  jours.  Un  poirier  donnerail 
23  jours,  mais  celte  espèce,  comme  le  prunier,  ne. mérite 


(1)  L^altiiade  4  laquelle  ces  observalloos  se  rapporlènl  est  eofiroo 
65  mètres  pour  Liège,  133  mètres  pour  Waremme  ft  150  ïoèires  pour 
Gembloui. 
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l^ère  de  confiance.  Nous  avons  noté  la  floraison  commen* 
çante  d*un  magnolia,  mais  nous  ne  savons  si  cVsl  le 
Sf.  yulan,  qui  donnerait  une  avance  de  26  jours;  d'ailleurs 
èetle  observation  se  rapporte  à  Fintérieur  de  la  ville. 

Parmi  les  plantes  dont  la  floraison  était  générale,  nous 
citerons  le  groseiller  à  maquereau  et  le  poirier  du  Japon, 
qui  ne  fleurissent  que  15  et  iO  jours  plus  tard. 

Tout  bien  pesé,  nous  ne  pensons  pas  que  l'avance  de 
la  floraison  dépasse  sensiblement  SO  à  21  jours.  Nous  nous 
empressons  d'ajouter  que  l'impression  de  M.  le  baron  de 
Selys  est  autre  :  il  lui  a  paru  que  la  floraison  était  relative- 
ment plus  avancée  queia  reuillaison  pour  les  plantes  her- 
bacées. 

*  Notre  savant  confrère  se  demande  aussi  s'il  n*v  aurait 
pas  lieu,  dans  une  étude  sur  ces  phénomènes,  de  consi- 
dérer séparément  les  végétaux  dont  la  floraison  a  lieu 
avant  la  feuillaison,  par  exemple,  Carptnti«,  Corylus, 
Cornus,  Daphne,  Amygdalus,  Prunus,  Pyrus,  Magno^ 
lia,  etc. 

Dans  les  tableaux  suivants,  les  expressions  bourgeons, 
boutons  signifient  bourgeons  ou  boutons  près  de  s'ouvrir. 
La  feuillaison  est  représentée  par  des  chiffres  :  Vs  signifie 
que  les  feuilles  viennent  de  paraître,  c'est-à-dire  d'exposer 
leur  limbe  à  l'air;  V41  Vs'  Vi*  ^  indiquent  respectivement 
que  les  premières  feuilles  ont  atteint  le  quart,  la  moitié, 
les  trois  quarts  ou  l'entièreté  de  leurs  dimensions  défini* 
tives. 

Dans  le  tableau  de  la  floraison,  l'astérisque  indique  les 
plantes  dont  M.  le  baron  de  Selys  Longchamps  a  noté  la 
floraison  dès  le  mois  de  février. 


^ 
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JEêCÊÛtn  kippocastanum,  L  . 
AInuê  glutlnoaa,h  .  .  .  . 
Amffgdàbupertiea^L,  .  . 
Arum  maculaium,  L  .  .  . 
Berberit  vutgarii,  L  .  .  . 
Beiula  alba,  L.  ;  .  .  .  . 
CarpinuM  betului,  L.  .  .  . 
Cornus  maê^h 

—  «aii^tf l»rea,  L  .  .  . 
Cory/u  ave/Zana,  L.  .  .  . 
Cratœgua  oxyacaniha,  L.  . 
EmmgmuM  lai^olius,  L.  .  . 
LarixeuropœOjL.  .  .  . 
Lonieera  peridymemum,  L  . 
MeêpUu»  germanica,  L.  .  . 
PhUadelpkus  coronariuM,  L. 
Popului  Jastigiata,  L  .  .  . 
Prunus  armeniaca,  L  .    .    . 

—  cerofut,  L  .    .    .    . 

—  domestica,  L  .  .  . 
PyriM  commaui^f ,  L.    .    .    . 

—  japonicùf  L  .  ^  .  . 
iti^e«  nigrum,  L 

—  rii^rtini,  L 

—  sangumeum,  L.    .    . 

—  uva-erispa,  L  .  .  . 
Att^M  idœus,  L  .  .  . 
Suite  bûbgUmica,  L.  .  .  . 
Sambueus  nigra,  L.  .  .  . 
Sortej  aucapoHa,  L   .    .    . 


GEMBLOUX. 


UÈCZ. 


«/. 


*/4 

bourgeoDS. 
bourgooDS. 


•/4 


«/4 


•      •     •      • 


bourgeons, 
bourgeons, 
bourgeons. 

•/i 
•/• 

V. 


«/i 


>/. 


4 

«'4 
% 

•/• 

4 

IL 


boorgeoDs. 


«/4 


•/4 


LONGCHAMPS 

bourgeons. 


•'s 
bourgeons. 

i 


^U 


(346) 


wm,mïïMJLJkÈmmM  (êuite). 


Spirœa  sorbi/oliQ,  L.  . 
Staphylea  pînnata,  L. 

Syringa  Mac  .    .    .  . 

-^     persica,  L  .  . 

—      vulgarU,  L.  . 

Tilia  europœa,  L.    .  . 
Ulmus  eampestris,  L 
Vibumum  opuluSj  L. 


6EMBL0UX. 


bourgeons. 


LDteB. 


«/. 


V4 


umccBAxn 


niSBAison. 


i4dônis  vema2j«,'L  .    .    .    . 

Alnus  gluttnosa,  L  .    .    •    • 

Amygdalus  periiea,  L.    .    . 

M  nemone  hepatiea,  L.  (fl.  pL) 

-^       némoroita,  L.    .    . 

Arabis  albida,  L.    .    .    .    . 

—      alpina,  L.    .    .    .    . 

Aubrietia  deltcUdea^  D.  G.    . 

Ae//ls  perennii,  L    .    .    .    . 

Betula  alba,  L 

Carpinus  betului,  L 


terminée, 
générale, 
avancée. 


•        •       • 


•       •       • 


générale, 
commencée. 


Cheiranthui  eheirif  L. 
Corchorui  japonica,  L. 
*  Cornus  mas,  L.  .    .    . 


CorydalU  bulbosoy  L. 
Corylus  avellana,  L. 


terminée. 


terminée. 


générale. 

générale. 

générale. 

générale, 
commencée, 
commencée, 
commencée. 

générale. 


générale. 

commencée. 

terminée, 

générale, 
terminée. 


«/. 


générale, 
générale, 
générale. 


partielle. 


chatons 
formés. 


générale. 

pre8<|ae 
terminée. 


terminée. 
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WiséÉLAmmM  {suite). 


r 


Crocus  venus,  h. 
Cpioglosaum  cmphalodss,  L. 
*  Daphne  meztreum,  L'.  .    . 


Blœagnus  edulis.  .  . 
Forsythia  vtridUslma  . 
FrùUtaria  imperialis,  L 

*  Calamhus  nivalis,  L 


[  GlêchomakederqceAih  .    .    .. 

*  Hedera  helix^  L 

Heltebvrus  viridis,  L   ... 
Hifaanthus  boiryoides,h..  .. 

—  orientalis,  L  .  .  . 
iberis  sempervirens,  L.  .  .  . 
Lamium  purpureum^L,  .  .  . 
Leontodon  taraxacum^'L.  .  . 
Magnolia  yutan 

■-       »P •    •    ^ 

Nareissus  jotiquilta,  h.    . 

—  pteudonarcisSuSf  h  . 
Kordmannia  eordata  .... 

Orobus  vernus,  L 

Primula  eiaiior,  Jacq.    .    .    . 
•    —      grandiflora,  Lm.    .    . 

-—      officinaOt,  Jacq. 

—  veri9,  L 

Prunus  armenlaca,  L  .    .    .    . 

—  domesiiea,  L   .    . 
(Mirabelle  seule.) 


GEMBLOOX. 


LIÈGB. 


LOHGCBAMPS 

(WarcMM*.) 


terminée. 


terminée. 


.    .    •    . 


commencée. 


avancée. 


avancée, 
terminée. 


terminée. 

.  générale. 

avancée. 


avancée. 

boutons 
médiocres. 

terminée. 


générale. 


avancée. 

géqérale. 

générale. 

commencée. 


commencée. 

générale. 

générale. 

avancée, 
commencée. 

générale. 

générale. 

générale. 

terminée. 


générale. 


presi[ne 
terminée. 

générale. 


presque 
terminée. 


terminée, 
générale. 

partielle; 
boulons. 

générale. 


générale, 
générale. 


terminée, 
générale. 
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Prunus  spinosa,  L.    .    .    . 
Pulmonaria  anguêtfolia,  L. 

—  mollis,    .    .    . 

—  officinalis,  L.   . 
Pyrus  communis,  L.    .    .    . 

—  japoniea,  L  ,    .    .    , 
Ranunculus  auricomus^  L    . 

—  ficaria,  L.    .    , 
Hibes  nigrum,  L 

—  rubrum,  L 

—  sangulneum^  L  .    .    . 

—  uva-crispa^  L    .    .    , 

Salix  caprea,  L 

Saxifraga  erassifolia,  L.    , 
Scrophularia  vernaUSy  L.    . 

SeiUa  verna,  L 

TussUago  petasitet^  L.    .    . 
Ulex  europœus,  L.    .    .    . 

•  Fifica  major,  L     .    .    .    , 

—  ifiifidr,  L 

*  Viola  odorala^  L 


GKMBLODX. 


générale. 
•  •  •  • 
générale. 


générale, 
générale. 


générale, 
avancée. 


UÈGE. 


commencée, 
commencée. 

générale 
commencée, 
commencée 

générale, 
commencée, 
commencée. 

générale. 

générale. 

générale. 

générale, 
commencée. 

avancée. 

générale. 

générale, 
commencée. 

générale. 

générale. 

générale. 


L0NGCBAIIP8 


générale. 


générale. 


générale; 
générale, 
générale. 


De  Vinfluence  de  la  température  sur  les  caractères  des 
raies  spectrales  ;  par  Ch.  Fievez,  astronome  à  TObser- 
vatoirc  royal  de  Bruxelles. 

Le  spectre  solaire,  examiné  avec  de  puissants  spectros- 
copesy  est  surtout  remarquable  par  la  grande  diversité  des 
raies  nombreuses  qui  le  sillonnent,  les  unes  à  peines  visi- 
bles, les  autres  plus  ou  moins  Izrges  et  diffuses  «  toutes 
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d^întensité  différente  s'accusant  d*aalant  plus  que  la  dis- 
persion est  considérable. 

Celle  diversité  se  manifeste  aussi  dans  l'apparence 
d^une  raie,  lorsqu'on  passe  de  Téiude  générale  de  la  lumière 
solaire  à  Télude  spéciale  des  taches,  des  facules  et  de  la 
chromosphère. 

Dans  le  spectre  des  taches,  on  observe  toujours  un  élar- 
gissement des  raies  noires  et  quelquefois  l'apparilioD 
d'une  raie  brillante  au  milieu  d'une  raie  noire  élargie. 
Dans  le  spectre  de  la  chromosphère  et  des  protubérances, 
on  voit  les  raies  noires  faire  place  à  des  raies  brillantes 
souvent  élargies  h  leur  base,  au  bord  solaire,  et  termi- 
nées en  pointe  à  leur  extrémité. 

Le  professeur  Young  a  même  vu  plusieurs  fois,  à  la 
base  des  protubérances,  les  raies  sombres  du  magnésium 
(6i,  fr««  b^)  et  du  sodium  (D|  et  Dj)  s'élargir  considérable- 
ment, puis  une  raie  brillante  paraître  au  milieu  de  chacune 
des  raies  sombres  élargies,  enfin  une  raie  noire  au  milieu 
de  chacune  de  ces  raies  brillantes  (I). 

Il  a  semblé  rationnel  d'attribuer  des  modifications  si 
considérables  dans  les  caractères  optiques  des  raies,  à 
des  ehang'Mnents  correspondants  dans  l'état  dynamique 
de  la  \apeur  émissive. 

En  posant  le  principe  de  Tégalité  des  pouvoirs  émissifs 
et  absorliants  d'une  même  vapeur  pour  les  rayons  lumi- 
neux de  même  espèce,  Kirchhoff  a  expliqué  l'origine  des 
raies  noires  du  spectre  par  l'absorption  de  Tatmosphère 
solaire. 

Mais,  bien  que  le  savant  physicien  se  soit  gàtdé  d'ex- 

(1  )  YouiKC,  Spectroscoitie  Notes  (Aroerictn  Journal  of  Scieoce,  toL  XXt 
^354) 
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primer  une  opinion  définitive  sur'ia  consliiution  de  fa 
photosphère,  sa  théorie  ne  rend  pas  compte  de  tous  les 
Csiils  observés.  Le  professeur  Forbes  avait  déjà  objecté, 
en  1836,  que  si  la  photosphère  donne  un  s|)ectre  continu, 
modifié  seulement  par  fabsorption  de  I*atm6sphère  qui 
Tentoiirc,  les  raies  noires  doivent  être  plus  larges  au  bord 
solaire  qu'au  centre  du  disque,  puisque  Tépaisseur  de 
L'atmosphère  nous  parait  plus  considérable  vers  les  bords; 
.  L'élaj'gissement  des  raies  noires  n'ayant  pas  été  observé 
dans  ces  conditions,  ne  peut  être  dès  lors  expliqué  par 
une  augmentation  d'épaisseur  de  la  couche  absorbante. 

Dans  un  travaiJ  précédent,  j'ai  résumé  les  recherches  et 
les  opinions  contradictoires  de  la  plupart  des  physiciens 
sur  la  cause  de  l'élargissement  des  raies  spectrales  des 
gaz  :  de  la  discussion  d'une  série  d'expériences  sur  Thydro- 
gène,  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  l'élargissement  des 
raies  de  ce  gaz  était  indépendant  de  la  pression  et  cor- 
rélatif à  une  élévation  de  température  (1). 

Néanmoins,  la  pression  est  encore  considérée  comme  la 
cause  de  Télargissement.  Nous  avons  même  rencontré, 
ptarmi  les  faits  cités  à  l'appui  de  cette  dernière  opinion, 
une  observation  d^élargissement  des  raies  de  l'hydrogène 
à  deux  millimètres  de  pression,  observation  qui  certes 
ae  démontre  pas  la  thèse  soutenue  par  Tauteur  (3). 

C'est  pourquoi,  j'ai  pensé  que  des  expériences  plus 
générales  |K>urraienl  contribuer  à  la  solution  déflnitive  de 
cette  question  controversée,  et  j'ai  recherché  si  les  modifi- 


.  {î)  Becherehfê  sur  Vitargissemmî  tf«t  rai^s  de  Ç hydrogène  (DalleUo 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  t.  I,  p.  32i). 

(3)  Van  Monckhoveti,  De  Vélargisêement  des  raies  spectrales  de  Thy" 
érogène  (Comptes  remlus  de  l*ACadétaie  des  iSciences,' t.  XCV,  p.  57S, 
ISSi). 
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calions,  observées  dans  les  caractères  des  raies  spectrales, 
oe  pouvaient  pas  être  attribuées  à  llnfluence  d'une  cause 
unique  :  la  température. 

Lorsfine  récincelle  électrique  est  employée  pour  porter 
un  élément  chimique  à  I'ét3t  de  vapeur  ou  de  gaz  incan- 
descent, toute  modification  dans  la  résistance  du  milieu 
gazeux  a  pour  effet  de  modifier  la  température  de  ce 
milieu  si  les  autres  conditions  de  Texpérience  ne  changent 
pas. 

On  peut  élever  celte  température  en  augmentant  la 
pression,  en  inler|K>sant  un  condensateur  dans  le  circuit, 
en  augmentant  la  surface  de  ce  condensateur  et  on  peut 
rabaisser  par  les  moyens  inverses. 

Cesl  ainsi  que  j'ai  montré  la  possibilité  de  produire 
l'élargissement  d'une  raie  brillante  sans  changer  la  pres- 
sion du  gaz  incandescent. 

On  démontre  encore  que  la  pression  n'a  pas  d'influence 
directe  sur  Télargissemenl  d'une  raie  brillante,  en  produi- 
sant cet  élargissement  à  des  pressions,  fortes  ou  faibles, 
très  différentes  les  unes  des  autres  (1). 

Expérience  A,  —  Tube  Geissier  disposé  pour  l'obser- 
vation suivant  l'axe  du  tube  capillaire,  électrodes  distants 
de  100"'",  dispersion  équivalente  à  six  prismes  : 

t*  Le  tube  étant  rempli  d'hydrogène,  à  la  pression  de 
780"*,  on  produit  l'élargissement  de  la  raie  C  par  le 
passage  de  l'étincelle  non  condensée; 

2*  La  pression  étant  réduite  à  âO*"",  on   produit  le 


(1)  Dans  toutes  ces  expériences,  rétiocelle  est  produite  par  une  bobine 
fthamkorr  de  très  grandes  .dimensions.  Celte  étincelle  est  projetée  sur  li 
fcole  4a  «peétroscope  par  un  objectif  doubla  de  81  ■•  de  diamètre.^ 
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même  élirgissemeot  de  la  raie  C  par  le  passage  de  rétto- 
celle  condensée. 

Expérience  B.  —  Tube  cylindrique  de  30"  de  lai^e, 
électrodes  distants  de  ^",  dispersion  de  deux  prismes  : 

t*  Le  tobe  étant  rempli  d'hydrogène,  k  ia  pn»sion  de 
1500"",  on  produit  rélai^iseeroent  de  la  raie  C  par  le 
passage  de  rétineelle  condensée  (condensateur  de  petite 
sorrace); 

2°  La  pression  étant  réduite  i  30"", on  produit  le  mémo 
élai^issement  de  la  raie  C  par  le  passage  de  l'étincelle 
condensée  [condensateur  de  grande  surface).  Eu  réduisant 
la  surface  du  condensateur,  l'élargissement  disparaît  et  le 
spectre  i  bandes  de  l'hydrogène  devient  visible. 

On  démontre  que  la  pression  n'a  pas  d'influence  sur  le 
renversement  des  raies  d'un  gaz,  c'esi-i-dire  sur  l'appa- 
rition d'une  raie  noire  au  milieu  d'une  raie  brillante,  en 
produisant  ce  jibénomèoe  sans  changer  la  pression. 

Expérience  C.  —  Tube  cylindrique  de  30"  de  large, 
électrodes  eu  magnésium  distants  seulement  de  1  à  3", 
direction  des  électrodes  perpendiculaire  à  celle  de  la  ffnte 
du  speclroscope  Cbristie,  dispersion  équivalente  à  sis 
prismes  : 

(*  Le  tube  étant  rempli  d'bjdrogène  à  la  pression  de 
760",  la  raie  C  est  1res  brilIauEe  et  la  raie  F  très  élargie 
et  nébuleuse  par  le  passage  de  l'élincelle  condensée  (con- 
densateur de  petite  surface); 

2*  Il  suffit  d'augmenter  la  surface  du  condensateur 
pour  produire  le  renversement  de  la  raie  F. 

>n  démontre  que  la  pression  n'a  pas  d'influence  sar 
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rélargissemenl  d'une  raie  noire,  en  produisant  cel  élargis- 
sement sans  altérer  la  pression. 

Expérience  D.  —  Mêmes  dispositions  que  pour  l'expé- 
rience précédente  : 

1^  Le  tube  étant  rempli  d*bydrogène  à  la  pression  de 
1800'""'  environ,  on  produit  le  renversement  de  la  raie  F 
par  le  passage  de  Fétincelle  condensée  (condensateur  de 
petite  surface).  —  La  raie  C  n'est  pas  renversée; 

2°  Il  suffit  d^augmenter  la  surface  du  condensateur  pour 
produire  l'élargissement  de  la  raie  renversée  (noire)  F.  — 
La  raie  C  est  élargie  et  une  raie  noire  fine  parait  en  son 
milieu  ; 

5""  On  produit  non  seulement  l'élargissement  de  la  raie 
noire  F,  mais  encore  celui  de  la  raie  noire  C,  en  écartant 
simplement  les  électrodes  à  3""  de  distance  au  lieu  d'aug- 
menter la  surface  du  condensa  teur. 

Des  expériences  analogues  sur  les  raies  métalliques 
des  électrodes  établissent  la  généralité  de  ces  faits. 

On  démontre  que  le  mouvement  calorifique  est  leur 
seule  cause,  en  les  produisant  dans  le  tnéme  ordre  dans  les 
spectres  de  flamme. 

Une  très  grande  dispersion,  résultant  de  la  combinaison 
d'un  spectroscope  Cbristie  avec  le  réseau  Rutherford,  est 
nécessaire  afin  de  reconnaître  facilement  les  changements 
successifs  des  raies  examinées  (1  ). 

Expérience  E.  —  Un  jet  d'hydrogène,  traversant  d'abord 
on  petit  ballon  renfermant  du  sodium,  brûle,  à  l'extrémité 
effilée  d'un  tube  de  verre,  le  dard  perpendiculaire  à  la 

(i)  La  disUDce  apparente  des  raies  du  sodium  est  de  iù*^, 
3^  SÉRIE,  TOME  VII.  23 
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Tente  du  spectroscope  :  les  raies  sodiques  sont  unes  ssius 
trace  d*éiargissement  d!  de  renversement.  Chauffant  alors 
le  ballon  avec  une  lampe  à  alcbol,  les  raies  sodiques  aug- 
mentent d*éclat,  s'élargissent,  une  raie  noire  paraît  âo 
milieu  de  chaque  raie  brillante  dont  Télargissement  aug- 
mente, ces  raies  noires  s'élargissent,  enfin  une  raie  bril- 
lante parait  au  milieu  de  chaque  raie  noire  élargie  (1). 

En  cessant  de  chauffer  le  ballon,  les  phénomènes  s'éva- 
nouissent successivement. 

L'image  du  dard,  projetée  sur  la  fente  du  spectroscope, 
étant  plus  petite  que  la  hauteur  de  cette  Tente,  donne  un 
spectre  des  diverses  enveloppes  de  ce  dard  :  le  milieu  du 
spectre  correspondant  au  centre  du  dard  et  les  bords  cor- 
respondant à  l'enveloppe  externe,  où  la  température  est  la 
plus  basse.  Or,  tandis  que  les  raies  sodiques  sont  élargies 
et  renversées  en  leur  milieu,  elles  sont  simplement  bril*^ 
lantes  et  terminées  en  pointe  à  leur  extrémité,  correspon- 
dant à  la  région  de  basse  température  du  dard,  ce  qui 
démontre  Tinfluence  directe  de  la  température  sur  le 
renversement  et  l'élargissement. 

Expérience  F.  —  Quelques  fragments  de  sodium  sont 
placés  dans  un  tube  de  platine  de  50°""*  de  longueur  et 
10"""  de  diamètre,  disposé  suivant  l'axe  optique  du  collima- 
teur du  spectroscope.  Le  dard  d'un  chalumeau  oxyhydrique 
étant  introduit  dans  ce  tube,  les  raies  sodiques  D^  et  Dt 
brillent  immédiatement  d'un  viT éclat,  s'élargissent  jusqu'à 
se  rejoindre,  une  raie  noire  parait  au  milieu  de  chacune 
des  raies  élargies,  ces  raies  noires  s'élargissent  jusqu'à  se 


(1  )  A  ce  moment,  le  cône  iDterne  du  dard  a  une  coloration  jaune-foneé 
plus  intense  que  celle  da  cône  externe.  Le  dard  a  seulement  ^O^i^  de 
longueur  et  4""°  de  diamètre. 


r 
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rejoiodre,  pois  une  raie  foriiianté  paraît  au  milieu  dé 
chacune  des  raies  élargies  et  enCn  une  nouvelle  raie 
noire  se  montre  au  milieu  de  ces  raies  brillantes. 

En  garnissant  le  tube  de  platine  de  carbonate  de  lithium, 
on  voit  la  raie  (rouge)  du  lithium  s'élargir,  une  raie  noire 
paraître  au  milieu  de  la  raie  brillante  élargie,  celte  raie 
noire  s'élargir  à  son  tour>  puis  une  nouvelle  raie  brillante 
paraître  en  son  milieu. 

L'élargissement  de  la  raie  brillante,  son  renversement, 
puis  l'élargissement  de  la  raie  renversée  peuvent  être 
observés  de  la  même  manière  dans  la  raie  rouge  du  potas- 
sium, la  raie  verte  de  thallium,  etc.,  en  plaçant  quelqueé 
fragments  de  ces  métaux  dans  le  tube  de  platine. 

Les  modiflcations  dans  l'apparence  des  raies  sont  donc 
identiques  dans  les  spectres  de  flamme  et  dans  les  spectres 
électriques;  on  peut  en  conclure  que  : 

Un  accroissement  de  complexité  dans  la  constitution 
d*une  raie  spectrale  est  un  indice  certain  d'un  accroisse-' 
mefit  de  température  de  la  vapeur  émissive. 

Cette  conclusion  permet  d'afiirracr  que: 

La  température  des  taches  solaires  est  plus  élevée  que 
celle  du  limbe,  parce  que  les  raies  spectrales  des  taches  ont 
une  largeur  plus  considérable  que  celles  du  limbe.  » 


Considération  sur  la  cause  du  métamorphisme  de  la 
région  de  Recogne,  par  Jules  Gôsselet,  associé  de  l'Aca- 
démie. 

L'étude  du  golfe  devonien  de  Charleville  m'a  conduit 
aux  environs  de  Recogne,  où  je  me  suis  trouvé  en  Tace  des 
faits  de  métamorphisme  déjà  signalés  par  Dumont  et  que 
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le  beao  mémoire  de  H.  Renard  vienl  de  remettre  en 
lumière. 

En  réfléchissant  sur  les  causes  de  ces  modi  Dca  lions  J*ai 
pensé  que  les  observations  stratigraphiques  que  je  venais 
de  faire  pouvaient  en  fournir  une  explication. 

On  sait  que,  près  de  la  station  de  Libramonl,  il  y  a  un 
petit  affleurement  de  terrain  silurien,  que  Dumont  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  massif  de  Serpent.  Il  a  la  forme  d*uD 
tk^pèze  ayant  5  kilomètres  environ  de  Test  àPouesl  et 
2  kilomètres  du  nord  au  sud. 

Au  commencement  de  l'époque  devonienne,  il  consti- 
tuait un  tlot  saillant  séparé  du  massif  silurien  do  Rocroy 
par  le  détroit,  peu  profond,  de  Gedinne  et  du  massif 
silurien  de  Stavelot  par  le  détroit,  beaucoup  plus  profond, 
de  La  Roche. 

Je  rappellerai  aussi  que,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  le 
devonien  inférieur  est  divisé  en  deux  parties  par  le  massif 
de  Rocroy;  au  nord,  au  delà  de  Fumay,  s'étend  le  grand 
bassin  du  Condroz  ou  bassin  de  Dinant;  au  sud,  se  trouve 
le  golfe  de  Charleville  enfermé  entre  le  massif  de  Rocroy 
et  celui  de  Gedinne. 

Ce  golfe  s'élargit  vers  Pest  en  un  large  bassin,  dont  je 
viens  de  reconnaître  la  structure  et  que  je  nommerai  pro- 
visoirement bassin  de  Neufch&teau.  Sa  limite  nord  est  une 
arétc  sous-marine  qui  se  rendait  du  Cap  de  Louette  situé 
à  Textrémité  orientale  de  la  presqu*tle  de  Rocroy  par 
Graide  et  Anloy  jusqu'à  l'Ilot  du  Serpent. 

Au  delà,  il  est  diflicile  de  dire  comment  se  séparaient 
les  deux  bassins.  Il  devait  y  avoir  communication  entre 
eux  et  néanmoins  leurs  sédiments  étaient  distincts,  il  est 
probable  qu'une  légère  crête  sous-marine  déterminait 
aussi  une  ligne  de  partage  entre  les  courants. 
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Le  petit  massif  actuel  de  Serpent,  qui  formait  la  pointe 
orientale  et  la  partie  la  plus  élevée  du  haut-fond  sous- 
marin  situé  à  Test  de  la  presqu'île  de  Rocroy,  ne  fut  atteint 
par  la  mer  devonienne  qu*à  l'époque  des  schistes  de 
St-Hubert.  Les  premiers  sédiments  furent  des  grès  à  gros 
grains  que  Dumont  désigna  sous  le  nom  d'arkose  (arkose 
de  Bras)  et  qu'il  assimila  à  l'arkose  d'Haybes.  Mais,  pour 
de3  raisons  que  je  développerai  plus  tard,  je  les  considère 
comme  appartenant  à  Tassise  de  St-Hubert. 

Les  sédiments  qui  se  déposèrent  dans  la  mer  devo- 
nienne continuèrent  à  être  principalement  arénacés  autour 
de  nie  de  Serpent,  tandis  qu'ils  furent  plutôt  argileux  à 
une  certaine  distance. 

Ces  différences  et  d'autres  qui  ont  pu  se  produire  ulté- 
rieurement sont  cause  que  l'assise  des  schistes  de  Saint- 
Hubert  présente  dans  le  bassin  de  Nenfchàteau  plusieurs 
faciès  régionaux  que  je  me  propose  d'étudier  prochaine- 
ment. 

Je  me  bornerai  à  dire  pour  le  moment  que  je  considère 
les  phyllades  de  Laforet  sur  la  Semoy,  les  schistes  aiman- 
tifères  de  Paliseul,  les  schistes  à  biotite  (1)  de  Bertrix,  les 
schistes  gris  de  S^^'-Marie  et  même  les  grès  de  Bastogne 
comme  des  dépôts  contemporains  situés  dans  le  prolonge- 
ment les  uns  des  autres. 

La  pression,  du  sud  au  nord  qui  a  relevé  et  plissé  les 
terrains  de  l'Ardenne  a  dû  agir  sur  toutes  ses  couches; 


(1)  M.  Cb.  BaiTOis  a  reconnu  que  le  minéral  en  paiilelte  dans  les  schistes 
de  Bertrix,  désigné  par  Dumont  sous  le  nom  d'ollrélite,  est  de  la  bioUte 
ou  mica  noir. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  M.  Barrois  du  prédeus  concours  qu'il 
m*a  prêté  en  étudiant  mes  roches  au  microscope. 
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elle  y  a  déterminé  la  structure  feuilletée  et  peut-être  hii 
Daltre  des  minéraux  particuliers.  Je  n'examine  pas  cette 
question  pour  le  moment. 

D'après  la  théorie  de  M.  Lory,  le  massif  de  Serpont,  qui 
avait  déjà  été  relevé  avant  le  dépôt  du  terrain  devonien , 
ne  put  être  plissé  de  nouveau.  Tout  en  participant  aa 
mouvement  général  de  translation  vers  le  nord»  il  agit 
eomme  un  point  de  résistance  contre  lequel  les  roches 
devoniennes  vinrent  s'écraser  et  qu'elles  cherchèrent  à 
contourner  en  glissant  sur  ses  bords. 

Or  l'ilot  de  Serpont  a  la  forme  d'un  trapèze  dont  le 
petit  côté  est  dirigé  vers  le  sud.  Les  sédiments  devoniens 
appliqués  contre  ce  petit  côté  n'éprouvèrent  que  peu  de 
modifications;  mais  sur  les  deux  côtés  latéraux,  tous  deux 
obliques  par  rapport  à  la  direction  de  la  pression,  il  y  eut 
glissement,  fracture  des  couches  et  métamorphisme. 

Toutefois  l'action  métamorphique  a  été  différente  sur 
les  deux  cô(és  en  raison  de  leurs  conditions  particulières. 

Sur  la  côte  occidentale,  le  plateau  sous-marin  était  à 
une  faible  profondeur;  les  mouvements  n'ont  eu  que  peu 
d'amplitude  et  le  métamorphisme  s'est  borné  à  la  forma- 
tion de  schiste  à  biotite. 

Le  schiste  à  biotite  se  montre  partout  entre  Bertrix  et 
Recogne;  il  s'étend  à  l'ouest  jusqu'à  Fayt-les-Veneurs. 
Dans  la  tranchée  de  Serpont  et  dans  quelques  points  aux 
environs  de  Bertrix,  il  présente  des  caractères  tout  parti- 
culiers qui  peuvent  lui  mériter  le  nom  de  Cornéenne.  C'est 
une  roche  noire,  dure,  tenace,  sonore,  ayant  quelque 
ressemblance  d'aspect  avec  le  quartzite  et  rappelant  de 
loin  le  basalte  par  une  certaine  tendance  à  se  déliter  en 
boules.  M.  Barrois,  en  l'étudiant  au  microscope,  a  reconnu 
qu'elle  était  presque  uniquement  formée  de  quartz  et  de 
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mica  noir.  Elle  est  toujours  disposée  en  couches  horizon^ 
iales  ou  peu  inclinées  dans  des  schistes  arénacés  grisâtres 
ou  verdâtres  que  je  rapporte  à  l'assise  de  S'-Hubert. 

A  Test  de  i'tlot  de  Serpont,  du  côté  du  détroit  de  La 
Roche,  la  masse  silurienne  résistante  étant  à  une  plus 
grande  profondeur,  il  se  produisit  des  mouvements  plus 
considérables  qui  déterminèrent  une  grande  Taille  de  glis- 
sement que  Ton  peut  suivre  depuis  Recogne  jusqu'à 
Bastogne  au  contact  des  couches  du  bassin  du  Condroz 
avec  celles  du  bassin  de  Neurch&teau.  C'est  suivant  cette 
foiile  que  s'est  produit  jusqu'à  une  certaine  distance,  à 
droite  et  à  gauche,  le  principal  métamorphisme,  c'est-à-dire 
la  formation  des  grenats,  des  amphibolea  et  de  grands 
X^ristaux  d'ottrélite.  L'action  a  eu  son  maximum  d'inten- 
sité immédiatement  à  l'est  du  massif  de  Serpont  et  va  en 
diminuant  vers  le  nord  comme  vers  le  sud. 

Le  métamorphisme  a  agi  sur  les  deux  côtés  de  la  faille, 
mais  son  effet  a  été  différent  suivant  la  nature  de  la  roche 
atteinte.  Dans  les  grès  compactes  ou  stratoîdes  du  bassin 
de  Neufchâteau,  il  a  fait  naître  les  cristaux  de  grenat 
et  d'amphibole,  étudiés  par  M.  Renard.  Dans  les  schistes 
compacts  verts  du  bassin  de  Dinant,  il  a  produit  de 
grands  cristaux  d'ottrélite. 

Les  schistes  verts  à  grands  cristaux  d'oltrélite  que  l'on 
rencontre  près  de  Seviscourt  sont  connus  de  tous  les 
géologues,  mais  on  ne  les  a  jamais  trouvés  en  place.  Je  les 
rapporte  à  un  lambeau  de  terrain  devonien  qui  était 
appliqué  contre  le  massif  de  Serpont  et  qui  se  trouvait 
même  en  partie  pincé  dans  une  faille  au  milieu  de  ce 
terrain. 

J'ai  retrouvé  les  mêmes  schistes  à  grandes  oltrélites 
près  du  Moulin  de  Remagne,  en  plein  terrain  devonien. 
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entonrés  de  schistes  verts  satinés,  lamiDés,  traversés  de 
filons  de  quartz.  Il  semble  que  cette  laminalion  a  eu  pour 
résultat  d'empêcher  la  formation  de  cristaux.  L'aclioo 
métamorphique  se  serait  doue  manifestée,  tantôt  par  on 
effet  chimique  (production  de  cristaux),  tantAi  par  un  effet 
mécanique  (lamination  et  formation  de  phyllades). 

Quelle  est  la  cause  du  métamorphisme  des  environs  de 
Recogoe  et  de  Bastogne?  Deux  opinions  sont  en  présence  : 
Dumont  Tattribuait  à  Tinfluence  de  roches  éruptives  soua- 
jacentes;  H.  Renard  le  suppose  produit  par  des  actions 
mécaniques  qui  ont  mis  en  jeu  les  affinités  chiroiqaes 
en  broyant  sous  Teffet  de  la  pression  les  substances  miné- 
rales et  en  se  transformant  en  chaleur  (1  ). 

J'accepte  pleinement  cette  dernière  explication.  Sans 
vouloir  considérer  l'action-  mécanique  comme  la  cause 
unique,  ni  même  comme  la  cause  principale  du  métamor- 
phisme, je  ne  puis  m*empécher  de  faire  observer  que  c'est 
la  seconde  fois  que  je  puis  appliquer  ces  idées  théori- 
ques dans  l'A  rdenne. 


Sur  l'existence  d'une  quatrième  espèce  du  genre  Balab- 
NOPTERA  dans  les  mers  septentrionales  de  CEurope,  par 
6.-A.  Guldberg,  conservateur  au  Musée  zootomique  de 
l'Université,  à  Christiania. 

Parmi  les  représentants  du  genre  Balœnoptera  dans 
TAtlantique  septentrional,  on  a  distingué  depuis  long- 
temps trois  espèces,  savoir  :  Balœnoptera  rostrata,  0.  Fabr., 


(1)  Roches  grenatifères  et  amphihoUques  de  ta  région  de  Bastogne. 
(Eztnii  du  Bulletin  du  Musée  royal  d*hisioire  nalnrelle  de  Belgique.) 
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B.  musadus,  Companyo,  et  B.  Sibbaldii,  J.-E.  Gray. 
La  première^  la  plus  petite  des  Balénoptères,  longue  de  35 
à  30  pieds,  visite  régulièrement  pendant  Tété  les  côles  du 
Groenland  et  se  rencontre  pendant  toute  Tannée  sur  les 
côtes  de  la  Norwège.  Le  squelette  de  cet  animal  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  musées  de  TEurope.  Des 
individus  appartenant  à  cette  petite  espèce  ont  échoué  çà 
et  là  sur  les  côtes  ouest  de  l'Europe ,  depuis  le  cap  Nord 
jusqu'au  goire  de  Gascogne. 

La  deuxième,  B.  musculus,  Companyo  {Plerobalœna 
coiftniun»,  Van  Beneden  et  Eschricht),  est  l'espèce  la  plus 
anciennement  connue.  Cet  animal  est  répandu  à  peu  près 
dans  toute  retendue  de  l'Atlantique,  au  nord  de  l'équa- 
teur,  dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  la  mer  Glaciale 
entre  le  Groenland,  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble. 
Depuis  dix  ans,  cette  espèce  est  l'objet  d'une  pèche  régu- 
lière sur  les  côtes  de  Finmarken  (Norwège),  à  l'ouest  et 
surtout  à  Test  du  cap  Nord.  L'animal  visite  régulièrement 
ces  côtes  à  la  suite  d'un  petit  poisson,  Osmerus  arciicus 
(lodde),  qui  au  printemps  s'y  rencontre  en  masses  énormes. 
La  longueur  de  l'animal  adulte  varie  entre  60  à  70  pieds. 

La  troisième  espèce,  Balœnoptera  Sibbaldii^  Gray,  est 
le  plus  grand  animal  de  la  faune  moderne:  sa  longueur  va 
jusqu'à  85  pieds;  cette  espèce  échoue  quelquefois  sur  les 
côles  de  la  mer  du  Nord,  et  se  trouve  en  abondance  sur 
les  côtes  d'Islande  et  vers  la  partie  méridionale  du  Groen- 
land. Depuis  1870  cet  animal  alimente  lui  aussi  les  pêche- 
ries établies  dans  la  partie  est  du  Finmarken.  En  1878, 
88  individus  appartenant  à  celte  espèce  onl  été  capturés 
aux  environs  de  Vadsô,  petite  ville  du  golfe  de  Varanger, 
et  de  1881  à  1883  plus  de  500  individus  ont  été  péchés 
dans  les  mômes  régions. 
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Une  qnalrième  espèce,  Balœnoptera  Aorea/û,  Lesson, 
lotermédiaire  pour  la  (aille  entre  B.  rostrata  et  B.  mu$ctt~ 
lut,  est  admise  par  quelques  auteurs;  mais  certains  natu- 
ralistes l'ont  regardée  comme  une  espèce  problématique. 
Ce  doute  n'était  pas  sans  fondement  et  il  est  Tacite  de  le 
JDBtirier  par  la  raison  qu'il  n'y  a  que  peu  d'individus  qui 
aient  échoué  jusqu'à  présent. 

Puisque  nous  traitons  une  des  questions  de  zoologie 
qui  intéressent  à  un  haut  point  la  science,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  signaler  ici  l'ouvrage  classique  de 
HM.  lesprofesseorsP.KanflenedenelP.  G«r»nw;je  veux 
parler  de  l'important  travail  intitulé  :  Ostéographie  de» 
eiUtcét  vivanti  et  fostiUt.  Voici  ce  que  nous  y  lisons  au 
sujet  de  cette  espèce  : 

«  Le  premier  individu  qui  a  été  examiné  est  un  animal 
de  32  pieds  de  longueur.  Il  élait  venu  à  la  c6(e  dans  la  Zuij- 
derzee,  près  Monikeo  Dam,  en  1811.  Le  sqaelette  en  a 
été  acquis  pour  le  Musée  royal  de  Leyde. 

>  Le  second  est  une  femelle,  à  peu  près  de  la  même 
taille  que  le  précédent  ;  il  élait  venu  échouer  sur  la  cdte  du 
Holstein  eu  1819.  Le  squelette  en  a  été  acquis  pour  le 
Musée  de  Berlin.  C'est  celui-ci  dont  Rudolphi  a  décrit  et 
figuré  le  squelette,  dans  tes  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  sous  le  nom  spécilique  de  Rostrata.  Cuvier  en  a 
reproduit  le  crâne  sous  le  nom  de  Rorqual  du  Nord. 

■  En  juillet  1863,  un  troisième  individu  de  celte  espèce 
s'est  perdu  sur  les  cAies  de  Norwège,  et  son  squelette  est 
conservé  au  Musée  de  Bergen. 

■  Le  Musée  royal  de  Bruxelles  possède  un  squelette  de 
"tie  même  espèce,  envoyé  du  cap  Nord  à  Eschrichi.  Voili 

us  les  individus  connus  > 

La  forme  exlérieare  et  ta  couleur  sont  celles  de  la 
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B.  muêcuhis;  le  squelette  a  des  caractères  mixtes  entre 
B.  roêtrata  et  B.  musculus  :  le  nombre  des  vertèbres  est 
de  55  ou  56  (rostraia  48,  mmculus  62);  la  taille  et  la 
forme  du  crftne  sont  aussi  intermédiaires  entre  celles  des 
deux  espèces  citées.  Voilà  pourquoi  plusieurs  naturalistes 
ont  douté  de  l'existence  de  cette  espèce. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  cette  espèce  est  une 
grande  B.  rosirata  (cfr.  iitK/o/pAi)  ou  peut  être  un  hybride 
de  la  dernière  et  du  Musculus,  Je  ne  sache  pas  que  Ton 
ail  observé  jusqu'à  présent  des  individus  hybrides  parmi 
les  cétacés.  Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  existe 
réellement:  dans  le  courant  de  cet  été,  deux  capitaines 
baleiniers  m'ont  communiqué  certaines  observations  d'après 
lesquelles  je  suis  porté  à  supposer  l'existence  d'un  hybride 
entre  la  B.  musculus  et  la  B.  Sibbaldii.  D'après  les  obser- 
vations de  ces  pécheurs,  cet  hybride  se  distingue  par  plu- 
sieurs caractères  intéressants.  Sa  longueur  est  à  peu  près 
celle  d'une  B.  Sibbaldii;  la  couleur  du  ventre  ressemble 
à  celle  de  la  B.  musculus^  et  la  couleur  du  dos  ressemble  à 
celle  de  la  B.  Sibbaldii.  Le  lard  est  très  épais  et  les  mus* 
des  sont  chargés  d'huile.  L'animal  est  timide  et  nage 
communément  seul. 

J'ai  ajouté  cette  courte  description  de  l'hybride  supposé 
pour  ne  pas  négliger  d'attirer  l'attention  sur  une  possibi- 
lité très  intéressante. 

Pendant  le  voyage  que  j'ai  fait  l'été  dernier  en  Finmar- 
icen,  j'ai  recueilli  quelques  observations  sur  la  forme 
eitérieure  de  la  Balœnoptera  borealis  ainsi  que  sur  les 
fanons  et  le  squelette  d'un  individu  adulte  appartenant  à 
celte  espèce.  Ces  observations  lèvent  déOnitivement  tout 
doute  sur  l'existence  de  cette  quatrième  espèce  du  genre 
Balœnoptera. 
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Dans  ces  deroiëres  années  on  a  capturé,  sur  ia  côte 
ouest  de  Finmarken,  plusieurs  Balénoptères  de  cette 
espèce  remarquable. 

Les  pécheurs  de  Baleines  ia  désignent  sous  le  nom  de 
Sejehval,  parce  qu'elle  apparaît  sur  les  côtes  en  même 
temps  que  la  morue  noire  {Gadus  virem,  en  norwégieo 
Seje). 

Ce  Gade  ne  sert  pas  à  Talimen talion  de  la  Baleine; 
mais  il  rivalise  avec  elle  pour  poursuivre  et  dévorer  les 
mêmes  innombrables  petits  crustacés  {Thysianopoda  tner- 
mis),  que  les  pécheurs  appellent  KriL  Ce  petit  animal 
est  bien  connu  pour  être  Taliment  principal  ou  même 
exclusif  de  plusieurs  poissons  ei  Baleines  (par  exemple 
Balœnopiera  Sibbaldii)  et  se  trouve  souvent  en  troupes 
énormes  sous  ces  latitudes. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  capitaine  Jlf.  Bull, 
directeur  de  rétablissement  de  pêche  deSorvar  (70  Vi"*  1*  t^*)» 
et  de  M.  i4.  Sommerfeldi^  étudiant,  j*ai  pu  recueillir  quel- 
ques renseignements  très  intéressants  sur  la  forme  exté* 
rieure  de  cette  Balénoptère  et  sur  ses  caractères.  Je  regrette 
que  l'on  n*en  ait  pas  capturé  un  spécimen  pendant  mon 
séjour  à  Sôrvar;  cela  m'aurait  procuré  Toccasion  d'obtenir 
le  dessin  d'un  individu  adulte. 

Longueur.  La  longueur  moyenne  de  la  Balœnopiera 
borealis  est  d'environ  AO  pieds,  soit  13  mètres;  elle  varie 
de  35  à  45  pieds  (11  V^-^ 4  Vi  mètres). 

Les  pêcheurs  m'ont  signalé  un  individu  qui  avait  46 
pieds  ou  15'",3  et  deux  autres  de  moyenne  grandeur,  qui 
mesuraient  respectivement  41  et  37  pieds  (13"',6  et  12",1)* 
En  tous  cas,  cette  Baleine  ne  dépasse  pas  50  pieds 
ou  16-,6. 

Forme  et  couleur.  A  première  vue,  ia  Baleine  boréale 
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ressemble  à  la  coromaoe  c  Fiofaval  >  (B.  musculus);  mais 
sa  forme  est  plus  élégante  et  plus  belle.  La  couleur  du  dos 
est  noire;  elle  ne  présente  pas  la  teinte  bleuâtre  que  Ton 
trouve  légèrement  indiquée  chez  B.  musculus  et  qui  existe 
toujours  très  nettement  chez  la  Baleine  bleue  (B.  Sibbal^- 
dit).  Cette  nuance  bleu-grisâtre  se  voit  même  chez  les 
individus  les  plus  foncés.  Le  long  des  côtés  et  plus  bas  la 
couleur  est  mélangée  de  taches  blanchâtres.  Le  ventre  est 
tout  blanc  avec  une  teinte  un  peu  rougeâlre.  La  partie 
blanche  du  corps  qui  répond  au  ventre  ne  s'étend  pas  beau- 
coup au  delà  de  Tanus.  Comment  se  comportent  au  point  de 
vue  de  la  couleur  la  région  de  la  gorge  et  la  mâchoire  infé- 
rieure? je  n'ai  pu  obtenir,  â  ce  sujet,  de  renseignements 
précis.  Toutefois,  j'ai  entendu  dire  que  la  couleur  blanche 
semi-latérale  de  la  mâchoire  inférieure,  que  l'on  rencontre 
chez  B.  musculus  (1),  où  elle  est  accompagnée  d'une  teinte 
blanchâtre  des  fanons,  du  même  côté,  n'existe  pas  chez* 
B.  borealis. 

Les  nageoires  latérales  (extrémités  antérieures)  sont 
très  petites;  elles  ont  extérieurement  une  couleur  plus 
claire  que  celle  du  dos  quoiqu'elle  soit  aussi  foncée.  La 
surface  interne  est  d'un  blanc  grisâtre. 

La  nageoire  dorsale  est  falciforme  avec  un  bord  anté- 
rieur convexe  et  un  bord  postérieur  concave.  Elle  res- 
semble beaucoup  â  celle  de  la  B.  rostrata  et  est  située,  si 
j*eo  juge  d'après  le  fœtus,  perpendiculairement  au-dessus 
de  l'anus. 

Les  fanons  de  cette  Baleine  sont  les  signes  extérieurs 


(1)  Cette  coaleur  blanche,  semi-latérale, qae  M.  le  professeur  G.-0.  San 
a  déjà  décrite,  n^est  pas  exclasi veinent  attachée  à  un  côté  spécial,  mais 
elle?aiie  d'après  les  obserTationsquefai  faites. 
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qui  la  caractérisent  et  la  distinguent  le  plus.  Leur  longuear 
est  la  mérne  que  celle  des  fanons  de  la  Baleine  bleue,  mais 
l'extrémité  supérieure  est  beaucoup  moins  large.  Les  plus 
longs  fanons  que  j'ai  mesurés  ont  présenté  les  dimensions 
suivantes  : 


Le  bord  externe 0»700 

Le  bord  interne 0,880 

Les  poils  régnent  suivant  une  longueur  de 0,700 

Le  litord  supérieur  ou  maxiUaire 0,245 

Le  bord  exlerne,  dans  les  plus  longs  fanons,  est  plus  ou 
moins  concave;  dans  les  plus  courts,  il  est  plus  rectiligne  ; 
la  partie  chevelue  du  bord  interne  est  plus  convexe  parce 
que  le  fanon,  fort  allongé,  a  la  forme  d  un  sabre. 

Comme  cela  se  présente  ordinairement  chez  les  grandes 
espèces  de  Balénoptères,  les  fanons  n'ont  pas  la  surface 
plane;  elle  est  un  peu  courbée  en  S,  c'est-à-dire  que  la 
partie  externe  du  fanon  est  concave  en  avant,  et  la  partie 
interne  présente  une  légère  convexité  dirigée  en  avant. 
5  à  6  centimètres  du  fanon  sont  enchâssés  dans  la  sub- 
stance épithéliale,  qui  a  une  très  considérable  épaisseur 
à  la  voûte  buccale.  11  en  résulte  que  le  bord  externe  con- 
cave du  fanon  en  place  n'a  qu'une  longueur  de  65  centi- 
mètres. Dans  les  grands  fanons  le  bord  supérieur  (maxil- 
laire) fait  avec  le  bord  externe  un  angle  obtus,  mais  dans 
les  petits  fanons  cet  angle  est  plus  droit. 

La  couleur  des  fanons  est  noir-' foncé;  elle  ressemble  à 
celle  de  la  Baleine  bleue;  mais  le  fanon  diffère  de  ceux  des 
autres  Balénoptérides  par  ses  poils  très  minces  et  6/afi- 
châlres  ou  grisâtres  comme  les  cheveux  d'un  vieillard  ou 
comme  la  laine  grise.  Ces  poils,  d*une  minceur  remar* 
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quable,  constidienl  le  caraclëre  le  plus  important  de  ces 
fanons.  A  ce  point  de  vue,  les  fanons  de  l'espèce  dont  il 
s*agit  ressemblent  beaucoup  plus  à  ceux  de  la  Balœna 
mysticetus  qu*à  ceux  d'une  Balénoptère  :  les  trois  autres 
espèces  du  genre  Balœnoplera  ont,  en  effet,  les  poils  du 
fanon  très  épais. 

Les  petits  fanons  ont  une  couleur  Tauve  ou  blanche,  i 
la  partie  interne.  Les  fanons  plus  longs  montrent  une 
strie  fauve  blanchâtre,  le  long  de  leur  bord  interne,  à  la 
partie  supérieure  qui  ne  porte  pas  de  poils.  J'ai  comparé 
les  fanons  susmentionnés  avec  ceux  du  squelette  qui  est 
au  Musée  de  Bergen  :  M.  Nnnsen»  conservateur  à  la  section 
d'histoire  naturelle  de  ce  Musée,  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
deux  fanons  de  cet  individu.  Ils  ont  été  trouvés  parfaite* 
ment  semblables  aux  petits  exemplaires  de  Tindividu 
adulte  que  je  me  suis  procuré  (1). 

Le  squelette  conservé  au  Musée  de  Bergen  a  27  pieds 
(9  mètres)  de  longueur;  la  plus  long  fanon  mesure  0'",305. 

Maintenant  nous  allons  faire  la  description  du  fœtus  et 
du  squelette  que  nous  avons  déposés  au  Musée  de  Chris- 
tiania. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  de  Tannée  passée 
le  capitaine  Bull  a  bien  voulu  envoyer,  sur  la  demande 
que  je  lui  en  avais  Taite,  au  Musée  zootomique  de  TUni- 
versité  de  Christiania,  un  fœtus  assez  bien  conservé  pour 


(I)  Ces  fanons  sont  coaverts  cl*une  quantilé  innombrable  de  craslaoés 
Copépodes,  à  tous  stadt* s  de  développement,  se  rapportaol  manifeslemeot 
an  genre  BaïœnopMîu»  de  Aurevillius,  et  peut-être  à  la  même  espèce 
qui,  d*après  cet  aatear,  vit  en  parasite  sur  les  fanons  de  B,  Sibbaldii.  M.  le 
professeur  Ed.  Van  Beoeden  publiera,  s'il  y  a  lieu,  la  description  de  la 
forme  qui  habite  la  B,  borealis. 
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me  permettre  de  donner  exactement   les  proportions 
externes  du  corps. 

Ce  fœtus f  du  sexe  femelle,  présente  les  dimensions 
suivantes  : 


La  longueur  totale 1,355 

La  longueur  de  la  télé  (de  rextrëmité  antérieure  de  la 

mâchoire  supérieure  jusqu'au  meatu$  auditoriuê  exter- 

nus) 0,345 

La  distance  depuis  V extrémité  antériture  de  la  mâchoire 

inférieure  juaqia'k  VombUique 0,685 

La  distance  du  milieu  de  Torobiliqne  jusqu'à  la  fente 

médiane  de  la  nageoire  caudale.     . 0,660 

La  longueur  du  membre  antérieur  droit 0,185 

La  distance  du  bord  antérieur  du  même  ju8qa*â  Textré- 

mité  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure    ....      0,415 

La  largeur  du  membre  antérieur 0,045 

La  nageoire  doreale,  longueur  à  sa  base 0,068 

—  —        hauteur 0,050 

La  distance  de  la  nageoire  dorsale  à  la  fente  caudale.     .  0,417 

La  distance  de  la  nageoire  dorsale  à  Textrémité  de  la 
mâchoire  inférieure 0,875 

La  largeur  de  la  nageoire  caudale 0,33S 

La  distance  de  l'anus  à  la  fente  caudale 0,405 

—  —      au  centre  de  Tombilique  .    •    .  0,350 

—  —      à  Textrémité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure  0,950 

La  nageoire  dorsale  est  falci forme;  une  verticale  menée 
au  niveau  de  son  extrémité  postérieure  passe  par  Tanus. 

La  tête  mesure  un  quart  et  trois  dixièmes  de  la  longueur 
du  corps;  les  membres  antérieurs  mesurent  un  septième 
et  trois  dixièmes  de  la  longueur  du  corps,  et  la  nageoire 
dorsale  mesure  un  vingt-septième  de  la  longueur  du  corps. 
Cette  dernière  est  située  entre  le  tiers  postérieur  et  le 
tiers  moyen  du  corps. 
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La  mâchoire  supérieure  est  légèrement  incurvée,  dé 
façon  à  décrire  inférieurement  une  concavité  peu  pronon- 
cée; elle  est  très  étroite  et  pointue. 

Les  sillons  venlraux  sont  au  nombre  de  64. 

Les  os  du  squelette,  qui  sont  déposés  au  Musée  de 
Christiania,  sont  les  suivants  :  le  crâne,  Comoplate,  Vos 
lympanique,  les  os  du  bassin,  la  troisième  vertèbre  cer^ 
vicale* 

La  longueur  du  crâne  est  de  S"",?;  la  région  maxillaire 
est  de  6  pieds  et  10  pouces  (S"',!^)  et  sa  largeur  en  avant 
des  orbites  de  54  pouces,  soit  0'",88. 

En  1882,  j'avais  rapporté  les  trois  premières  vertèbres 
cervicales  d*un  individu  capturé  près  du  cap  Nord  (Fu- 
fjord).  Ces  vertèbres  ont  appartenu  à  un  individu  proba- 
blement vieux;  car  les  corps  des  vertèbres  sont  soudés  au 
niveau  de  leur  bord  inférieur,  laissant  entre  eux  un  certain 
espace  suivant  leurs  bords  latéraux  et  supérieurs.  Les 
dernières  traces  des  épiphyses  ont  disparu.  Les  apophyses 
épineuses  sont  très  élevées;  c'est  Taxis  qui  porte  la  plus 
grande;  celle-ci  est  dirigée  un  peu  en  avant.  L'atlas  et  la 
troisième  vertèbre  cervicale  portent  des  apophyses  épi- 
neuses plus  verticales  ;  celle  de  la  dernière  est  mince  et 
aiguë. 

Vatlas  porte  des  cavités  articulaires  très  profondes  pour 
lés  condyles  occipitaux.  Les  larges  diapophyses  (correspon- 
dant aux  apophyses  transverses  supérieures-  des  autres 
vertèbres  cervicales)  sont  grosses  et  courtes;  elles  font  sail- 
lie en  dehors;  la  largeur  à  leur  base  surpasse  la  longueur. 
A  la  face  inférieure  de  l'atlas  on  remarque  la  trace 
d'une  petite  apophyse,  dirigée  en  arrière,  Tondue  avec  le 
corps  de  Taxis.  Au  bord  supérieur  des  diapophyses  on 
aperçoit  une  petite  métapophyse  épaisse  et  triangulaire, 
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dirigée  un  peu  en  avant.  Les  arcs  vertébranx,  très  forts, 
portent  une  grosse  apophyse  épineuse,  verticale. 
Le*  dimensions  de  l'atlas  sont  : 

La  pliu  graadc  hanteor 0,830 

La  plu  grande  Urgeor 0,480 

L'axûa  les  apophyses  (ransverses  très  développées;  les 
parapophyses  (c'est-à-dire  les  apophyses  transverses  Infé- 
rieares]  ont,  à  pen  près,  une  largeur  double  de  celle  des  dia- 
pophyses.  Le  trou  transverse  est  proportioRuellemeDl  très 
petit,  tandis  que  la  lame  verticale  des  apophyses  trang- 
verses,  formée  par  la  réunion  des  dia-  et  des  parapopbyses, 
est  très  large,  et  a,  à  peu  près,  deux  fois  et  demie  le  dia- 
mètre transversal  du  tron  transverse  (cfr.  0',24  i  0",I0). 
An  bord  supérieur  des  diapophyses  existe,  «oœme  à 
l'atlas  et  à  la  troisième  vertèbre  cervicale,  une  petite 
métapopbyse,  dont  l'extrémité  est  dirigée  en  avant.  Il  a 
déjà  été  mentionné  qoe  son  apophyse  épineuse,  conique, 
surpasse  de  beaucoup  les  autres  en  hauteur. 

Les  dimentioni  de  l'axit  sont  : 

La  pliu  grande  baateur 0,380 

*  I  pins  grande  lai^nr 0,786 

I  grosieor  du  eorpi. 0,100 

a  troisième  vertèbre  eenicale,  chez  laquelle  il  existe, 
me  ordinairement,  une  jonction  des  dia-  et  des  para- 
lyses unies  par  leurs  extrémités,  a  un  très  grand  trou 
ïverse. 
M  dimensions  de  ta  troisième  vertèbre  nervicale  sont  : 

plus  grande  baatenr O.SBO 

pins  grande  largeur 0,660 

hantenr  do  cerpi  vertébral 0,168 

Urgenr  dn  m«me 0,S30 

grouenr  du  même 0,030 
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Les  dimemions  de  la  troisième  vertèbre  cervicale  appar- 
(coaDt  au  crftne  déjà  mentionné,  sont  : 


La  pins  grande  hauteur 0,280 

La  plus  grande  largeur 0,680 

La  hauteur  du  corps 0,160 

La  largeur  du  corps 0,905 

La  grosseur  du  corps 0,050 

Vomoplate  a  une  largeur  à  peu  près  double  de  sa  hau- 
teur. Elle  se  distingue  par  sa  forme  très  élégante;  les 
surfaces  sont  très  planes  et  la  grosseur  n'est  que 
de  0",005  à  la  partie  la  plus  mince.  Le  bord  supérieur 
présente  une  forte  concavité;  le  bord  postérieur  est  un  peu 
concave  à  sa  partie  inférieure;  le  bord  antérieur  est  recti- 
ligne.  Vacromion,  très  grand,  va  s*élargissant  en  avant; 
il  est  dirigé  un  peu  vers  le  haut  et  fait  avec  le  bord  anté- 
rieur de  Tomoplate  un  angle  très  aigu.  Vapophyse  cara^ 
cotde^  au  contraire,  diminue  en  avant;  elle  s'avance  fort 
en  dedans  et  un  peu  vers  le  haut.  La  cavité  glénoîde  est 
ovalaire. 

Voici  les  dimensions  de  l'omoplate  : 

HèlTM. 

La  plus  grande  largeur  ou  longueur 1,055 

La  plus  grande  hauteur 0,615 

La  longueur  de  Vacromion  d*enyiron 0,950 

La  longueur  de  la  partie  interne  plus  étroite  du  même  .  0,100 

La  largeur  de  la  partie  externe  plus  large  du  même  .     .  0,1  iO 

La  largeur  moyenne  de  TapopAyte  eoroeofitie.    ....  0,150 

Les  OS  du  bassin  ne  se  ressemblent  pas  à  droite  et  à 
gauche.  Le  droit  a  O^^StSOde  longueur;  le  gauche,  recourbé 
en  forme  de  S,  est  un  peu  tordu  sur  lui-même;  il  a  une 
longueur  de  0",220. 

L'os  tympanique  ressemble  surtout  à  celui  de  la  Ba/œ- 


(  372  ) 

noptera  musculus;  il  en  diffère  par  sa  forme  aplatie  et  par 
ses  extrémités  pointues. 

Si  Ton  compare  celle  description  avec  celle  de  LUlje- 
borg  :  c  Ôversigt  af  de  inom  Skandinavien  antràffade 
hvalarlede  dâggdjur,  Upsala  Ijniversitets  ârsskrift,  1868, 
page  25  »;  id.  c  Sveriges  och  Norges  Ryggradsdiur  I,  Dàgg- 
djuren  2"**"  Del,  page  945  >  ;  de  /.-£.  Gray  c  Catalogue  of 
seals  and  whales  in  British  Muséum,  1866  and  1870  >; 
idem  c  Proceed.  Zool.  Soc,  1864,  p.  223  >;  de  W.H.  Flo- 
wer,  Proceed.  Zool .  Soc,  1 864,  p.  399  >;  de  P.  Van Beneden 
et  Gervais  :  Ostéographie  des  Cétacés  vivants  et  fossiles, 
page  232  et  pi.  X  et  XI,  fig.  11-35,  on  en  conclura 
que  tous  les  caractères  essentiels  sont  identiques.  Natu- 
rellement il  existe  quelques  légères  différences;  mais  celles- 
ci  résultent  principalement  de  la  différence  d*àge.  Tous  les 
individus  décrits  jusqu*à  présent  sont  loin  d*étre  adultes. 
Pour  ce  qui  est  des  fanons,  je  n*ai  pu  en  trouver  une 
description  détaillée  nulle  part.  Cependant  ils  sont  men- 
tionnés comme  étant  noirs  et  le  professeur  Lilljeborg  les 
a  décrits  comme  étant  très  courts;  probablement  il  n*a  vu 
que  les  petits  fanons  du  Musée  de  Bergen. 

La  nageoire  dorsale,  que  j*ai  décrite  d*après  le  fœtus,  est 
située  comme  dans  B.  rostrata  et  n'en  diffère  guère  par 
sa  forme.  Cependant  la  longueur  de  Tanimal  adulte  et  les 
fanons  surtout  présentent  des  différences  importantes. 

Tous  les  individus  observés  jusqu'à  présent  ont  été 
trouvés  sur  les  côtes  de  TËurope  septentrionale,  depuis  la 
Manche  jusqu'au  cap  Nord.  Néanmoins  les  pécheurs  de 
Baleines  ont  aperçu  et  capturé  le  Sejehval  jusqu'à  Vardé 
et  Yadsd,  situés  sur  la  côte  est  de  Finmarken  au  même 
degré  de  longitude  que  Saint-Pétersbourg.  Cependant  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  que  cette  espèce  se  rencontre 
à  l'est  du  cap  Nord. 


r 
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D*après  Texpérience  de  M.  le  capitaine  Jtf.  Bull,  qui 
capture  cette  Baleine  depuis  trois  ans,  la  Balœnoptera 
borealis  ne  se  montre  près  de  la  côte  que  dans  Tété.  A  la 
fin  de  mai  on  Taperçoit  à  une  distance  de  5  à  10  lieues  de 
la  côte.  Aux  mois  de  juin  et  de  juillet  elle  pénètre  dans  les 
baies  (fjorde).  Elle  a  été  capturée  en  septembre,  mais  elle 
disparaît  souvent  plus  tôt.  Par  sa  présence  périodique, 
pendant  Tété,  sur  les  côtes  de  la  Norwège,  elle  présente 
de  grandes  ressemblances  avec  la  Baleine  bleue  (Balœnop- 
tera Sibbaldii)\  car  cette  espèce  ne  visite  les  côtes  que 
pendant  la  bonne  saison. 

La  nourriture  de  la  c  Sejehval  >,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
consiste,  ainsi  que  celle  de  Balœnoptera  Sibbaldii,  en  petits 
crustacés,  Thyssanopoda  inermis.  On  ne  sait  pas  si  ces 
animaux  se  nourrissent  également  de  poissons. 

Dans  Tœuvre  importante  du  professeur  Lilljeborg  <  Sve- 
riges  och  Norges  dàggdjur  >,  cette  espèce  est  appelée 
<  Silhval  >,  c'est-à-dire,  la  Baleine  des  harengs;  Tauleur 
suppose  que  ces  Baleines  poursuivent  (1)les  énormes  bancs 
de  Harengs.  Cela  est  possible;  mais  peut-être  est-ce  moins 
pour  faire  leur  proie  des  Harengs  que  pour  dévorer  les 
petits  animaux  dont  ces  derniers  font  aussi  leur  nourriture. 
Il  me  semble  que  les  poils  des  fanons,  très  minces  et 
grêles,  ayant  une  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la 
Baleine  du  Groenland,  sont  faits  pour  retenir  de  petits 
animaux  invertébrés. 

De  toutes  les  Balénoptérides,  la  B.  boreali»  est  celle 
dont  la  chair  a  le  meilleur  goût  ;  aussi,  ces  deux  dernières 
années,  on  a  commencé  à  conserver  sa  chair  dans  des 


(I)  Man  weiss  mil  Sicherhett,  das  die  Balœnoptera  musculus  und 
roêtrata  in  betrâcbllicher  Menge  die  Heringsmassen  verfolgen. 
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bottes  poar  TexportalioD.  Cette  chair  a»  à  peu  près,  la 
même  couleur  que  celle  du  bœuf,  tandis  que  la  chair  des 
autres  Balénoptérides  est  plus  foncée.  L*huile  de  cette 
Baleine  est  très  6ne  et  contient  moins  de  stéarine  qoe 
rhuile  des  autres  espèces. 


Sur  la  présence,  aux  temps  anciens  et  modernes,  de  la 
Baleine  de  Biscaye  (ou  Nordcaper)  sur  les  côtes  de 
Norwège;  par  G.-A.  Guldberg,  conservateur  au  Musée 
zootomique  de  TUniversité,  à  Christiania. 

Bien  que  la  Baleine  de  Biscaye  ait  été  la  première 
espèce  de  grandes  baleines  que  Thomme  ait  poursuivie 
et  capturée,  elle  est  la  dernière  qui  ait  été  examinée  et 
décrite  par  les  naluralistes  modernes. 

Déjà  Orosius  au  IX*  siècle  mentionne  la  pèche  de 
Baleines  qui  avait  lieu  régulièrement  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  Norwège.  C*est  probablement  l*espèce  qui 
fait  le  sujet  de  cette  noie,  qui  a  été  une  proie  pour  les 
courageux  baleiniers  de  celte  époque. 

Dans  Kongskugsio  (le  Miroir  royal),  manuscrit  islan- 
dais du  Xll*  siècle,  on  trouve  quelques  renseignements 
du  plus  haut  intérêt  sur  cette  espèce.  La  pêche  des 
Baleines  occupait  beaucoup  les  Islandais  d*alors  et  les 
pêcheurs  en  distinguaienl  deux  sortes,  Tune  du  Nord  qu'ils 
appelaient  c  Nordhval  >  (baleine  du  Nord)  et  Tautre  du 
Sud  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  <  Slâtbag  (1).  > 

Déjà  au  XIV*  siècle,  le  golfe  de  Biscaye  a  offert  le 
spectacle  de  sauglanles  batailles  livrées  entre  les  monstres 

(1)  P.-J.  Van  Bbkbdex  et  Geavais,  Ostéographie  des  Cétacés,  p.  92. 
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marins  et  Thomme,  batailles  où  l'homme  est  resté  vain- 
queur; ce  fait  est  bien  connu.  Au  début,  les  pécheurs  de 
e6tes  du  nord  de  l'Espagne  et  ceux  des  côtes  ouest  de 
France  n'avaient  pas  le  moindre  soupçon  de  l'existence 
de  la  Baleine  du  Groenland  ;  ils  n'avaient  capturé  pendant 
plus  d'un  siècle  que  la  baleine  de  Biscaye.  En  poursui- 
vant cette  espèce  de  plus  en  plus  au  Nord»  vers  les  côtes 
d'Islande,  ils  rencontrèrent  la  Baleine  du  Nord  (Balœna 
myêticelus). 

Cest  à  cette  époque  que  la  Baleine  de  Biscaye  devint 
plus  rare  sur  les  côtes  européennes.  Aux  XVII*  et  XVIII* 
siècles,  la  capture  de  la  Balœna  mysticetus  dans  les  parages 
du  Spitzberg  acquit  une  importance  considérable  et  flt 
presque  oublier  la  Baleine  de  Biscaye.  Au  commencement 
de  notre  siècle,  les  naturalistes  les  plus  illustres  doutaient 
de  l'existence  de  la  Baleine  de  Biscaye  et  même  la  niaient. 
Cependant  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  on  captura 
cette  même  espèce  appelée  c  black  whale  »,  depuis  1614; 
en  1770  la  pèche  de  cette  baleine  avait  atteint  son  apogée; 
elle  ne  fit  que  décliner  depuis. 

Les  Américains  commencèrent  alors  à  poursuivre  eux 
aussi  la  Baleine  du  Groenland. 

Les  anciens  auteurs  européens  qui  ont  parlé  de  la 
pèche  de  la  baleine,  entre  autres  St.  Schonevelde  (Ichthyo- 
logia,  Hamburg,  1624),  Friedrich  Marlens  (Spitzbergische 
oder  Groenland ische  Reisebeschreibung^  1671  ),  P.  Dudiey, 
F.  R.  S.  (Philosophical  Trans.  London,  1719),  Pontop^ 
pidan^  évéque  (Norges  naturlige  Historié,  1755),  Zorg- 
drager  (Alte  und  neue  Groeniftndische  Fischerei,  1723), 
mentionnent  la  baleine  de  Biscaye,  nommée  Nordcaper 
ou  Sarde,  et  la  considèrent  comme  très  différente  de  Ja 
baleine  du  Groenland,  Lacépède  l'a  décrite  dans  son  His- 
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toire  naturelle  des  Cétacés,  1803,  el  en  a  livré  plusieurs 
dessins  (parmi  lesquels  se  trouve  le  Tameiix  dessin  de 
BachstrOm).  Mais  le  savant  et  illustre  G.  Cuvier,  et  Sco- 
reiby  (Accounts  of  arctic  régions,  1820)  niaient  son 
eiistence  comme  espèce  distincte,  croyant  qu'elle  est  la 
même  que  la  baleine  Tranche. 

Les  recherches  importantes  (Om  Nordhvalen,  {860}  des 
professeurs  danois  Esc/irichl  et  Remhardt,  démontrèrent 
la  vraie  distribution  de  la  baleine  mjsticète  et  l'esistence 
de  ia  baleine  de  Biscaye  comme  une  espèce  difTérente  de 
celle-ci,  mais  ayant  quelque  ressemblance  avec  la  baleine 
du  Cap  (6.  australis]  ;  dès  lors  on  n'a  plus  eu  aucun 
doute  à  cet  égard.  La  capture  d'un  nouveau-né,  dans  les 
environs  de  Pampelunc  en  1854,  résolut  définitivement  la 
question  :  son  squelette  est  conservé  au  musée  de  Copen- 
hague; maiti  avant  1877  on  ne  connaissail  au  juste  ni  la 
forme  extérieure  ni  le  squelette  d'un  spécimen  plus  âgé. 
Le  9  février  1877  un  individu ,  long  de  36  pieds,  échoua 
dans  le  golfe  de  Tarente;  ce  spécimen  a  été  décrit  par 
M.  le  professeur  Capellini  et  plus  tard  par  M.  le  D'  Fran- 
cetco  Gatco  dans  Atli  délia  B.  Academia  délie  scienzc 
fîsiche  e  matematiche  (vol.  VIL  1878  n"  16);  c'est  la  pre- 
mière description  complète  qu'on  possède. 

J.-E.  Gray  a  fait  de  celte  espèce  deux  espèces  diffé- 
rentes (Supplément  lo  the  catalogue  of  seals  and  wbales 
in  British  Muséum,  1871)  :  B.  biscayensis  ou  medileranea 
et  B.  nordcaper. 

Cope  (Proceed.  Acad.  nat.  se,  Philadelphia,  1865)  a  fait 

une  brève  description  d'une  baleine  échouée  en  1862  à  la 

baie  de  Delaware  près  Philadelphie  et  lui  a  donné  le  nom 

Jœna  cisarclica. 

J.  Van  Denedert,  dans  son  ouvrage  classique,  Ostéo- 
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graphie  des  Cétacés,  maintient  que  B,  biscayensis,  norcfca- 
per  et  cisarclica  ne  sont  que  les  synonymes  de  la  même 
espèce  ;  cette  opinion  a  été  reconnue  exacte. 

Ensuite  M.  Fr.  Gasco  s'est  rendu  à  la  même  opinion, 
dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  Paris,  1878,  vol.  87,  p.  410.  Le  professeur  Gasco 
dit  :  c  L'examen  scrupuleux  des  caractères  ostéologiques 
m'avait  bienlôt  appris  que  la  Baleine  de  Tarenle  était  la 
même  que  celle  capturée  en  1862,  dans  la  baie  de  Delà- 
warç,  en  face  de  Philadephie,  et  au  sujet  de  laquelle 
M.  E.  Cope  a  publié  en  Tannée  1865  un  rapport  ostéolo- 
gique  très-succinct.  La  Baleine  de  Tarente  et  celle  de 
Philadelphie  appartiennent  toutes  deux  à  l'espèce  Balœna 
biscayensis,  Eschricht,  que  pendant  plusieurs  siècles  les 
Basques  d'abord  et,  successivement^  les  Saintongeois, 
les  Normands,  les  Hollandais  qui  l'appelaient  Nordcaper,  les 
Danois,  les  Norwégiens,  les  Anglais,  et  les  Américains 
poursuivirent  avec  acharnement,  j'allais  dire  extermi- 
nèrent dans  toute  la  région  tempérée  de  l'Atlantique 
septentrional.  > 

Je  viens  de  constater  aussi  que  cette  Baleine  s'est  trouvée 
anciennement  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  Norvvège 
(Pinmarken  ou  Laponie  norwégienne). 

Au  cours  de  l'année  1882,  pendant  mon  séjour  en  Fin- 
marken,  je  fis  un  voyage  à  Hasvik  dans  l'Ile  de  Sorôen 
(70  </t  ^  N),  située  au  Snd-Ouest  du  cap  Nord.  Ayant 
aperçu  dans  le  cimetière  de  cette  localité  quelques  vieux 
ossements  de  baleine,  je  découvris,  après  des  recherches 
préalables,  qu'ils  appartenaient  au  véritable  genre  Balœna. 
Comme  j'avais  entendu  dire  autrefois  que  l'on  avait  trouvé 
dans  nie  de  Sorôen  des  débris  de  baleines  prises  par  les 
Hollandais  dans  les  siècles  précédents,  j'en  conclus  que 
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ces  débris,  provenant  d'une  ancienne  capiure,  apparie- 
naient  probablement  à  une  vraie  Balana,  et  non  pas  à 
une  B^œnoptera.  Car,  anciennement  les  instrumeots 
destinés  à  prendre  les  rapides  et  fortes  baleinoplères 
n'étaient  pas  inventés.  A  l'énergie  et  i  la  persévérance 
du  vieui  commandeur  norwégiea  Svend  Foyn  il  était 
réservé  de  réussir  à  capturer  ces  monstres  marins.  Après 
les  recherches  les  plus  minutieuses,  je  reconnus  que  ma 
conclusion  était  vraie. 

Le  mur  du  cimetière  de  Hasvik  (dans  Itle  de  Sôrdeo) 
renfermait  Jadis  beaucoup  de  ces  débris  curieux;  aujour- 
d'hui l'on  n'y  trouve  plus  que  quelques  fragments  carac- 
téristiques. 

Dans  une  colline  du  voisinage  se  trouvent  aussi  quelques 
ossements.  Celte  colline  s'appelle  encore  aujourd'hui  Hol- 
tanderhaugen  (la  colline  des  Hollandais).  Près  de  l'habi- 
tation d'un  négociant  de  l'endroit,  on  peut  voir  des  restes 
de  vases,  ayant  servi  à  faire  bouillir  t'huile  de  Baleine;  ces 
débris  ont  été  en  terrés. 

Pendant  l'été  de  l'année  1885,  j'ai  trouvé  des  débris  de 
la  même  espèce  en  plusieurs  autres  endroits  :  près  de 
Sôrvâr  (aujourd'hui  station  des  baleiniers  pour  la  pèche 
des  baleinoplères]  dans  l'Ile  de  Sôrôen,  et  dans  denx 
endroits  près  de  Vardô,  petite  ville,  la  plus  orientale  de 
Finmarken,  au  même  degré  de  longitude  que  Saint- 
Pétersbourg. 

tous  les  ossements,  plus  ou  moins  défectueux,  que 

luvés,  ceux  que  j'ai  em))ortés  avec  moi  pour  l'uni- 

:  de  Christiania,  sont  les  suivants  : 

La  région  occipitale  d'un  crâne,  très  incomplète  et 

!U  caractéristique  ; 

^  partie  moyenue  Je  la  mâchoire  supérieure,  dont 

it  voir  la  courbure  ; 
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3**  Deux  spécimens  de  la  région  cervicale  de  la  colonne 
vertébrale,  dont  Ton  est  Tort  bien  conservé  et  très  caracté- 
ristique ; 

i^  Quelques  vertèbres  de  la  région  lombaire  ; 

S""  Deux  omoplates  :  Tune  très  incomplète; 

6**  Un  humérus,  un  cubitus  et  un  radius. 

Parmi  ces  os,  le  morceau  de  la  mâchoire  supérieure,  les 
deux  régions  cervicales,  les  omoplates  et  les  os  du  bras 
sont  tellement  bien  conservés  qu'ils  peuvent,  pour  ainsi 
dire,  servir  de  type  pour  déterminer  l'espèce. 

Nous  allons  décrire  chacune  de  ces  pièces;  ensuite  nous 
les  comparerons  avec  celles  de  la  baleine  mysticète  et  de 
la  Baleine  de  Biscaye. 

1*  Le  morceau  de  la  mâchoire  supérieure,  très  défec- 
tueux, est  coupé  aux  extrémités  antérieure  et  postérieure; 
sa  longueur  est  de  S"*,23  et  sa  largeur  est  de  57  centi- 
mètres dans  la  partie  postérieure.  La  surface  faciale  est 
étroite  et  très  différente  de  celle  des  Bateinoptères.  A 
la  partie  postérieure  se  trouvent  plusieurs  trous  pour 
vaisseaux  et  nerfs.  La  face  inférieure  ou  palatine  est  con- 
cave; le  bord  interne  plus  bas  que  le  bord  externe.  Tout 
le  morceau  a  une  courbure  remarquable.  A  peu  près  au 
milieu  se  trouvent  sept  trous  disposés  en  ligne  droite, 
d'arrière  en  avant,  probablement  pour  les  vaisseaux  des 
fanons  Toute  la  pièce  se  distingue  par  sa  construction 
robuste  et  massive,  ce  en  quoi  elle  diffère  de  la  Baleine 
mysticète. 

2*  La  région  cervicale.  —  Les  deux  spécimens  de  cette 
région  de  la  colonne  vertébrale  présentent  le  caractère 
d*une  vraie  baleine  par  l'intime  union  osseuse  des  corps; 
la  septième  vertèbre  n'a  pas  une  soudure  aussi  intime. 

Les  arcs  vertébraux  sont  plus  ou  moins  unis;  les  apo- 
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physes  épineuses  forment  une  crête.  L'arc  et  fapophyse 
épineuse  de  Tatlas  ne  sont  pas  si  étroitement  unis.  Seu» 
lement  au  fond  du  canal  vertébral  et  à  la  face  latérale  des 
i*9  5'  et  6*  vertèbres  on  aperçoit  de  petites  fissures,  comme 
limites  entre  les  divers  corps  vertébraux.  Les  arcs  verté- 
braux des  cinq  premières  vertèbres  sont  unis,  mais  les 
fissures  de  limite  paraissent  entre  Tatlas  et  Taxis  et  entre 
la  i*  et  la  §•  vertèbre.  L'arc  de  la  6*  vertèbre  est  défec- 
tueux. La  séparation  totale  entre  les  diapopbyses  (apo- 
physes transversales  supérieures)  et  les  parapophyses 
(apophyses  transversales  inférieures),  caractère  particulier 
au  genre  Balœna,  est  naturellement  très  distincte  ici; 
mais,  chose  remarquable,  les  diapophyses  sont  unies  par 
ossification. 

La  diapophyse  de  l'ailas^  plus  grande  et  plus  grosse  que 
toutes  les  apophyses  transversales  des  autres  vertèbres 
cervicales,  est  dirigée  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  Le 
bord  supérieur  en  est  un  peu  concave.  La  diapophyse  de 
l'axis,  plus  petite  que  celle  de  Tatlas,  a  une  faible  cour- 
bure en  5;  elle  est  dirigée  en  dehors  et  unie  avec  la  pré- 
cédente à  sa  base  et  à  son  extrémité.  Les  diapophyses  des 
autres  vertèbres  sont  plus  grêles  et  longues,  unies  à  leurs 
bases  et  à  leurs  extrémités,  laissant  une  fissure  plus  ou 
moins  ovale  entre  elles.  Mais  entre  les  diapophyses  de  la 
3*  et  de  la  4^  vertèbre,  la  fissure  est  plus  distincte.  Ainsi, 
il  y  a  une  partie  antérieure,  plus  grosse  et  prédominante, 
formée  par  les  diapophyses  de  Tatlas,  l'axis,  la  3""  vertèbre, 
et  une  partie  postérieure  plus  grêle,  dirigée  en  avant  et  en 
bas,  formée  par  les  diapophyses  des  4%  &  et  6*  vertèbres. 

Les  parapophyses  ayant  les  extrémités  libres  se  trou- 
vent aux  â%  3'  et  4*  corps  des  vertèbres.  L'une  des  deux 
pièces  de  la  région  cervicale  présente  seulement  au  côté 
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droit  du  cinquième  corps  une  parapophyse  rudimen taire. 

La  parapophyse  de  l'axis  a  une  grosseur  et  une  largeur 
plus  que  doubles  de  celles  des  suivantes;  elle  est  dirigée 
en  dehors,  Textrémité  en  haut;  elle  n*est  pas  aussi  sail- 
lante que  la  diapophyse  de  Tatlas. 

Le  canal  vertébral  est  circulaire  dans  la  partie  anté- 
rieure, plus  étroit  et  triangulaire  dans  la  partie  posté- 
rieure. Sur  la  face  articulaire  de  Tatlas  il  y  a  un  sillon 
vertébral  très  distinct.  Entre  les  deux  faces  articulaires 
de  Tatlas  se  trouve  une  échancrure  très  profonde;  dans 
celle-ci  on  remarque  une  proéminence  émoussée  (coupée) 
du  corps  de  Taxis,  correspondant  à  Tapophyse  odontoïde. 

Dimensions  : 

La  longueur  totale  des  corps  vertébraux  (mesurée  sur  la  pièce 

la  plus  défectueuse,  oii  le  corps  de  la  7«  vertèbre  se  trouve).  0<",290 
La  hauteur  de  la  pièce  la  plus  complète  (mesurée  du  bord 
inférieur  des  corps  vertébraux  jusqu^au  point  le  plus  élevé 

de  la  créie  épineuse) 0%435 

La  hauteur  de  Tatlas 0",415 

La  dislance  entre  les  extrémités  des  apophyses  du  même  .   •  OiB^eSS 
Le  plus  grand  diamètre  des  faces  articulaires  de  Tatlas.  .  0°*,^40-Û>b,250 

Lji  largeur  de  celles-ci û%160-0%170 

La  hauteur  de  Téchancrure  entre  les  mêmes 0%095 

La  largeur  de  celle-ci •  0°*,075 

Le  diamètre  du  canal  vertébral  de  Patlas  . 0<",070 

La  distance  entre  les  extrémités  des  parapophyses  de  Taxis.  .  0'^,650 

La  hauteur  du  corps  de  Taxis 0%180 

La  hauteur  du  corps  de  la  6«  vertèbre 0">,21S 

La  largeur  de  ce  corps 0<°,960 

S"*  Les  omoplates  appartiennent  à  différents  individus, 
car  Tune  et  l'autre  sont  droites.  On  remarque  des  coups 
de  hache  aux  faces  et  aux  bords;  Tune  est  très  défectueuse. 
L'omoplate  la  plus  complète  est  fort  abîmée  par  des  coups 
de  hache.  La  cavité  glénoïdale  n'existe  que  comme  un 
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bord  coQcaye.  Le  bord  supérieur,  convexe,  se  disiingoe 
comme  les  autres  bords  par  sa  grosseur  très  remarquable; 
un  peu  plus  mince  à  la  partie  moyenne,  il  s*épaissit  vers 
les  extrémités.  Le  bord  antérieur  est  rectiligne;  le  bord 
postérieur  présente  une  concavité  à  la  partie  inférieure, 
une  faible  convexité  à  la  partie  moyenne  et  est  rectiligne 
à  la  partie  supérieure.  Si  Ton  supposait  les  deux  derniers 
bords  convergents,  se  prolongeant  jusqu'au  croisement, 
ils  formeraient  un  angle  à  peu  près  droit.  La  surface 
interne,  plan  convexe,  a  une  concavité  très  peu  prononcée 
à  la  partie  antérieure.  La  surface  externe,  plan  concave^ 
a  à  la  partie  antérieure  une  faible  convexité,  correspon- 
dant à  la  concavité  de  la  face  interne.  Vacromwn  est 
dirigé  un  peu  en  bas;  son  bord  supérieur  se  termine  en 
une  petite  crête  au  bord  antérieur  de  l'omoplate.  Cette 
crête,  trace  d'une  épine  de  l'omoplate,  forme  dans  la  partie 
inférieure,  avec  le  bord  antérieur,  une  très  petite  fosse 
préspinale.  Il  n'y  a  qu'un  rudiment  d*apopliyse  coracoïde. 
La  largeur  de  l'omoplate,  au-dessus  de  l'apophyse  acro- 
miale,  c'est-à-dire  à  son  bord  supérieur,  est  beaucoup  plus 
considérable  qu'au-dessous. 

Dimeriiions  : 

La  plus  grande  largeur 1">,145 

La  plus  grande  hauteur. 0">,945 

L'épaisseur  du  bord  supérieur. 0*,045-0o,067 

La  largeur  de  Tapophyse  acromiale  à  sa  base 0"yl35 

4""  VliuméruSf  un  peu  défectueux  à  la  face  latérale,  se 
distingue  par  sa  grosseur  et  par  sa  construction  robuste. 
Le  tubercule  majeur  est  situé  plus  bas  que  la  tète  de 
l'humérus  et  au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  face 
articulaire.  La  tête  est  très  remarquable  par  sa  grandeur  ; 
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elle  occupe  toate  Textrémité  snpérieare  de  Tos.  Le  bord 
cobitaire  est  très  concave.  A  rextrémîté  inrérieure,  les 
faces  articulaires,  radiale  et  cubitale,  forment  un  angle 
obtus. 

Dimennons  : 

La  loDguenr  (la  plus  grande) 0«,545 

La  plus  grande  largeur,  mesurée  au  niveau  du  tubercule 

majeur,  perpendiculairemeni  à  Taxe  loogitudinal 0*,385 

La  plus  grande  largeur  de  rextrémité  inférieure 0",510 

Le  radius  est  court  et  très  gros,  un  peu  plus  court  que 
le  cubitus,  un  peu  plus  long  que  rhumérus. 

Dimensions  : 

Lalmigueur 0«,600 

La  largeur  de  Testrémité  humérale 0*,235 

Id.  Id.       carpale 0«,30Q 

Le  cubitus,  le  plus  long  des  os  du  bras,  est  plus  plat  et 
plus  grêle  que  les  os  précédents  ;  mais  il  est  très  gros  en 
comparaison  de  celui  des  baleinoptères. 

Dimsnsions  : 

La  longueur 0",630 

La  largeur  de  rextrémité  bumérale. 0»,290 

Id.  Id.       carpale 0",265 

Faisons  maintenant  une  comparaison  entre  les  os 
décrits  ci-dessus  et  ceux  de  la  Baleine  franche  (Baltena 
mysticehés). 

h  La  région  cervicale.  —  l""  L'union  des  corps  des 
six  premières  vertèbres  est  plus  intime  chez  6.  biscayensis 
que  chez  fi.  mysticetus; 
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2""  L'âpopbyse  épineuse  de  Tadas,  presque  complète- 
ment soudée  avec  les  suivantes,  est  plus  basse  que  les 
apophyses  épineuses  des  autres  vertèbres.  Cbez  B.  mp$ti^ 
cettis,  cette  apopbyse  a  la  même  bauteur  à  peu  près  que 
celle  des  autres  vertèbres  cervicales; 

S""  Les  diapopbyses  ont  les  extrémités  soudées  les  unes 
aux  autres  (comme  chez  B.  australis);  celte  particularité 
a'existe  pas  chez  B.  mysiicetus; 

4f  Les  parapophyses  ne  se  présentent  comme  apo- 

pbyscs  distinctes  que  sur  la  2"%  la  3"*  et  la  4"*  vertèbre; 

chez  B.mysticetusy  les  mêmes  existent  sur  la  2™'' jusqu'à 

la  6"*'  (inclusivement)  et  cbez  B.  australis,  sur  la  2"**  et 

.  la  S"*  vertèbre; 

&"  La  diapophyse  de  l'adas  est  plus  saillante  qu'aucune 
des  apophyses  transversales  de  la  région  cervicale  et,  en 
conséquence,  prédominante  en  comparaison  de  la  paràpo- 
physe  de  Taxis  (comp.  les  dislances  entre  les  extrémités 
résp.  0»,685:0",650). 

Au  contraire,  chez  B.  mysiicetus  la  parapophyse  de 
Taxis  est  prédominante; 

G""  La  surface  de  Tallas  est  proportionnellement  plus 
petite  que  celle  de  la  B.  mysiicetus,  parce  que  la  tête 
est  plus  petite  chez  B,  biscayensis  que  chez  la  première. 

IL  Lomoplate.  —  1®  La  largeur  est  proportionnelle- 
ment plus  grande  que  la  hauteur  chez  B.  biscayensis  (la 
même  relation  chez  B.  australis); 

2""  La  fosse  susépineuse  a  à  peu  près  disparu;  chez 
B.  mysiicetus,  elle  est  plus  distincte; 

S""  La  largeur  de  Tomoplate,  au  niveau  du  bord  supé- 
rieur de  Tacromion,  est  bien  plus  considérable  que  celle 
du  bord  inférieur.  Chez  B.  mysiicetus,  la  largeur  de  la 
partie  correspondante  est  à  peu  près  égale. 
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A^  L*apopbyse  coracoïde  est  rudimentaire.  Chez  fi.  mys- 
iicelus  elle  est  prononcée; 

&"  La  construction  de  Tomoplate  se  distingue  par  sa 
grosseur  et  parait  très  robuste;  contrairement  à  ce  qui 
existe  chez  fi.  mysticetus,  où  Tomoplate  est  plus  grêle  et 
plus  élégante. 

III.  Vliumérusj  ici  décrit,  se  distingue  par  la  situation 
du  tubercule  majeur,  qui  est  plus  bas  que  la  surface 
articulaire  de  la  tête  humérale.  Chez  la  Baleine  franche,  le 
tubercule  majeur  et  la  surface  articulaire  de  la  tête  sont 
situés  au  même  niveau. 

Voilà  les  différences  qui  nous  ont  donné  le  droit  de 
conclure  que  les  os  ci-dessus  décrits  n'appartiennent  pas 
à  la  Baleine  franche. 

Nous  allons  continuer  en  comparant  les  mêmes  parties 
à  celles  de  la  Baleine  de  Biscaye,  décrite  par  le  D'  Fr. 
Gasco  (loc.  cU.).  Nous  rencontrerons  là  une  ressemblance 
presque  complète  : 

1"*  L*arc  et  Tapophyse  épineuse  de  Tatlas  ne  sont  pas 
aussi  étroitement  unis  à  ceux  de  Taxis  qu*à  ceux  des 
quatre  autres  vertèbres,  dont  les  apophyses  épineuses 
prennent  la  forme  de  crête  ; 

2*  Les  corps  des  six  premières  vertèbres  sont  soudés  ; 

3*  La  diapophyse  de  Tatlas  est  plus  saillante  et  plus 
grosse  que  celles  des  vertèbres  suivantes; 

4*  Les  parapophyses  ne  se  rencontrent  qu*à  la* 2*"*,  à 
la  3"**  et  à  la  4""'  vertèbre  :  elles  peuvent  exister,  à  Tétai 
rudimentaire,  à  la  5"*  vertèbre; 

5*  Le  rapport  entre  la  largeur  et  la  hauteur  des  omo» 
plates; 

3"*  SÉRIE,  TOME  vu.  25 
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Le  spécimen  ci-dessus  décrit  a  les  dimensioDS  saivantes  : 
largeur  1^i45,  hauteur  0^,945;  différence  O^âOO. 

Le  spécimen  du  goire  de  Tarente  :  largeur  O'^JOO, 
hauteur  0",S50;  différence  0",150. 

Le  spécimen  de  Pampel  une  (nouveau-né)  :  largeur  0'',480, 
hauteur  O'^^SeS;  différence  0M15. 

6""  La  fosse  sus-épineuse  se  confond  avec  le  bord  anté- 
rieur; 

7®  La  largeur  au-dessus  de  Tacroroion  est  plus  grande 
qu'au-dessous; 

8**  L*apophyse  coracoïde  très  rudimentaire  ; 

9°  La  convexité  du  bord  supérieur  très  prononcée,  le 
bord  antérieur  rectiligne,  un  peu  concave  en  bas  et  le  bord 
postérieur  un  peu  courbé  en  S; 

lO""  L'acromion  dirigé  en  avant  et  en  bas; 

11''  Le  tubercule  majeur  de  Thumérus  plus  bas  que  la 
tète  ; 

12®  La  tête  de  Thumérus,  Tormant  une-  éminence 
hémisphérique  énorme,  comprend  toute  l'extrémité  supé- 
rieure deTos; 

13"*  Les  os  de  Pavant-bras  sont  très  forts  et  très  larges 
relativement  à  leur  longueur. 

D'après  ces  coïncidences,  je  n'hésite  pas  à  tirer  la  con- 
clusion suivante  : 

Les  ossements  trouvés  à  Soroën  ont  appartenu  à  des 
individus  de  la  même  espèce  que  celui  qui  a  échoué  au  golfe 
de  Tarente,  en  1877,  et  que  celui  qui  fut  capturé  près  de 
Pampelune,  en  1854,  c'est-à-dire  à  la  Balœna  biscayensis, 
Eschricht,  ou  le  Nordcaper,  des  baleiniers  hollandais, 
4  SIetbag  »  des  baleiniers  islandais. 

On  ne  saurait  donc  douter  qu'autrefois  cette  espèce  se  1 


(  399  ) 

soit  présentée  sur  toutes  les  côtes  septentrionales  de 
la  Norwège.  Mais  on  demandera  peut-être  :  les  osse- 
ments trouvés  à  Sôroën,  sont-ils  bien  des  débris  de  pèche 
ancienne?  Nous  répondrons  en  citant  quelques  auteurs 
qui  ont  parlé  de  la  pèche  de  la  Baleine  : 

Friedrich  Martens  (Spitzbergische  Reise  oder  Groen- 
lâDdifidie  Reisebeschreibung,  i671)  écrit  :  <  Die  Nord- 
»  caper  Wallfiscbe  (werden  daruro  also  genannt  weil  sie 
»  zwischen  Spiîzbergen  und  Norwegen  gefangen  werden), 
»  weil  sie  nicht  so  gross  sind,  geben  nicht  so  \iel  Speck 
»  me  die  Spitzbergischen...  » 

Zorgdrager  (Allé  und  neue  Groenlândische  Fischerei, 
1723)  mentionne  beaucoup  le  Nordcaper  et  signale  la  mer 
entre  l'Islande  et  la  Norwège  comme  la  région  dans 
laquelle  le  Nordcaper  séjourne  ordinairement. 

D'  F.  Mûller  (Geschiedenis  der  Noordsche  Compagnie, 
1876,  page  240,  note  1)  raconte  que  les  Hollandais 
au  XVP  siècle  flrent  capturer  des  baleines  dans  le  voisi- 
nage du  Cap  Nord.  Le  savant  auteur  a  eu  la  gracieuseté, 
pour  laquelle  je  lui  suis  bien  reconnaissant,  de  m'envoyer 
on  résumé  allemand  qui  traite  de  cette  question.  Je  me 
permets  de  citer  celte  notice  m  extenso  : 

€  Die  Nordcap  Fischerei  vi^ar  schon  seit  1596  von 

>  Danemark  verboten  und  wurde  dies  seildem  wieder- 
»  boit.  Die  Niederlânder  haben  den  Verkehr  nie  ganz 
»  eingestellt;  es  waren  fast  immer  Fischer,  die  nicht  zur 
»  previligirten  Compagnie  gehôrten  und  deshalb  nicht 
»  am  Spitzbergen  kommen  durften.  Ebenso  in  England; 
»  die  alten  Concurrenteu  der  Moscovischen  Gesellschaft, 
»  die  <  Huiler  »,  fischlen  am  Nordcap  seit  1598.  Die 

>  Fischerei   am    Nordcap   wurde  1622  den    Bremern 
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»  gestatlel.  Einzelne  Niederlânder  haben  bisweiien  fûr 
»  die  Fiscberei  ErlaubnisscheÎDe  in  Kopenhagen  gekauft  ; 
»  die  MehrzabI  aber  wollle  das  nicbt.  Noch  1635  finde 
»  ich  Niederl&ndiscbe  Fiscber  am  Nordcap  viederboU 
>  erwàbnt.  Auch  Dânen  seibst  haben  da  gefischt.  » 

Ces  ci  talions,  les  débris  de  vases  ayant  servi  à  faire 
bouillir  Thuile  de  Baleine  et  la  tradition  locale  me  portent 
à  conclure  que  les  os  de  la  Baleine  de  Biscaye,  trouvés  à 
Soroen,  ne  sont  que  des  débris  de  pèche  ancienne. 

Ici  se  présente  à  nous  une  question  du  plus  haut  inté- 
rêt. Est-ce  la  même  espèce  qui  visite  aujourd'hui  les  côtes 
de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Atlantique?  Nous 
savons  que  dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  (1854 
et  1877)  deux  individus  ont  été  capturés  sur  les  c6tes 
d'Europe. 

De  TAmérique,  on  a  des  rapports  beaucoup  plus  favo- 
rables. 

Cope  (loc.  cit.)  mentionne  trois  individus  échoués  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  célèbre  professeur  P.  Van  Befieden,  dont  la  sympa- 
thique affabilité  m'a  été  précieuse,  m'a  dit  qu'il  avait  reçu 
depuis  peu  une  lettre  d'Amérique,  où  on  lui  annonçait 
que  dans  l'Amérique  du  Nord,  sur  les  côtes  delà  Caroline, 
il  s'était  montré  des  Baleines  de  l'espèce  dont  nous  par- 
lons, en  si  grande  quantité  que  l'on  avait  résolu  d'orga- 
niser des  pèches  pour  les  capturer. 

Récemment»  un  auteur  américain,  le  D'  J.^B,  Holder, 
dans  le  Bulletin  of  the  American  Muséum  of  Nalural  his- 
tory  (May,  1883,  vol.  I,  n""  4)  (1),  a  fait  une  description  des 

(1)  Je  dois  k  robligeance  de  M.  le  professeur  E.  Van  Beoeden,  la  com- 
munication  de  Touvrage  de  M.  J.-B.  Holder. 


r 
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Irois  squelettes  de  cette  espèce,  coQservés  dans  les  Musées 
américains.  La  description  est  accompagnée  de  dessins  de 
la  forme  extérieure  et  du  squelette  de  Tanimai.  Il  a  ajouté 
un  résumé  historique  des  auteurs  qui  ont  traité  le  même 
sujet.  Dans  son  travail,  très  intéressant,  on  trouve  quel- 
ques renseignements  fort  importants.  En  1880,  une  Baleine 
fut  capturée  dans  le  port  de  Charleston  et  examinée  par 
le  D'  Manigault.  En  1882,  un  autre  individu  fut  pris,  sur 
les  côtes  de  New  Jersey.  Une  chose  qui  est  du  plus  grand 
intérêt  pour  Tobjet  qui  nous  occupe  ici,  c*est  la  lettre  de 
M.  Manigault,  rapportée  dans  le  travail  susmentionné. 

• . . .  c  This  Black  whale  is  now  sufficiently  abundant 
»  off  the  coast  of  South  Caroline  and  Georgia  for  its 

>  fishery  lo  be  carried  on  to  a  limited  exlent.  One  or  two 
»  shooners  hâve  been  fitted  out  in  the  harbour  of  Port 

>  Royal  S.  C.  and  Brunswick,  Georgia,  for  this  purpose 
»  and  several  captures  hâve  been  made.  » 

Voilà  un  fait  très  intéressant  :  la  pèche  de  celte  Baleine 
sur  les  côtes  de  TAmérique  du  Nord  avait  cessé  depuis 
80  ans  et  maintenant  elle  a  recommencé. 

L'Europe,  semble-t-il,  n'est  pas  aussi  favorisée  que  le 
nouveau  monde.  Depuis  le  XVII*  siècle,  la  pèche  du 
Nordcaper  a  cessé  près  des  côtes  européennes.  Mais 
peut-être  notre  siècle  verra-t-il  la  reprise  d'une  pèche, 
autrefois  si  grande,  sur  les  mêmes  côtes.  A  ce  sujet  je 
crois  utile  d'ajouter  les  observations  suivantes. 

Aux  côtes  septentrionales  de  Norwège  les  pécheurs  ont 
aperçu  quelquefois  une  baleine  sans  nageoire  dorsale 
(SIetbag). 

Une  observation  très  remarquable  trouve  également  ici 
sa  place  :  j'ai  entendu  dire,  pendant  mon  séjour  en  Fin- 
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marken,  dans  Tété  de  1883,  que,  au  printemps  de  cetle 
année-là,  plusieurs  capitaines  qui  connaissenl  bien  les 
baleines,  ont  aperçu  dans  la  mer  autour  de  Beeren  Island 
un  grand  nombre  de  baleines  sans  nageoire  dorsale.  Comme 
la  Balœna  tnysUcetus  se  trouve  maintenant  extrêmement 
rare  dans  la  mer  Glaciale  autour  du  Spitzberg,  ce  doivent 
être  des  Nordcapers. 

Si  cette  observation  se  vérifie,  on  trouvera  là  un  des 
phénomènes  les  plus  intéressants  de  l'histoire  naturelle 
des  Cétacés,  à  savoir  qu'une  espèce,  qui,  il  y  a  deux  cents 
ans,  avait  presque  entièrement  disparu  des  mers  qui 
baignent  l'Europe,  ait  mis  si  longtemps  à  redevenir  abon- 
dante. 


(  *03  ) 


CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  7  avril  4884. 

M.  Wagener,  directeur. 

M.  LiAGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Plot,  vice -directeur;  Gachard, 
P.  De  Decker,  Cb.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lettenbove, 
R.  Cbalon,  Tb.  Juste,  Alpb.  Wauters»  Ëm.  de  Laveleye, 
G.  Nypels,  Alpb.  Le  Roy,  P.  Willems,  F.  Tielemans, 
G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bormans,Ch.  Potviu,  J.  Stecber, 
T.^J.  Lamy,  membres;  J.  Noielde  Brauwere  van  Sleeland, 
Aug.  Scheler,  Alpb.  Rivier,  associés;  P.  Henrard,  L.  Hy- 
mans,  G.  Tibergbien,  L.  Roerscb  et  L.  Vanderkindere, 
correspondants, 

M.  P.-J.  Van  Beneden,  membre  de  la  Classe  des  sciences, 
assiste  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  de  ses 
membres  titulaires  M.  J.*F.-J.  Heremans,  professeur  à 
rUniversité  de  Gand,  né  à  Anvers  le  27  janvier  1825  et 
décédé  à  Gand  le  13  mars  dernier. 

Elle  remercie  son  honorable  directeur  d'avoir  bien  voulu 
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prononcer  les  adieux  académiques  iors  des  funérailles. 

Une  leUre  de  condoléance  sera  écrite  à  M"**  Heremans. 

La  Classe  des  lettres  vient  de  perdre  également  Tun  de 
ses  plus  émînenls  associés  en  la  personne  de  M.  François 
Hignel,  le  doyen  de  TÂcadémie  française. 

M.  Mignet,  né  à  Aix  le  8  mai  i796,  élu  associé  de  la 
Classe  le  9  février  1846,  est  mort  à  Paris  le  23  mars 
dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  Plntérieur  fait  savoir  qu'il  a  confié 
au  sculpteur  Joris  Fexéculion  du  buste  en  marbre  de  Pru- 
dens  Yan  Duyse,  ancien  correspondant  de  la  Classe. 

Le  modèle  sera  soumis  à  l'approbation  de  TAcadémie 
avant  d'être  exécuté  en  marbre. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie,  pour,  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants : 

l""  Rekeningen  der  slad  Gent^  tijdvak  van  Jacob  van 
Artevelde.  Deel  1,  2  en  3; 

2''  A  la  porte  du  Paradis.  Jugement  de  Mgr.  saint 
Pierre,  par  André  Le  Pas,  2"  série  ; 

3^  Bulletin  de  la  commission  centrale  de  statistique, 
tome  XV; 

4®  Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  14' année,  1883. 
—  Remerciements. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  : 

l""  Une  liste  de  souscription  pour  l'érection  à  Anvers 
d'une  tombe  monumentale  à  la  mémoire  de  Conscience; 

2°  Une  nouvelle  circulaire  du  comité  exécutif  du  monu- 
ment à  élever  à  Mantoue,  en  l'honneur  dé  Virgile,  sollici- 
tant le  concours  de  l'Académie  à  cette  œuvre. 
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—  La  Société  royale  du  Canada  invite  l'Académie  à 
envoyer  des  délégués  à  sa  troisième  session  annuelle»  qui 
s'ouvrira  le  âO  mai  prochain  dans  le  palais  du  Parlement, 
à  Ottawa. 

—  La  Classe  reçoit,  à  litre  d'hommages,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciements 
aux  auteurs  : 

l"*  A.  Le  monnayage  de  Vor  en  Belgique  au  XII'  et  au 
XIII'  siècle  (suite).  Extr.  in-S"*.  fi.  Lisle  des  magistrats 
communaux  de  Bruxelles  depuis  1194  jusqu'en  1885. 
Br.  in-8°.  C.  Recherches  sur  l'histoire  de  l'école  flamande 
de  peinture  :  Les  Coxie  et  Théodore  van  Loon.  In-8**. 
D.  Les  tapisseries  historiées  à  l'exposition  nationale  belge 
de  4880.  In-f^  4  ouvrages  par  Alph.  Wauters  (voir  ci-après 
la  note  bibliographique  dé  Tauteur)  ; 

2®  Bruxelles  à  travers  les  âges^  par  L.  Hymans,  15'  et 
16' livraisons,  ln-4^; 

3®  A.  Le  mariage  des  étrangers  en  Suède  et  des  Suédois 
à  l'étranger;  B.  Rapport  du  conseil  d'administration  des 
prisons  du  royaume  sur  l'état  des  prisons  et  le  régime 
pénitentiaire  en  Suède  pendant  1882.  C.  Rapport  sur  l'ad- 
ministration  de  la  justice  en  Suède,  pour  l'année  i882.  Un 
extr.  in-S"*  et  deux  vol.  in-4'  en  langue  suédoise,  par 
K.  d'Olivecrona,  associé,  à  Stockholm; 

4'  De  Vorigine  de  nos  libertés,  réponse  au  discours 
prononcé  par  le  recteur  M.  A.  Callier,  à  l'occasion  de  la 
réouverture  des  cours  de  l'Université  de  Gand,  par 
Cfa.  Vercamer.  Bruxelles,  in-8'; 

5^  L'évolution  religieuse  contemporaine  chez  les  A  nglais, 
les  Américains  et  les  Hindous^  par  le  comte  Goblet  d'Aï- 
viella.  In-S""; 
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6'  A)  Travaux  du  court  pratique  d'hittoire  nationale 
de  Paul  Fredericq,  2"°  fasc.  B)  Ditsertations  Mur  l'histoire 
dei  Pays-Bas  au  XVI'  siècle,  ln-8'.  (Voir  ci-après  les  noies 
de  M.  de  Laveleye); 

7°  Des  grèves  ouvrières,  par  J.  Danby.  Nouvelle  éditioD. 
Bruxelles,  1884,  in-18; 

8'  Nouvelles  du  pays  belge,  2'  série,  par  J,-E.  Demar- 
teaa.  Bruxelles,  1884,  in-lâ,  présenté  par  M.  Le  Roy. 


BIBLIOGRiPHIE.  ' 

U.  de  Laveleye,  en  présentant  le  volume  menlroDoé 
ci-dessous,  a  lu  la  note  suivante  : 

<  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  de  son 
auteur,  M.  le  comte  GoI>tet  d'Alviella,  un  volume  qu'il 
vient  de  Taire  paraître  sous  le  titre  de  :  Véoolution  reli- 
gieuse contemporaine  chez  les  Anglais,  les  Américains  et 
les  Hindous.  A  peine  publié,  ce  livreaolilenu  le  plus  grand 
succès.el  il  s'en  préparc  deux  traductions, l'une  en  anglais, 
l'autre  en  allemand.  Ce  succès  me  paraît  justifié.  L'auteur, 
en  effet,  s'est  occupé  du  plus  grand  problème  de  notre 
époque,  la  question  religieuse,  et  il  l'a  Tait  avec  une  con- 
naissance approfondie  des  faits,  une  très  grande  élévation 
de  vues  et  une  impartialilè  si  complète,  si  «  objective  t 
qu'elle  a  été  reconnue  et  louée  par  des  écrivains  d'opinions 
comptèlemenl  différentes.  Ainsi,  d'une  part,  dans  une 
■«vue  française,  le  Polyblion,  M.  E.  Pousset,  tout  en 
'egrettant  que  M.  Goblet  d'Alviella  ne  se  soit  point  placé 
lu  point  de  vue  de  l'orthodoxie  catholique,  s'exprime 
linsi  :  c  Aucnn  écrivain  français  n'a  mieux  tracé,  sans 


(  407  ) 

confusion,  avec  un  ordre  logique  et  Tacile  à  retenir,  ce 
tableau  chargé  de  tant  de  détails.  Ce  livre  a  toutes  les  qua- 
lités de  compétence,  de  sérieuse  étude,  de  pensée  puis- 
sante qui  pourraient  en  faire  une  œuvre  hors  de  pair.  > 
D*un  autre  côté,  dans  la  Kevue  critique  d'histoire  et  de 
littérature,  M.  James  Darmesteter  parle  presque  dans  les 
mêmes  termes  du  livre  que  je  présente  à  la  Classe,  et 
<  où  Tauteur,  dit-il,  a  exposé,  en  dehors  de  tout  esprit 
sectaire,  révolution  religieuse  actuelle  en  Angleterre,  en 
Amérique  et  aux  Indes.  C'est,  ajoute-til,  si  je  ne  me 
trompe,  le  premier  travail  d'ensemble  qui  ail  été  fait  sur 
ce  grand  mouvement,  et  il  est  tracé  avec  une  ampleur  de 
lignes,  une  intelligence  des  nuances,  une  clarté  et  une 
simplicité  de  vues  que  la  critique  religieuse  de  nos  jours 
semblait  avoir  oubliées...  C'est  par  des  livros  de  ce  genre, 
malheureusement  trop  rares,  que  se  développera  dans  le 
public  rintelligcnce  religieuse,  cette  faculté  si  précieuse  et 
si  peu  répandue,  sans  laquelle  toute  philosophie  sera 
incomplète,  toute  science  et  toute  morale  partiales  et 
injustes  » . 

M.  Goblet  d'Alviella  admet  que  le  sentiment  religieux 
est  naturel  à  l'homme,  mais  qu'il  se  manifeste  sous  des 
formes  en  rapport  avec  les  tendances  générales  de  l'esprit 
humain  aux  différentes  époques.  Il  a  constaté  que,  de  notre 
temps,  au  sein  du  protestantisme,  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  de  même  que  dans  le  brahmanisme  aux  Indes, 
se  produit  une  évolution  qui  tend  à  rapprocher  ces  reli- 
gions positives  du  déisme  pur  ou  de  ce  que  l'on  appelle  la 
religion  naturelle.  C'est  ce  curieux  et  important  mouve- 
ment intellectuel  qu'il  est  ailé  étudier,  avec  soin  et  sur 
place,  en  Angleterre,  en  Amérique  et  aux  Indes.  Les 
voyages  qu'il  a  faits  dans  ces  divers  pays  lui  ont  permis  de 
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donner  à  ses  éludes  un  caractère  de  précision  et  d*exacti- 
tilde  scientifiques  qui  en  font  une  œuvre  du  plus  grand 
naérite.  Je  ne  fais  que  résumer  Topinion  des  critiques  fran- 
çais, anglais,  allemands  et  américains  en  disant  que  ce 
livre  est  un  des  meilleurs  ouvrages  ^'histoire  religieuse 
qui  ait  paru  en  ces  dernières  années.  Je  crois  pouvoir 
ajouter  qu*il  est  écrit  dans  un  style  excellent,  correct,  élé- 
gant et  d*une  très  belle  allure.  » 

M.  de  Laveleye,  en  présentant  le  travail  ci-dessous,  a  lu 
la  note  suivante  : 

c  J*ai  présenté  récemment  à  l'Académie  le  1*'  fascicule 
des  Travaux  du  cours  pratique  d'histoire  nationale^  orga- 
nisé par  M.  Paul  Prédéricq  à  l'Université  de  Liège.  J'ai 
rbonnenr  de  lui  offrir  aujourd'hui,  au  nom  du  professeur 
et  de  ses  élèves,  un  deuxième  fascicule  qui  contient  les 
dissertations  suivantes  : 

1*  La  politique  de  Gérard  de  Groesbeck,  prince-évêque 
de  Liègey  pendant  le  gouvernement  de  don  Juan  d'Autriche 
dans  les  Pays-Bas  (4  novembre  1576-1'''  octobre  1578), 
par  M.  Henri  Pirennc,  docteur  en  philosophie  ; 

2*  Notice  sur  Fray  Lorenço  de  VillavicenciOf  agent 
secret  de  Philippe  II,  par  M.  Alfred  Journez,  candidat  en 
droit  ; 

S"*  Contribution  à  Vhisloire  des  inquisiteurs  des  Pays^ 
Bas  au  XP  siècle,  par  M.  Eugène  Monseur,  candidat  en 
droit  ; 

4®  Table  chronologique  du  Registre  sur  le  faict  des 
hérésies  et  inquisition.  Communication  de  H.  le  professeur 
Eugène  Hubert. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  la 
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valeur  scientiOque  de  ces  monographies,  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  M.  Frédéricq  est  dans  la  bonne  voie 
en  groupant  des  élèves  autour  de  lui  et  en  les  amenant  à 
produire  des  travaux  originaux.  Plusieurs  de  ses  collègues 
de  Liège,  de  Bruxelles  et  de  Gand  ont  organisé  des  cours 
pratiques  d'histoire  avant  lui  ou  en  même  temps,  comme 
M.  Frédéricq  le  rappelait  en  détail  dans  la  préface  du 
V  fascicule;  mais  celui-ci  a  eu  le  bonheur  de  trouver  des 
élèves  plus  ardents  au  travail  que  ceux  de  ses  collègues,  et 
il  a  été  ainsi  le  premier  à  publier  dans  ces  deux  fascicules 
les  travaux  de  la  petite  école  historique  qu'il  avait  formée 
à  rUniversité  de  Liège.  Depuis  lors,  il  a  été  appelé  à  TUni- 
versité  de  Gand.  L'Académie  lui  souhaitera  avec  moi  que 
son  enseignement  y  soit  aussi  fructueux  qu*à  Liège.  » 

M.  Wauters  lit  la  note  suivante  : 

€  J*ai  Phonneur  de  présenter  à  la  Classe  un  exemplaire 
de  mes  travaux  les  plus  récents.  Mes  collègues  se  rappel* 
leront  que  je  leur  ai  déjà  remis  une  note  insérée  dans  le 
recueil  intitulé:  Bulletin  de  numismatique  et  d'archéologie, 
(t.  II,  p.  122  et  suivantes)^  concernant  le  monnayage  de 
Tor  en  Belgique  au  XII"  et  au  XlIP  siècle.  Mon  opinion  à 
ce  sujet  ayant  rencontré  beaucoup  dincrédules,  je  n'ai 
cessé  de  rechercher  les  faits  de  nature  à  la  justifier.  Il 
m'est  enfin  tombé  sons  la  main  un  renseignement  dont  il 
serait  difficile  de  contester  la  valeur,  tant  les  termes  en 
sont  clairs  et  précis.  Le  7  juin  1243,  l'abbé  et  les  religieux 
de  Saint-Trond  abandonnèrent  des  pâtures  à  leurs  tenan* 
ciers  de  Haelen  et  de  Donck  et  à  la  commune  de  Haeleu, 
à  condition  qu'il  serait  payé  par  eux  tous  les  ans,  an 
monastère,  soit  un  donier  d'or,  valant  cinq  sous  de  Louvain, 


(  ^*0  ) 

soit  cinq  sous  de  Louvain,  à  leur  cboîi.  Or,  à  la  même 
époque,  d'autres  documents  font  mention  de  deoier  d'or, 
monnaie  de  Louvain.  En  présence  de  ces  détails,  il  semble 
bien  difficile  de  se  reAiser  à  admettre  qu'avant  le  XI V"  siècle 
on  a  frappé  de  l'or  en  Belgique,  particulièrement  dans  la 
résidence  des  ducs  de  Brabant.  Je  fais  hommage  à  la  Classe 
d'un  numéro  de  la  livraison  où  ma  nouvelle  note  a  été 
imprimée. 

L'un  de  nos  artistes  peintres,  M  Koeller,  a  entrepris  de 
reproduire  la  plupart  des  tapisseries  qui  ont  été  exposées 
à  l'ancien  Champ  des  manœuvres,  en  1880.  A  sa  demande 
j'ai  rédigé  pour  son  travail  le  texte  ci-joint  {Les  tapisseries 
historiques  à  Vexpositionde  4880,  Bruxelles,  Hayez,  1  voL 
gr.  in-roL),  où  je  me  suis  attaché  à  caractériser  rapidement 
les  belles  tentures  dont  il  a  été  possible  d'offrir  au  public 
une  collection  extrêmement  nombreuse,  grâce  à  la  bien- 
veillance de  quelques  souverains  étrangers  et  de  collec- 
tionneurs du  pays  et  du  dehors. 

UUistoire  de  Bruxelles  renferme  dans  son  deuxième 
volume  une  liste  des  magistrats  communaux  de  cette  ville 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'en  1794.  Un  pareil  travail 
n'existant  pas  pour  la  période  suivante,  je  l'ai  entrepris 
sur  l'ordre  du  Collège  échevinal  actuel  et  l'ai  poursuivi 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  dernière.  Il  vient  d*étre  imprimé 
sous  le  titre  de  :  Liste  par  ordre  chronologique  des  magis- 
trats communaux  depuis  4794  jusqu'en  1885  (Bruxelles, 
V*  Baertsoen,  1884,  1  vol.  in-8'').  Je  me  permettrai  de 
faire  remarquer  ici  que,  dans  ce  volume,  qui  n'est  en  réalité 
qu'une  nomenclature  officielle,rAcadémie  trouvera  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  ayant  appartenu,  soit 
à  Tancienne  Académie  fondée  par  Marie-Thérèse,  tels  que  le 
médecin  Caels  et  Gérard,  soit  à  l'Académie  réorganisée  par 
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Guillaume  I'^  et  Léopold  I*',  comme  Eugène  De  Facqz, 
de  Hemptione,  Ducpétiaux,  Navez,  Parloes,  le  baron  de 
Stassart;  Van  Mons,  notre  collègue  M.  Tielemans,  etc. 
D'autres  personnages  encore  y  rappellent  avec  honneur  la 
noblesse,  les  lettres,  les  arts,  l'industrie  ou  le  commerce. 
Enfin,  sous  le  nom  de  Les  Coxie  et  Théodore  Van  Loon 
(Bruxelles,  Hayez,  in-S**),  j'ai  réuni  les  deux  rapports  que 
j*ai  eu  récemment  Thonneur  de  lire  à  la  Classe. 


CONCOURS  POUR  1884. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  rapports  suivants  : 

l"*  De  MM.  Arntz  (rapporteur),  Faider  et  Tielemans  sur 
les  cinq  mémoires  reçus  en  réponse  à  la  sixième  question  : 
<  Faire  l'histoire  de  la  dette  publique  belge,  considérée 
»  dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  TËtat,  l'adminis- 
»  Iration  publique  et  la  situation  économique  du  pays;  » 

2°  De  MM.  Piot,  Wauters  et  Bormans  sur  le  mémoire 
reçu  en  réponse  à  la  septième  question.  —  c  Faire  un 
»  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  économique,  du 
»  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes 
»  d'associations  coopératives  de  production  formulés  dans 
»  les  temps  modernes;  » 

S"*  De  MM.  Piot  (rapporteur),  Thonissen  et  Henrard  sur 
le  mémoire  reçu  en  réponse  à  la  huitième  question.  — 
€  Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de 
»  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne.  » 

La  Classe  se  prononcera  sur  les  conclusions  de  ces  rap- 
ports dans  sa  séance  du  5  mai. 
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CONCOURS  EXTRAORDINAIRES. 


La  Classe  se  prononcera  également  dans  la  même  séance 
sur  les  conclusions  des  rapports  des  jurys  chargés  de 
juger  : 

i"*  Le  ^  concours  (seconde  période  1882-1885), 
ouvrages  d'instruction  moyenne,des  prix  Tondes  par  Joseph 
De  Keyn; 

2*  Les  travaux  manuscrits  et  imprimés  relaliTs  à  la  pre- 
mière période  du  concours  pour  le  prix  fondé  par  M.  Adel- 
son  Castiau  et  ayant  pour  sujet  :  c  L'amélioration  de  la 
>  condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes 
»  laborieuses  et  des  classes  pauvres.  » 


La  Classe  s'est  constituée  ensuite  en  comité  secret  pour 
s'occuper  des  présentations  nouvelles  pour  les  candida- 
tures aux  places  vacantes,  el  des  préparatifs  des  séances 
du  mois  de  mai. 
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CLASSE  DBS  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  5  avril  1884. 

M.  SLiMG£NETfiR,  directeur. 
M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présenls  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice^irecteur ;  L.  Âlvin^ 
Jos.  Geers,  C.-Â.  Fraikin,  Éd.  Félis,  le  chevalier  L.  de 
Borbur^f  Ad.  Siret,  A.  Robert,  Ad.  Samuel,  Jos.  Schadde, 
Th.  Radoux,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays, 
Qi.  Verlat,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  membres;  le  che- 
valier X.  van  Elevryek,  Al.  Markelbach,  le  chevalier  Edm. 
MarchaMI.  Hymaos  et  J.-B.  Meunier,  correipandanu. 

M.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  et 
M.  R.  Ghalon ,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assistent 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  fait  savoir  qu*il  a  confié  au 
sculpteur  Yandenkerchove-Saibas  Texécution  du  buste  en 
marbre  de  feu  Ch.-L.  Hanssens,  membre  de  la  Classe. 

11  ajoute  que  le  modèle  en  terre  sera  soumis  à  Tappro- 
bation  de  TAcadémie  avant  d*élre  exécuté  en  marbre. 

—  M.  le  Ministre  donne  avis  que  M.  Hambrésin  a  ter- 
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miné  le  modèle  du  buste  de  feu  le  baron  de  Gerlache ,  qui 
a  été  commandé  pour  le  Palais  des  Académies.  Conformé- 
ment au  désir  exprimé  par  M.  le  Ministre,  la  Classe 
désigne  MM.  Fraikin^  Jaque t  et  De  Groot  pour  examiner 
ce  modèle. 

—  M.  le  Ministre  adresse  une  expédition  de  son  arrêté 
en  date*  du  7  mars,  qui  confère  à  M.  Emile  Verbrugge, 
lauréat  du  grand  concours  de  peinture  de  1883,  la  pension 
réglementaire  instituée  pour  permettre  aux  premiers  prix 
des  grands  concours,  dits  de  Rome^  de  se  perfectionner 
(dans  leurs  études  à  l'étranger.  —  Pris  pour  notification. 

-^  M.  le  secrétaire  perpétuel  déposé  sur  le  bureau  :  . . 

1"*  Une  liste  de  souscription  pour  Pérection,  à  Anvers, 
d*ûne  tombe  monumentale  à  la  mémoire  de  Conscience; 
~  â^  Une  nouvelle  circulaire  du  comité  exécutif  du  nàonu- 
ment  à  élever  à  Mantoue,  en  Tbonneur  de  Vii^ile,  sollici- 
tant le  concours  de  l'Académie  pour  cette  qeuvre^ 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  : 

J""  De  l'appréciation  faite  par  MM.  Siret,  Slingeneyer, 
Robert,  Guffens  et  Verlat  du  6*  rapport  semestriel  de 
M.  Rémi  Cogghe,  lauréat  du  grand  concours  de  peinture 
de  1880; 

2^  De  Tappréciation  i^ite  par  MM.  Demannez,  Biot  et 
H.  Hymans  du  4*  rapport  sieme&triel  de  M.  Louis  Lenain, 
lauréat  du  grand  concours  de  gravure  de  1881.   . 

Ces  documents  seront  communiqués  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


..M.  le  directeur  rappelle  à  la  Classe  que^  le  25  mars 
dernier»  le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  a  célébré  d*un^ 
manière  solennelle  le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  François  Félis^  créateur  dudit  établissement,  et 
qu'à  cette  occasion  M.  Gevaert  a  prononcé  un  remarquable 
discours,  dans  lequel  il  a  esquissé  à  grands  traits  la  carrière 
de  Fétis  comme  écrivain  et  comme  musicien.  M.  Gevaert 
a  terminé  eii  formulant  le  vœu  de  voir  ériger  une  statué 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  Tillustre  fondateur  du  Con« 
servatoire. 

M.  Slingeneyer  rappelle  en  même  lemps  la  part  prisé 
par  M.  F.-J.  Fétis  aux  travaux  de  la  Classe  dont  il  a  fait 
partie  dès  la  création  de  celle-ci,  en  1845.  Sa  haute  valeur 
et  l'estime  de  ses  confrères  l'appelèrent  dès  Tannée  sui- 
vante aux  fonctions  de  directeur,  fonctions  qu'il  remplit 
encore  en  4849,  en  1852,  en  1855,  en  1859,  en  1868  et 
en  1872,  année  de  sa  mort;  enfin,  à  trois  reprises,  le  Roi 
l'appela  à  la  présidence  des  trois  Classes  :  en  1849,  en 
1859  et  en  1868. 

La  Classe,  consultée  par  son  directeur  au  sujet  de  la 
part  à  prendre  dans  le  vœu  émis  par  M.  Gevaert,  exprime, 
par  acclamation,  le  désir  de  voir  ériger  une  statue  à  l'un  de 
ses  membres  les  plus  éminents. 

Elle  décide  que  ce  vœu  sera  porté  à  la  connaissance 
de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  afin  de  le  voir  réalisé 
an  plus  tôt. 
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OUVRAGES  PRËSËNTES. 


Wavters  (Alph.)» —  Les  tapisseries  historiées  &  l'Exposition 
nationale  belge  de  1880.  Bruxelles,  1882;  in-folio  (38  pages). 

—  Recherches  sur  rWstoire  de  Tccole  flamande  de  pein- 
ture :  les  Goxie  et  Théodore  Van  Loon.  Bruxelles,  1884; 
extr.  in-4'  (40  pages). 

—  Liste,  par  ordre  chronologique,  des  magistrats  commu- 
naux de  Bruxelles,  depuis  1794  jusqu'en  1883,  mise  en  ordre 
d'après  les  documents  authentiques.  Bruxelles,  1884;  în-8* 
(78  pages). 

—  Le  monnayage  de  Tor  en  Belgique  au  XII*  et  au  J[III*  siè- 
cle (suite).  Bruxelles,  1883  ;  extr.  in-8*  (2  pages). 

Murray  {John)  et  Renard  {A.).  —  Les  caractères  microsco- 
piques des  cendres  volcaniques  et  des  poussières  cosmiques, 
et  leur  rAle  dans  les  sédiments  de  mer  profonde.  S.  I.  n.  d.  ; 
23  p.  in-8*. 

De  Pauw  (iVap.)  en  VuyUteke  («/.).  — •  De  rekeningen  der 
stad  GentTijdvak  van  Jacob  van  Artevelde  (1336-1349),  deel  I, 
II;  III,  1.  Gand,  1874-1882;  in-8*. 

Demarieau  {J.'E.).  —  Nouvelles  du  pays  belge,  2*  série. 
Bruxelles,  Liège,  1884;  in-12  (278  pages). 

Dauby  (/.)•  —  Des  grèves  ouvrières,  nouv.  édit.  Bruxelles, 
1884;  in-18  (210  pages). 

Frederieq  {Paul),  —  Travaux  du  cours  pratique  d'histoire 
nationale,  2*  fasc.  :  dissertations  sur  Thistoire  des  Pays-Bas  au 
XVI*  siècle.  Gand,  1884;  vol.  in-»". 

Gobletd'Ahiella. —  L'évolution  religieuse  contemporaine 
chez  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hindous.  Paris,  Bruxelles, 
1884;  vol.  in-8*. 

Van  den  Broeck  (£nt.).  —  Note  sur  les  levés  géologiques 


r 
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de  MM.  Van  Ertborn  et  Gogels.  Bruxelles,  I88S;  extr.  in-S* 
(27  pages)- 

—  Nouvelles  observations  faites  dans  la  Campine  en  1885 
comprenant  la  découverte  d'un  bloc  erratique  Scandinave. 
Bruxelles,  1883;  extr.  in-S""  (8  pages). 

Gahert  {A).  —  De  Tutilitë  des  canaux  maritimes  dans  la 
Belgique  cismosanc.  Bruxelles,  1884;  vol.  in-8*. 

Preudhomme  de  Borre  (A.).  —  Types  et  espèces  rares  de 
la  collection  de  Papillionides  du  Musée  royal  de  Belgique. 
Bruxelles,  i884;  extr.  in-8*  (2  pages). 

—  Tenlaraen  catalogi  Glomeridarum  bucusque  descripta- 
rum.  Bruxelles,  1884;  12  pages  in-8^ 

Delvaux  (£*.).  —  De  Textension  des  dépAls  glaciaires  de  la 
Scandinavie  et  de  la  présence  des  blocs  erratiques  du  Nord 
dans  les  plaines  de  la  Belgique.  Liège,  1883;  in-8*  (45  pages). 

Vereamer  (CA.).  —  De  l'origine  de  nos  libertés,  réponse  au 
discours  prononcé  par  le  recteur  H.  A.  Cailler  &  Toccasion  de 
la  réouverture  des  cours  de  TUniversilé  de  Gand.  Bruxelles 
[1884];  in-8*  (59  pages). 

Commission  centrale  de  sialiêiique.  —  Bulletin,  t.  XY. 
Bruxelles,  1883;  vol.  in-4'. 

Commission...  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Bel- 
gique. —  Coutumes  du  pays  de  Liège,  par  Louis  Crahay  et 
Stanislas  Bormans,  tome  IIL  Bruxelles,  1884;  vol.  in -4' 
(â  exeropl). 

Ministère  de  t Intérieur,  —  Annuaire  statistique  de  la  Bel- 
gique, 14*  année,  1883,  t.  XIV  ;  in-8^ 

Institut  archéologique  liégeois.  —  Rapport  sur  la  situation 
de  rinstitut  pendant  les  années  1878  à  1883.  Liège,  1884; 
in-B». 

Observatoire  royal  de  Bruxelles. —  Annuaire,  1884,51*ann.; 
in-16. 

Société  archéologique  de  Namur.  —  Bibliograpbie  namu- 
roise,  1**  partie,  1**  livr.,  par  F.-D.  Doyen.  Namur,  1884; 
cabier  in-8*. 
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Allemagne  et  Autriche-Hongrie. 
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Lasaulx  {A.  von).  —  Ueber  die  Tektonik  uod  die  Erup' 
tivgesteine  der  franzôsischen  Ardennen,  iosbesondere  dts 
Massivs  von  Rocroy.  Bonn,  1884;  in>8*  (30  pages).     . 

Clausius  (A.).  —  Zur  Théorie  der  Kraflûberlragung  durçh 
dynamoelectrisclie  Maschinen.  Leipzig,  1884;  cxtr.  in -8*" 
(16  pages). 

KôUiker  {A.).  —  Zur  Enlwiçklung  der  Auges  und  Geruclis- 
organes  menschlicher  Embryonen.  Wurzbourg,  1883;  in-4* 
(21  pages). 

—  Die  embryonalen  Reimblâtler  uod  die  Gewebe;  cxtr.  in-8* 
(35  pages). 

—  Festschrift  zur  Feier  des  300  jahrigen  Beslehens  der 
Universital  zu  Wurzbourg  :  die  Entwicklung  der  Keimblatler 
des  Kaninchens.  Leipzig,  1882;  vol.  in-4^ 

Konkoly  (N.  von).  —  Mitthcilungen  der  Sternwarte  zu 
0-Gyalla  Budapest,  1883;  3  exlr.  in'8^  dont  2  en  langue  hon- 
groise. 

PhysikcU,  medicin,  Gesellschafl.  —  Sitzungsberichle,  Jahr 
gang  1883.  Wurzbourg,  1883;  in  8°. 

Slemwarte,  Berlin.  —  Berliner  astronomisches  Jahrbucb 
fur  1886;  in.8». 

Naturtcissenschaftlicher  Verein  der  Rheinpfalz.  —  XL.- 
XLII.  Jabresbericht  der  Pollichia.  Durkbeim,  1884;  in-8*'. 

E.  6.  botanische  GeselUchaft,  Regensburg,  —  Flora,  1885; 
in-S». 

Senckenbergische  naturforschende  Gesellschafi.  —  Abhand- 
lungen,  Band  XIII,  3.  H.  Francfort-s/M.,  1884;  cah.  in-4*. 


Amérique. 

:Mark$  {WilL-Dennis),  -^  Ad  inquiry  touchîhg  tiiiei  la^  of 
condensation  of  steam  in  single  and  conipounded  eylinders.*- 
Initial  condensation  of  steam  cylinders.  Philadelphie,  1884; 
în-8*  (20  pages). 

Engelmann  (George).  —  Th6  meàn  and  extrême  daily  tem- 
pératures in  St.  Louis  during  forty-seven  year8.St*Louis,i884; 
extr.  in-8^  (14  pages). 

Hanks  {Henry-G.).  *—  Report  of  the  borax  deposits  of  Galî* 
fornia  and  Nevada.  Sacramento,  1883;  in*8''  (10^  pages). 

De- la  Fuenie  {Diego- G.)»  — r  Censo  gênerai  de  la  provîncia 
de  Buenos  Aires,  verificado  el  9  de  octubre  de  4881.  Buenos- 
Ayres,  f883;  vol.  in-i\ 


France. 

Commines  de  MarsiUy  (L'J,»A.  de).  —  Les  lois  de  la 
matière.  Essais  de  mécanique  moléculaire.  Paris,  1884; 
122  pages  in-4^ 

LePae  {André),  —  A  la  porte  du  Paradis.  Jugements. de 
monseigneur  St.  Pierre  sur  le  cas  de  quelques  appelés  se  pré- 
sentant pour  être  élus^.2*  sériç.  pi^ris,  Bruxelles  [1884];  vol. 
in.l8. 

Jfarion  {A. -F.).  -^  Annales  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Marseille:  Zoologie»  X.l,  V\ei  2*  parties.  Marseille,  1882-83; 
2  vol.  in-4*. 

Delaurier  (£.).  —  Essai  d'une  théorie  générale  supérieure 
de  philosophie  naturelle  et  de  thermo-chimie,  etc.,  4*  fasc. 
Paris,  1884  ;cah.in-8».  ' 

Sadéti  des  architectes  du  département  du  Nord.  —  Bulle- 
tin, n*  15, 1882-83.  Lille,  1884;  in-4«. 


Grandb-Brbtaorb. 

Mueller  (Ferd.  von).  ^-  Observatioos  on  new  vegeUble  fos- 
sils  of  the  auriferous  drifts,  second  décade.  Melbourne  i883; 
cah.  in-8*. 

Newlands  {John).  —  On  the  discovery  of  the  periodic  law, 
and  on  relations  among  the  atomic  weights.  Londres,  4884; 
in-i2  (39  pages). 

Anderson  {John).  —  Catalogue  and  faand-book  of.  the 
arehaeotogical  collections  in  the  Indian  Muséum,  part  II.  Cal- 
cutta, 1883;  vol.  in-8^ 

Grant  (Ao6er().  —  Catalogue  of  6415  stars,  for  the  epoch 
4870,  dcduced  from  observations  made  at  the  Glasgow  Univer- 
sîty  observatory  during  the  years  4860  to  4884.  Londres, 
4883;  vol.  in-4*. 

Grant  {Alexander).  —  The  story  of  the  University  of  Edin- 
burgh  during  its  first  three  hundred  years,  vols.  I  and  II. 
Londres,  4884;  2  vol.  in-8% 

I^eteorologieal  Department  of  the  Government  of  India.  — 
Report  for  4883-83.  Indian  meteorological  memoirs,  vol.  It» 
part  %  Calcutta  ;  2  vol.  in-4^ 

Royal  hUtorical  Society. —  Transactions,  new  séries,  vol.  4, 
part  4.  Londres,  4884;  in-8^ 

•    Entomological  Society j  London.  — -  Transactions  for  the 
year4883;in-8*. 

Birminghamfphilosophical  Society.  —  Proceedings,  vol.  III, 
paris  4  and  2.  Birmingham,  4884-83;  S  vol.  in-8*. 
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Séance  du  6  mai  1884, 

M.  Dupont,  directeur,  président  de  rAcadémie. 
M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.-S.  Slas,  L.-G.  de  Koninck, 
P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps, 
Gluge,  Melsens,  G.  Dewalque,  H.  Maus,  E.  Candèze, 
F.  Donny,  Gh.  Montigny,  Éd.  Van  Beneden,  G.  Malaise, 
F.  Folie,  F,  Plateau,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly, 
Ch.  Van  BamEeke,  membres;  E.  Catalan,  associé; 
M.  Mourlon,  P.  Mansion  et  A.  Renard,  correspondants. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend,  avee  un  viT  regret,  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  du  doyen  de  ses  associés, 
M.  J.-B.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 

sciences  de  Paris,  décédé  à  Cannes  le  11  avril  dernier. 

• 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie  : 

l"*  Une  ampliation  de  l'arrêté  royal,  du  25  mars,  qui 
nomme  MM.  Catalan,  L.-G.  deKoninck,  De  Tilly,  Liagre, 
Rousseau,  Spring  et  Swarts  membres  du  jury  chargé  de 
juger  le  concours  quinquennal  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  pour  la  période  1879-1883; 

2°  Deux  exemplaires  des  rapports  des  jurys  chargés 
d'apprécier  les  concours  de  1882  et  de  1883  pour  le  prix 
de  25^000  francs,  institué  par  le  Roi  ; 

3''  Un  exemplaire  du  texte  de  Touvrage  :  Topographisc/ie 
en  geologische  beschrijving  van  een  gedeelte  van  Sumatra' s 
ivestkust,  par  R.-D.-M.  Verbeek.  Vol.  in-4*; 

4'  Un  exemplaire  de  Touvrage  :  Die  Ausgrabungen  zu 
Szeged'Othalom  in  Vngarn^  par  Joseph  von  Lcnhossék. 
Vol.  in-4*.  —  Remercimenis. 

—  L'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  adresse 
le  programme  des  questions  qu*elle  a  mises  au  concours 
pour  1885  et  1886. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  les  archives  de  TAca- 
démie  des  billets  cachetés  suivants  : 
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1**  De  M.  Acliille  Brachet,  Sur  une  théorie  du  spectre 
secondaire  applicable  au  microscope,  etc.; 

^  De  MM.  Victor  Franckcn,  Max  Lohest  et  Joseph 
Pasque,  ingénieurs  à  Liège  ; 

3*  De  M.  Edm.  van  Aubel,  Sur  quelques  analogies  entre 
les  phénomènes  électriques  et  optiques. 

—  Un  travail  manuscrit  de  M.  A.  Jorissen,  Recherches 
sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des  amandes  douces, 
sera  examiné  par  MM.  Morren,  Stas  et  Gilkinet. 

—  M.  E.  Gandèze  est  adjoint  à  M.  Alph.  Le  Roy, 
membre  de  la  Classe  des  lettres,  pour  examiner  un  travail 
intitulé  :  Véducation  physique  dans  nos  établissements 
d'instruction,  par  Vincent  De  Block. 

—  M.  Éd.  Van  Beneden  fait  savoir  que  de  nombreux 
travaux  Tout  empêché  de  mettre  la  main  à  la  notice  nécro* 
logique  sur  Th.  Schwann,  dont  il  avait  été  chargé;  il  pro- 
pose que  la  Classe  consente  à  publier  dans  V Annuaire  celle 
écrite  pour  TUniversité  de  Liège,  par  M.  Léon  FVederieq. 
—  Adopté. 

—  M.  Renard,  correspondant  de  la  Classe,  qui  a  repré- 
senté TAcadémie  au  troisième  centenaire  de  la  fondation 
de  rUniversité  d'Edimbourg,  rend  compte  de  sa  mission. 
Il  remercie  la  Classe  de  Thonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le 
choisissant  pour  son  délégué,  et  reporte  sur  TAcadémie 
Taccueil  flatteur  dont  il  a  été  Tobjet  en  Ecosse. 

—  L'Université  d'Edimbourg  fait  hommage  à  l'Académie 
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de  Touvrage  intitulé  :  TheStory  ofthe  University  ofEdin- 
burgh,  vol.  I  et  II.  In- 8%  publiés  à  Toecasion  de  son  troi- 
sième centenaire.  —  Remerciments. 

—  M.  le  baron  de  Selys  Longchamps  fait  hommage  d*un 
exemplaire  de  deux  discours  qu'il  a  prononcés  au  Sénats 
dans  les  séances  des  22  et  23  avril  1884,  sur  les  subsides 
que  le  Gouvernement  accorde  aux  sociétés  savantes.  L'ho- 
norable membre  ajoute  qu'il  a  reçu  des  assurances  offi- 
cielles que  ces  subsides  seront  continués  à  l'avenir. 
—  {Applaudissements.) 

La  Classe  reçoit  encore,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciments  aux 
auteurs  : 

1"*  Note  sur  le  spirifer  mosquensis  et  sur  ses  affinités 
avec  quelques  autres  espèces  du  même  genre,  par  L.-G.  de 
Koninck.  Extrait  in-8''; 

2^  Recherches  sur  la  maturation  de  l'oeuf,  la  féconda- 
tion  et  la  division  cellulaire,  par  Ed.  Van  Beneden.  In-S"*; 

3**  a.  Biographie  de  0,  Hallauer.  b.  Résumé  des  obser- 
vations météorologiques  faites  pendant  l'année  1885  en 
quatre  points  du  Haut'^Rhin  et  des  Vosges,  c.  Actinomètre 
totaliseur  absolu,  par  G.- A.  Hirn.  3  extr.  in-4%  présentés 
par  M.  Melsens  ; 

4"*  a.  Brano  di  lettera  diretta  à  />.  B.  Boncompagni. 
b.  La  Societa  del  XL  ed  alcuni  dagli  scienziati  che  le  furono 
ascritti,  par  A.  Genocchi  ; 

5^  Carte  géologique  de  la  Belgique  :  feuilles  de  Bilsen 
et  de  Bruxelles,  avec  texte  eocpHcatif,  par  Van  den  Broeck 
et  Rutot;  2  cartes  in-plano  et  2  cah.  in-8%  présentés  par 
M.  Dupont  ; 
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6"*  a.  Recherches  et  remarques  sur  le  système  de  paraton-^ 
nerres  de  il.  JUelsens,  par  E.  Mach.  Extr.  in-4^  b.  Même 
ouvrage  en  allemand»  présentés  tous  les  deux  par  M.  Mei- 
sens; 

7*  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  J.-B.  Dumas, 
par  M.  Melsens.  In-4*; 

8"*  Délia  posizione  stratigrafica  délie  rocce  ofiolitiche 
neir  Appennino,  par  Torquato  Taramelli.  Extr.  in4'',  pré- 
senté par  M.  Dewalque; 

9"  a.  Aperçu  sur  les  insectes  fossiles  en  général  et  obser- 
vations sur  quelques  insectes  des  terrains  houillers  de  Corn- 
mentry,  b.  Sur  un  gigantesque  Neurorthoptère,  provenant 
des  terrains  houillers  de  Commentry,  par  Gh.  Brongniart. 
Ouvrages  présentés  par  M.  de  Koninck  ; 

10®  Les  puils  artésiens  de  la  Flandre,  addition,  par 
E.  Delvaux.  Br.  in-8®. 


ÉLECTIONS. 

M.  Stas  est  réélu,  par  acclamation,  délégué  de  la  Classe 
auprès  de  la  Commission  administrative  pour  Tannée 
1884-188S. 

—  MM.  P.-J.  Van  Beneden,  de  Koninck»  Dewalque» 
Liagre  et  Morren  sont  réélus»  pour  un  nouveau  terme  de 
six  ans»  membres  de  la  Commission  de  la  Biographie 
nationale. 
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RAPPORTS. 


M.  Folie,  à  qui  la  Classe  avait  renvoyé  une  notice  de 
M.  Teîge,  de  Prague,  Sur  la  biographie  de  Tycho  Brahe , 
fait  savoir  que  ce  document  n'est  pas  inédit;  il  a  été  publié 
à  Prague  en  1883.  —  Dépôt  aux  archives. 

—  Une  décision  semblable  est  prise  au  sujet  d*un  tra- 
vail manuscrit  communiqué  par  M.  Delaey  :  Avant-projet 
de  nouvelks  distributions  de  la  vapeur  dans  les  machines. 


Observations  des  étoiles  filantes  faites  à  l'Observatoire 
royal  de  Bruxelles,  du  9  au  //  Août  1885;  par 
L.  Nieslen. 

Hmpp^ê't   ifa  M,  CM,  M9Ê%Ug—f§, 

«  On  est  resté  longtemps  dans  un  très  grand  vague  sur 
le  nombre  des  étoiles  Glantes  qui  se  montrent  dans  une  nuit 
sereine  ordinaire.  Les  premières  recherches  sur  ce  point 
furent  celles  d*A  Quetelet,  à  qui  Ton  doit  également  le  pre- 
mier essai  de  former  un  catalogue  des  apparitions  extraor- 
dinaires d'étoiles  filantes  en  1837(1).  Dès  Tannée  précé- 
dente, A.  Quetelet  avait  signalé  la  date  du  10  Août  comme 
une  époque  de  périodicité  dans  l'apparition  d'un  grand 
nombre  d'étoiles  filantes.  On  conçoit  qu'en  présence  de 
ces  faits,  les  retours  périodiques  de  ces  météores  ont  tou- 

(I)  Vade  mecum  de  Vastrofwme,  par  J.-C  Houzeau,  p.  803. 
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jours  été  attendus  à  TObservatoire  de  Bruxelles.  Aussi, 
notre  honorable  confrère  M.  Houzeau  continua-t-il  d*ap- 
peler  l'attention  de  ses  aides  sur  ces  phénomènes^  quand 
cet  établissement  était  placé  sous  sa  haute  direction. 

L'observation  des  étoiles  filantes  a  pris  d'ailleurs  un 
nouvel  intérêt  scientifique  depuis  que  les  remarquables 
travaux  de  Schiaparelli»  tout  particulièrement,  ont  montré 
que  des  essaims  d'étoiles  filantes  accomplissent  leur  mou- 
vement autour  du  soleil  sur  les  mêmes  trajectoires  que 
certaines  comètes  (1). 

Dans  le  travail  présenté  à  l'Académie,  M.  Niesten,  chef 
du  service  astronomique  à  l'Observatoire,  expose  les  résul- 
tais de  ses  observations  et  de  celles  d'une  partie  du  per- 
sonnel sur  les  étoiles  filantes  dont  la  marche  a  pu  être 
suivie  pendant  les  nuits  du  9  au  11  Août  1883,  afin  de 
calculer  les  éléments  des  orbites  de  plusieurs  essaims  de 
ces  météores. 

A  cet  effet,  M.  Niesten  indique  d'abord,  dans  des 
tableaux,  les  coordonnées  en  ascension  droite  et  en  décli- 
naison des  lieux  d'apparition  et  de  disparition  de  chaque 
astéroïde  observé.  Il  cherche  ensuite  la  position  des  points 
radiants,  qu'il  ramène  à  quatre  principaux.  Puis,  M.  Niesten 
calcule  les  orbites  des  essaims  rapportés  au  milieu  de  la 
nuit  du  10  Août;  il  trouve  ainsi  deux  essaims  se  ratta- 
chant à  un  même  groupe  d'étoiles  filantes,  mais  dont  les 
inclinaisons  des  orbites  présentent  une  différence  sensible, 
comme  l'auteur  le  fait  remarquer. 


(1)  «  Diaprés  Schiaparelli,  les  Perséides  se  meuvent  dans  Torbite  de  la 
comète  1862  Août  23,  et  les  Léonides  dans  celle  de  la  comète  1866  Jan- 
vier il,  dont  les  éléments  oAHrent,  en  effet,  avec  ceux  de  ces  essaims,  une 
ressemblance  remarquable.  »  Ibidem^  p.  808. 
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Quant  au  nombre  horaire  des  niëtéores,  Fauteur  con- 
clut de  Tensemble  des  observations  que  leur  afflux  ne 
s'est  pas  manifesté  avec  plus  d'intensité  que  les  années 
précédentes. 

Cette  analyse  du  travail  présenté  par  M.  Niesten  suffit 
pour  en  indiquer  l'objet  et  pour  montrer  l'importance  des 
résultats  obtenus.  Aussi,  je  m'empresse  de  demander  à  la 
Classe  d'en  ordonner  l'insertion  dans  le  Bulletin  et  d'adres- 
ser d^s  remerciments  à  l'auteur.  » 

La  Classe  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport,  aux- 
quelles se  rallient  MM.  Folie  et  Liagre. 


Description  d'un  effet  de  la  foudre  sur  le  nouveau  Palais 
de  Justice  de  Bruxelles ,  armé  de  paratonnerres  à 
aigrettes;  note  par  M.  Edouard  Sacré. 

«  La  note  dont  il  s'agit  et  qui  est  accompagnée  d'un 
dessin,  a  pour  objet  de  faire  connaître  que,  malgré  le  sys- 
tème de  paratonnerres  à  aigrettes  placé  sur  le  nouveau 
Palais  de  Justice,  cet  édifice  aurait  été  frappé  de  la  foudre 
dans  le  courant  du  mois  de  Septembre  dernier,  et  que 
l'une  des  pierres  de  taille,  faisant  partie  d'un  cordon  for- 
mant saillie  sur  une  de  ses  parois  latérales,  présente  une 
fracture  ou  cavité  h  l'une  de  ses  faces;  selon  l'auteur,  cette 
fracture  serait  l'effet  du  coup  de  foudre  survenu  en  Sep- 
tembre. Le  point  frappé  se  trouve  à  6  mètres  d'une 
aigrette  appartenant  au  système  de  paratonnerre  destiné 
h  protéger  l'édifice. 
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Je  ferai  d'abord  remarquer  que  Tauteur  n'indique 
aucunement  le  jour  où  le  coup  de  foudre  se  serait  pro- 
duit; nous  ne  pouvons,  en  réalité,  nous  assurer  s'il  y  a 
eu  un  orage  à  JBnixelles  à  la  date  qu'il  aurait  dû  néces- 
sairement préciser.  Il  ne  nous  dit  pas,  non  plus,  si  quel- 
qu'un a  vu  le  trait  fulminant  jaillir  vers  le  lieu  désigné. 
Ces  deux  indications  étaient  cependant  tout  à  fait  indispen- 
sables ici. 

Selon  l'auteur,  à  l'endroit  où  il  suppose  que  la  foudre  a 
produit,  dans  une  partie  du  cordon,  une  fracture  de  3  à 
K  millimètres  de  profondeur,  sur  8  à  iO  centimètres  de 
longueur,  «  la  pierre,  dit-il,  présentait  un  défaut  naturel, 
»  car  au  fond  de  la  cavité  formée  par  la  partie  enlevée 
»  par  la  foudre  se  trouve  une  espèce  de  mousse  et  des 

>  cristaux.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Ce  qui  me  fait  attribuer 

>  à  la  foudre  le  bris  de  cette  pierre,  c'est  :  !•  que  l'en- 
»  droit  est  inaccessible;  2°  qu'on  n'a  pas  constaté  la 
»  moindre  trace  de  projectile  ni  sur  la  pierre  ni  sur  les 
»  débris  qu'on  a  pu  recueillir  ;  Z""  la  partie  atteinte  où  on 
»  voit  une  multitude  de  points  produits,  d'après  ce  que  je 
»  juge,  par  des  étincelles  électriques,  ces  points  sont 
»  blancs,  comme  si  on  avait  frappé  la  pierre  avec  une 
»  pointe  d'acier;  4®  la  forme  des  éclats.  » 

A  mon  avis,  ces  suppositions,  qui  sont  en  réalité  assez 
futiles,  ne  suppléent  aucunement  au  silence  que  l'auteur 
a  gardé,  dans  sa  note,  à  Tégard  du  jour  de  l'accident  sup- 
posé, ni  au  témoignage  donné  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes qui  auraient  vu  la  foudre  se  porter  sur  le  lieu 
indiqué. 

Je  propose  que  la  note  soumise  à  notre  examen  soit 
déposée  aux  archives.  > 
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«  M.  Melsens  m*a  soumis  un  échantillon  de  la  pierre 
que  M.  Sacré  considère  comme  ayant  été  frappée  par 
la  foudre ,  et  m'a  demandé  de  lui  dire  si,  à  mon  avis,  ce 
fragment  de  roche  présentait  des  caractères  indiquant  qu'il 
aurait  subi  cette  action.  L'examen  que  j*ai  fait  de  la  pierre 
ne  m'a  rien  montré  qui  fût  de  nature  à  faire  admettre 
celte  supposition.  J*ai  remarqué  en  un  point  que  Téchan- 
tillon  portait  des  traces  d^altération  ;  il  était  légèrement 
pulvérulent.  Mais,  à  part  ce  détail  de  peu  d'importance,  ni 
la  structure  delà  pierre  ni  sa  composition  n'étaient  modifiées 
et  rien  ne  montrait  que  la  roche  eut  été  soumise  à  une 
température  élevée.  Or,  si  l'on  lient  compte  des  phéno- 
mènes que  produit  l'action  de  la  foudre  sur  les  roches 
cohérentes  ou  meubles,  on  peut  affirmer,  je  pense,  que  le 
fragment  de  calcaire  en  question  n'a  jamais  été  soumis  à 
cette  action  et  que  la  partie  légèrement  pulvérulente  n'est 
autre  chose  que  le  résultat  d'une  décomposition  autour 
d'une  veine  de  calcite. 

Je  propose  donc  de  déposer  la  notice  de  M.  Sacré  aux 
archives.  » 

La  Classe  adopte  les  conclusions  de.  ces  deux  rapports, 
auxquelles  a  souscrit  M.  Duprez. 
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COMMUNICATONS  ET  LECTURES. 

La  segmentation  chez  les  Ascidietis  dans  ses  rapports  avec 

m  

l'organisation  de  la  larve;  par  Edouard  Van  Beneden 
et  Charles  Julin. 

Pendant  notre  séjour  à  Lervig  (Stordô,  Norwcgc)  en 
août  et  septembre  1880,  nous  nous  sommes  occupés  de 
rétude  du  développement  d  une  Ascidie  simple,  Corella 
parallelogramma,  que  Ton  peut  se  procurer  en  grande 
abondance  dans  celte  localité.  L'animal  vit  fixé  sur  les 
grandes  laminaires  palmées,  à  de  faibles  profondeurs; 
il  est  à  maturité  sexuelle  à  cette  époque  de  Tannée. 

Les  œufs,  aussitôt  après  avoir  été  expulsés  par  Tori- 
fice  cloacal,  commencent  à  se  segmenter;  on  trouve 
flottant  à  la  surface  de  Teau,  dans  les  vases  où  Ton  tient  un 
certain  nombre  de  Corelles ,  des  embryons  à  tout  état  de 
développement. 

Pendant  les  premiers  temps  de  notre  séjour  à  Lervig 
les  œufs  se  développaient  normalement  dans  nos  aqua- 
riums et  chaque  jour  nous  pouvions  voir  des  quantités  de 
larves  éclore  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux.  Mais,  à  partir 
du  milieu  de  septembre^  alors  que  nos  études  n'étaient 
pas  terminées  et,  que  nous  avions  encore  tout  espoir  de 
pouvoir  les  mener  à  bonne  fin,  le  matériel  nous  (it 
brusquement  défaut.  Les  Corelles  continuaient  à  pondre 
d'énormes  quantités  d'œufs  ;  mais  ceux-ci  ne  se  dévelop- 
paient plus  normalement  :  les  segmentations  devenaient 
irrégulières  et  il  n'était  plus  possible  d'obtenir  aucune 
larve.  Force  nous  fut  donc  d'abandonner  nos  études  déjà 
très  avancées. 
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L'un  de  nous  se  rendit  à  Naples  en  1881  dans  le  but 
de  poursuivre  ses  recherehes  sur  d'autres  espèces  ;  Tautre 
consacra  au  même  objet  le  temps  qu'il  passa  à  la  Station 
zoologique  de  Naples  en  1882.  Nous  avons  pu  continuer 
en  commun  nos  études  à  Liège,  au  moyen  du  matériel 
que  Tun  de  nous  réussit  à  préparer  et  à  conserver. 

Les  espèces  méditerranéennes  sur  lesquelles  ont  porté 
nos  investigations  sont  :  Phallusia  mamillata,  Ph.  men" 
tula,  Ph.  aspersa,  Perophora  Listeri  et  surtout  Clavelina 
Rissoana. 

Nous  voulons  faire  connaître,  dans  la  présente  note,  les 
résultats  de  nos  recherches  sur  la  segmentation  de  Tœuf 
et  la  formation  de  la  gastrula. 

Le  processus  de  la  segmentation  est  essentiellement  le 
même,  non  seulement  dans  les  diverses  Ascidies  simples 
et  sociales,  dont  nous  avons  cité  les  noms,  mais  aussi  chez 
une  Ascidie  composée,  que  nous  avons  recueillie  à  Ostonde 
en  août  dernier  et  qui  appartient  très  probablement  au 
genre  Leptodinum.  C'est  le  développement  de  la  Glave- 
line  de  Risso,  très  commune  à  Naples,  que  nous  avons 
étudié  le  plus  complètement  :  aussi  est-ce  sur  cette  espèce 
que  nous  baserons  la  description  qui  va  suivre. 

Mais,  avant  de  faire  connaître  la  marche  de  la  segmen- 
tation, nous  devons  signaler  un  fait  bien  étrange.  La 
Corella  paralklogramma  produit  deux  sortes  d'œufs. diffé- 
rant les  uns  des  autres  par  leur  couleur  :  les  uns  sont 
jaunes,  les  autres  sont  gris.  Les  uns  et  les  autres  se 
développent  de  la  même  manière  et  donnent  naissance  à 
des  embryons  et  à  des  larves  qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  leur  couleur  :  la  teinte  caractéristique  de  l'œuf 
non  segmenté  se  maintient  jusqu'au  moment  de  l'éclosion 
de  la  larve,  dans  les  cellules  endodermiques  de  cette  der- 
nière. Le  même  fait  se  reproduit  chez  la  Glaveline  de  la 
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Méditerranée.  Celle-ci  produit  indifféremment  ou  bien  des 
œufs  d*un  rose  pur,  ou  bien  des  œufs  jaunâtres.  Tous  les 
œufs  produits  par  un  même  individu  ont  exactement  la 
même  teinte.  Nous  ne  pouvons  donner  aucun  renseigne- 
ment ni  quant  à  la  cause  ni  quant  à  la  portée  de  ce  phé- 
nomènOy  qui  n'a  été  jusqu'ici  constaté,  si  nous  ne  nous 
trompons,  chez  4iucune  forme  animale.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  quant  à  Fidentité  spécifique  des  individus  produi* 
sant  des  œufs  de  teintes  différentes.  II  existe  aussi  entre 
les  œufs  d'une  même  espèce  de  notables  différences  de 
dimensions. 

Dans  les  œufs  retirés  de  Toviducte  de  la  Glaveline  l'on 
trouve  régulièrement  des  figures  pseudo-karyokinétiques 
fort  semblables  à  celles  que  l'un  de  nous  a  décrites  chez 
l'Ascaride  du  cheval  (1).  Nous  avons  constamment  trouvé 
l'axe  de  la  figure  dicentrique  dirigé  non  pas  radiairemeni, 
mais  toujours  perpendiculairement  au  rayon  de  l'œuf. 
Aussi,  pensons-nous  qu'ici,  comme  chez  V Ascaris  mégalo* 
cephala,  l'élimination  des  globules  polaires  se  fait  dans  le 
plan  équalorial  de  la  figure  et  que  le  lieu  de  formation  de 
ces  éléments  ne  répond  nullement  à  l'un  des  sommets  du 
fuseau  de  direction. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  œufs  pourvus  de  deux 
pronucléus.  Ces  éléments  nucléaires  ne  deviennent  jamais 
de  grands  noyaux  sphériques,  comme  chez  les  Ascaris, 
Pierotrachœa,  Sagitta^  etc. 

Nous  ne  pouvons  fournir  pour  le  moment  aucun  ren* 
seignement  quant  à  l'intervention  des  pronucléus  dans  la 
genèse  de  la  première  figure  karyokinétique. 

(1)  Éd.  Var  Benbdbii,  Recherches  sur  la  maluration  de  l*œuf  ei  la 
fécondation  (Archives  de  Biologie,  t.  IV,  fasc.  11  et  111, 1883). 
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Le  fait  capital  qui  ressort  de  Tétude  de  la  segmenration, 
c*est  qirîl  existe,  à  tous  les  stades  du  phénomène,  même 
dès  son  début,  un  plan  de  symétrie  toujours  facile  à 
reconnaître;  ce  plan  répond  exactement  d*une  part  au 
plan  médian  de  l'adulte,  d'autre  part  au  premier  plan  de 
segmentation.  Des  deux  premiers  blastomères  (fig.  2  et  3), 
parfaitement  semblables  entre  eux,  Tun  penferme  la  sub- 
stance aux  dépens  de  laquelle  se  forme  la  moitié  droite 
(Bl.  D.),  Tautre  les  matériaux  destinés  à  Tédification  deJa 
moitié  gauche  (Bl.  G.)  du  corps  de  la  larve. 

Si  Ton  s*en  rapporte  à  la  position  et  à  Torientation  de 
la  figure  karyokinétique  qui  précède  Tapparition  du  pre- 
mier sillon  de  fractionnement  (fig.  1),  au  moment  donc 
où  commencent  à  se  produire  les  phénomènes  qui  amè- 
nent la  première  segmentation,  Ton  peut  distinguer  non 
seulement  la  moitié  droite  (fig.  1,  Bl.  D)  et  la  moitié 
gauche  (Bl.  G.)  de  Tœuf,  mais  aussi  la  partie  qui  devien- 
dra lexlrémité  antérieure  (A)  et  celle  qui  donnera  nais- 
sance à  l'extrémité  postérieure  (P)  de  la  gastrula.  La 
figure  nucléaire  n*occupe  pas  le  centre  géométrique  de 
Pœuf  :  elle  est  excentriquement  placée.  Le  point  de  la 
surface  le  plus  voisin  du  centre  de  la  figure  nucléaire 
réponde  Textrémité  postérieure  ou  caudale  de  la  larve; 
le  point  le  plus  éloigné  du  centre  indique  Textrémitc 
antérieure  ou  céphalique  de  Tembryon;  le  plan  équatorial 
de  la  première  figure  dicentrique,  c'est  le  plan  médian  de 
la  larve  future. 

Le  second  plan  de  segmentation,  dirigé  perpendicu- 
lairement au  premier,  est  transversal  (fig.  4,  4'  et  4*'). 
11  sépare  la  portion  antérieure  (A.  G  et  A.  D)  de  la  partie 
|)ostérieure  (P.  G  et  P.  D)  de  la  gastrula.  Ce  plan  divise 
chacun  des  deux  premiers  bI«istomères  en  deux  globes 
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inégaux  (A.  G  et  P.  6;  A.  D  et  P.  D),  un  plus  petit  et  un 
plus  grand.  Les  deux  plus  grands  (A.  G  et  A.  D)  répondent 
à  l'extrémité  antérieure,  les  deux  plus  petits  (P.  G  et  P.  D) 
à  Textrémité  postérieure  de  la  larve.  Les  deux  premiers 
plans  de  segmentation  sont  méridiens  et  perpendiculaires 
entre  eux.  Suivant  la  ligne  d'intersection  de  ces  plans, 
que  nous  pouvons  appeler  Taxe  vertical  de  Toeuf,  régne 
une  cavité  de  segmentation  tubulaire,  s'ouvrant  par  un 
évasement  à  ses  deux  extrémités  (comparez  fig.  i,  V  et 
4^).  L'un  de  ces  évasements  répond  au  milieu  de  la  face 
dorsale,  l'autre  au  centre  de  la  face  ventrale  de  la  future 
gastrula. 

Nous  appelons  face  dorsale  de  la  gastrula  la  face  légère- 
ment aplatie  sur  laquelle  siègent  le  blastopore  en  arrière, 
la  plaque  médullaire  en  avant.  Au  moment  de  l'invagina- 
tion, le  blastopore  intéresse  la  plus  grande  partie  de  cette 
face  dorsale  de  la  lan'c;  lorsque  l'orifice  s'est  rétréci,  on  le 
retrouve  près  de  l'extrémité  postérieure  de  cette  face  ;  en 
avant  du  blastopore  se  développe  le  système  nerveux.  Le 
système  nerveux  qui  s'étend  en  arrière  jusqu'au  blastopore 
correspond  donc  par  sa  position  à  la  face  endodermique 
primitive. 

Le  troisième  plan,  normal  aux  deux  premiers  et  par 
conséquent  équatorial,  sépare  la  portion  dorsale  de  la 
portion  ventrale  de  la  larve  (fig.  5,  5'  et  6).  11  est  dirigé 
horizontalement.  Il  divise  chacun  des  quatre  premiers 
bléstomères  en  deux  globes  inégaux,  un  petit  ventral  et 
un  grand  dorsal.  Mais,  comme  les  quatre  premiers  hias- 
tomères  étaient  semblables  deux  à  deux,  les  deux  posté- 
rieurs étant  plus  petits  que  les  deux  antérieurs,  il  est  clair 
qu'au  stade  8  il  existe  quatre  couples  de  globes,  soit  : 
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2  anlérieurs  dorsaux  (A.  D.  d  et  A.  G.  d) 
2  postérieurs  dorsaux  (P.  D.  d  et  P.  G.  d) 
2  anlérieurs  ventraux  (A.  D.  v  et  A.  G.  v) 
et  2  postérieurs  ventraux  (P.  D.  v  et  P.  G.  v). 

La  facilité  avec  laquelle  on  distingue  le  plan  de  symétrie 
résulte  de  ce  que  les  blastomères,  égaux  deux  à  deux, 
constituent  quatre  couples  inégaux. 

La  cavité  de  segmentation,  de  forme  tubuiaire,  s'ouvre 
encore  par  ses  deux  extrémités  d'une  part  au  milieu  de  la 
face  dorsale  et  d'autre  part  au  milieu  de  la  face  ventrale 
de  la  larve  future  (fig,  6). 

Des  huit  blastomères,  quatre  sont  exclusivement  ecto- 
dermiques  :  ce  sont  les  globes  ventraux  (A.  G.  v,  P.  G.  v, 
A.  D.  V  et  P.  D.  v).  Les  quatre  autres,  c'est-à-dire  les 
globes  dorsaux  (A.  G.  d,  P.  G.  d,  A.  D.  d  et  P.  D.  d), 
sont  mixtes  :  ces  globes  mixtes  vont  donner  naissance 
par  poussées  successives  à  de  nouvelles  cellules  ectoder- 
miques. 

Le  stade  16  (fig.  7,  7'  et  7^)  résulte  de  ce  que  chacun 
des  huit  blastoméres  s'est  divisé.  Les  quatre  ectoder- 
miques  ont  donné  huit  cellules  ectodermiques  (a,  b,  e,  f, 
a',  b',  e'  et  f),  formant  deux  groupes  parfaitement  sem- 
blables et  séparés  Tun  de  Fautre  par  le  plan  de  symé- 
trie. Des  huit  autres,  deux  sont  encore  ectodermiques; 
ce  sont  les  globes  g  et  g'  ;  ils  sont  plus  petits  que  tous  les 
autres  et  marquent  l'extrémité  postérieure  de  la  larve,  six 
sont  mixtes  (c,  d,  h,  c',  d'  et  h').  Quatre  de  ces  derniers 
(c,  h,  c'  et  h'),  répondant  à  la  face  dorsale  de  la  larve, 
sont  adjacents  au  pôle  dorsal  de  l'axe  vertical  de  Tœuf  ;  les 
deux  autres  (d  et  d')  sont  latéraux. 

La  cavité  de  segmentation  a  perdu  sa  forme  tubulaire  ; 
ses  orifices  se  sont  fermés  ;  elle  constitue  maintenant 
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une  cavité  close.  Toutes  les  cellules  contribuent  à  la 
délimiter,  sauf  les  deux  petites  octodermiques  (g  et  g'),  qui 
siègent  à  Textrémité  postérieure  de  Fembryon. 

Stade  52  (6g.  8,  8%  9,  9',  9**  et  9*).  L'ensemble  des 
blastomères  forme  encore  une  sphère  ;  Tinvagination  n'a 
pas  commencé.  Les  10  ectodermiques  du  stade  précédent 
se  sont  divisés;  de  là  la  formation  de  itO  cellules  ectoder- 
miques (2,  3,  4,  8,  6,  7,  VIII,  9, 11,  12,  2',  3',  4',  8',  6', 
7',  Vlir,  9',  11'  et  12')  (fig.  9).  Chacune  des  six  mixtes 
(c,  d,  h,  c',  d',  h')  du  stade  16  a  fourni  une  nouvelle 
ectodermique  (1,  10,  XIII,  1',  10'  et  XIII'),  ce  qui  porte  le 
nombre  total  des  cellules  ectodermiques  à  26.  Au  stade  32 
il  ne  reste  plus  que  deux  globes  mixtes  ;  ce  sont  les  globes 
XYI  et  XVr,  situés  à  l'extrémité  postérieure  de  la  face 
dorsale  de  Tembryon;  ces  deux  globes  mixtes  sont  le 
résultat  de  la  division  de  chacun  des  globes  mixtes  posté- 
rieurs h  et  h'  du  stade  16  en  une  cellule  ectodermique 
(XIII  et  Xlir)  et  en  un  globe  mixte  (XVI  et  XVI'). 
Les  quatre  autres  globes  mixtes  du  stade  16,  c'est-à- 
dire  les  deux  globes  mixtes  antérieurs  c  et  c'  et  les 
deux  mixtes  latéraux  d  et  d',  en  se  divisant  lors  de  la 
formation  du  stade  32,  ont  donné  naissance  chacun  à 
une  cellule  ectodermique  (1,  10,  1'  et  10')  et  à  une 
cellule  endodermique  (XIV,  XV,  XIV  et  XV'). 

Ou  bien  les  cellules  ectodermiques  forment  ensemble 
une  calotte  appliquée  par  sa  concavité  contre  les  globes 
endodermiques  et  mixtes  (comme  dans  fig.  10,  c),  ou  bien 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  les  globes  endodermiques  et 
mixtes  s'étalent  en  surface  de  façon  à  constituer  ensemble 
une  calotte  moulée  sur  l'ectodermc  (fig.  9,  c). 

Deux  cellules  ectodermiques  (7  et  7'),  plus  petites  que 
toutes  les  autres,  font  immédiatement  reconnaître  l'extré- 
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mité  postérieure  de  la  larve.  Les  cellules  ectodermîques 
(1,  10,  XlIIy  i',  10'  et  Xlir),  séparées  en  dernier  lieu  des 
globes  mixtes,  siègent  au  bord  de  la  calotte  ectodermique. 
La  cavité  de  segmentation  a  disparu. 

Au  stade  suivant  (Gg.  10,  10%  10%  et  10''),  Ton  compte 
32  cellules  ectodermiques  (1,  %  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 11, 
12,  13,  17,  18, 19,  1',  2',  3',  4',  5',  6',  7\  8',  9',  10',  IT 
12 ,  13',  17',  18'  et  19'),  faciles  à  reconnaître  à  leur  trans- 
parence, et  douze  autres  cellules  beaucoup  plus  grandes 
(U,  18,  16,  20,  21,  22,  U',  15',  16',  20',  21'  et  22') 
représentant  ensemble  Tendoderme.  La  calotte  ectoder- 
mique s'est  notablement  étendue;  elle  tend  à  envelopper 
par  épibolie  la  masse  endodermique,  qui  affecie  la  forme 
d'un  cône  à  base  et  à  sommet  arrondis  :  la  base  du  cône 
répond  à  la  face  dorsale  de  la  gastrula  (fig.  10,  c). 

Le  nombre  des  cellules  ectodermiques,  qui  était  de  26 
au  stade  précédent,  s'est  accru  de  6  cellules.  De  ces  6  cel- 
lules, 4  proviennent  de  la  multiplication  des  2  marginales 
droites  et  gauches  (VlU  et  XIII,  VIII'  et  XIII'  fig.  9  et  9') 
situées  immédiatement  en  avant  des  deux  petites  ectoder- 
miques postérieures  (7  et  7');  les  deux  autres  ectodermi* 
ques  proviennent  de  ce  que  les  deux  globes  postérieurs 
(XVI  et  XVr)  du  stade  32  ont  donné  naissance  chacun 
à  une  cellule  ectodermique  (19  et  19)  et  à  une  endoder- 
mique (XVr  et  XVI*').  Enfin,  les  cellules  endodermiques 
XIV,  XV,  XIV',  et  XV'  du  stade  32,  en  même  temps  que 
les  deux  endodermiques  XVr  et  XVP',  se  sont  divisées 
pour  donner  naissance  aux  1 2  cellules  endodermiques. 

A  partir  de  ce  moment  Tectoderme  se  trouve  complète- 
mentconstitué. 

Stade  gastrula  (fig.  1 1 , 1 T,  1 T,  1 1  «  et  1 1 0.  La  face  endo- 
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dermique  ou  dorsale  s'aplatit  d*abord  ;  puis  elle  devient 
concave  et  la  dépression  délimitée  par  Tendoderme^s'appro- 
fondissant  de  plus  en  plus,  devient  Tarchenteron  de  la  gas- 
trula.  Cette  cavité  est  dirigée,  chez  la  gastrula,  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant.  La  calotte  ectodermique  est  devenue 
plus  mince;  elle  s  est  étendue  en  surface;  elle  gagne  bien- 
tôt la  face  dorsale  de  là  larve.  Le  bord  de  la  calotte  atteint 
alors  le  bord  de  Torifice  d'invagination,  qui  n'est  autre  que 
le  blastopore.  Cette  extension  se  fait  à  l'exirémité  antérieure 
et  sur  les  côtés  de  la  larve  ;  elle  est  nulle  à  son  extrémité 
postérieure,  toujours  facilement  reconnaissable,  grâce  à  la 
présence,  à  cette  extrémité,  de  deux  cellules  ectodermiques 
en  forme  de  coins,  beaucoup  plus  petites  que  toutes  les 
autres.  Le  blastopore,  arrondi  en  avant,  se  termine  en 
pointe  en  arrière;  la  forme  de  la  gastrula  peut  être  com- 
parée à  celle  d'une  pantoufle.  Le  nombre  des  cellules  ecto- 
dermiques s'est  accru  par  suite  de  leur  division.  Les  deux 
rangées  de  cellules  ectodermiques  qui  bordent  le  blastopore 
se  distinguent  des  autres  par  leur  avidité  pour  le  carmin  : 
leur  protoplasme  se  colore  en  rose;  elles  sont  aussi  moins 
aplaties  que  toutes  les  autres.  Elles  forment  ensemble  un 
anneau  étiré  en  pointe  en  arrière  et  interrompu  au  niveau 
de  cette  pointe,  par  suite  de  l'absence  en  ce  point  de  cellules 
se  colorant  en  rose;  à  la  place  de  grosses  cellules  roses,  on 
y  trouve  les  deux  petites  cellules  cunéiformes  dont  il  a  été 
question  plus  haut  et  qui  font  reconnaître  l'extrémité  pos- 
térieure de  l'embryon  (fig.  11).  Cet  anneau  est  la  première 
ébauche  du  système  nerveux. 

Quant  à  l'endoderme,  il  se  constitue  de  deux  parties  : 
un  groupe  de  huit  grandes  cellules  (fig.  11^)  répondant  à 
la  face  ventrale  de  la  larve  et  un  anneau  de  cellules  plus 
petites,  sous-jacent  à  l'anneau  médullaire  et  contribuant 
avec  ce  dernier  à  délimiter  le  blastopore  (fig.  11').  La 
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moitié  antérieure  de  l'anneau  constitue  Tébauche  de  la 
notocorde;  sa  moitié  postérieure  intervient  dans  la  forma- 
tion du  mésoderme. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  : 

l*'  Que  déjà  avant  le  début  de  la  segmentation,  dès  que 
la  première  figure  karyokinétique  s*est  constituée,  il  est 
possible  de  distinguer  dans  Tœuf  les  faces  latérales,  anté- 
rieure et  postérieure  et  probablement  aussi  les  faces  dor- 
sale et  ventrale  de  la  gastrula  et  par  conséquent  de  la 
larve.  I/un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  Toi^ani- 
sation  de  Tadulte,  la  symétrie  qui  le  caractérise,  se  trouve 
indiqué  dans  Tœuf  dès  le  moment  oii  les  premiers  indices 
de  la  segmentation  se  dessinent  ;  chaque  partie  de  Tœuf 
a  dès  ce  moment  sa  destination  marquée  dans  Tédification 
de  ranimai  qu*il  doit  engendrer.  Le  premier  plan  de  seg- 
mentation, c*est  le  plan  médian  de  TAscidie  future.  Au 
stade  8  les  matériaux,  aux  dépens  desquels  se  forment  les 
portions  droite  et  gauche,  ventrale  et  dorsale,  antérieure 
et  postérieure  de  la  gastrula,  sont  localisés  dans  des  blas- 
tomères  distincts  qui,  réunis,  représentent  toute  la  larve 
future.  Ce  sont  d'abord  les  deux  moitiés  latérales  de  l'ani- 
mal qui  se  séparent  Tune  de  Taulre  (stade  2);  puis  son  ex- 
trémité céphalique  se  sépare  de  son  extrémité  caudale 
(stade  4);  en  troisième  lieu,  sa  moitié  dorsale  se  sépare  de 
sa  moitié  ventrale  (stade  8). 

^'^  L'ectoderme  se  sépare  de  Tendoderme  par  poussées 
successives.  La  séparation  des  deux  feuillets  a  débuté  au 
stade  8;  elle  est  terminée  au  stade  44. 

S**  Au  stade  8  Tembryon  réalise  complètement  les  carac- 
tères de  la  plakula^  récemment  déflnis  par  Bûlschli. 

4*^  Pendant  toute  la  durée  de  la  segmeutation ,  les  phé- 
nomènes de  division  cellulaire   procèdent  d'arrière  en 
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avant,  en  ce  sens  que  dans  togtes  les  cellules  les  sillons  de 
segmentation  apparaissent  d'abord  sur  la  face  dirigée  vers 
l'arrière;  en  ce  sens  aussi  que  les  cellules  de  la  partie  pos- 
térieure de  la  larve  se  multiplient  plus  tôt  (fig.  S)  et  plus 
activement  (Og.  9  et  9,  à)  que  cjelles  de  la  partie  antérieure. 
La  karyokinèse  s'accomplit  ici  suivant  le  processus 
que  Tun  de  nous  (1)  a  récemment  décrit  chez  Ascaris 
megalocephala.  Chaque  fois  qu'un  blastomère  est  en  voie 
de  division,  l'on  distingue  à  la  surface  de  la  cellule  deux 
systèmes  de  cercles  concentriques,  pour  lesquels  nous  pro- 
posons le  nom  de  systèmes  antipodes  (fig.  1).  Le  cercle 
interne  constitue  une  portion  plus  saillante  et  d'habitude 
très  homogène  de  la  surface  cellulaire  :  nous  l'appelons  la 
zonepolaire.  Autour  d'elle  règne  un  anneau  circumpolaire. 
Au  niveau  des  lignes  circulaires  qui  délimitent  la  zone 
polaire  et  l'anneau  circumpolaire  se  voient,  à  la  coupe 
optique,  des  angles  rentrants  ou  sillons.  Ces  particularités 
se  rattachent  aux  phénomènes  karyokinétiques.  Les  rayons 
des  asters,  dirigés  vers  ces  sillons  superficiels,  sont  plus 
apparents  que  les  autres;  ils  s'insèrent  à  la  surface  du 
protoplasme  ovulaire  au  fond  de  ces  sillons  ;  l'activité  plus 
grande  de  ces  fibrilles  détermine  probablement  la  forma- 
tion des  sillons  susmentionnés.  Les  rayons,  ou  plutôt  les 
fibrilles  qui  s'insèrent  à  la  surface  de  l'œuf  suivant  les 
sillons  polaires  et  circumpolaires,  forment  deux  cônes 
emboilés  l'un  dans  l'autre  :  un  cône  polaire  (fig.  2  et  6,  à 
gauche)  et  un  cône  circumpolaire  (fig.  1).  Les  fibrilles 
dont  il  s'agit  constituent  des  génératrices  de  ces  cônes,  dont 
les  sommets  répondent  aux  centres  des  sphères  attractives. 
Ces  cônes  sont  dirigés  en  sens  opposé  des  cônes  fibrillaires, 

■" ' -" M      ■        Il       I     I  11  ■■   ■     I   ■   I     ■      ■  Il  -TM  ■      ■  —  ir 

(1)  Loc.  cit. 
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qui,  partant  eux  aussi  des  sphères  attractives,  se  rendent 
à  la  plaque  nucléaire  et  constituent  chacun  un  demi-fuseau 
achromatique.  Les  cônes  polaire  et  circumpolaire  forment 
avec  un  demi-fuseau  achromatique  un  ensemble  dont  la 
forme  rappelle  assez  bien  celle  d*un  sablier.  Nous  propo- 
sons de  désigner  chaque  demi-fuseau  sous  le  nom  de  cône 
principal. 

Après  le  dédoublement  de  la  plaque  chromatique  les 
asters  se  rapprochent  des  antipodes  et,  en  même  temps,  les 
fibrilles  des  cônes  polaires,  circumpolaires  et  principaux 
se  raccourcissent.  Les  noyaux-filles  finissent  par  gagner  la 
surface  des  blastomères  (fig.  9),  au  niveau  des  zones 
polaires,  et,  à  ce  moment  sphères  attractives,  cônes  princi- 
paux et  systèmes  antipodes  ont  disparu.  Deux  nouveaux 
centres  d  attraction  vont  apparaître  et  se  manifester  par  la 
formation  de  nouveaux  asters. 

Les  sphères  attractives,  les  cônes  polaires,  circumpolaires 
et  principaux  sont  des  parties  qu'il  faut  distinguer  dans 
chaque  aster  et  les  systèmes  antipodes,  les  sillons  polaires 
et  circumpolaires  sont  les  manifestations,  à  la  surface  de 
la  cellule,  des  actions  qui  s'accomplissent  h  son  intérieur 
au  moment  de  la  division.  Elles  ont  probablement  leur 
cause  dans  la  contractilité  dos  fibrilles  constitutives  des 
asters.  Cette  contractilité  se  manifeste  d'un  côté  à  la  surface 
des  blastomères,  d'autre  part  sur  les  plaques  chromatiques 
secondaires,  dont  elles  déterminent  l'écartement.  Il  semble 
donc  que  la  cause  de  la  division  cellulaire  réside  dans  le 
protoplasme  et  que  l'écartement  des  disques  chromatiques 
secondaires  est  un  effet  de  même  ordre  que  l'apparition 
des  systèmes  antipodes  superficiels. 

Nous  récapitulerons  dans  le  tableau  suivant  la  filiation 
qui  existe  entre  les  différentes  cellules  aux  divers  stades 
de  la  segmentation  de  l'œuf  de  la  claveline  de  Risso. 
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EXPLICATION  D£S  PLANCHES. 


Toas  les  dessins  sont  faits  au  même  grossissement  (Ch.  CL  obj.  5 
Hartnack)  diaprés  des  œafs  colorés  au  pîcrocarmin  on  au  cannÎD 
boracique  et  montés  dans  le  baume  de  Canada.  Lorsque  plusieurs 
figures  portent  le  même  numéro,  c'est  qu'elles  ont  été  obtenues  eo 
amenant  le  même  œuf  dans  les  différentes  positions  représentées. 

A  bréviations. 


A  =  extrémité  antérieure  ou  céphalique. 
P  =  extrémité  postérieure  ou  caudale. 
G  =  face  latérale  gauche. 
D  =  face  latérale  droite, 
t;  =:  face  ventrale. 
d  ==  face  dorsale. 
B^  G  =  premier  blastomère  gauche. 
B/.  D  =  premier  blastomère  droit. 
A.  G  Bs  blastomère  antérieur  gauche. 
•  A.  D  =  —  —       droit. 

P.  G  ^  —     postérieur  gauche. 

P.  D  =  —  —         droit. 

A.  G.  d  =  —        antérieur  gauche  dorsal. 

A.  D.  d  =  —  —      droit       — 

P.  G.  d  =  —         postérieur  gauche   — 

P.  D.  d  s=  —  —        droit      — 

A.  G.  V  =?  —         antérieur  gauche  ventraL 

A.  D.  t;  ^  —  —       droit         — 

P.  G,  t)  =5  —         postérieur  gauche      — 

p.  D.  t;»  —  —        droit         —       ' 


Stade  8. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Toas  les  dessins  sont  faits  au  même  grossissement  (Ch.  CI.  obj.  5 
Hartnack)  d*après  des  œafs  colorés  au  picrocarmin  ou  au  carmin 
boracique  et  montés  dans  le  baume  de  Canada.  Lorsque  plusieurs 
figures  portent  le  même  numéro,  c'est  qu'elles  ont  été  obtenues  en 
amenant  le  même  œuf  dans  les  différentes  positions  représentées. 

A  bréviaiions. 

A  =  extrémité  antérieure  ou  céphalique. 
P  =  extrémité  postérieure  ou  caudale. 
G  =  face  latérale  gauche. 
D  s=  face  latérale  droite. 
V  s=  face  ventrale. 
d  ==  face  dorsale. 
B^  G  =  premier  blastomère  gauche. 
B/.  D  =  premier  blastomère  droit. 
A.  G  =  blastomère  antérieur  gauche. 

A.  D  =  —  —       droit.      ,  ^     ,    . 

«  r.  .  '  •  u     ^  Stade  4. 

P.  G  ==  —     postérieur  gauche. 

P.  D  =  —  —         droit 

A.  G.  d  =  —  antérieur  gauche  dorsaL 

A.  D.  d  =  —  —      droit  — 

P.  G.  d  ^  —  postérieur  gauche  — 

P.  D.  d  =s  —  —        droit  — 

A.  G.  V  =  —  antérieur  gauche  ventraL 

A.  D.  t;  s  —  —       droit  — 

P.  G.  «  =  —  postérieur  gauche  —       j 

P.  D.  t;  =s  —  —        droit  —       ' 


Stade  8. 


Bulletins.  3  ff ' 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Toas  les  dessins  sont  faits  au  mémo  grossissement  (Ch.  CL  obj.  S 
Hartnack)  d*après  des  œafs  colorés  an  picrocarmin  ou  au  carmin 
boracique  et  montés  dans  le  baume  de  Canada.  Lorsque  plusieurs 
figures  portent  le  même  numéro,  c^est  qu'elles  ont  été  obtenues  en 
amenant  le  mime  œuf  dans  les  différentes  positions  représentées. 

A  bréviaiions, 

A  =  extrémité  antérieure  ou  céphalique. 
P  =  extrémité  postérieure  ou  caudale. 
G  =  face  latérale  gauche. 
D  =  face  latérale  droite. 
V  =  face  ventrale. 
d  =  face  dorsale. 
B^  G  =  premier  blastomère  gauche. 
B/.  D  =  premier  blastomère  droit. 
A.  G  s=  blastomère  antérieur  gauche. 

A.  D  =  —  —       droit.      .   „    ,    . 

n  r.  .  '  •  i.     f  Stade  4. 

P.  G  =s  —     postérieur  gauche. 

P.  D  =  —  —         droit. 

A.  G.  d  =  —  antérieur  gauche  dorsaL 

A.  D.  d  =  —  —       droit        — 

P.  G.  d  s=  —  postérieur  gauche   — 

P.  D.  d  «=  —  —        droit      — 

A.  G.  V  =  —  antérieur  gauche  ventraL 

A.  D.  t;  =  —  —        droit          — 

P.  G.  «  =  —  postérieur  gauche      — 

P.  D.  t;  =  —  —        droit         —       ' 
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Cimvmiimm  Kêmmowtfn. 


Planche  I. 


Fig.  I.  OEaf  fécondé  montrant  la  première  figure  karyokinétique. 
Fig.  3.  OEaf  segmenté  en  deux  blastomères,  au  moment  où  la 

segmentation  vient  de  s*accompIir. 
Fig.  5.  OEuf  en  voie  de  segmentation  en  quatre  blastomères. 
Fig.  i,  4a  et  46.  OEuf  segmenté  en  quatre  blastomères. 

Figure  4,  la  face  dorsale  est  dirigée  vers  l'observateur.  Dans 
la  cavité  de  segmentation,  dont  on  voit  Tun  des  évase- 
ments  terminaux,  se  trouve  une  cellule  du  test. 
Figure  4a,  le  même  œuf  vu  à  la  coupe  optique,  le  pôle 
dorsal  de  Taxe  vertical  étant  dirigé  vers  Tobscrvateur. 
Figure  46,  le  même  œuf  vu  de  profil  et  obliquement  sui- 
vant une  direction  formant  un  angle  de  45**  avec  le  plan 
médian. 
Fig.  5  et  5o.  OEuf  en  voie  de  segmentation  en  buft  blastomères. 
A.  D.  o,  A.  G.  V,  P.  D.  t>  et  P.  G.  V  :=  globes  ectoder- 
miques.  A.  D.  d,  A.  G.  d,  P.  D.  d  et  P.  G.  d  =  globes 
mixtes. 
Figure  5,  le  pdle  postérieur  de  Tœuf  est  dirigé  vers  Tob- 

servateur. 
Figure  5a,  la  face  dorsale  est  dirigée  vers  Tobservateur. 
Fig.  6.  OEuf  en  voie  de  segmentation  en  huit  blastomères.  Stade 
un  peu  plus  avancé  que  le  précédent.  L*œuf  est  vu 
suivant  un  angle  de  48*  avec  Taxe  antéro-postérieur, 
afin  de  montrer  la  forme  tubulaire  ^e  la  cavité  de  seg- 
mentation. 
Fig.  7,  7a  et  76.  OEuf  segmenté  en  seize,  montrant  encore  des 
traces  de  la  division,  ce  qui  permet  de  déduire  la  genèse 
des  différents  globes. 
«,  h,  e,  g^  fj  a',  6',  e^  g',  p  =  cellules  ectoder miques. 
t.y  d,  h,  e^,  d^,  A'  s  globes  mixtes. 
Figure  7,  vu  par  sa  face  ventrale. 
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Figure  7a,  va  par  sa  face  dorsale  et  mootrant  la  eaTité  de 

segmentation. 
Figure  76,  vu  de  profil,  la  faee  latérale  droite  dirigée  vers 

Tobservateur.  La  cavité  de  segmentation  est  close. 

Plancbb  II. 

Fig.  8  et  8a.  OEuf  en  voie  de  segmentation  eo  trente-deux  blas- 

tomères. 
Les  lettres  ont  la  même  signification  que  dans  les  figures 

précédentes, 
i,  3,  3,  i,  »,  6,  7,  Vin,  9,  40,  14,  42  et  XIII  «  cellules 

ectodermiques  gauches.  4',  2%  3',  4',  5^.  0',  7%  VIIF,  r, 

40',  14',  ir  et  Xlir  «  cellules  ectodermiques  droites. 
XIV  et  XV  =3  cellules  endodermiques  gauches. 
XlV'etXV'=:      -  —  droites. 

XVI  et  XVr  ^  cellules  mixtes  gauche  et  droite. 
Figure  8,  vu  par  la  face  ventrale. 
Figure  8a,  vu  par  la  face  dorsale. 
Fig.  9,  9a,  96  et  9c.  OEuf  segmenté  en  trente-deux  blastomères, 

montrant  les  deux  cellules  ectodermiques  marginales 

droites  et  gauches  et  la  cellule  mixte  postérieure  co 

voie  de  division. 
Les  diflférents  chiffres  ont  la  même  signification  que  dans 

les  figures  8  et  8a. 
Figure  9,  vu  par  la  face  ventrale. 
Figure  9a,  vu  par  la  face  dorsale. 
Figure  96,  vu  de  profil,  la  face  latérale  gauehe  dirigée 

vers  Tobservateur. 
Figure  9c,  coupe  optique  antéro-postérieure,  passant  près 

du  plan  médian. 
Fig.  40,  40a,  406  et  40c.  OEuf  segmenté  en  quarante-quatre  blas- 

tomères.  Les  chiffres  ont  la  même  signification  que 

dans  les  figures  précédentes. 
8,  47,  8'  et  47'  =  cellules  ectodermiques  dérivées  de  VIII 

et  de  Vlir.  45,  48.  43'  et  48'  =  oeltules  eetodermiqucs 

dérivées  de  Vlir  et  de  Xlir. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Tous  les  dessins  sont  faits  au  même  grossissement  (Ch.  Ci.  obj.  5 
Hartnock)  d*après  des  œufs  colorés  au  picrocarmin  ou  au  carmin 
boracique  et  montés  dans  le  baume  de  Canada.  Lorsque  plusieurs 
figures  portent  le  même  numéro,  c'est  qu'elles  ont  été  obtenues  en 
amenant  le  même  csuf  dans  les  différentes  positions  représentées. 

A  bréviations. 

A  s=  extrémité  antérieure  ou  céphalique. 
P  =  extrémité  postérieure  ou  caudale. 
G  =  face  latérale  gauche. 
D  =  face  latérale  droite. 
V  s=  face  ventrale. 
d  =  face  dorsale. 
hl.  G  =:  premier  blastomère  gauche. 
Bl,  D  =s  premier  blastomère  droit. 
A.  G  =  blastomère  antérieur  gauche. 

A.  D  =  —  —      droit.     ,  ^    ,    . 

n  n  .  '  •  u      ^  Stade  4. 

P.  G  =  —     postérieur  gauche. 

P.  D  =  —  —         droit. 

A.  G.  d  =  —  antérieur  gauche  dorsal. 

A.  D.  d  =  —  —       droit  — 

P.  G.  d  =  —  postérieur  gauche  — 

P.  D.  d  =  —  —        droit  — 

A.  G.  0  =  —  antérieur  gauche  ventral. 

A.  D.  «  «  —  —        droit  — 

P.  G.  «  =  —  postérieur  gauche  —       . 

p.  D.  V  «  —  —       droit  —       ! 
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49  et  iO'  =  cellales  ectodermiques  dérivées  des,  globes 
mixtes  XVI  et  XVr.  XVP  et  XVr'  a  eellules  endoder- 
miques  dérivées  des  globes  mixtes  XVI  et  XVI'. 

Figure  iO,  tu  par  la  face  ventrale. 

Figure  iOa,  vu  par  la  face  dorsale. 

Figure  iOb,  vu  de  profil,  la  face  latérale  droite  dirigée 
vers  Tobservateur. 

Figure  10c,  vu  à  la  coupe  optique  autéro-postérieure,  pas- 
sant près  du  plan  médian. 
Fig.  iï^iia,iib,  iic  eiiid.  Gastrola  jeune. 

Figure  ii,  vu  par  la  face  dorsale.  Plan  le  plus  superfi- 
ciel montrant  le  pourtour  du  blastopore  délimité  par 
un  double  anneau  de  cellules  ectodermiques,  présentant 
des  caractères  particuliers  (ébauche  du  système  ner- 
veux). 

Figure  iia,  vu  par  la  face  dorsale.  Plan  plus  profond, 
montrant  Tanneau  formé  par  les  petites  cellules  endo- 
dermiques  sous  -  jacenies  k  Tectoderme  dorsal.  Cet 
anneau  endodermique  constitue  dans  sa  partie  anté- 
rieure rébauche  de  la  notocorde,  dans  sa  partie  posté- 
rieure rébaucbe  du  mésoderme. 

Figure  li6,  vue  par  la  face  ventrale;  les  huit  grandes 
cellules  endodermiques  sous -jacen tes  à  Tectoderme 
ventral. 

Figure  iîc,  coupe  optique  transversale,  au  niveau  du  blas- 
topore. 

Figure  iid,  coupe  optique  antéro-postérieure  passant 
près  du  plan  médian. 
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Quelques  théorèmes  d'arithmétiqm  ;  par  E.  Catalan  (^)y 

Associé  de  rAcadémie. 

Théorème  I.  (Théorème  de  Lionnet  (**).)  5ot7 

p  étant  un  nombre  entier,  plus  grand  que  zéro.  Si  le  nom" 
bre  n,  supérieur  à  p  -h  i^  est  premier,  il  divise  S,. 

Théorème  II.  5t  n  +  1  est  un  nombre  premier,  supé- 
rieur à  p  -H  1,  i7  divise  S,. 

Théorème  III.  Si  n  est  un  nombre  premier,  la  quan- 
tité S,_i  est  un  multiple  de  n,  diminué  de  l'unité. 

Théorème  IV.  Si  n  est  un  nombre  premier,  supérieur  à  % 
et  tel  que  n  —  i  ne  divise  point  p,  Sp  est  multiple  de  n. 

Théorème  V.  Si  n  est  un  nombre  premier,  supérieur  à  2, 
et  tel  que  n  —  1  divise  p,  S,  est  un  multiple  de  n,  diminué 
de  l'unité. 

Théorème  VI.  Soit  n  =  a^b^c"''...,  a,  b,  e,  étant  premiers, 
inégaux  et  impairs  : 

I"  Si  aucun  des  nombres  a  —  I,b  —  I,c  —  i..  ne 
divise  p,  S^  est  divisible  par  n; 

2"  Dans  le  cas  contraire,  S,  n'est  pas  divisible  par  n. 

Théorème  VII.  Si  n  est  un  nombre  premier,  supérieur 
à  2,  et  tel  que  n  —  i  ne  divise  point  p  +  p',  la  quantité 

S  =  1'  (n  —  iy  ^  2'(n  —  V  H -^  (n  —  1/1'' 

est  multiple  de  n. 

{*)  Cette  Note,  destinée  au  Bulletin,  contient  Mulement  les  énoncés.  Les 
démonstrations  seront  imprimées  ullérieurement. 

(**)  En  184â,  M.  Lionnet,  alors  Professeur  au  collège  Louis  le  Grand, 
publia,  dans  le  premier  volume  des  Nouvelles  Annales  de  mathématiques, 
le  théorème  auquel  nous  croyons  devoir  donner  le  nom  de  notre  vénérable 
ancien  Collègue. 


(  U9  ) 

Théorème  VIII.  5t  n  est  un  nombre  premier,  supérieur 
à  %  e\  tel  que  n  —  1  divise  p  ■+-  p',  S  est  un  multiple  de  n, 
diminué  de  ( —  \y\ 

Théorème  IX.  Si  n  est  un  nombre  impair,  et  que  p,  p' 
soient  de  parités  contraires,  n  divise  S. 

Théorème  X  (*).  n,  k  étant  des  nombres  entiers,  et  x  un 
nombre  quelconque  : 

[E(x)]*-.[E(x.i)]V...-.[E(x.î^)J 
=  (n  -  p)  [E  (x)J'  +  p  [I  +  E  (X)]*  r). 
Corollaire.  Si  x  est  compris  entre  zéro  et  un  : 

[E(x)]*-^  [E(x-^i)]^..  .^  [e(x -H "-=!)]  -  E(«x). 

Théorème  XI.  Si  le  nombre  entier  n  croit  indéfiniment^ 
la  quantité 

■ 

tend  vers 

Corollaire.  Si  n  croit  indéfiniment,  la  quantité 


o'Aïï—A-r 


tend  vers  -4r;  ' 


(*)  Généralisation  d'un  théorème  de  M.  Hermite,  que  l'illustre  Géomètre 
a  bien  voulu  me  communiquer. 
(**)  Dans  cette  égalité,  on  suppose 


n  ^  n 

a  étant  un  nombre  entier. 
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Recherches  sur  la  force  absolue  des  muscles  des  invertébrés 
(deuxième  partie).  —  Force  absolue  des  muscles  fléchis- 
seurs de  la  pince  chez  les  Crustacés  décapodes;  par  Félix 
Plateau,  membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique. 


(TraTail  dés  laboratoires  de  Roscoffet  d'Ostende.) 


§  1 .  —  Avant-propos. 

J'ai  montré,  dans  la  première  partie  (1),  que  la  force 
absolue  ou  statique  des  muscles  adducteurs  des  Mollusques 
lamellibranches  est  généralement  voisine  de  celle  que  Ion 
attribue  aux  muscles  des  Vertébrés. 

Il  était  nécessaire  d'étendre  ce  genre  d'investigations  à 
un  autre  groupe,  à  celui  des  Arthropodes,  par  exemple, 
afin  de  pouvoir  formuler,  peut-être,  des  conclusions  ayant 
plus  de  portée. 

Je  ne  pouvais  songer  aux  Insectes  ;  la  petitesse  de  leurs 
muscles  aurait  rendu  Fexaciitude  des  mesures  de  sections 
illusoire.  Je  me  suis  donc  adressé  aux  Crustacés  déca- 
podes en  choisissant  les  Brachyures  comme  sujets  d'expé- 
riences. 

A  la  vérité,  il  m'eût  été  difficile  de  faire  autrement  :  les 
homards  de  Norvège  et  de  RoscofF  sont  presque  toujours 
mutilés,  les  pécheurs  leur  coupant  le  tendon  sur  lequel 


(i)  Bulletin  de  r Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  t  VI,  n»*  9-iO, 
p.  227, 1883. 
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s'insèrent  les  muscles  fléchisseurs  de  l'article  mobile  de  la 
pince,  et  les  écrevisses  que  je  puis  me  procurer  à  Gand  ne 
sont  plus  assez  vivaces  pour  les  soumettre  à  des  essais  sur 
la  force  musculaire.  Dans  les  localités  maritimes,  on 
trouve,  au  contraire,  des  Crabes  frais  et  inlacts  avec  une 
grande  facilité.  Le  plus  abondant  de  tous,  le  Carcinus 
mœnasy  est  fort  résistant  et  peut,  sans  s'affaiblir,  supporter 
la  privation  d'eau  pendant  un  temps  considérable. 

J*ai  tâché  de  déterminer  la  force  absolue  des  muscles  de 
ces  animaux  :  l*"  par  des  expériences  sur  les  muscles 
fléchisseurs  de  la  pince,  ^  par  des  essais  sur  la  force 
absolue  des  muscles  de  Tensemble  des  pattes  pendant  la 
traction. 

La  première  de  ces  deux  méthodes  m'a  seule  donné  des 
résultats  satisfaisants;  la  seconde,  dont  l'application  est 
diflBcile,  ne  m'a  conduit,  malgré  mes  soins  et  mes  précau- 
tions, qu'à  des  valeurs  évidemment  erronées.  J'insisterai 
donc  sur  les  expériences  concernant  les  muscles  des 
pinces  et  je  me  bornerai  à  un  court  résumé  pour  les 
autres. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  zoologie 
expérimentale  de  Roscoff  et  à  la  station  biologique 
d'Ostende  sur  le  Carcinus  mœnas,  le  Platycarcinus  pagu^ 
rii5,  le  Xantho  floridus,  le  Portunus  puber  et  le  Portunus 
hobatus,  mais  avec  des  succès  très  divers;  les  Xantho 
étaient  en  trop  petit  nombre  et  les  Fortunes  s'affaiblissent 
si  vite  lorsqu'ils  ne  sont  pas  maintenus  dans  de  l'eau  conti- 
nuellement aérée  qu'après  des  essais  réitérés,  j'ai  dû 
renoncer  à  les  utiliser. 

Il  ne  sera  donc  question  ici  que  des  expériences  effec- 
tuées sur  le  Carcinus  mcmas  ou  crabe  commun  et  sur  le 
Platycarcinus  pagurus  ou  tourteau. 


J 
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§  2.  —  Expériences  sur  les  muscles  fléchisseurs  de  la 
PINCE  des  crabes;  procédés  et  mesures. 

L^idée  de  mesurer  approximativement  la  force  avec 
laquelle  les  Crustacés  décapodes  peuvent  serrer  les  objets 
entre  les  deux  doigts  ou  articles  des  pinces  m'est  venue,  il 
y  a  bien  des  années,  vers  1866,  peu  de  temps  après  la 
publication  de  mes  expériences  sur  les  Insectes.  Je  fis  alors 
quelques  tentatives  pour  construire  une  sorte  de  petit 
dynamomètra que  Ion  aurait  introduit  brusquement  dans 
la  pince  ouverte  d'un  Grustacé  excité. 

N'ayant  pas  réussi  et  distrait  par  d'autres  travaux, 
j'abandonnai  le  sujet  et  le  perdis  même  complètement  de 
vue  jusqu'au  moment  où  mon  savant  ami  et  collègue 
M.  Léon  Frodericq  me  fit  part  de  son  intention  d'étudier  k 
Roscoff,  en  collaboration  avec  M.  Vandevelde,  la  force 
des  muscles  fléchisseurs  de  la  pince  du  homard,  en  mesu- 
rant le  poids  qui  fait  équilibre  à  la  contraction  de  ces 
muscles. 

Connaissant  l'habileté  expérimentale  dont  notre  confrère 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  j'approuvai  naturellement, 
persuadé  du  succès.  Mais  ni  M.  Fredericq,  ni  M.  Vande- 
velde  ne  donnèrent  suite  à  leur  projet. 

Enfin,  en  1882,  lorsque  je  me  décidai  à  profiter  de 
l'hospitalité  que  m'offrait  gracieusement  M.  de  Lacazc 
Duthiers  dans  son  laboratoire,  je  priai  M.  Fredericq  de 
m'autoriser  à  reprendre  la  question. 

Ces  péripéties  intéressent  probablement  fort  peu  le  lec- 
teur. J'ai  cependant  tenu  à  les  énumérer  pour  faire  bien 
comprendre  que  la  première  conception  pratique  permet- 
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tant  de  mesurer  la  force  absolue  de  certains  muscles  des 
Crustacés  ne  m'appartient  nullement.  Si  les  expériences 
et  les  déductions  me  sont  personnelles,  Fidée  première 
de  la  méthode  seule  applicable  est  due  à  M.  Fredericq. 

Suckow  (i),  Lemoine  (2),  Huxley  (3)  et  d'autres  décri- 
vant en  détail  la  structure  de  la  pince,  je  puis  me  borner 
à  rappeler  brièvement  les  faits  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  Tintelligence  de  cette  notice. 

La  pince  (figure  1)  se  compose  de  deux  articles  :  le  pro- 
podite  F  que  j'appellerai  article  fixe,  renflé  à  sa  base, 
renfermant  les  muscles  moteurs  et  un  article  mobile,  le 
dactylopodite  M. 

L'article  mobile  s'articule  avec  les  bords  de  l'orifice  de 
Tarticle  fixe  par  deux  petites  saillies  arrondies  0,  une 
interne  et  une  externe,  sur  lesquelles  il  bascule  très  libre- 
ment. 

Deux  apodèmes,  ou  mieux  deux  tendons  chitinisés  plats, 
partent  des  extrémités  dorsale  et  ventrale  de  la  base  de 
Tarticle  mobile  et  servent  à  l'insertion  des  muscles  moteurs. 
Le  tendon  dorsal  ^,  très  étroit,  est  celui  d'un  petit  muscle 
extenseur  déterminant  Touverlure  de  la  pince.  Sur  le  ten- 
don ventral  J,  très  large,  sont  insérés  les  deux  volumineux 
muscles  fléchisseurs  ou  adducteurs  remplissant  presque 
toute  la  cavité  de  l'article  fixe. 


(\)¥r,'W,'L.StaLOVf^Anatotni8ch'^kysiologi8che  UnUrsuchungen der 
Inseklen  und  Krustenthiere,  Heidelberg,  1818,  pp.  67  et  68,  pi.  IX,  fig.  5 
et  6. 

(3)  V.  Lemoine,  Becherches  pour  servir  à  rhistoire  des  systèmes  ner- 
veux musculaire  et  glandulaire  de  VÉcrevisse.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  5<  série,  L  IX,  1868.) 

(3)  T.-H.  Huxley,  The  Crayfish,  London,  1880,  pp.  93-94,  flg.  30. 
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Mes  expériences  ayant  eu  pour  objet  la  mesure  de  la  force 
absolue  de  ces  derniers  muscles,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner la  manière  dont  ils  agissent  sur  Tarticle  mobile. 

Ainsi  qu'on  le  verra  par  la  description  du  procédé  dont 
j'ai  fait  usage,  j'attache  l'article  fixe  à  un  support  et  je 
suspends  des  poids  de  plus  en  plus  considérables  à  l'article 
mobile,  jusqu'à  ce  que  lanimal  ne  parvienne  plus  à 
maintenir  la  pince  fermée  que  pendant  un  temps  très 
court.  Dans  ces  conditions,  l'article  mobile  (figure  3)  doit 
être  considéré  comme  un  levier  coudé  à  angle  droit  dont 
le  point  d'appui  est  en  0.  Le  bras  de  levier  de  la  résis- 
tance, à  peu  près  horizontal,  est  représenté  par  la  distance 
comprise  entre  le  gond  0  et  le  point  où  le  poids  est  sus- 
pendu. Le  bras  de  levier  de  la  puissance  à  direction  sensi- 
blement verticale  est  la  distance  comptée  du  gond  0  k 
l'origine  du  grand  tendon  T  des  muscles  fléchisseurs. 

Ces  longueurs  des  bras  de  levier,  dont  j'ai  toujours  tenu 
compte  dans  mes  calculs,  ont  été  soigneusement  mesurées 
au  compas  dans  chaque  expérience. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  de  la  disposition  des 
muscles  fléchisseurs,  il  faut  sectionner  une  pince  de 
Grustacé  suivant  un  plan  longitudinal  perpendiculaire  au 
grand  tendon  (figure  3). 

Les  deux  muscles  m,  m'  se  présentent  alors  comme 
deux  masses  charnues  à  peu  prés  égales  dont  les  fibres 
s  msèreni  très  obliquement  et  sur  le  tendon  et  sur  les 
parois  de  la  pince.  L^angle  que  font  entre  elles  les  fibres 
des  deux  muscles  à  leur  insertion  sur  le  tendon  commun 
est  toujours  sensiblement  droit,  disposition  qui  simplifie 
très  heureusement  le  calcul  des  composantes. 

Pour  mesurer  les  surfaces  de  section  des  muscles  en 
question,  surfaces  naturellement  perpendiculaires  à   la 
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direction  générale  des  fibres,  j*ai  supposé,  ce  qui  est  à  peu 
près  exact,  que  ces  surfaces  sont  elliptiques.  L'un  des  axes 
de  Tellipse  est  représenté  par  la  longueur  d'une  ligne  a  b 
(figure  3)  perpendiculaire  aux  fibres  et  intéressant  toute 
répaisseur  de  la  masse  musculaire  ;  le  deuxième  axe  est 
constitué  par  l'épaisseur  dorso-ventrale  de  cette  même 
masse. 

Les  expériences  ont  été  effectuées  de  la  manière  sui- 
vante :  une  planchette  rectangulaire  en  bois  (figure  i), 
percée  de  plusieurs  rangées  de  trous,  est  suspendue  yerti- 
calement  à  un  support  fixe,  tel,  par  exemple,  qu'un  fort 
crampon  enfoncé  dans  une  muraille.  Quelques  clous, dont 
on  comprendra  l'utilité  immédiatement,  sont  implantés 
près  de  son  bord  supérieur. 

Le  crabe  en  expérience  est  fixé  sur  la  planchette,  la 
bouche  en  bas,  à  l'aide  d'une  ficelle  solide  croisant  les 
articles  basilaires  des  pattes  ainsi  que  les  régions  latérales 
de  la  face  sternale  de  la  carapace  et  passant  par  des  trous 
de  la  planchette  convenablement  choisis. 

Gomme  l'indique  la  figure  i,  les  articles  fixes  des  deux 
pinces  sont  alors  supérieurs  et  les  articles  mobiles  infé- 
rieurs.    ' 

Les  articles  fixes  sont  passés,  chacun,  dans  une  boucle 
terminant  l'une  des  extrémités  d'un  fil  de  laiton.  L'autre 
extrémité  du  fil  métallique  est  enroulée  autour  d'un  des 
clous  implantés  dans  le  bord  supérieur  de  la  planchette. 
On  voit  que,  par  ce  système  très  simple,  les  tractions  de 
haut  en  bas,  efl^ectuées  sur  l'article  mobile  d'une  pince, 
n'agissent  que  sur  cet  article  seul  et  ne  peuvent  déplacer 
ni  la  pince  elle-même,  ni  le  corps  du  Crustacé. 

Les  deux  pinces  sont  essayées  successivement;  à  cet 
effet,  un  fil  de  laiton  portant  inférieurement  un  plateau 
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métallique  à  rebords  est  attaché  à  Tarticle  mobile  assez 
près  de  son  articulation. 

Le  crabe  maintient,  en  générai ,  la  pince  fermée.  Des 
poids,  puis  de  la  grenaille  de  plomb  sont  versés  dans  le 
plateau  jusqu'à  ce  que  la  pince  commence  à  s'ouvrir.  Mais, 
si  Ton  se  contentait  d'agir  ainsi,  on  n'arriverait  souvent 
qu'à  des  résultats  fautifs.  Il  faut  obliger  l'animal  à  mettre 
en  jeu  son  maximum  d'énergie  musculaire.  Dans  ce  but 
on  introduit  un  petit  stylet  entre  l'abdomen  reployé  en 
avant  et  la  paroi  sternale  du  thorax.  C'est,  je  m'en  suis 
assuré  par  bien  des  essais,  le  meilleur  moyen  d'amener 
une  grande  excitation.  Le  crabe  furieux  ferme  ses  pinces 
avec  force,  soulève  le  poids  et  fréquemment  le  tient 
soulevé. 

On  augmente  la  quantité  de  grenaille  de  plomb,  puis 
on  excite  encore  le  Grustacé;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  atteint  un  poids-limite  que  l'animal  ne  soutient 
que  pendant  un  temps  fort  court. 

Ceci  fait,  on  mesure  les  bras  de  levier  de  la  puissance 
et  de  la  résistance  et  on  pèse  l'ensemble  du  fil  suspenseur 
du  plateau  et  de  son  contenu. 

Après  cette  opération,  pendant  laquelle  le  crabe  s'est 
quelque  peu  reposé,  on  procède  de  la  même  façon  pour 
la  seconde  pince,  à  moins  que  l'individu  ne  possède 
qu'un  seul  de  ces  appendices,  ce  qui  s'observe  très  fré- 
quemment. 

Ces  essais  terminés,  on  pèse  le  crabe  détaché  et  en- 
gourdi par  la  vapeur  de  chloroforme  ;  enfin  on  lui  enlève 
les  pinces,  que  l'on  plonge  pendant  quelques  jours  dans  de 
l'alcool  à  50  7o*  L'action  de  l'alcool  diminue  peut-être  un 
peu  le  volume  des  masses  musculaires,  mais  cet  inconvé- 


J 
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nient  est  racheté  par  la  facilité  avec  laquelle  on  pratique 
des  sections  nettes  pour  les  mesures  de  surfaces. 

Les  diverses  données  numériques  nécessaires  étant 
réunies,  j'ai  effectué,  pour  chaque  série  d'expériences,  les 
calculs  très  simples  suivants  :  détermination  du  poids 
moyen  brut  soutenu  par  la  pince  droite  ;  idem  par  la  pince 
gauche;  du  bras  de  levier  moyen  de  la  résistance  à  droite 
et  à  gauche;  du  bras  de  levier  moyen  de  la  puissance  aussi 
h  droite  et  à  gauche. 

Correction  des  poids  bruts  soutenus  par  chaque  caté- 
gorie de  pinces  à  Faide  des  rapports  entre  les  bras  de 
levier. 

Les  nombres  ainsi  obtenus  représentent  respectivement, 
pour  les  pinces  droites  et  pour  les  pinces  gauches,  les 
résultantes  des  actions  des  deux  muscles  agissant  sur  les 
deux  faces  du  tendon  fléchisseur. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  deux  muscles  sont  sensible- 
ment égaux  et  que  leurs  fibres,  en  s'insérant  sur  le 
tendon  commun,  forment  un  angle  droit.  Leur  résultante 
est  par  conséquent  la  diagonale  d'un  carré;  fait  qui  permet 
de  déterminer  facilement  la  valeur  des  deux  composantes, 
c  est-à-dire  le  poids  moyen  soutenu  par  chacun  des  deux 
muscles,  soit  par  une  construction,  soit  par  le  calcul. 

Les  données  fournies  par  les  expériences  étant  forcé- 
ment approximatives,  je  me  suis  contenté  d'une  mesure 
graphique. 

Il  ne  reste  plus,  pour  les  deux  groupes  de  pinces,  qu'à 
diviser  le  poids  moyen,  en  grammes,  que  soutient  un  seul 
muscle  par  la  surface  moyenne  de  section  en  millimètres 
carrés  et,  enfin,  à  multiplier  par  100.  Le  résultat  final  est 
le  poids  moyen  soutenu  par  un  muscle  d'un  centimèure 
carré  de  section  transversale. 
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§  3.  —  Résultats. 

Le  crabe  commun  et  le  tourteau  m'ayant  seuls  donné 
des  résultats  satisfaisants^  je  me  bornerai  à  exposer  ce  qui 
concerne  ces  deux  formes. 


A.  —  Carcinus  mœnas. 

Individus  de  grande  taille  de  Roscoff. 
Cinq  mâles  et  quatre  femelles.  (En  tout  huit  pinces 
droites  et  cinq  pinces  gauches.) 

Pinces 

droites        gauches. 
Poids  moyeo,  en  grammes,  soutenu  par 
centimètre  carré  de  muscle  fléchisseur.         HSSS'*        133G('-,7. 

B.  —  Carcinus  mœnas. 

Individus  de  plus  petites  dimensions  d'Ostende. 
Cinq  mâles  et  deux  femelles.  (En  tout  six  pinces  droites 
et  quatre  pinces  gauches.) 

Pinces 


droites       gauches. 
Poids  moyen ,  en  grammes ,  soutenu  par 
centimètre  carré  de  muscle  fléchisseur.  96iv-fi     IlSf-^â. 

Le  lecteur  remarquera  les  deux  faits  suivants  :  I®  bien 
que  les  deux  séries  d'expériences  aient  été  faites  à  un  an 
dlntervalle,  les  résultats  fournis  par  les  crabes  d'Ostende 


(  ^S9  ) 

et  par  ceux  de  Roscoff  sont  très  voisins,  ce  qui  me 
parait  être  en  faveur  de  Texactitude  de  ces  résultats;  S""  les 
pinces  droites,  qui  sont  ordinairement  plus  grandes  et  que 
j^essayais  toujours  en  premier  lieu,  ont  donné  des  valeurs 
moins  élevées  que  les  pinces  gauches,  plus  petites  et 
essayées  lorsque  Tanimal  devait  être  quelque  peu  fatigué. 

C.  —  Platycarcinus  pagurus. 

Individus  de  moyenne  taille  de  Roscoff  (1). 
Six  mâles  et  deux  femelles.  (Huit  pinces  droites  et  huit 
pinces  gauches.) 


Pinces 


droites       gauches. 
Poids  moyen ,  en  grammes,  soutenu  par 
centimèlre  carré  de  muscle  fléchisseur.  e88*'',9  •  1026s^ 

Quoique  le  tourteau  soit  moins  résistant  et  moins  irri- 
table que  le  crabe  commun,  on  voit  qu'il  m'a  donné  des 
nombres  assez  rapprochés  des  précédents  pour  m*autoriser 
à  considérer  les  résultats  comme  très  acceptables. 

La  différence  est  encore  en  faveur  des  pinces  gauches. 


(I)  Pendant  mon  séjour  à  Roscoff,  le  personnel  du  laboratoire  a  mis  à 
ma  disposition  des  tourteaux  énormes.  J'ai  soumis  à  mes  expériences  le 
plus  grand  qui  pesait  2  Jcilogr.  607  gr.  Mais  cet  individu  réellement 
monstrueux  s'est  montré  relativement  très  faible,  comme  l'indiquent  les 
nombres  d-dessous  : 

Pinces 


droite        gauche. 
Poids,  en  grammes,  soutenu  par  centimètre 
carré  de  muscle  fléchisseur 97^',À        94*'*,6 
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§  4.  —  Comparaison  entre  la  force  absolue  ou  statique  des 
muscles  des  crabes  et  celle  des  muscles  dbs  mollusques 
lamellibranches  et  des  vertébrés. 

Comme  dans  ma  notice  précédente,  j  ai  réuni  dans  un 
tableau  les  valeurs  fournies  par  les  expériences  effectuées 
sur  les  muscles  des  Vertébrés  et  celles  qui  résultent  de  mes 
essais  personnels.  Les  valeurs  analogues  ont  été  autant  que 
possible  mises  en  regard  les  unes  des  autres. 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  si  la  force  absolue  des  mus- 
cles adducteurs  des  Mollusques  lamellibranches  est  com- 
parable tantôt  à  celle  des  muscles  des  Mammifères^  tantôt 
à  celle  des  muscles  les  mieux  doués  de  la  grenouille,  la 
force  absolue  des  muscles  de  la  pince  des  Crustacés,  nota- 
blement inférieure,  ne  peut  être  mise  en  parallèle  qu'avec 
celle  des  muscles  de  grenouille  qui  ont  fourni  les  résultats 
les  plus  faibles. 

Lorsqu'on  calcule  les  moyennes  générales  de  toutes  les 
valeurs  données  respectivement  pour  Thomme  et  pour  la 
grenouille,  ainsi  que  les  moyennes  générales  des  valeurs 
que  j'ai  trouvées  pour  les  Lamellibranches  et  pour  les 
Crustacés,  on  trouve  que  ces  nombres  moyens  peuvent 
être  groupés,  comme  suit,  en  série  descendante  : 

Moyenne  générale  pour  l*bomme 700i,33 

1           >        les  Mollusques  lamellibranches.    .  i545J9 

1           »        la  grenouille 2000,00 

>           »        les  Crabes 1008,73 

La  force  absolue  moyenne  des  muscles  des  Lamellibran- 
ches serait  ainsi  intermédiaire  entre  celle  des  muscles  de 
l'homme  et  celle  des  muscles  de  la  grenouille;  puis  vien- 
draient les  Crustacés  décapodes  avee  une  force  absolue 
moyenne  très  inférieure  à  celle  des  Amphibicns. 


I 
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Je  crois  cependant  que  cette  façon  d*in(erpréter  les  faits 
serait  erronée,  les  résultats  isolés,  des  expériences  diffé- 
rentes variant  trop,  suivant  les  expérimentateurs  ou  sui- 
vant les  animaux  essayés,  pour  que  des  moyennes  générales 
aient  une  signification  sérieuse.  La  comparaison  des  résul- 
tats isolés  telle  que  je  Tai  établie  dans  le  tableau  me 
semble  préférable  et  me  parait  conduire  à  des  déductions 
approchant  plus  de  la  vérité. 

En  résumé,  la  force  absolue  ou  statique  des  muscles  des 
Crustacés  est  donc  assez  faible. 

§  5.  —  La  force  des  crustacés  et  celle  des  insectes. 

Conune  la  conclusion  qui  termine  le  paragraphe  précé- 
dent semble,  au  premier  abord,  en  contradiction  complète 
avec  les  résultats  de  mes  anciennes  recherches  sur  les 
Insectes,  je  crois  devoir  expliquer  ce  désaccord  appa- 
rent (1). 

Lors  des  expériences  en  question,  je  m*étais  placé  à  un 
point  de  vue  tout  différent  :  le  physiologiste  peut,  en  effet, 
rechercher  le  poids  brut  qui  fait  équilibre  à  la  contraction 
d*un  groupe  de  muscles  ou  de  l'ensemble  des  muscles  d*un 
être  vivant,  sans  se  préoccuper  ni  des  dimensions  de  ces 
muscles  ni  du  nombre  d'éléments  contractiles  qui  entrent 
dans  leur  composition. 

Le  résultat  est  la  force  (au  sens  vulgaire)  d'un  groupe 
de  muscles,  d'un  membre  ou  d'un  animal  entier;  mais  il 


(1)  J'insiste  «joelque  peu  parce  que  Tautenr  d*au  traité  de  physiologie 
récent  cite  mes  expériences  sur  les  Insectes  pour  en  déduire  à  tort  que  la 
force  absolue  des  muscles  de  ces  animaux  doit  être  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  des  muscles  des  Vertébrés. 
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ii'npprend  rien  quant  à  ia  valeur  réelle  ou  relative  de  la 
contractilité  des  fibres  musculaires. 

C'est  dans  ce  sens  qu*ont  été  faites  toutes  les  expériences 
dynamométriques  sur  Thomme  et  sur  le  cheval;  c  est  dans 
ce  sensy  aussi,  que  j'ai  effectué  jadis  mes  Recherches  sur  la 
force  musculaire  des  insectes  (1). 

Si,  dans  cet  ordre  d'idées,  on  compare  les  nombres 
fournis  par  les  Vertébrés  à  ceux  que  donnent  les  animaux 
d'un  rang  inférieur,  on  constate  que,  proportionnellement 
à  leur  poidSy  les  Mollusques,  les  Insectes  et  les  Crustacés 
possèdent  effectivement  une  force  (au  sens  vulgaire) 
énorme  et  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  Mammi- 
fères. 

Voici,  du  reste,  quelques  exemples  : 

A.  Rapport  du  poids  tiré  au  poids  du  corps. 

Cheval 0,50  à  0.83  (2) 

Homme 0,86  (3) 

Crustacé  {Carcinus  mœnas) 5,37  (4) 

Carabus  auratus 17,4    (5) 

Nicrophorus  vespillo,    .    .    .  15,1 

Melolontha  vulgaris  ....  14,3 

Bombus  terrestris 14,9    (6) 

Apis  mellifica 23,3 


(1)  Bull.  Acad.  roy.  de  Belgique,  2«  série,  t.  XX,  nM  1, 1865,  el  t.  XXII, 
dM  1,1866. 

(2)  Le  cheval  force  motrice  (Nature  française,  11'  aDoée,  n<>  502, 13  jau- 
▼1er  1883,  pages  107  et  108. 

(3)  D*après  les  nombres  donnés  par  Régnier  et  Qaetelet  (voir  ma  pre- 
mière note  Sur  la  force  musculaire  des  Insectes). 

(4)  Moyenne  résultant  d'expériences  faites  à  Ostende  en  1883. 

(5)  Première  note  Sur  la  force  musculaire  des  Insectes,  §  I,  tableau. 
(6j  Deuxième  note,  §  I,  tableau. 


Insectes,  i 


(  46$  ) 

B.  Rappof  t  entre  le  poids  qui  fait  équilibre  à  Paction  (Tun  petit  nombre 
de  muscles  spéciaux  et  le  poids  du  corps  entier. 

Homme  (à  30  ans)  serrant  le  dynamomètre  avec  les  deux 

mains 1,39  (1) 

Chien  rapprochant  les  mâchoires 8,25  (2) 

Crocodilus  galeatus  rapprochant  les  mâchoires  .    .    .  12,72  (2) 

Venus  verrucosa  rapprochant  les  valves 382,00  (3) 

Pectunculus  glycimeris,    id.    . 402.30  (3) 

G.  Autre  série. 

Homme  (à  30  ans)  serrant  le  dynamomètre  avec  une 
main  (main  droite) 0,70(1) 

Crabe  tourteau  {Platycarcinus  pagurus)  fermant  la 
pince  droite 16,39  (4) 

Crabe  commun  {Cardnus  mœnas)  fermant  la  pince 
droite • 28,49  (4) 

Le  dernier  exemple  montre  bien  que  la  force  des  Crus- 
tacés, comme  celle  des  Insectes,  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  Vertébrés  puisque,  proportionnellement  au 
poids  du  corps,  la  force  de  la  pince  du  Crabe  commun 
est  quarante  fois  plus  considérable  que  celle  de  la  main 
humaine.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  ceci  n'est  exact  qg'à 
la  condition  de  donner  au  mot  force  son  sens  vulgaire,  et 
les  nombres  obtenus  ne  signifient  nullement  que  la  force 


(1)  Qi'ETCLET,  Sur  r homme  et  le  développement  de  ses  facultés.  Essai 
de  physique  sociale,  t.  H.  Paris,  1835^  pages  46  et  75. 

(2)  P.  Regnard  et  R.  Blanchard,  Sur  la  force  musculaire  de  la 
mâchoire  des  Crocodiles  (Nature  française,  \*  année,  n»  450,  14  janvier 
1882,  page  97). 

(3)  Voir  le  tableau  VllI  de  la  première  partie. 

(4)  Moyennes  résultant  des  expériences  faites  à  Roscoff  et  ù  Ostende 
en  1882  et  1883. 
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de  contraction  des  fibres  musculaires  des  Articulés  l'em- 
porte sur  celle  des  fibres  des  muscles  des  Vertébrés. 

Dès  que  Ton  tient  compte  de  la  surface  de  section  trans- 
versale des  muscles  en  jeu,  tout  ce  que  les  résultats  ont 
d'extraordinaire  s'évanouit  et  l'on  constate,  comme  dans 
le  tableau  du  §  4,  que  le  poids  qui  fait  équilibre  à  la 
contraction  de  l'a  fibre  musculaire  des  Crustacés  décapodes 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  mesure  la  force  de 
contraction  de  la  fibre  musculaire  du  gaslrocnémien  de  la 
grenouille,  c'est-à-dire  de  la  fibre  d*un  muscle  relative- 
ment faible  chez  un  vertébré  inférieur. 

§  6.  —  Réponse  a  une  objection. 

Je  désire  prévenir  une  objection  que  quelques  lecteurs 
pourraient  formuler  et  que  j'ai,  du  reste,  déjà  entendu 
émettre  par  des  naturalistes  travaillant  dans  les  labora- 
toires où  j*ai  fait  mes  recherches. 

Voici  Tobjection  :  les  crabes  soumis  aux  expériences, 
telles  que  je  les  ai  instituées,  ne  parviennent  à  soutenir  ou 
à  soulever,  par  Taction  des  muscles  fléchisseurs  de  l'article 
mobile  de  leur  pince,  que  des  poids  compris  entre  1  et 
3  7)  kilogrammes  ;  or,  tout  le  monde  sait  que  ces  animaux 
emploient  leurs  pinces  comme  armes  défensives  et  que 
l'imprudent  qui  se  laisse  saisir  le  doigt  ressent  une  vive 
douleur  et  peut  même  être  blessé  assez  profondément. 

A  Roscoff  on  me  citait  un  pécheur  gravement  blessé  à 
l'orteil  par  la  pince  d'un  grand  tourteau  et  moi-même 
j'ai  vu,  il  y  des  années,  un  marchand  de  poisson  de  Bruges 
blessé  à  la  joue  par  la  pince  d'un  homard  manié  sans 
précautions. 

Raisonnant  à  la  légère,  on  pourrait  conclure  de  là  que 
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les  expériences  sont  mal  faites  et  que  les  Crustacés  ferment 
leur  pince  avec  une  force  bien  plus  grande  que  celle  que 
j'ai  cru  observer. 

Il  est  cependant  facile  de  montrer  que  cette  objection 
n'a  point  de  valeur  et  que  les  Crabes,  tout  en  ne  disposant 
que  des  forces  que  j'ai  constatées,  produisent  des  effets 
parfaitement  suffisants  au  point  de  vue  défensif. 

Les  poids  moyens  (en  grammes)  (1)  auxquels  la  contrac- 
tion des  muscles  fléchisseurs  de  la  pince  fait  équilibre  ont 
été  trouvés  les  suivants  : 

Piaee  drolle.   Piaee  pioehc.      MojtDnc  fénénle. 

Carcinus  mcmas  de  Roscoff    .    .       1959        3331,9    } 

S    1564,56 
Careinus  tncmas  d^Ostende.    .    .       896,35-    1079,1     \ 

Platycarcinuspaguru8{0Tà\taAre).      1639,9      3544,3         3088,5 

Ptatycarcinus  énorme  da  poids  de  3  kil.  607.  Moyenne 

pour  les  deux  pinces 3848,4 

Pour  constater  les  résultats  que  Ton  peut  obtenir  en 
appuyant  l'extrémité  plus  ou  moins  aiguë  d'un  article 
mobile  de  pince,  sur  des  corps  divers,  avec  une  pression 
représentée  par  l'un  des  poids  ci-dessus  observés  dans 
mes  expériences,  j'ai  employé  un  appareil  très  simple 
dont  je  vais  donner  la  description. 

AB,  fig.  5,  est  une  planche  horizontale  de  35  centi- 
mètres de  longueur  servant  de  support  et  munie  près  de 
son  extrémité  Bde  deux  montants. 

CD  est  une  seconde  planche  plus  légère  et  de  dimen- 
sions analogues  pouvant  tourner  autour  d'un  axe  horizontal 


(1)  Après  les  corrections  nécessitées  par  les  bras  de  levier. 


(  468  ) 

traversant  son  extrémité  D  et  deux  trous  percés  dans  les 
montants  verticaux. 

En  E,  à  la  face  inférieure  de  la  planche  mobiIe>  est  solide- 
ment fixé  un  article  de  pince  de  crabe  ayant  son  extrémité 
pointue  dirigée  vers  le  bas. 

On  voit  immédiatement  qu^il  suffit  de  poser  sur  la 
planche  mobile,  au-dessus  de  Tarticle  de  pince  (1),  un 
poids  équivalent  à  Tune  des  valeurs  moyennes  obtenues 
expérimentalement  et  de  placer,  sous  la  pointe,  le  doigt 
de  Tobservateur,  une  membrane  tendue  ou  tout  autre 
corps  au  choix,  pour  s  assurer  si  Ton  produit  une  sensa- 
tion et  des  modifications  physiques  insignifiantes  ou  si  Ton 
détermine  de  la  douleur  et  des  déformations  graves. 

Les  résultats  que  m*a  donnés  ce  procédé  peuvent  se 
résumer  comme  suit  : 

1°  Si  Ton  introduit  l'extrémité  du  doigt  entre  la  planche- 
support  et  la  pointe  d*un  article  de  pince  de  crabe  com- 
mun chargé  du  poids  moyen  de  1564  grammes,  ou  sous  un 
article  de  pince  de  tourteau  ordinaire  pressé  par  le  poids 
également  moyen  de  2088  grammes,  on  ressent  une 
douleur  tellement  vive  et  tellement  intolérable  que  Texpé- 
rimentateur  soulève  immédiatement  la  planchette  mobile 
pour  se  soulager.  La  sensation  ne  permet  pas  de  douter 
que  la  peau  serait  profondément  entamée  au  bout  d'un 
instant  très  court,  surtout  par  le  crochet  aigu  du  Carci- 
nus  moenas; 

2"  Chargé  du  poids  moyen  de  1564  grammes,  un 
article  de  pince  de  CarcintM  mcsnas  perce  immédiatement 

(t)  Noo  pas  au-dessus  de  la  pointe/ mais  plus  en  arrière,  approxima- 
tivement au-dessus  de  la  région  de  Tartide  de  pince  à  laquelle  je  suspen- 
dais les  poids  dans  les  expériences  de  force  musculaire. 
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un  morceau  de  carton  bristol  d'un  demi-miilimètre  d*épais- 
seur  (forte  carte  de  visite)  posé  sur  Torifice  d'un  petit 
bocal,  perfore  un  fragment  de  vessie  sèche  et  neuve  tendu, 
une  feuille  de  gutta-percha  épaisse  d'un  tiers  de  millimètre, 
pénètre  de  deux  millimètres  dans  une  plaque  de  liège,  enfin 
fait  une  marque  profonde  dans  un  morceau  de  cuir. 

Je  ferai  observer  qu'on  ne  laissait  pas  retomber  la  pointe 
de  Tarticle  de  pince  sur  Tobjet  à  percer,  mais  que,  cette 
pointe  reposant  sur  Tobjet,  on  ajoutait  doucement  les 
poids  sur  la  planchette  mobile; 

3®  Sous  Tinfluence  du  poids  moyen  de  2088  grammes, 
un  article  de  pince  de  tourteau  ordinaire,  malgré  son 
extrémité  obtuse,  perce  immédiatement  le  bristol  d'un 
demi-millimètre,  la  lame  de  gutta-percha  d'un  tiers  de 
millimètre,  la  vessie  sèche  et  détermine  des  dépressions 
profondes  dans  un  fragment  de  carton  épais  d'un  millimètre 
ainsi  que  dans  une  lanière  de  cuir  ; 

4^  Enfin,  le  même  article  de  pince  de  tourteau  chargé 
d'un  poids  de  3848  grammes,  représentant  le  poids  qui 
fait  équilibre  aux  muscles  fléchisseurs  de  la  pince  d'un 
grand  individu  pesant  plus  de  deux  kilogrammes,  produit 
non  seulement  tous  les  effets  précités,  mais  perce,  de  plus, 
une  lame  de  liège  bien  homogène  épaisse  de  trois  milli- 
mètres et  demi. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  me  semblent  prouver 
suffisamment  que  mes  expériences  principales  ont  été 
bien  conduites  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
aux  Crustacés  décapodes  une  force  extraordinaire  pour 
expliquer  les  accidents  que  ces  animaux  peuvent  déter- 
miner. 

3"^'  SÉRIE,  TOME  vn.  30 
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§  7.  —  Expériences  de  traction. 

Dans  mes  premières  recherches  déjà  rappelées  sur  la 
force  musculaire  des  Insectes,  je  mesurais  la  force  de 
traction  de  Coléoptères  et  d  Hyménoptères  en  obligeant 
ces  animaux  à  tirer,  en  marchant  sur  une  surface  hori- 
zontale rugueuse  (1),  un  fil  horizontal  aussi  qui  passait  sur 
une  petite  poulie,  pendait  ensuite  verticalement  et  poriaii 
à  son  extrémité  un  plateau  dans  lequel  on  versait  do 
sable  sec,  jusqu^à  ce  que  Tinsecte,  même  excité,  ne  par- 
vint plus  à  avancer  et  à  soulever  la  charge. 

Il  était  impossible  de  constater  ainsi  autre  chose  que  la 
force  des  insectes  dans  le  sens  vulgaire,  les  muscles  de  ces 
Articulés  étant  trop  petits  pour  en  mesurer  exactement  b 
section  transversale. 

Plus  tard,  j'ai  cru  que  les  dimensions  des  muscles  des 
Crabes  permettraient  peut-être  d'utiliser  la  traction  pour 
déterminer,  par  un  deuxième  procédé,  la  force  musculaire 
absolue  des  Crustacés  décapodes. 

Le  mode  de  locomotion  latérale  des  Brachyures  me 
paraissait  aussi  éminemment  favorable  aux  expériences. 
En  effet,  un  Crabe  attelé  à  une  ficelle  fine  horizontale 
passant  sur  une  poulie  et  terminée  par  des  poids  avance 
sur  le  côté  et  s'il  progresse,  par  exemple,  la  droite  en 
avant,  il  tire  avec  les  pattes  droites  et  pousse  avec  les 
pattes  gauches. 

En  supposant  que  Tanimal  utilise  simultanément  ses  dix 
membres,  il   met   donc  en  action,  à  la   fois,  tous  les 


(1  )  Dans  les  expériences  sur  les  Crabes,  la  surface  rugueuse  était 
planche  horizontale  sur  laquelle  étalent  clouées  de  petites  règles 
versales  régulièrement  espacées. 
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muscles  fléchisseurs  droits  et  tous  les  muscles  extenseurs 
gauches.  Or,  chaque  article  de  patte,  Tarticle  terminal 
eieepté,  renfermant  deux  muscles  parallèles,  un  fléchis- 
seur et  un  extenseur,  il  semble  qu'il  suflise  de  considérer 
les  membres  situés  d'un  seul  côté  du  corps,  de  sectionner 
transversalement  leurs  articles  successifs  à  la  région  du 
plus  grand  diamètre  et  de  mesurer  Fensemble  des  sur- 
faces musculaires  qui  se  présentent  à  la  section. 

Cette  méthode  si  simple  en  théorie  est,  en  réalité,  d'une 
application  difficile  ;  les  causes  d'erreurs  sont  multiples  et, 
comme  les  inexactitudes  se  répètent  un  grand  nombre  de 
fois,  le  résultat  final  se  trouve  complètement  faussé. 

Ainsi,  1®  les  Crabes  tirent  très  mal  et  je  doute  fort 
qu'effrayés  par  la  situation  exceptionnelle  dans  laquelle  on 
les  place,  ils  mettent  en  jeu  toute  la  force  dont  ils  sont 
susceptibles  ;  S"*  il  arrive  souvent  que  le  Crustacé  n'emploie 
pas  ses  dix  pattes;  des  membres  et  spécialement  ceux  de  la 
cinquième  paire  peuvent  rester  inactifs,  l'animal  les  main- 
tenant relevés  (1);  3°  les  différents  articles  d'une  même 
patte  ne  se  meuvent  pas  dans  le  même  plan,  mais  c  les 
mouvements  de  flexion  et  d'extension  se  trouvent  récipro- 
quement perpendiculaires  dans  les  articles  qui  se  sui- 
vent (2)  »,  fait  qui  ne  permet  pas  de  tenir  compte  de  tous 
les  muscles  et  qui  oblige  à  choisir  un  peu  arbitrairement 
certaÎDS  d'entre  eux;  4°  la  surface  de  section  des  muscles 
est  encore  si  petite  que  les  mesures  doivent  être  entachées 
d'erreurs  relativement  grossières;  5^  enfin  le  nombre  des 
mesures  partielles  est  considérable. 


(i)  Dans  ce  cas  on  ii*a  utilisé  pour  les  calculs  que  les  valeurs  concer- 
uant  les  pattes  en  action. 

(2)  Lehoine,  Recherches  pour  servir  à  t histoire..,,  de  PÉcrevisse 
op.  cit. 
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On  conçoit  donc  comment  il  se  fait  que  tout  en  n'opé- 
rant que  sur  des  individus  récemment  capturés,  en  multi- 
pliant les  expériences  et  en  m'entourant  de  précauUons, 
je  n*ai  obtenu  qu'un  résultat  illusoire. 

En  ne  tenant  compte  que  des  muscles  mouvant  les 
articles  dans  un  plan  vertical  et  en  supposant  la  moitié 
des  pattes  tirant  et  Taulre  moitié  poussant,  je  n'arrive 
qu'à  une  valeur  de  la  force  musculaire  absolue  égale  au 
huitième  environ  de  celle  qu'indiquent  les  expériences  sur 
les  muscles  de  la  pince.  Enfin,  en  admettant,  ce  qui  est  du 
reste  peu  probable,  que  les  muscles  fléchisseurs  sont  seuls 
en  action,  je  n'obtiens  encore  que  le  quart  de  cette 
valeur. 

Tout  permet  cependant  de  supposer  que  la  force 
absolue  des  muscles  moteui*s  des  articles  des  pattes  doit 
être  analogue  à  celle  des  muscles  fléchisseurs  de  l'article 
mobile  de  la  pince. 

Le  procédé  de  la  traction  est  donc  mauvais  en  ce  qui 
concerne  les  Crustacés.  J'ai  tenu  à  en  signaler  les  défauts 
et  Fabsurdilé  des  résultats,  afin  d'éviter  à  d'autres  des 
efforts  stériles. 

§  8.  —  Conclusions. 

l""  La  force  absolue  ou  statique  des  muscles  des 
Crustacés  décapodes  brachyures,  mesurée  sur  les  muscles 
fléchisseurs  des  pinces,  est  relativement  faible  ; 

^  Tandis  que  la  force  absolue  des  muscles  adducteurs 
des  Mollusques  lamellibranches  est  comparable  tantôt  à 
celle  des  muscles  des  Mammifères,  tantôt  à  celle  des 
muscles  les  mieux  doués  de  la  grenouille,  la  force  absolue 
des  muscles  de  la  pince  des  Crustacés  ne  peut  être  mise  en 
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parallèle  qu'avec  celle  des  muscles  de  grenouille  qui  ont 
fourni  les  résultats  les  plus  faibles  ; 

S"*  L'écart  entre  les  valeurs  données  par  les  divers 
physiologistes  pour  la  force  absolue  des  muscles  de 
rhomme  et  les  valeurs  les  plus  élevées  que  j'ai  observées 
chez  les  Crustacés  est  tel  que,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
par  des  expériences  nouvelles,  il  est  impossible  d'admettre 
que  la  force  de  contraction  de  la  fibre  musculaire  soit  la 
même  dans  l'ensemble  de  la  série  animale  (1).  Les 
Arthropodes  seraient,  à  cet  égard,  évidemment  inférieurs 
aux  Mammifères  et  à  beaucoup  de  Mollusques  lamelli- 
branches ; 

4®  Si  Ton  donne  au  mol  force  son  sens  vulgaire,  on 
trouve  que  les  Crustacés,  comme  les  Insectes,  possèdent 
proportionnellement  à  leur  poids  une  force  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  Vertébrés  ; 

5®  Enfin,  les  valeurs  (de  i  kilogramme  à  2  '/s  ^^^^ 
grammes)  constatées  expérimentalement,  comme  repré- 
sentant la  force  avec  laquelle  les  Brachyures  les  plus 
communs  ferment  leur  pince,  suffisent  parfaitement  pour 
expliquer  les  accidents  que  ces  animaux  peuvent  déter- 
miner. 


(I)  Les  résultats  exposés  dans  cette  oolice  s'expliquen\,  peat-élre,  par 
les  différences  de  dimeDsions  des  élémeDts  coostiloant  les  muscles  des 
animaux  essayés.  Je  laisse  aux  histologistes  le  soin  d*élucider  ce  c6\é  de 
la  qyestion. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.  I.  Coupe  longitudinale  (grossie)  d*ane  pince  de  Caremus 
mœnoi,  t  tendon  du  muscle  extenseur,  T  tendon  des 
muscles  fléchisseurs. 

FIg.  2.  Levier  coudé  constitué  par  I*article  mobile  de  la  pince  et 
sur  lequel  agissent  les  muscles  fléchisseurs  P  et  le  poids 
à  soulever  R. 

Fig.  3.  Coupe  (grossie)  d*une  pince  de  Carcifut»  tnœnas  perpendi- 
culaire au  plan  du  tendon  commun  des  muscles  fléchis- 
seurs. 
m  et  mf  les  coupes  de  ces  muscles  ; 

a  b  Tune  des  dimensions  de  la  surface  de  section  d*un  des 
muscles,  mesurée  perpendiculairement  aux  fibres. 

Fig.  i.  Crabe  en  expérience  (figure  réduite). 

Fig.  5.  Instrument  pour  constater  les  effets  de  la  force  avec  laquelle 
les  Crustacés  ferment  la  pince  (figure  réduite). 


Observations  des  étoiles  filantes  périodiques  faites  à  l'Obser- 
vatoire royal  de  Bruxelles  du  9  au  H  août  1885;  par 
L.  Niesten,  chef  du  service  astronomique. 

L  observation  de  Tafflux  des  étoiles  filantes,  qui  se 
manifeste  dans  les  nuits  du  9  au  12  août,  est  non  seule- 
ment intéressante  au  point  de  vue  du  dénombrement  de 
ces  étoiles  filantes,  mais  surtout  à  celui  de  la  relation  qui 
existe  entre  leurs  orbites  et  celle  de  la  comète  de  1862, 
août  22.  Pour  décider  de  cette  question,  dont  nous  pourrons 
nous  occuper  plus  tard,  il  est  important  d'établir  avec  soin 
les  principaux  points  radiants  qui  se  manifestent  pendant 
ces  nuits,  afin  d'en  déduire  les  orbites  des  principaux 
essaims. 


H)*- 
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C'est  un  travail  semblable,  établi  d*après  les  données 
fournies  par  les  observations  des  étoiles  filantes,  faites 
par  le  personnel  astronomique  de  l'Observatoire  (1)  pen- 
dant les  soirées  des  9,  10  et  11  août  1883,  que  j'ai  Thon- 
neur  de  présenter  à  TAcadémie. 

I.  —  Observations. 

Comme  dans  les  années  précédentes,  les  étoiles  filantes 
devaient  être  observées,  en  1883,  de  11**  à  14**,  t.  m.  de 
Bruxelles,  les  9,  10  et  11  août,  mais  Tétat  du  ciel  n'a 
permis  d'exécuter  ce  programme  qu'en  partie. 

Le  9,  le  ciel  ne  s'est  découvert  que  de  1 1**  IS"*  à  12"  30"'. 

Les  nuits  des  10  et  11  août  furent  plus  favorables,  les 
observations  purent  se  poursuivre  de  11**  15"  à  13**  37"  le 
10  et  de  ir  39-  à  13**  40-  le  11  août. 

Les  observateurs,  placés  sur  la  terrasse  au  sud  de 
l'Observatoire,  relevaient  les  instants  d'apparition  des' 
météores  et  traçaient  sur  des  cartes  célestes  leurs  marches 
apparentes. 

Ces  cartes  servirent  ensuite  à  MM.  Byl  et  Stuyvaert  à 
la  détermination  des  coordonnées  (ascension  droite  et  décli- 
naison) des  poin(s  d'apparition  et  de  disparition,  coor- 
données que  l'on  trouvera  dans  les  tableaux  ci-annexés. 

II.  —  Radiants  des  étoiles  filantes. 

Pour  la  détermination  des  points  radiants  des  étoiles 
filantes  j'ai  reporté  toutes  les  observations  sur  la  carte- 


Ci)  MM.  Byl,  Fievez,  Goemans,  Niesten  et  Stuyvaert.  Ces  obserTaleurs, 
par  groupe  de  trois,  .deYaient  relever  les  étoiles  Ûlaotes  de  11^  à  Ui>. 
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réseau  de  M.  Lorenzoni  (1),  où  les  trajectoires  de  ces 
météores  peuvent  se  tracer  en  lignes  droites. 

A.  Radiants  du  9  août.  Trois  points  d'émanation  bien 
marqués  se  sont  présentés  dans  les  observations  de 
11»»  22»  à  12»*  29»; 

Le  pre^nier  par  ^  =  0*"  40"",  J  =  -t-  55**  a  été  déter- 
miné par  19  météores  :  tableau  I,  A;  numéros  :  1,  3,  6, 
8,  11,  12,  13,  20,  22,  25,  25,  30,  36,  37,  48,  49,  80,  58. 

Au  dettarfèiw«AR=20*'(î==H-85*se  rattachent  13  étoiles 
filantes  :  tableau  I,  A;  numéros  :  4,  14,  15,  19,  27,  28, 
29,  35,  36,  44,  52,  54  et  61. 

Le  troisième  point  radiant  AR  =  3"  20"  (î  =  ■+-  45* 
n*est  indiqué  que  par  9  météores  :  tableau  I,  A  ;  numé- 
ros :  7,  9,  17, 18,  32,  43,  46,  47  et  51 . 

B.  Radiants  du  10  août.  Les  observations  de  11^  15°"  à 
12**  30*°  ont  donné  trois  points  d'émanation  bien  distincts  : 

Le  premier  par  AR  =*  3**  10",  d  =  -f-  48,  est  déter- 
miné par  23  étoiles  filantes  :  tableau  II,  A;  numéros  : 
2,  5,  12,  14,  17, 19,  20,  22,  24,  31,  32,  35,  36,  37,  38, 
42,47,49,58,62,67,68,69. 

Le  deuxième,  AR  =  O**  40™,  d=-f-50,  par  13  météores  : 
tableau  II,  A,  numéros  :  7,  10,  21,  25,  26,  27,  34,  50, 
54,  63,  7 1 ,  73,  76. 

Au  troisième  AR  =  20\  5  =  -4-  30  ne  se  rattachent 
que  4  étoiles  filantes  :  tableau  II,  A,  numéros  :  13,  28, 
29,61. 

Les  observations  de  12**  39™  à  13**  57",  auxquelles  ont 
pris  part  MM.  Niesten  et  Lagrange,  ont  donné  deux  points 
radiants  nettement  indiqués  : 

Le  premier,   AR  =  3'  20»,  d  =  -f-   50S  par  33 

(I)  Memoria  délia  societa  degli  spettroscopisti  tia/tant  (App.  au  vol. 
V,1876). 
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météores  observés  par  M.  Lagrange.  Us  comprennent  : 
tableau  II,  B;  numéros  :  3,  5,  6,  7,  9,  11,  17,  22,  27, 
28,  40,  50,  52,  53,  55,  58,  59,  62,  63,  64,  65, 72, 73, 75, 
76,  77,  78,  79,  80,  81,  82,  85,  88,  90. 

Les  étoiles  filantes  :  tableau  II,  B;  numéros  :  18,  20, 
21,  24.  26,  30,  33,  34,  36,  38,  42,  43,  44,  47,  51, 56, 57, 
67,  69,  74,  78,  84,  86,  87,  observées  par  M.  Nieslen,  ont 
donné  pour  les  coordonnées  du  radiant 

celles  observées  par  M.  Lagrange  :  tableau  II,  B;  numé- 
ros :  10,  23,  35,  37,  39,  48,  61,  91,  ont  donné 

On  peut  donc  admettre  comme  second  point  radiant 
celui  par  AR  =  0*'40",  J  =  -+-  56%5,  qui  serait  ainsi  déter- 
miné par  32  météores. 

C.  Radiants  du  11  août.  Les  observations  de  11^39*"  à 
jghggm  ^]^]^.  Nieslen  et  Lagrange)  donnent  comme 
radiants  : 

1»  AR  =  0'45"'  a  =  -h  55»  par  1 5  étoiles  :  tableau  III,  A  ; 
numéros  :  13,  19,  21,  22,  24,  27,  31,  32,  34,  36,  38,  39, 
40,43,44; 

2»  ift  c=  3^  d  =  4-  45»  par  16  étoiles  :  tableau  III  A; 
numéros  :  1,  2,  3,  6,  10,  11,  14,  15,  16,  26,  30,  33,  35, 
37,  41,  42. 

Les  observations  de  12*'25"'à  13*'40"'  (MM.  Goemans  et 
Fievez)  donnent  comme  points  d  émanation  : 

1»  AR  ==  20M0»  a  =  -f-  35;  par  17  étoiles  filantes  : 
tableau  III,  B;  numéros  :  1,  8,  17,  20,  21,  22,  23,  25,  26, 
27,30,33,41,44,46,52,53; 

2»  AR  =  0*'40-,  d  =  H-  50»  par  16  étoiles  filantes  : 
tableau  III,  B;  numéros  :  3,  4,  7,  10,  11,  14,  15,  29,  51, 
47,  55. 
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Les  observations  des  9,  10  et  1 1  août  donnent  donc  les 
points  radiants  suivants  : 

Dates.  Heures.  J^  3  Nombre  de  météores. 

9aoùti883    .    .    .    ili>55»       OI>40<b       +S5     a  19 

10    — 41  53  0  40         -#.ÎÎO      h  48 

^^^®      l0  40         +«5     d  8 

41    — 42    3         0  4S  +55      e  45 

-  — 43    3         0  40         +50     /  44 

40  — 44  53         3  40         +48      g  23 

-  — 43  48         3  20         +50     h  33 

41  - 42    3         3    0         +45      i  46 

9    — 44  55         3  20         +45      ;  9 

40    -- 44  53        20    0  +30      *  4 

9    — 44  55        20    0  +85      /  43 

Les  radiants  (a,  b,  e,  d,  e,  Q  doivent  se  rattacher  tous 
à  un  même  radiant  dont  la  position  moyenne  serait 
AR  =  Q^iiyi  =  H-  54%5.  Ce  point  d'émanation  est  bien 
caractérisé  :  il  pourrait  être  identique  à  celui  que  signale 
M.  Denning  (1),  par  AR  =  70;  d  =  h-  55'. 

Les  radiants  g,  h,  i,  j  appartiennent  aux  Perséides. 

Le  radiant  k  pourrait  se  rattacher  aux  Cygnides,  dont 
Tnpparition  dure  environ  1 0semaines,  en  juillet  et  aoiit(2). 

Le  radiant  h,  observé  le  10  août,  est  surtout  remar- 


(1)  Observations  of  shooling  stars,  Monthly  Notices  of  the  Astrono- 
mical  Society,  vol.  XXXVIII,  p.  305. 

(2)  ChamberS'Astronomy,  p.  815. 
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quable;  il  a  été  donné  par  33  étoiles  filantes  annotées  par 
un  même  observateur,  M.  Lagrange.  C'est  le  radiant  des 
Perséides  qui  a  été  le  mieux  marqué  pendant  les  trois 
jours  d'observations. 

III.  —  Nombres  horaires  des  étoiles  filantes. 

Le  9  août,  de  11*22-  è  12'*30»,  c'est-à-dire  en  1**8-,  le 
nombre  total  d'étoiles  filantes  comptées  s'élève  à  61,  et 
donne  une  moyenne  horaire  de  S4. 

Le  10,  la  moyenne  horaire,  déduite  des  observations  de 
ll^lS'^à  11*30"',  est  de  61  étoiles  filantes,  et  celle  donnée 
par  les  observations  de  12*30'»  à  13*57"",  de  70. 

Le  11,  les  observations  de  11*39"*  à  12*25"*  donnent  une 
moyenne  horaire  de  56  météores,  et  celles  de  1 2*25"  à 
13*41"",  une  moyenne  horaire  de  45  étoiles  filantes. 

Par  suite  de  la  position  des  observateurs  un  cinquième 
environ  du  ciel  se  trouvait  masqué  par  les  bâtiments  de 
l'Observatoire  et  par  les  constructions  avoisinantes,  de 
sorte  que  ces  moyennes  horaires  sont  un  peu  trop  faibles. 

Des  valeurs  moyennes  horaires  des  étoiles  filantes  ob- 
servées, on  peut  conclure  que  l'aflQux  de  ces  météores  ne 
s*est  pas  manifesté  avec  plus  d'intensité  que  les  années 
précédentes. 

Le  tableau  ci-contre  donne  le  nombre  d'étoiles  filantes 
comptées  de  15  en  15  minutes  et  leurs  dénombrements 
par  rapport  aux  points  radiants  déterminés. 
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Nombre 

i 

B  ADI 

AU  v«. 

DATES. 

HEURES.  . 

d*<unet 

2 

1. 

II. 

lil. 

IV. 

flUal«s. 

o 

</=»-f-50» 

AR<=3b2o 
e^--*-48o 

iR«20'* 
J  =  4-30« 

iR>=20b 
J«-^86* 

9  août. 

hi>22»  à  42h37«" 
44  m      U  62 
44  52      42    7 
42    7      42  30 

En  4h8«.  .  . 
Moyenne  horaire. 

45 

6 
42 
28 

7 

5 
42 

2 

2 
4 
8 

4 
3 
3 
5 

64 

24 

8 

42 

40  août. 

44M5"ii41»»30» 
44  30     41  45 
14  45      42 
42          42  45 
42  45      42  30 

En  4»»15»  .  . 
Moyenne  horaire. 

45 
44 
48 
46 
48 

36 

2 
4 
4 
8 
3 

4 

5 
8 
8 
3 

4 
2 

4 

76 
61 

43 

23 

4 

42»>39n»à42h5.«' 

42  54      48    9 
48    9      43  24 

43  24      48  89 
13  89      43  57 

En  4M8"»      . 
Moyenne  horaire. 

20 
42 
16 
47 
26 

2 
6 

ir 

5 

8 

7 
3 
4 
8 
44 

94 
70 

82 

33 

il  août 

44»>39»à41h54»« 
44  54      42    9 
42    9     42  26 

En  0>»47".  .  . 
Moyenne  horaire. 

40 
47 
47 

48 

6 
9 

5 
5 
6 

r 

44 
56 

45 

46 

42h25'»  à  42h40«» 
42  40      42  55 

42  55     43  40 

43  40      18  25 
13  25      43  40 

(•) 

En  4»'1.>.  .  . 
Moyenne  horaire. 

5 

41 

16 

48 

9 

2 

28 

2 
5 

2 

2 

4 
2     • 

9 
3 
2 

t 

56 
4tt 

44 

47 

(*)0b 

««TTëoi  par  M.  Byl  qa 

• 

•IqttM  al 

ont 

B«  «Yant  if  h. 

Bm. 
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IV.  —  Orbites  des  essaims. 


I 


Il  m'a  paru  intéressant  de  déterminer  les  éléments  des 
orbites  des  essaims  des  principaux  points  radiants  donnés 
par  les  observations  de  Bruxelles  et  j*ai  choisi  les  points 
radiants. 

!• .      48»  +48» 

*> 40»  -f-50« 

3» 300»  -♦.30» 

Les  éléments  conclus  sont  les  suivants  : 

Radiants. 
Époques.  L  /  i  II  n  9 

Août  iO^         59M3'       SS^Se'         9*iS'        323o{^       317«S8r       i,(HO 

-  10,5         93  46        41  iO         14  34         393    8        317  88        1,013 

—  10,5       388    3        40  43        30  11         386    4        317  38        0,90:{ 

Mouvements  directs. 

Les  essaims  dont  les  radiants  sont  AR  =  48%  d  =  +  48* 
cl  AR  ==  10*  et  d  =  -h  50%  se  rattachent  à  un  même 
groupe  d^étoiles  filantes,  les  inclinaisons  de  leur  orbite 
présentant  seules  une  divergence  sensible. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  S  mai  ISSi. 

M.  Wagener,  directeur. 

M.  L1AGRE9  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Piot^  vice-directeur;  Gachard, 
P.  De  Decker,  Gh.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
R.  Ghalon,  Thonissen,  Th.  Juste,  Félix  Nève,  Alph.  Wau- 
ters,  G.  Nypels,  Alph.  Le  Roy,  P.  Willems,  F.  Tielemans, 
G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bormans,  Ch.  Potvin,  J.  Stecher, 
T.-J.  Lamy,  Alph.  Vandenpeereboom,  membres;  J.  Nolet 
de  Brauwere  van  Steeland,  Aug.  Scheler,  Alph.  Rivier  et 
Ég.  Amtz,  associés;  P.  Henrard,  Ch.  Loonians  et 
L.  Roersch,  correspondants. 

M.  Alvin,  membre  de  la  Classe  des  beaux-arts,  assiste 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine,  M«'  le  Comte  et  M""*  la 
Comtesse  de  Flandre  font  exprimer  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  publique  prochaine. 

M.  le  Ministre  des  Finances,  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
et  M.  Rommelaere,  secrétaire  de  TAcadémie  royale  de 
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médecine,  remercient  pour  les  invitations  à  cette  solennité 
qui  leur  ont  été  adressées. 

—  M.  le  Ministre  de  Flntérieiu-  envoie»  pour  la  Biblio- 
thèque de  rAcadémie,  un  exemplaire  : 

1"*  Z)u  compte  rendu  du  recensement  de  la  population  au 
5 {décembre  4880; 

^  Du  tome  II  de  IHnven  taire  des  archives  de  la  cour 
féodale  de  Brabant,  publié  par  les  Archives  générales  du 
royaume.  —  Remerciments. 

—  M.  le  baron  de  Witte  offre  à  la  Classe,  au  nom  de  la 
Tamille  de  Longpérier,  un  exemplaire  (en  6  volumes)  des 
œuvres  complètes  de  M.  Adrien  de  Longpérier  qui  viennent 
d'être  publiées  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Schium- 
berger. 

M.  de  Witte  fait  savoir  en  même  temps  qu'il  se  propose 
de  rédiger,  pour  le  prochain  Annuaire,  une  notice  biogra- 
phique sur  François  Lenormant.  —  Remerciments. 

—  M.  Pfoundes,  Victoria  street,  Westminster,  qui  a 
passé  plusieurs  années  au  Japon,  adresse  une  lettre  à 
FAcadémie  pour  lui  faire  savoir  qu'il  désire  entrer  en  cor- 
respondance avec  les  personnes  qui,  comme  lui,  s'occupent 
activement  d'ethnologie,  de  littérature  et  d*art  japonais, 
dans  le  but  de  s'entr'aider  et  d'échanger  des  renseigne- 
ments relatifs  à  cette  branche  d'investigation  orientale. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

1  "^  Het  hôtel  van  Graaf  d^Hane  en  de  Honderd  dagen  te 
Cent,  par  Frans  De  Potter.  —  Commissaires  :  MM.  Wau- 
ters  et  Wagener; 
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^  L'éducation  physique  dans  nos  établissements  d'in- 
struction,  par  Vincent  De  Block.  —  Commissaires  :  MM.  Le 
Roy  et  Candèze,  membre  de  la  Classe  des  sciences. 

—  La  Classe  reçoit  à  litre  d*hommage  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerclments  aux 
auteurs  : 

1"*  Législation  criminelle  de  la  Belgique  ou  commentaire 
et  complément  du  Code  pénal  belge,  par  G.  Nypels,  t.  IV, 
5-  liv.  In-8*  ; 

9"  A.  La  République  belge  (1790);  B.  William  Pitt ,  p^iv 
Th.  Juste;  avec  une  note  bibliographique; 

3"  Lettres-missives  tirées  des  Archives  de  Belgique  con-- 
cernant  r histoire  de  France  (1317-1324),  par  Alex.  Pin- 
chart.  Extr.  in-8%  présenté  par  M.  Alph.  Wauters  ;  avec 
une  note  bibliographique; 

i"  Manuel  de  la  langue  mantchoue,  par  C.  de  Harlez. 
ln-8%  présenté  par  M.  P.  Willems,  avec  une  note  biblio- 
graphique; 

S"  Code  de  commerce  du  royaume  d'Italie,  par  John 
Bohl.  ln-8%  présenté  par  M.  Arntz,  avec  une  note  biblio- 
graphique ; 

6^  Studi  storici  sul  contado  di  Savoia  e  marchesato  in 
Italia,  vol.  1,  parte  3*,  par  C-A.  de  Gerbaix-Sonnaz. 
In-8%  présenté  par  M.  Rivier,  avec  une  note  bibliogra- 
phique; 

7"*  Les  50  dernières  anfiées  de  Pancienne  Université  de 
Louvain  (1740-1797),  etc.;  par  Arthur  Verhaegen.  In-8", 
présenté  par  M.  Piot. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Note  lue  par  M.  Th.  Juste  en  présentant  son  ouvrage 
précité  : 

«  J*ai  rhonneur  de  faire  hommage  à  TAcadémie  du 
livre  que  j*ai  consacré  à  la  République  belge  de  1790. 
Il  fait  suite  à  mon  ouvrage  sur  la  Révolution  brabançonne. 
Ces  deux  volumes  ne  sont  point  une  simple  réimpression 
de  mes  précédents  essais  sur  Joseph  II  et  les  Pays-Bas  dits 
autrichiens.  C*est  plutAt  une  reconstruction  où  j*ai  employé 
les  nouveaux  matériaux  qui  ont  été  exhumés  depuis  une 
dizaine  d'années  en  Autriche  et  en  Belgique.  > 

Note  lue  par  M.  Àmtz  en  présentant  l'ouvrage  précité  de 
M.  Bohl  : 

«  J*ai  rhonneur  d  offrir  à  la  Classe  la  traduction  du  Code 
de  commerce  du  royaume  d'Italie,  par  notre  confrère 
M.  Joan  Bohiy  commenté  et  comparé  aux  principaux  Codes 
étrangers  et  au  droit  romain.  Dans  deux  lectures  faites  à 
TAcadémie,  M.  Bohl  a  fait  connaître  d*une  manière  telle- 
ment complète  le  mérite  du  nouveau  Code  de  commerce 
d'Italie  qu'il  serait  inutile  de  vous  en  entretenir  encore  une 
fois.  En  traduisant  ce  Code  en  français,  en  ajoutant  les 
motifs  et  l'explication  du  plus  grand  nombre  de  ses  arti- 
clesy  en  comparant  les  dispositions  qu'ils  contiennent  avec 
celles  du  droit  romain  et  les  dispositions  analogues  des 
Codes  français,  allemand,  belge  et  néerlandais,  et  en  citant 
la  doctrine  des  auteurs  et  la  jurisprudence  de  ces  divers 
pays,  M.  Bohl  a  fait  un  ouvrage  qui  à  l'intérêt  scientifique 
qu'il  présente  unit  l'avantage  de  faciliter  beaucoup  l'étude 
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de  la  législation  comparée.  Ajoutons  que  cet  ouvrage  est 
le  premier  qui  contienne  une  comparaison  de  la  législation 
belge  avec  celle  de  Tltalie.  » 

Noie  lue  par  M,  P.  Willems  en  présentant  l'ouvrage  pré- 
cité de  SI.  de  Barlez  : 

«  J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  de  noire 
savant  et  infatigable  confrère  C.  de  Harlez,  un  livre  nou- 
veau intitulé:  Manuel  de  la  langue  mandchoue,  gmmmaire, 
anthologie  et  lexique.  Paris,  1884,  23^  pages  in-8®. 

Parmi  les  langues  de  FAsie  nricnlflle,  le  mandchou  est 
une  de  celles  dont  Tétude  présente  la  plus  grande  utilité. 

En  effet,  c*est  la  langue  de  la  diplomatie  chinoise. 
Dnns  le  vasie  Empire  Céleste  tout  se  fnit  eu  chinois  et  en 
mandchou,  et  tous  les  anciens  livres  chinois  d'histoire,  de 
philosophie,  etc.,  ont  été  traduits  par  les  Chinois  eu  mand- 
chou. Il  s'ensuit  que,  pour  bien  comprendre  ces  livres,  la 
connaissance  du  mandchou  est  nécessaire  :  en  d'autres 
mots,  le  mandchou  est  la  clé  de  toute  la  grande  littérature 
chinoise. 

Nous  sommes  incompétent  pour  apprécier  ce  livre; 
qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'appeler  l'attention  sur 
un  détail  qui  n'est  pas  sans  importa. .ce.  L'anthologie  se 
compose  de  morceaux  qui  n*ont  encore  été  traduits  en 
aucune  langue,  dont  les  trois  quarts  sont  inédits  et  dont 
une  partie  est  empruntée  à  un  manuscrit  unique,  pro- 
priété de  l'auteur.  » 


3"*   SÉRIE,  TOME  VII.  32 
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Note  lue  par  Jf .  Rimer  en  présentant  l'ouvrage  précité 
de  Jf.  le  comte  de  Gerbaix-Sonnaz  : 

«  M.  le  comte  de  Sonnaz,  acluellement  agent  diplomati- 
que de  S.  M.  le  roi  dltalie  à  Sofia,  continue  la  publication 
de  ses  Études  historiques  sur  le  comté  de  Savoie  (5/tirft 
storicisul  conlado  di  Savoia  e  marchesatoinltalia,  2*  partie 
du  tome  I**),  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'entretenir  la 
Classe.  La  seconde  partie  du  tome  I"^  vient  de  paraître,  et  je 
suis  chargé  de  prier  la  Classe  d'en  agréer  l'hommage.  Dans 
ce  volume,  de  pitis  de  cinq  cents  pages  ^  sur  lequel  je  me 
réserve  de  rc\enir,  l'auteur  montre  Tentrée  du  marquisat 
d'Italie  dans  la  maison  d'Humhert  aux  blanches  mains;  il 
raconte  les  règnes  des  premiers  comtes  et  marquis  de  cette 
maison,  d'Othon,  de  Pierre  I*',  d'Amédéc  II,  d'Humborl  II, 
d'AmédéelII,d'Humberl  III,  les  guerres  et  la  politique  de 
l'empereur  Lothaire  et  de  Frédéric  Bnrberousse;  il  s'arrête 
i\  la  mort  d'Humbert  III  (A  mars  1189),  qm'  est  le  premier 
prince  de  la  maison  de  Savoie  dont  les  cendres  reposent 
dans  l'auguste  nécropole  de  Hautecombe.  On  retrouve 
pleinement,  dans  ce  volume  nouveau,  les  qualités  que 
je  me  suis  déjà  plu  à  reconnaître  à  l'ouvrage  de  M.  de 
Sonnaz.  » 


Bruxelles,  le  4  mai  1884. 
c  Monsieur  le  sBCRiâTAinE  PEiipéTOEL, 

Je  dois  vous  signaler  un  fait  qui  me  parait  des  plus  irré- 
guliers et  contre  lequel  je  crois  devoir  présenter  à  la  Classe 
des  lettres  une  protestation  formelle. 

Dans  son  travail  inséré  au  Bulletin  de  l'Académie  pour 
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le  mois  de  février  de  cette  année  (p.  20S),  M.  Castan,  de 
Besançon,  a  inséré  tout  un  paragraphe  rommençnnt  par 
ces  mois  :  La  notoriété  de  Théodore  Van  Laon^  et  unis- 
sant par  ceux-ci  :  en  lui  donnant  Louvain  pour  patrie^  qui 
ne  se  irouve  pas  dans  son  manuscrit  primitif. 

Il  n*y  aurait  aucun  mal  à  cela,  et  TAcadémie  n  a  pas  à 
regretter  une  addition  qui  améliore  un  travail  imprimé 
sous  SOS  auspices,  mais  il  est  à  remarquer  que  les  faits 
signalés  dans  cet  alinéa  se  trouvent  aussi  dans  le  rapport 
très  détaillé  que  je  me  suis  donné  la  peine  de  réJiger  pour 
la  Classe  (p.  176). 

L'ancienneté  des  tableaux  de  Monlaigu,  dont  M.  Castan 
parle,  j'en  avais  parlé  le  premier,  comme  vou'*  le  prou- 
vera le  Moniteur  du  16  fé\rier  (p.  652),  dont  un  exem- 
plaire est  ci-joint.  Actuellement,  par  suite  des  modiCca- 
tions  que  M.  Castan  a  faites  à  sa  notice,  j'ai  Pair  d*avoir 
enfoncé  une  porte  ouverte.  L'idée  de  consulter  la  corres- 
pondance iin|:riméc  de  Puieanus  n'est  pas  venue  de  notre 
associé;  il  n'y  a  songé  (|u'après  coup  et  après  moi. 

Tout  cela  est  fort  irrégulier  et  peu  a^rréable  pour  les 
membres  de  la  Classe  îi  qui  les  délicates  fonctions  de  rap- 
porteur sont  dévolues  ou  confiées. 

Je  vous  prie,  .Monsieur  le  secrétaire  perpétue  I,  de  sou- 
mettre ma  lettre  à  la  Classe,  et  saisis  cette  occasion  pour 
vous  présenter  mes  salutations  les  plus  afTcclucuses. 

Alphonse  Wauters.  » 
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RAPPORT. 


Les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Wenceslas  Coe^ 
berger;  par  Auguste  Castan,  associe  de  l'Académie. 

«  Les  quelques  lignes  du  journal  de  messire  Philippe 
Chifilct,  prieur  de  Bellefontaine,  dans  lesquelles  il  est  fait 
mention  du  décès  de  Coeberger,  sont  intéressantes  comme 
appréciation  des  qualités  et  des  travaux  de  cet  artiste.  Mais, 
pour  ce  qui  concerne  la  date  de  sa  mort,  elles  ne  nous 
apprennent  absolument  rien  de  nouveau.  Comme  on  peut 
le  Ire  dans  la  Biographie  nationale  (t.  IV,  col.  213),  on 
sait,  par  les  Comptes  du  Mont-de-Piété  de  Bruxelles,  cités 
par  M.  Gachard,  que  Charles  Coeberger,  fils  de  Wenceslas, 
y  exerça  gratuitement  les  fonctions  de  surintendant  ou 
directoiir,  en  remplacement  de  celui-ci,  depuis  1630  jus- 
qu'au 23  novembre  1634,  date  de  la  mort  de  son  père.  C'est 
par  erreur  que  M.  Pinchart  a  écrit  1635  au  lieu  de  1654. 
Il  ne  peut  y  avoir  de  disL'Ussion  à  ce  sujet. 

Quant  à  Tépoque  de  la  naissance  de  Tartiste,  elle  doit 
être  fixé.^  en  1557  plutôt  qu'en  1560.  Les  lettres  de  légiti- 
mation, qui  lui  furent  accordées  en  mai  1579,  lui  attribuent 
à  cette  époque  Tâge  de  dix-huit  ans  environ  (Pinchart, 
Archives  des  arts,  t.  I'%  p.  229),  ce  qui  concorde  avec  une 
seconde  indication,  également  oflicielle,  et  empruntée  à 
une  notice  sur  Tartiste,  à  qui  on  donne,  en  Tan  1600, 
Tàge  de  quarante  ans  {Ibidem,  t.  III,  p.  210).  Mais,  d'après 
un  autre  document,  également  digne  de  foi,  Coeberger 
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serait  né  en  1557.  Lorsque,  le  22  février  1583,  il  recon- 
nut, devant  les  échevins  d'Anvers,  devoir  à  Jacques 
Snyers  la  somme  de  130  florins  (Liggeren  d'Anvers,  1. 1*% 
p.  262),  il  déclara  être  âgé  de  plus  de  vingt-six  ans.  Peut- 
être  avait-il,  en  1579,  quelque  motif  pour  se  rajeunir;  ce 
qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  que  Goeberger  fut  admis 
en  qualité  d'apprenti  dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  d'Anvers, 
dès  1573;  or,  s'il  était  né  en  1560  ou  1561,  il  n'aurait  eu 
alors  que  douze  ou  treize  ans,  ce  qui  me  parait  un  Age 
bien  peu  avancé.  Dans  tous  les  cas,  il  appartient,  par  sa 
naissance,  aux  premières  années  du  règne  de  Philippe  II, 
et  la  qualification  d'octogénaire,  que  Chifllet  lui  donne, 
lui  est  applicable. 

Je  propose  à  la  Classe  d'insérer  au  Bulletin  cette  nou- 
velle note  de  M.  Castan.  »  —  Adopté. 


ÉLECTIONS. 

M.  Ch.  Faider  est  réélu,  par  acclamation,  membre  de  la 
Commission  administrative  de  FAcadémie  pour  Tannée 
1884-1885. 

MM.  Gachard,  Juste,  Le  Roy  et  Wauters,  membres 
sortants  de  la  Commission  de  la  Biographie  nationale,  sont 
réélus  pour  une  période  sexennale;  M.  Roersch  remplace 
M.  Heremans,  décédé. 

—  La  Classe  procède  ensuite  aux  élections  pour  les 
places  vacantes. 

Les  résultats  du  scrutin  seront  proclamés  en  séance 
publique,  ainsi  que  les  résultats  des  différents  concours 
suivants  : 
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JUGEMENT  DU  CONCOURS. 


SIXIÈME    QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  dette  publique  belge  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  CÉlat,  radministra* 
tion  publique  et  la  situation  économique  du  pays. 

Commissaires  :  MM.  Faider,  Tielehaks,  Arntz  (rapporteur), 

c  Cinq  mémoires  ont  été  présentés  à  TAcailémie  en 
réponse  à  cette  question  proposée  par  M.  Lcclercq  duns  la 
séance  de  la  Classe  du  mois  de  juillet  1882;  ils  portent  les 
devises  suivantes  : 

N""  1.  <  Le  pays  dont  la  dette  publique  a  pour  cause 
des  œuvres  utiles  à  son  développement  intellectuel  et 
matériel,  s'enrichit  au  lieu  de  s'appauvrir.  » 

N^  2.  c  Ailleurs  le  budget  de  la  dette  publique,  c'est 
l'histoire  des  malheurs,  des  guerres  que  les  pays  ont 
subis.  Chez  nous  c'est  Tinstrument,  le  mobile,  le  signe 
évident  du  progrès,  de  la  prospérité  du  pays  (Malod).  » 

N*"  3.  c  Toute  nationalité  nouvelle  suppose  une  nou- 
velle œuvre  sociale,  morale  et  matérielle.  » 

N"^  4.  c  Opus  meum,  » 

N®  S.  €  Crescit  sed  maturos  fert  fructus.  > 

La  question  qui  fait  l'objet  de  ces  mémoires  est  neuve. 
Nous  possédons,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  de  docu- 
ments publics  et  officiels  précieux  sur  les  recettes  et  les 
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dépenses  et  plusieurs  publications  remarquables  sur  les 
Gnances  de  TÉtal,  sur  son  crédit,  sur  la  dette  publique  et 
sur  les  progrès  de  la  Belgique  dans  le  domaine  des  intérêts 
moraux,  intellectuels  et  matériels;  mais  nous  ne  connais- 
sons aucun  ouvrage  qui  traite  spécialement  de  Tbistoire 
de  la  dette  publique  considérée  dans  ses  divers  rapports 
indiqués  dans  la  question  mise  an  concours. 

Notre  vénérable  confrère  M.  Leclercq,  auteur  de  cette 
question,  était  naturellement  appelé  à  faire  partie  de  la 
commission  chargée  de  juger  du  concours,  et  nous  regret- 
tons vivement  que  Tempéchement  pbysique  dont  il  est 
affligé  nous  ait  privés  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières 
dans  Tappréciation  des  travaux  qui  nous  ont  été  soumis. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  part  à  la  Classe 
de  rbeureuse  impression  que  nous  a  faite  la  lecture  des 
cinq  mémoires  qui  ont  été  présentés,  et  nous  le  disons 
sans  hésiter,  ce  concours,  par  l'importance  des  travaux, 
par  les  soins  consciencieux  et  Texactitude  avec  lesquels  ils 
ont  été  rédigés,  par  cette  noble  émulation  des  cinq  con- 
currents, offre  des  résultats  tout  à  fait  exceptionnels  dont 
il  y  a  lieu  de  se  féliciter.  Le  sujet  était  difficile  et  en  grande 
partie  très  aride;  il  fallait  de  longues  et  fatigantes  études 
pour  en  recueillir  les  matériaux.  Ces  matériaux,  il  est 
vrai,  sont  en  grande  partie  connus  et  imprimés  dans  des 
documents  publics;  mais,  disséminés  sur  l'espace  de  temps 
d*un  demi-siècle,  il  fallait  beaucoup  de  patience  et  beau- 
coup d'attention  pour  les  classer  dans  un  ordre  métho-* 
dique  et  facile  à  suivre. 

Après  nous  être  livrés  à  l'examen  de  ces  volumineux 
travaux,  nous  nous  sommes  demandé  si  le  temps  accordé 
à  la  rédaction  de  ces  mémoires  n'était  pas  trop  court  pour 
réunir,  étudier  et  coordonner  tous  les  matériaux  et  pour 
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en  faire  an  travail  synthétique  qui  aurait  répondu  d*une 
manière  complète  aux  vues  de  l'Académie. 

Aucun  de  ces  cinq  mémoires  n'est  sans  une  grande 
valeur,  il  n*y  en  a  aucun  qui  ne  mérite  la  qualiticalion  d'un 
travail  bon  et  consciencieux. 

Les  mémoires  sont  trop  volumineux,  trop  chargés  de 
détails  et  surtout  de  chiffres  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
Taire  une  analyse  même  sommaire.  Nous  devons  nous  bor- 
ner  à  une  appréciation  générale  qui  mette  la  Classe  à 
même  de  juger  le  mérite  relatif  de  ces  travaux. 

Les  cinq  mémoires,  avec  des  qualités  diverses,  offrent 
une  similitude  frappante  dans  leurs  deux  premières  par- 
ties, concernant  les  Gnances  et  l'administration  publique. 
En  général,  les  deux  premières  parties  sont  trop  étendues. 
Les  auteurs  des  mémoires,  ayant  utilisé  des  documents 
rassemblés  avec  soin,  ont  plutôt   tracé  une  chronique 
détaillée  qu'un  tableau  historique  des  emprunts;  ils  ont 
plutôt  offert  une  analyse  détaillée  de  chaque  emprunt  que 
l'histoire  des  systèmes  adoptés.  Cette  ressemblance  des 
deux  premières  parties  s'explique  parce  que  les  auteurs 
ont  puisé  et  ont  dû  puiser  aux  mêmes  sources,  et  le  carac- 
tère positif  qu'ils  ont  imprimé  à  leur  tâche,  et  surtout  la 
nécessité  de  l'exactitude  des  faits,  des  dates  et  des  chiffres, 
ne  permettait  pas  beaucoup  de  variété.  Les  deux  premières 
parties  reposent  sur  l'étude  des  lois,  des  arrêtés  et  règle- 
ments, de  documents  officiels  et  de  diverses  sources  qui 
sont  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  désirent  les  consul- 
ter et  y  puiser  des  renseignements.  La  partie  de  Yadmi^ 
niêlralion  publique  et  des  institutions  auxquelles  l'exis- 
tence de  la  dette  publique  devait  donner  lieu,  sont  décrites 
avec  exactitude  d'après  les  lois  et  les  règlements  qui  les 
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régissent.  L*aclioD  des  emprunts  sur  les  finances  de  l'État 
et  sur  leur  gestion,  les  conditions  des  emprunts  et  leur 
résultat  sont  exposés  et  appréciés  d'après  les  lois  qui  ont 
décrété  ces  emprunts  et  en  ont  réglé  rémission.  Ces  lois 
sont,  en  général,  analysées  avec  trop  de  détails,  qui,  s'ils 
peuvent  encore  présenter  un  certain  intérêt  historique, 
auraient  pu  être  supprimés  comme  ne  se  rattachant  qu'in- 
directement au  genre  de  travail  qui  aurait  répondu  aux 
intentions  de  l'Académie. 

Tous  les  mémoires  méritent  de  sincères  éloges  pour 
les  soins  que  leurs  auteurs  ont  mis  à  la  partie  statistique; 
de  nombreux  tableaux  intéressants  ont  été  composés;  quel- 
ques-uns sont  ingénieux  et  utiles;  les  chiffres  ont  été 
combinés  à  divers  points  de  vue.  Nous  devons  ajouter 
qu'aucune  des  matières  ou  des  questions  se  rattachant  à 
la  dette  publique  n'a  été  passée  sous  silence  ou  négligée, 
bien  que,  naturellement,  ces  matières  aient  été  diverse- 
ment élaborées  par  les  divers  auteurs.  Ainsi,  tous,  ils  ont 
bien  Tait  ressortir  la  différence  entre  les  dettes  remontant 
à  une  origine  antérieure  à  la  révolution  de  1830  et  qui 
grevaient  la  Belgique  avant  la  révolution  ou  qui  lui  ont 
été  imposées  par  les  traités  de  1839  et  1842,  et  les  dettes 
que  le  nouvel  Étal  a  contractées  lui-même;  tous  ils  ont 
traité  les  diverses  manières  de  faire  des  emprunts,  soit  au 
moyen  d'une  souscription  publique,  soit  par  vente  ou  ces- 
sion à  main  ferme,  soit  par  adjudication  publique,  soit  par 
la  combinaison  de  deux  de  ces  divers  modes;  ils  se  sont 
soigneusement  occupés  de  Tamortissement,  de  la  caisse 
d'amortissement  et  de  celle  des  dépôts  et  consignations, 
du  fonctionnement  de  ces  caisses  ainsi  que  des  conditions 
sous  lesquelles  l'amortissement  est  avantageux  au  Trésor 
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publie,  des  diverses  conversions  de  la  dette  publique,  du 
rôle  attribué  à  la  Cour  des  comptes  dans  TadministratioD 
de  la  dette  publique,  de  Tcnaploi  que  les  divers  emprunts 
ont  reçus. 

La  partie  essentielle  du  travail  demandé  par  la  question 
est  sans  contestation  la  troisième  se  rapportant  à  la  situa- 
ifoH  économique  du  pays.  La  véritable  histoire  de  la  dette 
publique  se  rapporte  à  celte  troisième  partie,  à  laquelle  les 
deux  premières  ne  devraient  être  qu'une  introduction 
métho<lique  et  raisonnée  :  c  est  l'action  de  la  dette  sur  le 
crédit  public,  sur  la  prospérité  générale,  sur  le  développe- 
ment des  éléments  d'activité  en  tous  genres  dans  notre 
pays.  On  conçoit  uii  tableau  brillant  et  synthétique  des 
progrès  de  la  civilisation  belge,  avec  une  démonstration 
statistique  prouvant  quelle  est  la  part  dans  ses  progrès 
qui  doit  être  attribuée  à  la  création  de  la  dette  publique, 
et  qui  n'aurait  pas  pu  être  réalisée  si  le  pays  avait  toujours 
été  anxieusement  préoccupé  d'équilibrer  les  budgets  des 
recettes  et  des  dépenses  ordinaires  et  d'éviter  les  emprunts 
et  les  dépenses  extraordinaires. 

Or,  il  nous  semble  que,  en  général,  les  concurrents,  ou 
au  moins  quatre  entre  eux  ont  un  peu  sacrifié  cette  partie 
philosophique,  politique  et  sociale  du  travail  demandé, 
pour  faire  la  grande  place  à  la  partie  historique,  technique 
ou  administrative. 

Nous  avons  donc  dû  nous  attacher  à  rechercher  princi- 
palement le  mérite  respectif  des  mémoires  en  c^  qui  con- 
cerne la  troisième  partie  de  la  question,  et,  à  ce  point  de 
vue,  nous  estimons  que  cest  le  numéro  2,  le  mémoire 
portant  la  devise:  c  Ailleurs  le  budget  de  la  dette  publique, 
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»  c*est  l'histoire  des  malheurs,  des  guerres  que  les  pays 
»  ont  subis.  Chez  nous,  c*est  l'instrument,  le  mobile,  le 
»  signe  évident  du  progrès,  de  la  prospérité  du  pays  »,  qui 
remporte  sur  ses  concurrents.  L*auteur  de  ce  mémoire  a 
consacré  le  plus  de  développements  à  la  troisième  partie 
de  la  question, et  il  a  embrassé  le  mieux,  dans  un  ensemble 
méthodique,  dans  des  tableaux  bien  conçus,  dans  des 
aperçus  ingénieux,  dans  des  vues  sages  et  réfléchies  et 
dans  un  esprit  pratique  et  prudent,  ce  qui  se  rapporte  aux 
progrès  et  à  la  situation  économique  du  pays. 

S'il  fallait  juger  le  mérite  des  mémoires  uniquement 
d'après  la  manière  dont  les  deux  premières  parties  de  la 
question  ont  été  traitées,  nous  avouons  que  nous  éprou- 
verions de  grandes  difficultés  à  les  classer  suivant  leur 
valeur  et  à  motiver  la  supériorité  de  l'un  sur  l'autre.  Si 
nous  croyons  devoir  accorder  la  préférence  au  mémoire 
ci-dessus  indiqué  sous  numéro  %  c'est  surtout  à  cause  des 
soins  particuliers  donnés  à  la  troisième  partie  de  la  ques- 
tion. 

En  conséquence  et  à  l'unanimité  nous  avons  Thonneur 
de  proposer  à  la  Classe  de  vouloir  accorder  la  médaille 
d'or  à  l'auteur  de  ce  mémoire.  » 

Après  avoir  adopté  les  conclusions  de  ce  rapport,  la 
Classe  procède  à  l'ouverture  du  billet  cacheté  joint  au 
Mémoire  n*"  2  et  proclame,  comme  en  étant  l'auteur, 
H.  Léon  Demarteau,  vérificateur  de  t"^  classe  à  la  Cour 
des  comptes. 
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SEPTIÈME   QUESTION. 

Faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  écono^ 
mique,  du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des 
systèmes  d'associations  coopératives  de  production  for~ 
mutés  dans  les  temps  modernes. 

<  Jamais  question  plus  opportune  n'a  été  posée  par  la 
Classe,  que  celle  à  laquelle  répond  un  seul  concurreni, 
en  faisant  <  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  éco- 
»  nomique,  du  système  des  anciens  corps  de  métiers  el 
D  des  systèmes  d'associations  coopératives  de  production 
»  formulés  dans  les  temps  modernes  ». 

La  question  a  été  dictée  au  moment  où  les  penseurs  les 
plus  éminents,  les  économistes  les  plus  distingués  s*occu- 
pent  du  vaste  problème  de  Torganisation  à  donner  aux 
sociétés  ouvrières,  aux  salaires  et  aux  moyens  d'associa- 
tion et  de  production.  Elle  touche  à  la  fois  à  l'économie 
sociale  et  à  l'histoire.  Celle-ci  prête  aux  théories  un 
secours  puissant,  on  le  comprend  facilement.  A  défaut  de 
l'expérience  du  passé,  il  faudrait  à  chaque  phase  de  la 
discussion  essayer  des  systèmes  nouveaux,  des  théories 
nouvelles.  Que  de  fois  la  logique  la  plus  serrée  ne  s'est- 
elle  pas  trouvée  en  désarroi  complet  en  face  des  vérités 
acquises  par  l'expérience?  Sans  l'histoire,  chacun  se  guide 
d'après  ses  opinions  personnelles,  ses  impressions,  ses 
affections,  je  dirai  même  son  intérêt.  On  ne  formule  pas 
tout  d'une  pièce  un  système  entier  de  théories  n'importe 
à  propos  de  quelle  question,  sans  avoir  examiné  le  passé. 
La  devise  experientia  docet,  adoptée  par  Je  concurrent, 
est  dans  le  cas  présent  d'une  vérité  incontestable. 
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La  société  d'aujourd'hui,  il  est  vrai,  n'est  plus  la  société 
d'aulrerois.  L'humanité  a  fait  bien  des  progrès  depuis  que 
le  grand  principe  de  la  liberté  d'association,  admis  d'abord 
limidement  en  France,  a  été  appliqué  sur  le  pied  le  plus 
large  par  la  Constitution  belge  de  i851. 

A  dater  de  ce  moiuenl,  les  obstacles  mis  à  la  réalisation 
de  cette  liberté  ont  été  plus  on  moins  écartés  dans  bon 
nombre  de  pays. 

Si  bien  souvent  la  société  marche  par  action  et  réaction, 
celle-ci  n'est  jamais  complète.  En  aucun  cas,  l'humanité 
ne  revient  enlièremenl  et  de  parti  pris  à  son  passé;  mais 
elle  doit  mettre  l'eipérience  à  profil,  sous  peiue  de  se 
tromper. 

CVsi  ainsi  que  les  pbalanstériens  français,  les  essais  en 
Angleterre  et  en  France  en  faveur  des  sociétés  coopéra- 
tives de  1818  à  18S0  et  de  1865  à  1870  «ni  échoué  pour 
la  plupart.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  Louis  Blanc  n'a 
rien  pu  organiser.  Personne  n'avait  consulté  le  passé, 
personne  n'avait  tenu  compte  des  tendances  et  des  aspi- 
rations des  ouvriers. 

L'auteur  a  tenu  compte  en  grande  partie  de  ces  inci- 
dents :  il  les  discute,  il  les  examine  de  près.  Les  divisions 
et  subdivisions  de  son  travail  le  constatent  à  l'évidence. 

Celui-ci  est  divisé  en  trois  chapitres,  qui  sont  précédés 
d'une  préface. 

Le  chapitre  I",  intitulé  du  principe  de  l'association  et 
de  SCS  diverses  applications,  est  subdivisé  en  trois  para- 
graphes traitant  ;  i'  des  formes  de  l'assocJattoii  ;  2°  de 
la  portée  scientifique  de  la  question  des  associations; 
3'  du  principe  général  des  systèmes  corporatifs  et  coo- 
pératifs. 

Le  chapitre  II,  consacré  au  système  des  anciens  corps 
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de  métiers,  est  divisé  en  quatre  paragraphes,  ayant  chacun 
leurs  subdivisions. 

Le  paragraphe  1,  portant  pour  titre  :  les  assocîatioDS 
ouvrières  en  Europe  avant  les  corporations,  est  subdivisé 
de  la  manière  suivante  :  1"*  les  associations  ouvrières  dans 
Tantiquité  grecque  et  romaine;  ^  les  gildes  germaniques; 
3°  les  confréries  d*ar(isans  et  la  naissance  des  corps  de 
métiers.  Le  paragraphe  2,  intitulé  :  les  caractères  essen- 
tiels des  corps  de  métiers  à  leur  période  de  splendeur,  esl 
égalemeol  sobdivisé  en  :  l"*  association  industrielle  el 
personnelle  de  la  corporation;  S""  lien  corporatif,  la  sodalité 
sociale;  3°  législation  industrielle  ;  4""  corporation  civile  et 
politique;  5"  atelier  du  maître.  Le  paragraphe  3  parle  de 
la  décadence  du  régime  corporatif  et  le  paragraphe  4  du 
mouvement  corporatif  contemporain. 

Au  chapitre  111,  il  est  question  du  système  des  associa- 
tions coopératives  de  production.  Celui-ci  est  divisé  eo 
sixparagraphes  traitant  :  l""  du  principe  coopératif;  2^  de 
rhistorique  de  ce  mouvement;  3**  des  sociétés  coopératives 
de  personnes;  4°  des  sociétés  coopératives  de  capitaux; 
5""  de  la  participation  aux  bénéfices;  6'  du  métayage. 

Ensuite  Fauteur  pose  ses  conclusions  et,  en  dernier 
lieu,  il  parle  des  nations  ou  corporations  coopératives  du 
métier  des  transports  sur  la  place  d'Anvers. 

Ces  divisions  et  subdivisions  me  semblent  très  métho- 
diques. Elles  répondent  parfaitement  à  l'économie  de  la 
question  telle  que  l'auteur  la  comprend.  Pour  comparer 
il  a  voulu  juger;  pour  juger  il  a  recueilli  tous  les  faits 
relatifs  au  système  économique  des  anciens  corps  de 
métiers  et  à  ceux  des  associations  coopératives  de  produc- 
tion. Dans  ce  but,  il  a  dû  tracer  Thistorique  de  ces  deux 
systèmes  ;  il  a  été  obligé  d'examiner  tout  ce  qui  a  été  dit 
et  écrit  sur  ce  sujet  et  d'en  faire  l'appréciation. 
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Dans  la  préface,  il  explique  comment  cl  de  quelle 
manière  il  comprend  la  question  posée  par  la  Classe. 

G'esl,  dit-il,  le  système  de  deux  institutions  à  expoi^er 
et  à  comparer.  De  là  il  conclut,  à  juste  titre,  qu'il  s'agit 
non  pas  de  faire  une  histoire  détaillée  dos  anciens  corps 
de  métiers,  ni  des  tentatives  modernes  de  coopt'n'ation, 
mais  de  hien  distinguer  le  principe  de  ces  deux  institu- 
tions. La  Classe  ne  demande,  en  effet,  que  de  comparer  ces 
deux  systèmes  au  point  de  vue  économique. 

L'écrivain  y  proteste  aussi  de  sa  bonne  intention  de 
vouloir  traiter  toutes  les  questions  sans  préjugés  aucuns, 
sans  sympathie  comme  sans  prévention.  A  mon  avis, 
il  a  tenu  parole;  il  a  examiné  tous  les  prohièmes  avec  une 
impartialité  remarquable.  Néanmoins,  il  n'a  |hi  sVm|>écher 
d'affirmer  à  chaque  occasion  ses  sympathies  eu  Tiveur  de 
la  petite  industrie.  Il  n'aime  pas  les  grandes  exploitations, 
quoiqu'il  en  reconnaisse  la  nécessité  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

En  traitant  au  chapitre  r*"  du  principe  de  Tassociation  et 
de  ses  diverses  applications,  Técrivain  rappelle  ce  qnVn  a 
dit  Le  Play,  économiste  remarquable  de  France.  Il  pense 
qu'il  faut  faire  d'une  part  une  distinction  entre  les  diverses 
communautés  ou  associations  de  personnes  ayant  entre 
elles  un  lien  qui  les  atteint  en  tous  points  dans  l'ensemble 
de  leur  existence  et  influe  sur  leur  situation  sociale  d*une 
manière  générale  et,  d'autre  part,  les  unions  ou  associa- 
tions partielles  ou  tempo:  aires  n'ayant  pour  objet  qu'une 
activité  ou  une  (in  spéciale  d'un  ordre  quelconipie. 

Cette  définition,  transcrite  ici  mot  à  mot,  me  semble  tant 
soit  peu  longue.  Sans  doute  elle  est  très  explicite,  mais 
elle  n'exprime  pas  encore  complètement  Tidée  de  Técri- 
vain.  Il  la  développe  ultérieurement  par  des  commentaires. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  la  question  de  l'associatioD  et  celle  des 
unions  font  connaître  la  nature  et  les  différences  essen- 
tielles entre  les  corps  de  métiers  et  les  sociétés  coopéra- 
tives des  temps  modernes. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  portée  scientifique  de  la  ques- 
tion des  associations.  Il  établit,  à  bon  droit,  qu'il  ne  s*agil 
pas  d'examiner  uniquement  Tinfluence  de  l'association  sur 
le  développement  de  la  richesse,  il  faut  aussi  constater  son 
influence  sur  la  société  entière.  A  ce  propos  il  rappelle  tout 
ce  qui  en  a  été  dit  par  les  écrivains  du  moyen  âge,  tout  ce 
qui  a  été  écrit  de  nos  jours  sur  ce  sujet.  De  là  il  passe  aux 
résultats  qu'elle  a  fait  naître,  à  la  richesse  et  à  l'inégalité 
des  conditions,  conséquences  immédiates  de  cette  situa- 
tion, puis  aux  moyens  proposés  par  les  publicistes  pour  y 
remédier. 

Ces  appréciations  le  conduisent  nécessairement  à  exposer 
le  principe  général  du  système  corporatif  et  des  systèmes 
coopératifs.  Il  en  donne  la  définition  d'une  manière  très 
précise,  et  à  peu  près  conforme  aux  idées  généralement 
reçues  à  ce  sujet. 

Le  chapitre  il,  traitant  du  système  des  anciens  corps  de 
métiers,  renferme  un  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
celte  question,  sur  les  associations  ouvrières  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Mais  la  corporation  ouvrière  présente,  de 
l'avis  de  l'auteur,  un  caractère  tout  à  fait  spécial. 

Quant  aux  gildes  germaniques,  elles  sont  le  résultat 
bien  avéré  de  l'esprit  d'association  des  peuples  tudesques. 
C'est,  dit-il  avec  raison,  dans  les  antiquités  religieuses  de 
la  Scandinavie  qu'on  en  trouve  les  traces  les  plus  anciennes. 
Originairement  la  gilde  était,  en  effet,  une  simple  réunion 
de  parents  et  d*amis  faite  au  moment  de  la  mort  du  chef  de 
famille.  En  traitant  dans  mon  introduction  au  Cartulaire 
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de  Tabbaye  de  S*-Trond  (t.  II,  p.  lxiv)  des  confréries  et 
corporations  de  métiers  de  cette  ville,  j'ai  fait  ressortir 
les  mêmes  circonstances  au  moyen  d'un  document  de  1171, 
et  des  travaux  de  Savaron,  Hunter,  Passy  et  Fortuyn.  L'es- 
prit religieux  et  les  tendances  chrétiennes  des  premières 
associalions  industrielles  y  sont  nettement  caractérisés. 
Pierre  Leroux  lui-même,  ne  l'oublions  pas,  a  reconnu, 
malgré  certaines  idées  préconçues,  l'influence  du  christia- 
nisme sur  ce  point. 

Par  sa  dissertation  sur  Torigine  des  gildes,  l'auteur  fait 
ressortir  d'une  manière  précise  les  différentes  phases  de 
leur  développement;  mais,  ajoute-l-il,  toutes  ces  associa- 
lions  ne  doivent  pas  leur  origine  aux  idées  religieuses. 
C*est  évident.  Néanmoins  on  peut  affirmer  que,  dans  plu- 
sieurs localités,  les  anciennes  gildes  doivent,  en  grande 
partie,  leur  naissance  aux  confréries  religieuses. 

Une  des  questions  les  plus  controversées  est  celle  de  la 
formation  de  ces  nombreuses  associalions.  Sont-elles  le 
résultat  d'une  liberté  complète  ou  des  mesures  de  police? 
A  cette  demande  l'auteur  répond  :  Il  y  a  du  vrai  dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  thèses.  A  mon  sens,  la  féodalité  a  singu- 
lièrement contribué  à  développer  la  liberté  des  associations 
civiles  et  religieuses.  Quand  le  pouvoir  central  n'avait  plus 
de  force,  chacun  était  libre  de  créer  des  associations 
comme  il  l'entendait.  C'est  l'époque  des  communes,  des 
gildes,  des  couvents,  des  monastères  et  des  confréries  reli- 
gieuses. Tout  était  devenu  association,  tout  était  féodal. 
Enfin  l'association  devint  le  contre-poids  le  plus  puissant 
pour  résister  aux  écarts  de  la  féodalité.  Dès  que  les  sou- 
verains ressaisirent  le  pouvoir,  ils  durent  nécessairement 
s'occuper  des  métiers,  à  l'époque  surtout  où  ceux-ci  obtin- 
rent des  droils  politiques  et  la  personnification  civile,  non 
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sans  avoir  soutenu  parfois  des  luttes  sanglantes.  Si  l'auteur 
ne  développe  pas  précisément  ces  faits,  il  en  fait  bien  res- 
sortir les  conséquences  lorsqu'il  parle  de  la  formation  des 
statuts,  des  chartes  et  des  règlements  des  métiers. 

Après  avoir  atteint  leur  apogée,  les  métiers  meurent 
insensiblement.  L'auteur  constate  leur  décadence  dès  le 
XV *"  siècle,  sans  s'attacher  a  en  faire  connaître  les  causes 
esseutielles.  A  mes  yeux,  celte  décadence  est  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  chute  de  la  féodalité  et  de  celle  des 
communes.  Celles-ci  expirent  successivement  sous  la  pres> 
sion  d'un  pouvoir  central  organisé  de  nouveau  par  les 
souverains.  Désormais  le  monarque  ne  sera  plus  le  pro- 
tecteur de  ces  puissantes  corporations.  Elles  lui  devien- 
nent inutiles  pour  combattre  une  aristocratie  fière  et 
exigeante.  Il  les  attaquera  de  front  et  au  grand  jour.  Com- 
munes, métiers,  corporations  civiles  et  religieuses,  tout 
sera  à  l'avenir  dirigé,  créé,  réglementé  par  le  souverain.  Il 
y  aura  encore  au  XVI*  siècle  des  velléités  de  soutenir  des 
droits  anciens;  mais  le  monarque  saura,  grâce  aux  armées 
permanentes,  leur  résister  et  finira  par  les  vaincre.  Une 
autre  cause  non  moins  décisive  contribua  à  la  chute  des 
corporations  industrielles,  celle  résultant  du  changement 
introduit  dans  la  direction  des  esprits  par  suite  de  la 
renaissance  des  lettres.  A  cette  époque  la  Réforme  n'avait 
pas  encore  parlé;  mais  les  idées  anciennes  de  religion,  une 
des  bases  des  métiers,  faiblissaient  dans  plusieurs  pays. 
Enfin  l'institution  était  usée.  L'auteur  y  revient  plus  loin  à 
propos  de  la  décadence  du  régime  corporatif.  Mieux  eût 
valu,  peut-être,  de  traiter  la  question  dans  un  même  para- 
graphe. 

L'économie  de  l'organisation  des  métiers  est  parfaite- 
ment développée  au  paragraphe  intitulé  :  les  caractères 
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essentiels  des  corps  de  métiers  à  leur  période  de  splendeur. 
Cette  partie  du  niémoire  est  particulièrement  bien  étudiée. 
Elle  renferme  un  tableau  tracé  au  vif  de  la  position  des 
maîtres  et  des  apprentis,  de  leurs  devoirs  et  obligations, 
morales  et  matérielles,  de  la  liberté  laissée  à  chaque  com- 
pagnon de  devenir  patron,  de  Télémcnt  patriarcal  observé 
partout  dans  la  direction  du  métier. 

J*ai  lu  aussi  avec  un  intérêt  tout  particulier  le  para- 
graphe intitulé  :  te  lien  corporatif,  la  solidarité  sociale.  Le 
lien  corporatif  était,  en  effet,  une  des  bases  fondamentales 
de  Tassociation.  Elle  avait  l'avantage  de  protéger  le  faible, 
d'arrêter  les  haines  sociales,  sans  cependant  prévenir 
toutes  les  contestations.  Bien  souvent  métiers  et  com- 
munes étaient  des  synonymes  au  milieu  des  luttes  politi- 
ques du  moyen  âge.  Parfois  aussi  l'esprit  étroit  de  certains 
métiers  prépondérants  donnait  lieu  à  des  excès  entre  les 
diverses  corporations  dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques. En  dépit  de  ces  désavantages,  il  y  avait  solidarité 
entre  les  membres.  Elle  s'étendait  jusqu'au  ménage,  à  la 
surveillance  de  la  conduite  des  membres,  de  leur  moralité 
et  de  leurs  produits. 

Ce  qui  a  Hut  dire  par  notre  honorable  confrère  M  Yan- 
derkindere  :  En  thèse  générale  la  bonne  entente  n'était  pas 
seulement  inscrite  dans  les  règlements,  elle  unissait  soli- 
dairement les  membres  d'un  métier  (1). 

Aux  yeux  de  l'auteur,  l'union  intime  de  l'élément  spiri- 
tuel  qui  régnait  dans  l'association  et  de  l'élément  temporel 
était  le  trait  le  plus  frappant  de  la  coopération  corpora- 
tive. Il  n'est  pas  seul  de  cet  avis  :  maint  et  maint  auteur 
recommandable  par  son  savoir  l'a  proclamé  depuis  long- 

(1)  Le  siècle  de  Van  Arlevelde,  p.  115. 
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temps.  Ils  coostatenl,  en  oulre,  que  Tesprit  de  corporation 
était  poussé  au  point  d'établir  des  caisses  de  pauvres  en 
faveur  des  confrères  malheureux,  des  hospices  spéciaux 
destinés  aux  infirmes  ou  aux  veuves  (1). 

Dans  le  même  chapitre  Tauteur  traite  des  compagnon- 
nages, qui  prirent  parfois  des  allures  alarmantes  vis-à-vis 
de  la  société,  spécialement  en  France. 

La  législation  industrielle  est  traitée  plus  loin  dans  le 
même  chapitre.  Elle  se  composait  de  statuts  émanés  de 
la  corporation  ou   soumis  à  l'autorité  du  souverain  ou 
des  magistrats.  En  général  ces  dispositions  étaient  greffées 
sur  le  système  corporatif;  nous  en  voyons  des  exemples 
frappants  dans  la  keure  des  drapiers  de  Yilvorde  (2), 
dans  rhistoire  du  comté  de  Namur  par  Galliot,  et  dans  les 
chartes  et  privilèges  de  différents  corps  de  métiers  de  la 
ville  de  Liège.  Partout  elles  tendaient  au  maintien  d'une 
concurrence  honnête,  à  fournir  aux  métiers,  aux  membres 
de  ces  corps  et  au  public  toutes  les  assurances  possibles 
de  moralité  et  de  bonne  exécution  des  travaux.  Telle 
était  la  règle  générale.  Pour  la  mettre  h  exécution  il 
fallait  des  prescriptions  particulières,  dont  l'auteur  n'en- 
tend pas  faire  la  nomenclature,  et  pour  cause. 

Ensuite  il  passe  à  la  fixation  des  prix,  à  la  rémunéra- 
il)  En  ce  qui  conceroe  des  élablisseoienls  semblables  érigés  en  Bel- 
gique, voir  ALBEr.Di>'GK  Thijm,  De  Geslichten  van  weldadigheid  in  België, 
p.  195. 

(2)  Inventaires  divers  des  archives  du  royaume  ^  p.  4,  des  chartes  de 
Vilvorde,  et  les  règlements  des  métiers  recueillis  par  le  comte  de 
Cobenzl,  ministre  plénipotentiaire  aux  Pays-Bas.  Ces  règlements  font 
partie  du  Conseil  des  finances  et  les  précis  sur  Torganisation  des  métiers 
sont  conservés  dans  les  archives  du  Conseil  privé.  —  On  peut  aussi  con- 
sulter Varin,  Archives  de  Reims,  t.  [,pp.  330  et  suiv.,  et  t.  III,  pp.  64  et 
suiv.,  etc. 
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tion  du  travail.  En  somme,  la  corporation  protégeait  le 
public  et  Touvrier  contre  les  abus. 

Au  paragraphe  A  Tauteur  examine  la  personnification 
civile  et  politique  de  la  corporation.  Il  constate  aussi 
qu'elle  avait  ses  magistrats,  parfois  une  organisation  mili- 
taire, et  fy  ajouterai,  elle  avait  aussi  dans  quelques 
villes  un  tribunal  tout  à  fait  calqué  sur  les  tribunaux  de 
justice. 

L'atelier  du  maître  fait  Tobjet  du.  paragraphe  5.  Si 
l'auteur  n'entend  pas  faire  la  monographie  d'un  atelier 
des  maîtres  anciens,  il  tient  à  constater  que  cet  atelier 
était  généralement  petit,  par  suite  de  la  défense  imposée 
à  ces  maîtres  de  s'associer  entre  eux.  Les  ateliers  domes- 
tiques et  de  famille  étaient  les  plus  nombreux.  En  un  mot, 
la  grande  industrie  était  inconnue,  les  falsifications  défen- 
dues. Ce  que  les  producteurs  voulaient,  ce  n'était  pas  tant 
le  bon  marché,  mais  des  productions  solides.  Sous  ce  rap- 
port la  corporation  était  inflexible,  en  exerçant  sur  les 
objets  fabriqués  un  contrôle  sévère  et  sérieux. 

Pour  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  l'auteur  dit:  La 
corporation  d'arts  et  métiers  était,  pendant  le  moyen  âge, 
une  communauté  d'artisans  qui  se  distingue  par  la  soli- 
darité morale  et  religieuse,  s'étendant  partout.  C'était  un 
patrimoine  corporatif  librement  possédé,  une  hiérarchie 
industrielle  basée  sur  la  capacité  duement  constatée; 
c'était  le  maintien  de  l'honneur  professionnel.  Tel  est  le 
résumé  de  ses  conclusions. 

J'en  reviens  au  paragraphe  3,  traitant  de  la  décadence 
du  régime  corporatif.  Malgré  toutes  les  bonnes  mesures 
prises  par  les  corporations,  ces  institutions  s'usèrent;  elles 
dégénérèrent  complètement;  il  fallut  les  supprimer. 

En  France,  dit  Fauteur,  Mes  édits  de  Turgot,  puis  la 
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révolution  en  firent  justice;  aux  Pays-Bas  elles  disparu- 
rent, ajoute-il^à  la  suite  des  mesures  prises  par  Joseph  II 
et  des  lois  importées  par  le  gouvernement  républicain 
français.  En  ce  qui  concerne  les  Pays-Bas,  les  faits  ne  se 
sont  pas  passés  ainsi.  Sous  le  règne  de  Marie-Thérèse  il 
fut  question  d*introduire  un  changement  dans  l'organisa- 
tion des  métiers,  bien  souvent  récalcitrants  quand  il  s'agis- 
sait d'accorder  des  aides  et  subsides  au  gouvernement. 
Le  cas  n'était  pas  nouveau.  Sous  Philippe  If  le  hreeden- 
raed  était  très  suspect  par  suite  de  motifs  semblables. 
L'impératrice-reine  se  borna  à  soustraire  les  artistes  à 
l'action  des  métiers  (1).  Quant  à  Joseph  II,  il  voulait 
mettre  ceux-ci  sous  sa  dépendance  par  un  édil  du  i7  mars 
1787,  révoqué  le  29  mai  suivant.  Ils  disparurent  définiti- 
vement en  vertu  de  la  loi  française  des  2-17  mars  1791 
publiée  en  partie  dans  nos  provinces  par  l'arrêté  des 
représentants  du  peuple  du  19  brumaire,  an  IV  delà 
république  (10  novembre).  Il  serait  bon  de  supprimer  ce 
passage  dans  le  mémoire.  Plus  loin  l'auteur  se  rectifie  lui- 
même  et  présente  les  faits  sous  leur  véritable  jour. 

Dans  quelques  pays  les  corporations  se  maintiennent 
encore  sans  avoir  l'importance  d'autrefois.  Toutes  les 
causes  de  l'anéantissement  de  ces  corporations  sont  bien 
énumérées,  bien  développées.  Cette  partie  du  mémoire  est 
particulièrement  étudiée.  Toutefois  je  ne  suis  pas  entière- 
ment de  l'avis  de  l'auteur  lorsqu'il  dit  :  C'est  le  tempéra- 
ment révolutionnaire  des  législateurs  français  qui  fit  l'abo- 
lition des  corporations  fermées  au  danger  social.  Il  y 
avait  un  principe  d'un  ordre  supérieur  qui  les  guidait. 
Lorsqu'on  se  pénètre  bien  de  l'esprit  de  la  législation 

(1)  Édits  des  20  mars  el  13  novembre  1773  et  8  jaillet  1776. 
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française  à  cette  époque,  on  y  voit  dominer  l'idée  de  la 
centralisation  des  pouvoirs  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment, la  substitution  de  l'individualisme  à  l'association. 
Enfin  la  suppression  des  jurandes  était  une  nécessité 
sociale  et  politique,  dont  l'auteur  reconnaît  d'ailleurs  lui- 
même  toute  la  force. 

Les  conséquences  de  la  suppression  du  système  ancien 
sont  décrites  plus  loin.  La  liberté  individuelle  du  travail 
des  ouvriers,  dit  l'auteur,  fut  un  leurre.  Ne  se  trouvant 
plus  protégés,  ils  cherchaient  à  se  protéger  eux-mêmes; 
ils  s'associèrent  et  se  concertèrent.  De  là  les  licences, 
les  abus,  les  grèves,  dont  ils  furent  eux-mêmes  les  pre- 
mières victimes.  Toutes  ces  considérations  sont  basées 
sur  les  faits  allégués  par  les  écrivains  dont  il  invoque 
l'autorité. 

Au  paragraphe  A  l'auteur  traite  du  mouvement  corpo- 
ratif moderne.  Il  y  énumère  d'une  manière  très  conscien- 
cieuse les  différentes  opinions  émises  à  ce  sujet  par  les 
écrivains  les  plus  compétents.  Tout  ce  qui  a  été  publié  à 
propos  de  cette  grave  question  dans  tous  les  pays,  est 
résumé  avec  un  véritable  talent.  Rien  n'a  été  négligé,  ni 
publications  ordonnées  par  les  gouvernements,  ni  écrits 
d'économistes. 

1^  système  des  associations  coopératives  de  production, 
un  des  points  les  plus  essentiels  de  la  question,  fait  l'objet 
du  chapitre  liL  A  priori  l'auteur  y  constate  combien 
l'expérience  a  été  défavorable  pour  ces  corporations,  par 
suite  des  motifs  énumérés  au  paragraphe  1.  Ceux-ci  sont  : 
abus  criants,  inconvénients  de  la  position  de  l'ouvrier,  qui 
est  arraché  à  sa  famille  pour  s'installer  dans  d'immenses 
usines,  où  il  devient  machine  lui-même,  le  paupérisme,  la 
démoralisation,  qui  en  est  la  suite  nécessaire.  De  là  la 
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haine  vouée  au  propriétaire  de  TexploilatioD  eC  au  capita- 
liste, qui  sont  considérés  par  les  ouvriers  comme  respoo* 
sables  de  tous  les  mécomptes. 

Malgré  l'antipathie  bien  prononcée  de  Tauteur  contre  la 
grande  industrie^  il  sait  en  apprécier  aussi  les  avantages 
économiques.  H  croit  même  que  les  nombreux  iocoDTé- 
nients  de  cette  situation  ne  sont  pas  sans  remèdes.  Tels 
sont  à  son  avis  le  patronage,  un  ensemble  d'œuvres  éco- 
nomiques et  morales,  destinées  à  modifier  Tesprit  d*égoîsine 
du  patron,  la  jalousie  et  les  tendances  révolutionnaires  de 
la  classe  ouvrière.  Différents  autres  moyens  dans  Tordre 
économique  y  sont  encore  indiqués. 

Le  paragraphe  S  donne  un  aperçu  historique  du  mou- 
vement coopératif,  commencé  en  1848.  Toutes  les  péri- 
péties de  ces  tendances,  tous  les  mécomptes  de  ces 
efforts  infructueux  sont  mis  à  nu. 

En  Angleterre  les  ouvriers  furent  plus  pratiques.  Au 
lieu  de  s'attacher  exclusivement  à  faire  augmenter  le 
salaire,  ils  cherchèrent  les  moyens  de  diminuer  leurs 
dépenses.  A  Rochdale,  ils  commencèrent  par  établir  une 
société  coopérative  de  consommation.  L*essai  réussit  admi- 
rablement, à  tel  point  que  la  plupart  des  autres  ouvriers 
anglais  se  Tapproprièrent,  mais  non  sans  certains  mé- 
comptes. En  Allemagne  Fassociation  prit  une  autre  phy- 
sionomie par  la  création  des  banques  populaires.  Celles-ci 
passèrent  en  Belgique,  en  Russie  et  en  Italie.  L'auteur 
initie  le  lecteur  à  tous  les  débats  qui  furent  soulevés  à 
ce  propos  par  les  libéraux,  les  avancés  et  les  conserva- 
teurs. 

L'idée  coopérative  universelle  étant  impossible,  Taoteur 
a  cru  devoir  parler  au  paragraphe  5  des  sociétés  coopéra- 
tives de  personnes,  sur  lesquelles  il  donne  les  nieilleors 
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reoseignemeDis.  Puis  il  passe  au  paragraphe  A  consacré 
aux  sociélés  coopératives  de  capitaux,  dont  il  détermine 
les  différentes  organisations. 

La  participation  aux  bénéfices  est  traitée  au  paragra- 
phe S.  Des  exemples  nombreux  des  défauts  de  ce  sys- 
tème d'organisation  du  travail  y  sont  cités.  Probablement, 
dit  Tauleur,  l'enquête  ordonnée  par  le  gouvernement 
français  nous  en  apprendra  davantage  sur  ce(te  question. 
Deux  volumes  de  VEnquéte  de  la  Commission  exlra-par^ 
lementaire  des  associations  ouvrières  viennent  de  paraître 
au  moment  d'écrire  ces  lignes.  Tous  les  principaux  argu- 
ments des  partisans  de  la  participation  des  bénéfices  y 
sont  développés,  mais  les  objections  soulevées  contre  ce 
système  et  les  graves  inconvénients  qu'il  entraîne  restent 
debout.  Obligé  de  subir   les  conséquences  des  pertes, 
l'ouvrier  le  voudra-t-il  et  le  pourra-t-il?  Peut-il  faire  le 
contrôle?  Béalisera-l*il  des  économies  pour  s'en  servir 
en  cas  de  détresse?  Consentira4-il  à  faire  une  caisse  de 
réserve? Le  législateur  aura-t-il  le  droit  d'intervenir?  Tous 
ces  problèmes  restent  à  résoudre  pour  les  masses.  Cette 
enquête  fournil  uniquement  des  renseignements  sur  les 
associations  coopératives  ouvrières  de  production;  elle  ne 
donne  aucun  détail  sur  les  sociétés  de  consommation,  ni 
sur  les  sociétés  de  crédit.  Les  premières  ont  complètement 
disparu  à  peu  d'exceptions  près. 

Le  métayage,  dont  l'auteur  parle  au  paragraphe  6,  est 
très  ancien.  Il  a  fait  son  temps.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
l'écrivain  de  lui  consacrer  une  page  très  intéressante. 

J'en  viens  enfin  aux  conclusions,  la  partie  décisive  du 
travail. 

De  prime  abord  l'auteur  pose  en  fait  qu'aucun  méca- 
nisme, aucune  combinaison  ne  peut  servir  de  prototype 
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haine  vouée  au  propriétaire  de  l'exploitation  et  au  capita- 
liste, qui  sont  considérés  par  les  ouvriers  comme  respon- 
sables de  tous  les  mécomptes. 

Malgré  l'antipathie  bien  prononcée  de  l'auteur  contre  la 
grande  industrie^  il  sait  en  apprécier  aussi  les  avantages 
économiques.  Il  croit  même  que  les  nombreux  inconvé- 
nients de  cette  situation  ne  sont  pas  sans  remèdes.  Tels 
sont  à  son  avis  le  patronage,  un  ensemble  d'œuvres  éco- 
nomiqueset  morales,  destinées  à  modifier  l'esprit  d'égoïsme 
du  patron,  la  jalousie  et  les  tendances  révolutionnaires  de 
la  classe  ouvrière.  Différents  autres  moyens  dans  l'ordre 
économique  y  sont  encore  indiqués. 

Le  paragraphe  S  donne  un  aperçu  historique  du  mou- 
vement coopératif,  commencé  en  1848.  Toutes  les  péri- 
péties de  ces  tendances,  tous  les  mécomptes  de  ces 
efforts  infructueux  sont  mis  à  nu. 

En  Angleterre  les  ouvriers  furent  plus  pratiques.  Au 
lieu  de  s'attacher  exclusivement  à  faire  augmenter  le 
salaire,  ils  cherchèrent  les  moyens  de  diminuer  leurs 
dépenses.  A  Rochdale,  ils  commencèrent  par  établir  une 
société  coopérative  de  consommation.  L'essai  réussit  admi* 
rablement,  à  tel  point  que  la  plupart  des  autres  ouvriers 
anglais  se  l'approprièrent,  mais  non  sans  certains  mé- 
comptes. En  Allemagne  Tassociation  prit  une  autre  phy- 
sionomie par  la  création  des  banques  populaires.  Celles-ci 
passèrent  en  Belgique,  en  Russie  et  en  Italie.  L'auteur 
initie  le  lecteur  à  tous  les  débats  qui  furent  soulevés  à 
ce  propos  par  les  libéraux ,  les  avancés  et  les  conserva- 
teurs. 

L'idée  coopérative  universelle  étant  impossible,  l'auteur 
a  cru  devoir  parler  au  paragraphe  3  des  sociétés  coopéra- 
tives de  personnes,  sur  lesquelles  il  donne  les  meilleurs 
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renseignements.  Puis  il  passe  au  paragraphe  A  consacré 
aux  sociétés  coopératives  de  capitaux,  dont  il  détermine 
les  différentes  organisations. 

La  participation  aux  bénéfices  est  traitée  au  paragra- 
phe 5.  Des  exemples  nombreux  des  défauts  de  ce  sys- 
tème d'organisation  du  travail  y  sont  cités.  Probablement, 
dit  Fauteur,  Tenquéte  ordonnée  par  le  gouvernement 
français  nous  en  apprendra  davantage  sur  cette  question. 
Deux  volumes  de  VEnquéfe  de  la  Commiasion  exira^par^ 
lemenlaire  des  associations  ouvrières  viennent  de  paraître 
au  moment  d'écrire  ces  lignes.  Tous  les  principaux  ai^u- 
ments  des  partisans  de  la  participation  des  bénéfices  y 
sont  développés,  mais  les  objections  soulevées  contre  ce 
système  et  les  graves  inconvénients  qu'il  entraîne  restent 
debout.  Obligé  de  subir  les  conséquences  des  pertes, 
l'ouvrier  le  voudra-t-il  et  le  pourra-t-il?  Peut-il  faire  le 
contrôle?  Réalisera-t-il  des  économies  pour  s'en  servir 
en  cas  de  détresse?  Consenti ra-t-il  à  faire  une  caisse  de 
réserve? Le  législateur  aura-t-il  le  droit  d'intervenir?  Tous 
ces  problèmes  reslent  à  résoudre  pour  les  masses.  Cette 
enquête  fournil  uniquement  des  renseignemenls  sur  les 
associations  coopératives  ouvrières  de  production;  elle  ne 
donne  aucun  détail  sur  les  sociétés  de  consommation,  ni 
sur  les  sociétés  de  crédil.  Les  premières  ont  complètement 
disparu  à  peu  d'exceptions  près. 

Le  métayage,  dont  l'auteur  parle  au  paragraphe  6,  est 
très  ancien.  Il  a  fait  son  temps.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
l'écrivain  de  lui  consacrer  une  page  très  intéressante. 

J'en  viens  enfin  aux  conclusions,  la  partie  décisive  du 
travail. 

De  prime  abord  l'auteur  pose  en  fait  qu'aucun  méca- 
nisme, aucune  combinaison  ne  peut  servir  de  prototype 


(  «26  ) 

universel.  Rien  de  plus  logique.  Il  y  a  des  moments  de 
prospérité,  de  décadence  et  de  misère  ;  ils  se  présentent 
sous  les  formes  les  plus  diverses  des  événements,  des  luca- 
lités,du  degré  de  développement  de  l'industrie,  de  la  nature 
de  ses  produits.  Ce  qui  lui  fait  dire  :  Nous  avons  constaté 
que  le  procédé  et  l'organisation  n'étaient  et  ne  pouvaient 
rien  par  eux-mêmes,  mais  seulement  par  Tespril  qui  les 
animait. 

Selon  sa  manière  de  voir,  l'association  serait  le  moyen  le 
plus  sûr  d*y  arriver;  mais,  ajoute-t-il,  une  analyse  atten* 
tive  et  des  observations  précises  Tout  mis  en  défiance. 
La  coopération  présente,  à  son  avis,  des  applications 
diverses  dont  le  succès  n'est  pas  égal.  Par  l'examen  de  la 
société  coopérative  industrielle  de  personnes  et  de  capital, 
il  a  constaté  que  la  participation  aux  bénéfices  ne  peut 
opérer  une  rénovation  sociale.  Son  efficacité  est  très  res- 
treinte. Le  système  du  self-help  absolu  entre  les  ouvriers  a 
sans  doute  des  avantages;  mais,  ajoute-t-il,  l'action  des 
autres  classes  et  l'esprit  de  bienveillance  et  de  charité  sont 
nécessaires  pour  la  solution  des  difficultés  sociales.  Enfin, 
toutes  ces  institutions  si  multiples  doivent  être  combinées 
selon  les  circonstances,  sans  exclure  l'intervention  du 
législateur.  Jusqu'à  quel  point  les  lois  peuvent-elles  inter- 
venir? C'est  là  le  point  difficile. 

La  corporation  a  un  caractère  tout  différent.  Elle  consti- 
tue une  espèce  de  communauté  embrassant  la  vie  sociale 
tout  entière  de  ses  membres;  elle  n'exclut  aucune  des 
autres  institutions;  elle  peut  même  les  aider. 

Ensuite  l'auteur  examine  la  coopération  dans  ses  formes 
diverses,  en  fait  ressortir  les  avantages  et  les  désavantages; 
finalement,  il  conclut  en  disant  qu'elle  n'offre  aucun  remède 
aux  difficultés.  Il  répète  ce  qu'il  a  insinué  souvent  et  ce 
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que  H.  ThoDissen  a  déjà  dit  en  1852,  dans  an  remarquable 
travail  intitulé  Le  socialisme  depuis  Vantiquité  :  C*est  la 
force  morale,  l'idée  du  devoir^  cette  loi  chrétienne  surtout 
de  justice  et  de  charité,  qui  est  le  principal  garant  de  la 
paix  et  de  la  prospérité.  Vœu  parti  du  fond  d'un  cœur 
honnête  et  d'une  &me  profondément  convaincue,  mais  en 
pratique  impossible  dans  des  États  où  l'athéisme  existe  de 
droit  ou  de  fait.  Si  je  ne  veux  être  chrétien,  personne  n*a 
le  droit  de  me  forcer  à  le  devenir.  Si  je  répudie  la  morale 
du  christianisme,  nul  n'a  le  pouvoir  de  me  la  faire  adopter. 
Quelle  sera  enfin  la  morale  qui  devra  guider  les  ouvriers? 
Sera-ce  celle  patronnée  par  l'auteur?  Sera-ce  la  morale 
indépendante  ou  celle  des  communistes? En  fait  de  morale, 
les  opinions  sont  libres  comme  en  fait  de  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  assurément  pas  une  solution 
semblable  que  demande  la  Classe.  Elle  exige  du  concurrent 
simplement  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  écono- 
mique,du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  sys- 
tèmes  d'association  coopérative. 

L'auteur  a-t-il  répondu  à  cette  demande?  Afin  de  pou- 
voir établir  cette  comparaison,  il  a  réuni  et  analysé  soi- 
gneusement tous  les  faits  les  plus  saillants,  les  principes 
fondamentaux  de  l'un  et  l'autre  de  ces  systèmes. 

il  les  expose  historiquement  et  d'une  manière  métho- 
dique; il  a  fait  des  études  sérieuses  de  la  matière  qu'il 
traite;  il  a  consulté  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  remarquable 
à  ce  sujet.  Les  travaux  de  nos  honorables  confrères 
MM.  Bormans,  de  Laveleye,  Vanderkindere,  Vandenpee- 
reboom,  Wagener,  Wauters  et  d'autres  écrivains  belges  et 
étrangers  ont  été  utilisés  avec  fruit.  Mais,  dans  les  conclu- 
sionsy  il  attache  peut-être  plus  d'importance  à  la  mise  à 
exécution  des  systèmes  qu'à  leur  comparaison. 
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J'ai  néanmoins  Thonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'accor- 
der  à  l'auteur  la  médaille  d'argent  et  d'ordonner  Timpres- 
sion  du  mémoire.  Il  pourra  le  revoir  à  propos  de  quelques 
détails  tout  à  l'ait  accessoires  sur  lesquels  je  me  suis  per- 
mis d'appeler  son  attention.  Il  pourra  aussi  abréger  son 
travail  en  supprimant,  par  exemple,  quelques  répétitions 
et  condenser  certains  passages  un  peu  longs. 

Quant  à  l'appendice  consacré  aux  nations  ou  corpora- 
tions du  métier  des  transports  sur  place  d'Anvers,  il 
offre  des  renseignements  intimes  sur  la  question  de  l'asso- 
ciation. Je  pense  qu'il  est  utile  de  Timprimer.  Toutefois,  il 
serait  superflu,  me  semble-t-il,  de  réimprimer,  conformé- 
ment à  la  demande  de  fauteur  (p.  60  du  manuscrit), 
des  rapports,  mémoires  et  dispositions  législatives  déjà 
publiés.  Il  suffit  d'indiquer  les  recueils  dans  lesquels  ils 
figurent.  > 

<  Le  rapport  de  mon  collègue,  premier  commissaire  de 
la  Classe,  expose  avec  des  détails  suffisants  l'intérêt  que 
présentent  la  question  mise  au  concours  et  le  plan  adopté 
dans  l'unique  mémoire  soumis  à  notre  examen.  Je  ne  puis 
cependant  admettre,  sans  de  notables  réserves,  les  termes 
de  son  rapport.  Je  ne  saurais  convenir  que  c  l'bumanilé 
»  a  fait  bien  des  progrès  depuis  que  le  grand  principe  de 
>  la  liberté  d'association^  admis  d'abord  timidement  en 
»  France,  a  été  appliqué  sur  le  pied  le  plus  large  par  la 
»  Constitution  belge  de  1831 .  >  Sans  doute  l'œuvre  de  nos 
constituants  a  été  féconde,  mais  elle  n'a  pas  ouvert  pour 
l'Europe  une  ère  nouvelle.  Ce  n'est  qu'une  large  applica- 
tion de  principes  qui,  ailleurs,  avaient  été  éncrgiquement 
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proclamés,  longuement  déballas  et  adoptés  au  moins  en 
partie. 

C'est  Courrier,  c'est  Saint-Simon^  c'est  Owen,  ce  sont 
les  autres  réformateurs  du  commencement  de  ce  siècle  qui 
ont  répandu  les  idées  d*association.  Ils  ont,  eux,  enfanté 
le  socialisme,  non  ce  socialisme  niveleur,  procédant  par  la 
violence,  qui  rêve  d'asseoir  une  société  nouvelle  sur  les 
ruines  de  la  société  existante,  mais  ce  socialisme  auquel 
tous  se  laissent  peu  à  peu  gagner  et  qui  consiste  à  amé- 
liorer la  situation  morale  et  matérielle  des  classes  infé- 
rieures par  des  réformes  prudentes,  calculées,  efficaces 
surtout  parce  qu'elles  ont  été  longuement  et  sérieusement 
méditées.  S'ils  avaient  connu  les  effets  de  la  dynamite  et 
du  pétrole,  ils  en  auraient  répudié  et  incriminé  l'emploi. 
Rêveurs,  utopistes  peut-être^  mais  non  criminels,  ni  per- 
turbateurs, ils  ont  échoué  dans  leurs  tentatives;  plus  d'un 
a  été  persécuté,  bafoué,  ridiculisé;  mais  aujourd'hui  que 
l'on  affecte  de  reprendre  leur  œuvre,  ici  au  nom  des  idées 
conservatrices,  là  avec  l'appui  de  l'autorité  gouvernemen- 
tale, il  sérail  injuste  de  méconnaître  qu'ils  ont,  sinon 
indiqué  le  remède  à  apporter  à  la  situation,  du  moins  prévu 
le  danger  que  l'on  veut  conjurer. 

Le  socialisme  révolutionnaire  menace  certains  pays  de 
l'Europe;  ailleurs  il  est  sur  le  point  de  se  transformer  en 
socialisme  d'Élat.  C'est  une  raison  de  plus  pour  examiner 
froidement  et  soigneusement  les  moyens  proposés  pour 
guérir  ou,  si  l'on  veut,  pour  atténuer  les  maux  auxquels 
on  veut  porter  remède.  Le  coupable  par  excellence,  celui 
que  Ton  veut  ruiner,  puis  abattre,  c'est  la  grande  industrie; 
cette  grande  industrie  et  l'industrialisme,  son  compagnon, 
se  sont  développés  dans  les  temps  modernes.  Ces  derniers, 
ù  leur  tour,  sont  coupables,  parce  qu'ils  affichent  des  prin- 
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J'ai  néanmoins  Thonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'accor- 
der à  l'auteur  la  médaille  d'argent  et  d'ordonner  Timpres- 
sion  du  mémoire.  Il  pourra  le  revoir  à  propos  de  quelques 
détails  tout  à  fait  accessoires  sur  lesquels  je  me  suis  per- 
mis d'appeler  son  attention.  Il  pourra  aussi  abréger  sod 
travail  en  supprimant,  par  exemple,  quelques  répétitions 
et  condenser  certains  passages  un  peu  longs. 

Quant  à  l'appendice  consacré  aux  nations  ou  corpora- 
tions du  métier  des  transports  sur  place  d'Anvers,  il 
offre  des  renseignements  intimes  sur  la  question  de  l'asso- 
ciation. Je  pense  qu'il  est  utile  de  l'imprimer.  Toutefois,  il 
serait  superflu,  me  semble-t-il,  de  réimprimer,  conformé- 
ment à  la  demande  de  l'auteur  (p.  60  du  manuscrit), 
des  rapports,  mémoires  et  dispositions  législatives  déjà 
publiés.  Il  suffit  d'indiquer  les  recueils  dans  lesquels  ils 
figurent.  > 

€  Le  rapport  de  mon  collègue,  premier  commissaire  de 
la  Classe,  expose  avec  des  détails  suffisants  l'intérêt  que 
présentent  la  question  mise  au  concours  et  le  plan  adopté 
dans  l'unique  mémoire  soumis  à  notre  examen.  Je  ne  puis 
cependant  admettre,  sans  de  notables  réserves,  les  termes 
de  son  rapport.  Je  ne  saurais  convenir  que  €  l'humanité 

>  a  fait  bien  des  progràs  depuis  que  le  grand  principe  de 

>  la  liberté  d'association^  admis  d'abord  timidement  en 

>  France,  a  été  appliqué  sur  le  pied  le  plus  large  par  la 

>  Constitution  belge  de  1831.  >  Sans  doute  l'œuvre  de  nos 
constituants  a  été  féconde,  mais  elle  n'a  pas  ouvert  pour 
l'Europe  une  ère  nouvelle.  Ce  n'est  qu'une  large  applica- 
tion de  principes  qui,  ailleurs,  avaient  été  éuergiquement 
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proclamés,  longuemenl  débattus  et  adoptés  au  moins  en 
partie. 

C'est  Courrier,  c'est  Saint-Simon^  c'est  Owen,  ce  sont 
les  autres  réformateurs  du  commencement  de  ce  siècle  qui 
ont  répandu  les  idées  d*association.  Ils  ont,  eux,  enfanté 
le  socialisme,  non  ce  socialisme  niveleur^  procédant  par  la 
violence,  qui  rêve  d'asseoir  une  société  nouvelle  sur  les 
ruines  de  la  société  existante,  mais  ce  socialisme  auquel 
tous  se  laissent  peu  à  peu  gagner  et  qui  consiste  à  amé- 
liorer la  situation  morale  et  malérielle  des  classes  infé- 
rieures par  des  réformes  prudentes,  calculées,  eiBcaces 
surtout  parce  qu'elles  ont  été  longuement  et  sérieusement 
méditées.  S'ils  avaient  connu  les  effels  de  la  dynamite  et 
du  pétrole,  ils  en  auraient  répudié  et  incriminé  l'emploi. 
Rêveurs,  utopistes  peut-être,  mais  non  criminels,  ni  per- 
turbateurs,  ils  ont  échoué  dans  leurs  tentatives;  plus  d'un 
a  été  persécuté,  bafoué,  ridiculisé;  mais  aujourd'hui  que 
l'on  affecte  de  reprendre  leur  œuvre,  ici  au  nom  des  idées 
cx)nservatrices,  là  avec  l'appui  de  l'autorité  gouvernemen- 
tale, il  serait  injuste  de  méconnaître  qu'ils  ont,  sinon 
indiqué  le  remède  à  apporter  à  la  situation,  du  moins  prévu 
le  danger  que  Ton  veut  conjurer. 

Le  socialisme  révolutionnaire  menace  certains  pays  de 
l'Europe;  ailleurs  il  est  sur  le  point  de  se  transformer  en 
socialisme  d'État.  C'est  une  raison  de  plus  pour  examiner 
froidement  et  soigneusement  les  moyens  proposés  pour 
guérir  ou,  si  l'on  veut,  pour  atténuer  les  maux  auxquels 
on  veut  porter  remède.  Le  coupable  par  excellence,  celui 
que  l'on  veut  ruiner,  puis  abattre,  c'est  la  grande  industrie; 
cette  grande  industrie  et  l'industrialisme,  son  compagnon, 
se  sont  développés  dans  les  temps  modernes.  Ces  derniers, 
à  leur  tour,  sont  coupables,  parce  qu'ils  affichent  des  prin- 
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cipes  tout  à  fait  condamnables  et,  en  particulier,  la  doc- 
trine du  laisser-faire  et  du  laisser-passer.  Notre  auteur 
appelle  tout  cela,  quelque  part,  des  piperies.  Il  D*est  pas 
nécessaire  de  nommer  Técole  à  laquelle  il  appartient:  il 
n'admire  ni  la  liberté  des  échanges  commerciaux,  ni  la 
liberté  du  travail,  ni  la  liberté  de  penser. 

Pour  soutenir  sa  thèse  avec  succès,  Fauteur  du  mémoire 
aurait  dû  accumuler  les  preuves  historiques  qui  Tauraient 
fortifiée  et  justifiée.  Il  affiche  la  prétention  d'avoir  examiné 
ce  qui  s'est  produit  dans  les  temps  antérieurs.  En  tête  de 
son  travail  il  inscrit  la  devise  :  experientia  doceL  Or,  c'est 
précisément  le  reproche  qu'on  peut  lui  adresser,  c'est  de 
ne  connaître  que  très  peu  et  fort  incomplètement  les 
travaux  dont  l'organisation  des  corps  de  métier  a  été 
l'objet  en  Belgique.  L'expérience  historique  lui  manque. 
Non  seulement  il  n'a  pas  opéré  de  recherches  nouvelles, 
mais  il  n'a  profité  d'aucune  des  monographies  où  Ton  a 
exposé  en  détail  et  avec  précision  les  vicissitudes  par 
lesquelles  les  corporations  ont  passé.  Il  se  contente  de 
quelques  mentions  rapides,  de  quelques  appréciations, 
souvent  erronées,  presque  toujours  vagues,  combinées 
avec  un  ordre  d'idées  préconçu.  Son  système  se  résunoe 
en  quelques  traits  principaux  :  condamner  la  liberté  du 
travail;  proscrire,  dans  la  limite  du  possible,  l'industrie 
en  grand;  en  revenir  pour  la  petite  industrie,  en  attendant 
mieux,  au  régime  des  corps  de  métier,  à  la  réglementa- 
tion, à  la  limitation,  à  l'introduction  ddns  la  vie  du  tra- 
vailleur d'une  discipline  sévère,  ayant  pour  but  apparent 
de  combattre  les  excès  de  la  production  à  outrance,  de  la 
concurrence  effrénée,  mais  aboutissant  en  réalité  à  la  com- 
pression des  intelligences  et  de  leur  force  productrice. 

L'auteur  s'attache  en  particulier  à  tracer  do  métier 
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ancien  un  portrait  flatteur  et  attachant  :  c  D'innombrables 
»  études,  dît-il  (p.  19),  ont  révélé  au  public  Torganisa- 
»  tion  des  corps  de  métier  »,  et  il  ajoute  en  note  :  €  Un 

>  grand  nombre  de  travaux  et  de  documents  relatifs  au 
»  sujet  de  ce  mémoire  sont  publiés  dans  une  revue  fran- 

>  çaise  :  rAssociation  catholique,  revue  des  questions 
»  sociales  et  ouvrières  ».  Cest  là  Parsenal  où  il  va  puiser 
de  préférence  et,  sans  se  soucier  de  ce  qui  a  été  fait  en 
Belgique,  sans  s'arrêter  aux  critiques  nombreuses  et  fon- 
dées dont  l'organisation  des  corps  de  métier  a  été  l'objet, 
il  lui  attribue  des  avantages  qu'il  exagère  et  qui  servent 
de  bases  à  des  déductions  dont  il  est  facile  de  montrer 
l'inanité. 

Signalons  cet  axiome  étrange  :  c  La  diiBculté  que  pou- 
»  vait  avoir  un  ouvrier  du  XIII''  siècle  à  devenir  patron 
»  était  infiniment  moindre  que  celle  d'un  contemporain  » . 
La  preuve  d'un  fait  aussi  considérable  est  établie  d'une 
manière  aussi  concise  que  triomphante.  Un  mot  placé  en 
note  suffit  :  Fagniez.  Il  s'agit  ici  de  l'auteur  d'un  travail 
intitulé  :  L'industrie  au  XIIV  siècle  ;  mais  depuis  quand 
peut-on,  pour  établir  un  fait,  se  borner  à  alléguer  un 
nom?  Puis  Tauleur  ajoute  :  c  On  était  sous  le  régime  de 
»  la  petite  industrie,  le  patron  différait  peu  de  son  com- 
»  pagnon  (preuve  :  Schanz,  Geschichte  der  Gezellen..,)^  et 
»  le  Roman  d'un  brave  homme,  si  spirituellement  décrit 
»  [sic)  au  XIX*  siècle,  devait  facilement  et  souvent  se 
»  reproduire  là  sur  une  moindre  échelle  ».  Est-ce  là  une 
manière  de  procéder?  Aller  d'une  affirmation  à  une  autre 
aflirmation,  annoncer  des  faits  importants  sans  en  établir 
la  preuve,  et  terminer  en  citant  l'œuvre  d'Âbout,  œuvre 
toute  vivante,  tonte  moderne,  toute  empreinte  d'un  esprit 
libéral,  républicain  même  :  quelle  singulière  façon  de  jus- 
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tiiier  Téloge  du  moyen  âge  1  A  coup  sûr  Fauteur  n'a  jamais 
entendu  les  Mailres  chanteurs,  de  Wagner. 

Plus  loin  il  prétend  que  dans  le  système  coopératif, 
comme  l'auteur  qualifie  l'organisation  ancienne,  par  euphé- 
misme, en  réalité  la  corporation  n'avait  pas  de  monopole  : 
€  Il  n'y  avait  de  corporations  exclusives  que  dans  les 
»  villes  de  loy  ou  jurées  »  (p.  22).  Pour  une  excellente 
raison,  c'est  qu'il  n'y  avait  d'industrie  que  dans  les  villes. 
Dans  les  villages  elle  n*était  pas  possible;  le  moulin,  la 
brasserie,  le  four  appartenant  d'ordinaire  au  seigneur, 
comment  aurait-on  été  meunier,  boulanger,  brasseur,  sans 
sa  permission?  Pourquoi  l'industrie  s'est-elle  de  préférence 
développée  dans  les  villes?  Parce  qu'elle  vit  surtout  de 
liberté,  parce  que  les  artisans,  échappant  au  servage,  y 
ont  pu  travailler,  vivre,  se  multiplier;  protégés  et  encou- 
ragés, ils  ont  pu^  grâce  à  leur  nombre,  à  leur  énergie,  à 
leur  union,  résister  à  l'oppression  féodale.  La  féodalité  les 
a  servis,  oui,  comme  Tobsiacle  anime  le  travailleur;  elle 
a  été  la  pierre  sur  laquelle  leur  courage  s'est  aiguisé. 
Entourés,  non  pas  d*ennemis,  l'expression  serait  trop 
forte,  mais  de  personnages  ayant  des  intérêts  différents, 
ils  ont  dû  se  serrer  les  uns  contre  les  autres,  se  concerter, 
se  donner  des  statuts  bien  élaborés,  réclamer  des  avantages 
de  nature  à  contre-balancer  les  privilèges  des  autres 
classes  de  la  société.  C'est  ainsi  que  se  produisirent  les 
qualités  dont  ils  firent  preuve,  et  notamment  l'ardeur 
qu'ils  mirent  à  défendre  leurs  droits,  quelquefois  avec  une 
âpreté  préjudiciable  à  d'autres  métiers  ou  aux  habitants 
d'autres  localités. 

Il  y  eut  donc  des  moments  où  les  corporations  se  mon- 
trèrent grandes,  énergiques,  animées  tantôt  d'un  large 
esprit  de  patriotisme,  tantôt  d'un  vif  sentiment  artistique. 
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Mais  il  ne  faat  rien  exagérer,  il  ne  faut  pas  supposer  que 
rancienne  organisation  transformait  complètement  nos 
artisans,  il  ne  faut  pas  supposer  que  jadis  les  passions  et 
les  vices  de  notre  temps  leur  étaient  complètement  étran- 
gers. Dans  la  classe  ouvrière  d'aujourd'hui  il  y  a  aussi  de 
fortes  individualités,  de  grands  exemples  de  dévouement, 
de  désintéressement,  d'activité  modeste  et  résignée;  l'es- 
prit de  famille  n'y  est  pas  éteint,  non  plus  que  la  soumis- 
sion volontaire  et  complète  aux  lois  de  l'honnêteté. 

C'est  surtout  comme  tendance  à  reconstituer  un  faux 
idéal  que  je  signale  les  lignes  suivantes  :  c  La  solidarité 
qui  s'étendait  au  ménage  des  associés  (il  parait  qu'au 
moyen  âge  les  ouvriers  d'une  corporation  étaient  des 
associés,  assertion  complètement  fausse)  établissait  le 
principe  d'une  vie  et  d'un  esprit  de  famille.  Longtemps, 
ouvriers  comme  apprentis  logèrent  au  foyer  du  maître; 
mais,  même  après,  cet  esprit  ne  disparut  pas  tout  à 
fait.  Il  y  avait  unité  d'intérêts  généraux,  professionnels,) 
communauté  religieuse,  esprit  de  corps  tel  qu'on  n'en 
retrouve  plus  de  souvenir  que  dans  les  traditions  du 
barreau.  Il  y  avait  un  honneur  collectif  qui  protégeait 
les  familles  entières.  On  s'aimait,  on  se  défendait,  on  se 
secourait;  en  temps  de  crise,  on  se  serrait  contre  le 
chômage  et  la  misère.  Partout  on  se  retrouvait  en  frères 
du  même  métier;  la  maxime  cardinale  de  la  corporation 
germanique  :  Unus  subveniet  alieri  tanquam  fratri  suo^ 
est  plus  qu'une  simple  phrase,  dit  avec  raison  un  savant 
historien  belge;  elle  avait  passé  dans  le  sang  et  dans 
la  moelle  des  compagnons  du  travail ,  et  dans  tous 
les  détails  de  la  vie  privée  elle  trouve  son  application  » 
(pp.  27  et  28).  Remarquez  comment  l'auteur  ne  manque 
jamais  l'occasion  de  détourner  de  son  véritable  sens  une 
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phrase  puisée  dans  les  chartes  :  Tesprit  de  coorraternité 
dont  il  donne  la  formule  n'est  pas  empri^ité  à  un  métier 
ou  à  une  corporation  germanique;  c'est  un  article  de  la 
charte  de  l'Amitié  ou  commune  d'Aire  en  Artois,  c'est  une 
prescription  politique,  adoptée  par  une  bourgeoisie  nais- 
sante, afln  de  se  donner  plus  de  force  contre  les  oppres- 
seurs féodaux  des  territoires  voisins  (1). 

Dans  tout  ce  qui  suit  immédiatement,  l'auteur  du  mé- 
moire évite  de  s'exprimer  en  termes  précis  et  concluants. 
Ne  pouvant  éviter  de  parler  des  conflits  provoqués  par  la 
minutieuse  réglementation  des  anciens  corps  de  métier,  il 
passe  légèrement  sur  cet  objet.  Il  va  plus  loin  :  c  Pour 
»  peu»  dit-il  (p.  15),  qu'on  veuille  songer  à  l'histoire  de 
»  la  législation  ouvrière,  on  se  convaincra  que  la  régie- 
>  mentation  est  autre  chose  que  la  corporation  ».  Il  est 
incontestable,  au  contraire,  que  cette  dernière  n'a  vécu, 
au  moins  chez  nous,  qu'à  l'aide  de  règlements  prohibitifs 
continuels.  C'est  par  brassées  que  chacune  de  nos  archives 
communales  contient  des  règlements  relatifs  aux  corps 
de  métier.  Et  pour  mieux  prouver  combien  l'auteur  du 
mémoire  a  fait  fausse  route  dans  ses  études,  disons  qu'il 
ne  parait  pas  se  douter  d'un  fait  capital  et  caractéris- 
tique: la  législation  des  corps  de  métier  ou  industrielle, 
en  Belgique,  est  essentiellement  communale;  à  Bruxelles 
comme  ailleurs  —  et  si  je  parle  de  préférence  de  cette  ville, 
c'est  pour  des  motifs  que  la  Classe  appréciera,  —  c'est  la 
commune,  représentée  par  la  loi  [de  wet)  ou  les  magistrats 


(1  )  Omnes  aulem  ad  Amicitiam  pertinentes  ville,  per  fidem  et  sacra- 
mentum  firmaverunt  quod  unus  subveniet  alleri  tanquam  ftratri  suo  in 
utili  et  honesto.  Article  II  de  la  charte  d*Aire,  dans  Augustin  Thibrrt,  Récits 
des  temps  mérovingiens,  t.  III,  p.  196. 
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(de  wetliouderen) ,  c'est- à- dire  par  les  bourgmestres, 
échevîns,  receveiy^  et  conseillers,  qui  édictait  des  ordon- 
nances relatives  aux  corps  de  métier,  autorisait  leurs 
assemblées,  vériflait  leurs  comptes,  leur  permettait  d'em- 
prunter des  capitaux,  de  majorer  ou  modifier  les  charges 
imposées  aux  membres,  créait  même  des  corps  nouveaux. 
De  leur  côté,  les  corps  de  métier  contribuaient  à  la  nomi- 
nation des  membres  du  magistrat  et  au  vote  de  Pimpôi 
destiné  à  payer  les  dépenses  générales  ou  celles  de  la 
commune. 

Je  ne  puis  suivre  pas  à  pas  Fauteur  dans  son  œuvre,  où 
il  revient,  par  une  argumentation  toujours  détaillée  ei 
toujours  superficielle,  à  la  même  théorie  de  la  supériorité 
de  lorganisation  ancienne  sur  Télat  de  choses  actuel. 
C'est  dai^s  un  paragraphe  intitulé  CAtelier  du  maiire 
qu'éclatent  surtout  ses  préférences,  c  Le  régime  normal 
de  l'industrie  coopérative  ancienne,  dit-il,  est  celui  de 
la  petite  industrie,  de  l'atelier  domestique;  le  travail  de 
famille  y  est  prédominant.  Les  statuts  évitent  et  inter- 
disent, avec  un  soin  jaloux,  l'agrandissement  de  l'entre- 
prise; le  nombre  des  apprentis,  parfois  même  des 
ouvriers,  est  limité,  on  l'a  vu  ;  les  associations  entre 
maîtres  sont  défendues.  On  craint  la  concurrence  des 
grands  établissements  (ceci  est  une  erreur;  craint-on 
ce  qui  n'existe  pas,  où  y  avait-il  de  grandes  usines?), 
car  il  faut,  on  l'a  vu  encore,  que  chaque  mattre  puisse 
se  suffire.  D'ailleurs  ces  petits  ateliers,  à  clientèle  fixe, 
travaillant  au  jour  le  jour,  faisant  bonne,  loyale  et  vraie 
marchandise,  étaient  prospères  et  heureux.  C'est  pour 
eux  que  la  corporation  primitive  est  faite,  c'est  à  celte 
industrie  honnête  et  calme,  aux  procédés  simples,  qu'elle 
est  adaptée...  Les  usines  à  capitaux  de  l'économie  mo- 
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»  derne,  qui  vivent  d*un  rapide  el  conlinuel  roulement, 
»  qui  produisent  le  plus  possible  et  reodenl  le  plus  pos- 
»  sible  pour  recommencer  encore  sans  jamais  laisser  le 

>  capital  improductir,  n'étaient  pas  de  cette  époque. 
»  L'industrie  d'alors  était  l'industrie  soignée,  travaillant 

>  sérieusement,  sans  précipitation,  ni  fièvre,  sans  roule- 

>  ment.  Il  n'y  avait  pas  là  le  triomphe  de  la  masse,  de 
»  l'a  peu  près,  qui  caractérise  Tindustrialisme  moderne, 
»  avec  la  Tureur  du  bon  marché  quand  même.  L'artisan 

>  corporatif  est  le  petit  entrepreneur  à  domicile  faisant 
»  cher,  mais  bien,  du  bon  et  solide  travail,  etc.,  etc.  » 
(p.  38). 

Il  y  a  du  vrai  dans  les  reproches  adressés  à  l'industrie 
moderne  et  j'y  souscrirais  d'autant  plus  volontiers  que 
j'ai  étudié  et  que  j'aime  les  produits  industriels  du  moyen 
âge.  Mais,  et  c'est  pour  cela  que  je  condamne  le  mémoire, 
l'auteur  se  montre  plus  qu'injuste  envers  notre  temps.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  produits  frelatés  sont  jetés 
dans  la  consommation.  Pour  prouver  combien  les  abus 
étaient  grands  autrefois,  il  suffit  de  parcourir  les  innom- 
blables  et  incommensurables  règlements  par  lesquels  on 
a  essayé  de  les  combattre.  Dans  un  ouvrage  publié  il  y  a 
quarante  ans,  M.  Henné  et  moi  nous  avons  signalé  (ffûfotre 
de  Bruxelles^  t.  III,  p.  406),  d'après  un  rapport  officiel, 
comment  procédaient  ces  maîtres  d'industrie  que  l'on 
voudrait  opposer  aux  nôtres.  L'église  de  Notre-Dame 
du  Sablon  avait  jadis  pour  administrateurs  quatre  maîtres 
élus  par  le  grand  serment  de  l'arbalète.  Ces  maîtres,  qui 
étaient  pour  la  plupart  maçons,  charpentiers,  plombiers, 
ardoisiers,  vitriers,  plafonneurs,  etc.,  cherchaient  à  se 
dédommager  de  l'énorme  droit  d'entrée  se  payant  au 
serment,  en  recherchant  l'adjudication,  pour  un  ou  deux 
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ans,  des  travaux  d'enlrelien  de  Féglise  et  des  autres  bâti- 
ments du  serment,  travaux  qu'ils  avaient  soin  d'exécuter 
le  plus  chèrement  et  aussi  le  plus  légèrement  possible, 
aUn  de  réserver  des  avantages  analogues  à  leurs  succes- 
seurs. Aussi  la  majeure  partie  des  gros  ouvrages  de  Téglise 
étaient-ils  en  mauvais  état,  et  le  toit  tombait  en  pour* 
riture,  tandis  que  l'intérieur  était  surchargé  de  boiseries 
et  de  dorures. 

Au  surplus,  pourquoi  insister?  Qui  ne  sourirait  en  son- 
geant à  celle  petite  industrie, modeste,  silencieuse,  bornée, 
se  confinant  dans  Tisolement  et  la  médiocrité?  Est-ce  ainsi 
que  Ton  vit,  qu'on  lutte,  qu'on  résiste  aux  crises?  L'his- 
toire atteste  le  contraire.  Pour  l'individu  comme  pour  une 
population,  rien  n'est  plus  funeste  qu'un  quasi-sommeil 
au  milieu  d'un  monde  où  des  transformations  continuelles 
s'opèrent.  Comment  la  prospérité  de  noire  pays  s'esl-elle 
maintenue,  puis  ravivée  après  des  moments  de  torpeur? 
C'est  par  dos  efforts  énergiques,  qui  ont  modifié  les  moyens 
d'existence  de  la  population  ouvrière.  Après  avoir  été 
tisserand  et  foulon,  le  Belge,  ayant  perdu  le  monopole 
de  la  fabrication  du  drap,  s'est  jeté  sur  les  industries  de 
luxe  :  toiles  fines,  tapisseries  historiées,  dentelles,  vête- 
ments d'églises,  bois  sculpté,  carrosserie;  plus  tard  encore 
il  a  fabriqué  du  verre,  des  clous,  du  fer  forgé,  des  armes 
à  feu;  de  nos  jours  il  s'est  emparé  de  la  ganterie  et,  tout 
récemment,  lorsque  le  fer  ne  se  vendait  plus,  il  a  trans- 
formé ses  installations  industrielles  et  s'est  livré  à  la  pro- 
duction de  Tacier. 

C'est  ainsi  qu'il  a  conjuré  des  crises  redoutables,  c'est 
ainsi  qu'il  s'est  maintenu  an  premier  rang  des  peuples 
laborieux.  Si  son  histoire,  sous  ce  rapport,  a  compté  des 
heures  désolantes,  c'est,  en  dehors  des  événements  histo- 
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riqiies,  lorsqu'il  s'esl  abandonné  à  une  confiance  funeste. 
L'expérience  date  d'un  temps  peu  éloigné  et  cependant  on 
semble  vouloir  en  effacer  le  souvenir;  c'est  au  surplus  la 
condamnation  du  système  de  Tauteur. 

La  Flandre  s'enrichit  longtemps  grâce  au  travail  de  ses 
tisserands  de  lin;  ses  produits  étaient  recherchés  partout 
et  lui  consliluaienl  une  précieuse  ressource.  Mais  elle 
s'endormit,  confiante  dans  sa  supériorité;  elle  négligea, 
elle  méprisa  les  améliorations  qu'adoptaient  ailleurs  les 
tilaleurs.  Écoutant  des  conseils,  sinon  perfides  du  moins 
inintelligents,  elle  persista  dans  ses  procédés  primitifs,  et 
un  jour  elle  se  réveilla  appauvrie,  misérable,  affamée.  Ses 
malheureux  enfants  je  les  ai  vus,  par  centaines,  errer  en 
mendiant  le  pain  qu'une  industrie  routinière  était  impuis- 
sante à  leur  procurer. 

Il  a  fallu,  pour  neutraliser  les  déplorables  effets  de 
l'inertie  et  de  l'ignorance,  la  sollicitude  d'un  ministre 
éclairé,  dont  l'habile  conduite  en  cette  circonstance  res- 
tera l'une  des  plus  belles  pages  de  sa  longue  et  honorable 
carrière  (1).  L'industrie  et  le  commerce  de  la  Flandre 
furent  ramenés  dans  la  voie  du  progrès.  Des  ateliers  d'ap- 
prentissage répandirent  l'enseignement  pratique  et  Tiutro- 
duclion  de  nouvelles  branches  de  fabrication  rendit  l'ai- 
sance à  une  population  qui  ne  demandait  que  du  travail. 
En  un  court  espace  de  temps  le  tissage  perfectionné,  le 
travail  à  façon,  le  travail  à  l'atelier  remplacèrent  avec 
avantage  le  tissage  à  la  main,  l'emploi  de  vieux  procédés, 
le  travail  p')ur  propre  compte  et  le  travail  à  domicile.  Dès 
1850  le  mal  était  conjuré  en  partie.  Bientôt  une  transfor- 
mation radicale  et  salutaire  s'opéra,  les  plaies  de  la  Flandre 

(1  )  Faut-il  nommer  M.  Charles  Rogier? 
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se  cicalrisèrenl  et  ce  beau  pays  et  sa  vaillante  population 
eurent  reconquis,  sur  un  nouveau  terrain,  Tespace  quils 
avaient  perdu.  Ce  précieux  résultat,  eût-il  été  obtenu 
si  la  petite  industrie  avait  été  organisée,  protégée  par 
des  lois  et  des  règlements?  Malgré  son  inrériorité  évidente 
vis-à-vis  de  Tindustrie  étrangère,  aurait-elle  consenti 
à  disparaître?  Aurait  elle  renoncé  à  la  lutte?  N'aurait-elle 
pas,  au  contraire,  excité  les  esprits  pour  la  défense  de  ce 
qu'elle  aurait  appelé  ses  droits;  n'aurait-elle  pas,  dans  son 
aveuglement,  entravé  les  innovations  projetées  et  qui  ont 
été  réalisées  avec  tant  de  succès?  Pour  soulever  un  doute 
à  cet  égard,  il  faut  oublier  combien  les  corporations  sont 
tenaces,  combien  elles  ont  peine  à  abandonner  le  moindre 
fragment  de  leurs  prétentions,  combien  aussi  elles  sont 
faciles  à  séduire  et  à  égarer. 

Afin  de  rappeler  ce  que  le  préjugé  et  la  prévention 
peuvent  inspirer  d'idées  fausses,  on  ne  saurait  trop  repro- 
duire les  lignes  suivantes,  empruntées  à  un  document  offi- 
ciel, à  un  rapport  de  M.  Vandamme,  commissaire  de 
l'arrondissement  de  Roulers-Thieit,  en  date  du  6  juil- 
let 1846.  <  Dans  le  district  deThielt  surtout,  y  est-il  dit, 

>  l'opinion  est  généralement  admise  qu'il  faut  persister 

>  dans  l'emploi  exclusif  des  anciens  procédés  de  filage  à 

>  la  main.  De  l'avis  de  beaucoup  de  personnes,  l'avenir 
»  de  notre  industrie  linière  dépend  entièrement  du  sys- 
»  tème  de  filage,  le  fil  à  la  main  constituant  la  qualité 
»  spéciale  de  notre  production.  » 

1^  même  fonctionnaire  exposait  ensuite  la  misérable 
condition  de  la  population  ouvrière  du  même  arrondisse- 
ment. Le  nombre  des  fileurs  s'élevait  alors  à  5,944  et 
celui  des  fileuses  à  18,485,  gagnant  en  moyenne  16  cen- 
times par  jour,  c'est-à-dire  de  quoi  acheter  un  morceau  de 
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pain.  Ce  médiocre  salaire  s'était  réduit  d'année  en  année  : 
en  1840,  il  était  de  32  centimes  et  30  ans  auparavant 
de  75  centimes  par  jour.  La  décadence,  on  le  voit,  avait  été 
rapide;  elle  se  précipita  encore  pendant  les  années  qui 
suivirent  immédiatement,  et  ne  s'arrêta  qu'avec  la  réor- 
ganisation de  l'industrie  linière,  que  par  la  substitution 
de  la  grande  industrie,  bien  outillée,  bien  dirigée, 
à  cette  petite  industrie  dont  le  maintien  était  devenu  im- 
possible. 

Au  surplus,  l'auteur  du  mémoire  se  trompe  d'une 
manière  absolue  quand  il  parle  de  la  suppression  de  ces 
corps  de  métier  qui  lui  tiennent  tant  au  cœur.  Ses  erreurs, 
^  ce  sujet,  démontrent,  de  la  manière  la  plus  complète, 
combien  ses  recherches  ont  été  à  la  fois  insuffisantes  et 
mal  dirigées.  On  doit  d'autant  plus  les  signaler,  comme 
notre  collègue  M.  Piot,  que  les  Taits  sont  décisifs.  €  L'or- 
1  ganisation  coopérative,  dit-on  dans  le  mémoire  (p.  41), 
»  fut  supprimée  brusquement,  d'un  trait  de  plume.  Ce  fut 
>  le  cas  en  France  par  les  édits  de  Turgot,  puis  par  la 
»  Révolution;  elle  le  fut  encore  dans  les  Pays-Bas  autri- 
»  chiens  d'abord  par  Joseph  II,  puis  par  l'extension  des 
t  lois  françaises.  » 

Autant  de  mots,  autant  d'assertions  fausses.  Les  édits  de 
Turgot,  qui ,  au  surplus,  donnèrent  une  satisfaction  mo- 
mentanée à  des  plaintes  devenues  générales  et  qui  ne 
purent  être  maintenus  en  vigueur,  furent  si  peu  inattendus 
que,  chez  nous  aussi,  avant  cette  époque,  des  mesures 
semblables  étaient  réclamées,  c  Depuis  les  dernières 
»  années  du  XVII*  siècle,  est-il  dit  dans  VHisloire  de 
)»  Bruxelles  (t.  II,  p.  290),  l'organisation  des  métiers  était 
»  en  butte  à  de  violentes  attaques  dans  les  rapports  de 
»  quelques  agents  du  gouvernement,  et  l'esprit  de  corps. 
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>  qui  entravait  les  progrès  de  rindustrie,  leur  avait  suscité 
»  beaucoup  d'antagonistes.  On  demandait  (dans  un  Mé^ 

>  moire  sur  le  commerce  et  f  industrie  du  pays^  signé 

>  N.  Bacon,  et  daté  du  1"  décembre  1765)  la  suppression 
»  des  corporations,  parce  qu*elles  gênaient  le  commerce, 

>  tout  en  faisant  entrevoir  la  nécessité  de  les  tolérer,  pour 
»  ne  pas  renverser  l'ancienne  organisation  des  cités...  » 
Suivent  de  longs  détails  sur  des  abus  que  l'on  connaît, 
détails  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici  et  dont  il  aurait  dû 
être  question  dans  le  mémoire.  Dans  ce  dernier,  on  se 
trompe  sur  les  actes  de  Joseph  II  aussi  bien  que  sur  ceux 
de  Turgot.  L'empereur  n'a  pas  aboli  les  corporations  ou- 
vrières; il  leur  a  simplement  imposé  quelques  mesures 
d'ordre.  On  passe  légèrement  sur  le  point  le  plus  impor- 
tant. Pourquoi  a-t-on  aboli  ces  métiers  dont  l'auteur  désire 
la  reconstitution? 

Les  corps  de  métier,  au  surplus,  étaient  devenus  peu  à 
peu  étrangers  à  toute  l'industrie  que  l'on  pouvait  qualifier 
dimportante.  Cette  dernière  était  surtout  exercée  par  des 
personnes  non  constituées  en  corporation,  et  dont  les  fabri- 
ques s'étaient  souvent  élevées  en  vertu  d'un  octroi  accordé 
par  l'autorité  souveraine.  Elles  restaient  étrangères,  de  la 
sorte,  aux  contestations  sans  cesse  renaissantes  des  corps 
de  métier,  et  elles  échappaient  en  partie  aux  responsabi- 
lités et  aux  charges  imposées  à  ceux-ci.  A  Bruxelles,  par 
exemple,  on  pouvait  librement  fabriquer  de  la  dentelle, 
des  indiennes,  de  la  faïence,  etc.,  et  il  suiBsatt,  pour  être 
imprimeur  ou  libraire,  d'y  être  autorisé  par  le  gouverne- 
ment« 

C'est  peu  à  peu,  par  suite  d'une  modification  insensible 
qui  commence  au  XV*  siècle,  et  non  par  un  mouvement 
brusque  ou  révolutionnaire,  que  la  grande  industrie  s'orga- 
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nise.  Au  XVI*  siècle,  De  Pannemaeker,  qoi  occa|iail  4 
Bruxelles  plus  de  quatre-vingts  ouvriers  tapissiers  à  une 
seule  tenture  (1),  est  déjà  un  fabricant  hors  ligne;  de 
même  pour  Plantin  et  les  Moretus.  Faut-il  maudire  ces 
novateurs?  Faot-il  proscrire  ces  grandes  usines,  mer- 
veilles de  la  Belgique  moderne,  où  des  milliers  d*ouvriers 
exécutent  sans  relâche  un  travail  savamment  organisé;  où 
Tordre  et  la  propreté  régnent  partout;  où,  à  côté  d^engins 
admirables,  on  trouve  aussi  le  secours  médical,  organisé 
pour  parer  aux  accidents  ;  la  caisse  d'épargne  et  de  secours 
mutuels,  instituée  pour  assurer  à  Touvrier  infirme  ou 
malade  une  aide  qui  ne  constitue  pas  une  aumône  dont  ^a 
lierté  pourrait  rougir,  mais  une  assistance  à  laquelle  il  a 
droit,  parce  qu'elle  lui  est  procurée,  au  moins  en  partie, 
au  moyen  de  retenues  opérées  sur  son  salaire? 

Comment  la  petite  industrie,  dans  un  temps  de  crise  qui 
réprouverait  considérablement,  pourrait-elle  venir  en  aide 
aux  ouvriers  en  détresse?  Comment  un  métier  dont  les 
membres  se  trouveraient  appauvris  pourrait-il  se  mainte- 
nir seul?  C'est,  au  contraire,  la  solidarité  des  diverses 
professions,  des  diverses  classes  de  la  société,  qui  leur 
sert  de  recours  dans  les  temps  calamiteux;  c'est  cette 
solidarité  qu'il  s'agit  de  resserrer;  c'est  l'esprit  de  con- 
fraternité et  non  l'antagonisme  organisé  qu'il  faut  répandre 
et  prêcher. 


(1)  L«'8  tapisse t'ieê  bruxelloises,  p.  77.  —  Mon  travail  est  rempli  de 
dispositions  prises  dès  le  XV«  siècle  poar  préveDir  les  fraades  dans  la 
fabrication ,  les  embauchages  d*ouvriers,  Fimitation  des  marques,  etc.  En 
1613  ueuf  fabricants  de  tapisseries  employaient  600  ouvriers,  c*esl-i-dire 
en  moyenne  64  ou  65  ouvriers,  (ibidem,  p.  207.)  Faisaient-ils  de  Tindus- 
trie  de  famille? 


.j 
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Sans  doute,  il  y  a  du  vrai  dans  les  accusations  formulées 
coDtre  rindustrialisme  moderne,  contre  Teiploitation  déme- 
surée du  travailleur;  mais»  il  importe  de  ne  pas  l'oublier, 
où  se  sont  élevées  les  protestations  contre  les  abus  de  ce 
genre;  où  des  voix  généreuses  ont-elles  appelé  Tattenlion 
sur  les  souffrances  de  l'ouvrier?  C'est  dans  les  pays  où  le 
même  mouvement  politique  a  emporté  la  censure  des 
livres, l'intolérance  et  les  monopoles  industriels, où,  comme 
en  Belgique,  on  a  proclamé  en  même  temps  toutes  les 
liliertés.  Quel  que  soit  le  mal  dont  la  société  souffre,  c'est 
l'examen  de  ce  mal  qui,  seul,  en  amènera  tôt  ou  tard  la 
guérison,  ot  cet  examen  n'est  possible  que  dans  les  pays 
libres. 

N'est-il  pas  enfantin,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  venir 
nous  proposer  pour  modèles  les  institutions  adoptées 
dans  des  États,  dont  Tun  n'a  pu  maintenir  son  existence 
et  dont  Taulre  est  miné  par  les  excès  du  socialisme  révo- 
lutionnaire? L*auteur  mentionne  avec  éloge  le  rétablisse- 
ment, par  le  pape  Pie  IX,  des  corporations  de  Rome;  là, 
en  vertu  d'un  motu  proprio  du  14  mai  1852,  le  souve- 
rain pontife  autorisait  c  ceux  qui  exercent  une  branche 
»  quelconque  de  commerce  et  d'industrie  à  se  constituer 
>  en  université,  ayant  la  personnalité  civile  >.  Ces  institu- 
tions, dans  lesquelles  on  était  obligé,  et  non  pas  libre,  de 
s'enrôler,  n'ont  pas  survécu  à  l'occupation  de  Rome  par 
Tarmée  italienne;  l'auteur,  d'ailleurs,  ne  nous  rapporte 
rien  sur  l'influence  qu'exerça  leur  rétablissement  tempo- 
raire. 11  agit\ie  même  pour  ce  qui  concerne  l'Autriche,  où 
une  loi  du  15  mars  1883  a  ressuscité  les  corporations, 
abolies  en  1859,  lorsque  triomphaient,  dit-on  dans  le 
mémoire  (p.  56),  les  idées  économiques  libérales.  Mais  ici 
on  a  accepté  une  disposition  qui  donne  une  singulière  idée 
de  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'ensemble  de  la  loi.  L'obligation 
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d'entrer  daiis  une  corporation  ne  peut  être  exigée  du  chef 
d*industrie  occupant  d*habitude  plus  de  vingt  ouvriers. 
Ainsi,  lorsqu'on  est  en  état  d'entreprendre  contre  ses  con- 
frères une  concurrence  plus  redoutable,  on  cesse  d*étre 
soumis  aux  mêmes  obligations  qu'eux.  Cela  ne  me  paraît 
ni  juste,  ni  logique,  mais  on  se  propose  sans  doute  de  faire 
bientôt  davantage. 

Ces  idées  sont  partagées  par  l'auteur  du  mémoire.  Il  est 
hostile  à  la  grande  industrie,  mais  comment  la  renverser, 
comment  l'anéantir  ?  Quel  homme  d'État,  digne  de  ce  nom, 
oserait  toucher  à  ces  usines  de  premier  ordre,  qui  consti- 
tuent l'une  des  plus  grandes  sources  de  richesses  d'un 
pays?  Patience. Un  jour  peut-être,  les  circonstances  aidant, 
il  sera  possible  d'ameuter  contre  elles  l'ouvrier,  savam- 
ment embauché  et  organisé.  A  l'exposé  infidèle  des  faits 
historiques  succédera  l'émeute,  et  on  verra  se  manifester, 
sous  une  autre  forme,  les  scènes  odieuses  enfantées  par  la 
doctrine  de  Tantisémitisme. 

L'auteur,  après  avoir  considéré  à  tort  le  métier  ancien 
comme  une  société  coopérative,  comme  une  association, 
préfère  de  beaucoup  la  corporation  au  système  coopératif 
des  temps  modernes.  Ce  dernier  a  été  Tobjet  de  nom- 
breuses combinaisons,  dont  quelques-unes  ont  été  suivies 
d'heureux  résultats.  Elles  jettent  dans  la  multitude  des 
germes  d'apaisement,  elles  habituent  les  classes  élevées  à 
sonder,  à  étudier  les  plaies  du  monde  ouvrier,  et  ce 
dernier  à  apprécier  les  efforts  tentés,  dans  son  intérêt, 
par  les  véritables  philanthropes  et  les  penseurs.  Leur  appli- 
cation, pas  plus  que  la  liberté  de  l'industrie,  ne  trouve 
grâce  devant  notre  auteur,  qui  expose  longuement  les 
défauts  réels  ou  supposés  de  tous  les  essais  de  ce  genre 
tentés  jusqu'à  ce  jour,  c  Nous  avons  constaté,  dit-il 
»  (p.  108),  que  la  société  coopérative  industrielle  de  per- 
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sonnes  ou  de  capital,  que  la  participation  aux  bénéfices 
étaient  incapables  d'opérer  une  rénovation  sociale.  Sans 
préjuger  de  l'avenir,  nous  avons  établi  que  leur  applica* 
lion  et  leurs  succès  dans  la  société  moderne  étaient 
nécessairement  restreints,  et  parlant  que  leur  efficacité 
devait  Tétre  aussi.  Nous  avons  condamné  le  système  du 
êelf-help  absolu,  tout  en  reconnaissant  que  beaucoup 
d'institutions  créées  entre  ouvriers  avaient  d'utiles  et 

bons  résultats  partiels La  corporation,  ajoule-t-il, 

nous  a  apparu  avec  un  caractère  tout  différent  des 
autres  associations.  Elle  constitue,  en  effet,  une  sorte 
de  communauté  embrassant  la  vie  sociale  tout  entière 
de  ses  membres.  L'examen  du  rôle  joué  par  la  corpora- 
tion dans  le  passé  nous  a  révélé  les  avantages  de  cette 

solidarité » 

En  un  mot  la  corporation  est  la  combinaison  modèle; 
seulement  c  il  s'agit  de  l'adapter  à  la  grande  iudustrie,  il 
»  s'agit  aussi  de  dissiper  les  préventions  accumulées  con* 
»  tre  elle  »  (p.  111).  De  plus,  Topinion  lui  est  hostile,  au 
moins  chez  nous  et  nos  voisins  du  Midi  :  c  11  y  a,  dit-on 
»  (page  112),  une  question  d'opportunité  qu'on  ne  peut 
»  trancher  dans  le  même  sens  pour  tous  les  pays  et  toutes 
»  les  situations  sociales.  Nous  avons,  continue  l'auteur, 
»  exposé  les  motifs  qui  nous  font  conclure  contre  la  corpo- 
»  ration  obligatoire,  conclusion  radicale  pour  la  France  et 
»  la  Belgique.  » 

Réserve  inutile.  Admettez  la  corporation  facultative, 
qui  osera  rester  en  dehors  de  cette  association?  On  prati- 
quera alors  le  compello  intrare^  et  malheur  aux  récalci^ 
trants.  On  pourra  courber  la  tète  et  voilà  tout.  Il  ne  s'agira 
plus  du  système  coopératif,  dont  l'auteur  n'énumèrc  les 
désavantages  et  les  défectuosités  que  pour  lui  préférer  la 
corporation  (p.  109-lll).Maison  est  loin  chez  nous  d'avoir 
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oublié  les  eolraves  de  tout  genre  que  les  corps  de  métier 
apportaient  au  développement  de  Tindustrie»  et  il  sera  diffi- 
cile  de  déterminer  nos  ouvriers  à  se  soumettre  à  une  légis- 
lation minutieuse  et  tracassière,  dont  le  résultat  le  plos 
évident  sera  d'entourer  leur  existence  de  difficultés. 

Depuis  longtemps  la  poésie  exerce  le  privilège  de  for- 
muler dans  un  langage  allégorique  des  leçons  pro6tabk«. 
Le  plus  spirituel  des  fabulistes  nous  a  appris  la  déflance  à 
regard  de  ceux  qui  se  montrent  trop  prêts  à  nous  servir, 
dans  le  seul  but  de  nous  exploiter  plus  tard.  Un  jour,  8*il 
faut  Ten  croire,  Tbomme  entra  en  campagne  contre  le  eer( 
avec  le  cbeval,  et  celui-ci  se  prêta  sans  répugnance  i  sabir 
remploi  de  Téperon  et  du  harnais.  Il  atteignit  son  but ,  le 
cerf  fut  tué. 

Cela  fait,  le  cheval  remercie 
L^homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous. 
Adien  :  je  in*en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  rhonimc;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 

Demeurez  donc;  vous  serez  bien  trailé, 

Et  jusqu^au  ventre  en  la  litière* 

Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère 

Quand  on  n*a  pas  la  liberté? 
Le  cheval  s^aperçut  qu'il  avait  fait  folie; 
Mais  il  n'était  plus  temps;  déjà  son  écurie 

Était  prête,  et  toute  bâtie. 

II  y  mourut  en  y  traînant  son  lien  : 

Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 
Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 
C'est  Tacheter  trop  cher  que  l'acheter  d'on  bien 

Sans  quoi  les  autres  ne  sont  rien  (I). 


(1)  La  Fontaine,  Fables,  1.  IV,  fable  13,  Le  cheval  s^éiant  voulu 

du  cerf. 
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Qoand  l'ouvrier,  séduit  par  un  langage  trompeur,  aura 
abdiqué  sa  liberté  au  profit  de  systèmes  décevants,  il  lui 
sera  difficile  de  se  débarrasser  des  entraves  qu'il  aura  accu- 
mulées autour  de  lui.  Trop  tard  il  regrettera  son  indépen- 
dance présente,  la  faculté  qui  lui  est  laissée  de  changer  de 
profession  et  de  domicile;  enchaîné  par  des  liens  sans 
nombre,  nourri  de  préjugés,  il  pourra  végéter  sur  le  sol 
où  on  le  retiendra ,  dans  le  métier  qu^on  l'aura  habitué 
à  considérer  comme  son  unique  moyen  d'existence.  Ainsi 
qu'autrefois  on  lui  interdira  l'accès  d'autres  carrières,  on 
lui  défendra  d'émigrer,  on  l'excitera  contre  l'étranger, 
contre  la  femme,  contre  l'enfant;  on  l'habituera  à  maudire 
les  inventions  fécondes  et  les  innovations  hardies.  On 
reverra  les  jours  où  Fulton,  Jacquard  et  tant  d'autres 
s'usaient  dans  des  luttes  inégales;  on  opposera  les  ga- 
ziers  aux  électriciens,  les  électriciens  aux  inventeurs  de 
l'avenir. 

C'est  non  seulement  la  tendance  du  mémoire  que 
je  ne  puis  approuver,  mais  aussi  la  méthode  que  l'auteur 
a  suivie.  Trop  long  et  trop  diffus  lorsqu'il  étudie  les  détails 
de  l'organisation  des  associations  coopératives,  il  est  trop 
bref  dans  ce  qu*il  dit  des  anciens  métiers,  qu'il  connaît  à 
peine,  on  peut  le  dire.  Son  ignorance  de  détails  essentiels 
lui  permet  d'accepter  des  conclusions  condamnées  par 
l'expérience  et  par  les  faits.  Souvent  il  se  trompe  et  il 
aurait  été  facile  de  relever,  dans  son  travail^  une  foule 
d'erreurs,  parfois  capitales.  Voici,  par  exemple,  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  l'auteur  a  amassé  ses  maté- 
riaux, c  En  Belgique,  au  XV'  siècle,  dit-il,  beaucoup  de 
»  corporations  avaient  déjà  leurs  caisses  de  secours 
»  [armbussen);  leur  existence  fut  légalisée  par  les  ducs  de 
»  Bourgogne.  Ces  caisses  de  pauvres,  infirmes  et  malades 
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oublié  les  entraves  de  tout  genre  que  les  corps  de  métier 
apportaient  au  développement  de  Tindustrie,  et  il  sera  diffi- 
cile de  déterminer  nos  ouvriers  à  se  soumettre  à  une  légis- 
lation minutieuse  et  tracassière,  dont  le  résultat  le  plus 
évident  sera  d'entourer  leur  existence  de  difficultés. 

Depuis  longtemps  la  poésie  exerce  le  privilège  de  for- 
muler dans  un  langage  allégorique  des  leçons  proGtables. 
Le  plus  spirituel  des  fabulistes  nous  a  appris  la  défiance  à 
regard  de  ceux  qui  se  montrent  trop  prêts  à  nous  servir, 
dans  le  seul  but  de  nous  exploiter  plus  tard.  Un  jour,  sll 
faut  Pen  croire,  Tbomme  entra  en  campagne  contre  le  cerf 
avec  le  cheval,  et  celui-ci  se  prêta  sans  répugnance  à  subir 
remploi  de  l'éperon  et  du  harnais.  Il  atteignit  son  but,  le 
cerf  fut  tué. 

Cela  fait,  le  cheval  remercie 
L^homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous. 
Adien  :  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  Thommc;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 

Demeurez  donc;  vous  serez  bien  traité, 

£t  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère 

Quand  on  n'a  pas  la  liberté? 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avait  fait  folie; 
Bfais  il  n'était  plus  temps;  déjà  son  écurie 

Était  prête,  et  toute  bâtie. 

11  y  mourut  en  y  traînant  son  lien  : 

Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 
Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 
C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 

Sans  quoi  les  autres  ne  sont  rien  (i). 


(1)  La  Fontaine,  Fables,  I.  IV,  fable  13,  Le  cfieval  s^élant  voulu  venger 
du  cerf. 
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Qoand  l'ouvrier,  séduit  par  un  langage  trompeur,  aura 
abdiqué  sa  liberté  au  profit  de  systèmes  décevants,  il  lui 
sera  difficile  de  se  débarrasser  des  entraves  qu'il  aura  accu- 
mulées autour  de  lui.  Trop  tard  il  regrettera  son  indépen- 
dance présentera  faculté  qui  lui  est  laissée  de  changer  de 
profession  et  de  domicile;  enchaîné  par  des  liens  sans 
nombre,  nourri  de  préjugés,  il  pourra  végéter  sur  le  sol 
où  on  le  retiendra ,  dans  le  métier  qu^on  Faura  habitué 
à  considérer  comme  son  unique  moyen  d'existence.  Ainsi 
qu'autrefois  on  lui  interdira  l'accès  d'autres  carrières,  on 
lui  défendra  d'émigrer,  on  l'excitera  contre  l'étranger, 
contre  la  femme,  contre  l'enfant;  on  l'habituera  à  maudire 
les  inventions  fécondes  et  les  innovations  hardies.  On 
reverra  les  jours  où  Fulton,  Jacquard  et  tant  d'autres 
s'usaient  dans  des  luttes  inégales;  on  opposera  les  ga- 
zîers  aux  électriciens,  les  électriciens  aux  inventeurs  de 
l'avenir. 

C'est  non  seulement  la  tendance  du  mémoire  que 
je  ne  puis  approuver,  mais  aussi  la  méthode  que  l'auteur 
a  suivie.  Trop  long  et  trop  diffus  lorsqu'il  étudie  les  détails 
de  l'organisation  des  associations  coopératives,  il  est  trop 
bref  dans  ce  qu'il  dit  des  anciens  métiers,  qu'il  connaît  à 
peine,  on  peut  le  dire.  Son  ignorance  de  détails  essentiels 
lui  permet  d'accepter  des  conclusions  condamnées  par 
l'expérience  et  par  les  faits.  Souvent  il  se  trompe  et  il 
aurait  été  facile  de  relever,  dans  son  travail,  une  foule 
d'erreurs,  parfois  capitales.  Voici,  par  exemple,  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  l'auteur  a  amassé  ses  maté- 
riaux, c  En  Belgique,  au  XV*"  siècle,  dit-il,  beaucoup  de 
»  corporations  avaient  déjà  leurs  caisses  de  secours 
»  (arnèbusuen);  leur  existence  fut  légalisée  par  les  ducs  de 

Bourgogne.  Ces  caisses  de  pauvres,  infirmes  et  malades 


» 
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»  avaient  une  administration  spéciale.  Il  y  avait  aussi  des 
»  hôpitaux  spéciaux.  »  Comme  preuve  fauteur  cite  en 
première  ligne  V Histoire  de  Bruxelles^  t.  II,  p.  575;  seule- 
ment mon  collaborateur  et  moi  nous  n'avons  pas  parlé  à 
ce  propos  des  ducs  de  Bourgogne,  car  nos  souverains  ne  se 
mêlaient  guère  des  corps  de  métier,  dont  la  tutrice  véritable 
était  la  commune.  Nous  n*avons  pas  dit  un  mot  d*hôpitaux 
spéciaux,  car  Phôpital  était  partout  et  par-dessus  tout  un 
établissement  général,  soutenu  par  la  commune;  les 
métiers  n'ouvraient  et  n'organisaient  que  des  hospices  ou 
asiles  de  vieillards  spéciaux. 

Je  serais  disposé  à  accorder  à  l'auteur  une  médaille 
d'argent,  en  remerctment  du  travail  considérable  qu'il  s'est 
imposé,  mais  je  ne  puis  voter  l'impression  d'une  œuvre 
qui,  d'après  moi,  fourmille  d'idées  erronées  et  préconise 
un  système  condamnable.  On  n'a  déjà  que  trop  répanda 
dans  le  public  des  maximes  de  ce  genre,  auxquelles  la 
Classe  aurait  tort,  d'après  moi,  de  paraître  s'associer.  » 

c  En  acceptant  d'examiner,  après  MM.  Piot  et  Wauters, 
le  mémoire  sur  les  corporations  de  métiers  et  sur  les 
sociétés  coopératives  de  production,  j'avais  cru  ma  tâche 
facile.  Généralement,  le  rôle  du  troisième  commissaire 
consiste  simplement  à  appuyer  les  conclusions  des  deux 
premiers,  qui,  choisis  parmi  les  plus  compétents  en  une 
matière  spéciale,  doivent  difficilement,  semble-t*il,  différer 
d'avis  sur  la  valeur  scientifique  de  Tœuvre  qu'ils  sont 
appelés  à  juger.  Voici  cependant  que  ce  cas  particulier  se 
présente,  et  je  me  trouve  mis  en  demeure,  non  seulement 
d'étudier  à  fond  le  mémoire  lui-même,  mais  encore  de  me 


(849) 

prononcer  sur  les  rapports  de  mes  deux  conrrères.  Je  le 
regrette  d'autant  plus  que  la  Classe  n*a  rien  à  gagner  à  de 
pareils  débats,  et  qu'après  six  heures  consacrées,  chaque 
jour,  à  noa  besogne  officielle,  il  ne  me  reste  guère  de  loisirs. 
Pour  ces  deux  motifs,  je  serai  aussi  bref  que  possible. 

Je  constate  d'abord  avec  satisfaction  que,  sur  un  point 
du  moins,  nous  sommes  d'accord  :  d'une  voix  unanime, 
nous  vous  proposons  de  décerner  à  l'auteur  la  médaille 
d'argent.  Reste  à  savoir  si,  comme  le  pense  M.  Piot, 
son  manuscrit  mérite  les  honneurs  de  l'impression,  ou 
comme  le  veut  M.  Wauters,  s'il  doit  être  relégué  dans  les 
archives  de  l'Académie.  Je  déclare  tout  de  suite  que  je 
n'hésite  pas  à  me  ranger  à  l'avis  de  votre  premier  commis- 
saire. Puisqu'il  vous  a  fait  connaître  les  divisions  et  la 
portée  du  travail  soumis  à  notre  examen,  puisqu'il  a 
exposé  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  sa  proposition 
et  que,  moi-même,  j'adopte  sa  manière  de  voir,  je  puis  me 
bornera  examiner  si  les  critiques  du  deuxième  commissaire 
me  paraissent  fondées. 

Ces  critiques  appartiennent  à  deux  ordres  d'idées  diffé- 
rentes. Les  unes  concernent  la  forme  du  mémoire,  ses 
qualités  externes,  les  matériaux  recueillis  pour  sa  compo- 
sition et  la  manière  dont  ils  ont  été  mis  en  œuvre.  Les 
autres  portent  sur  les  tendances  de  l'auteur,  sur  ses 
opinions,  sur  le  système  auquel  il  accorde  ses  préférences. 
Les  premières,  visant  particulièrement  la  partie  relative 
aux  anciennes  corporations,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
Tauteur  ne  connaît  que  très  peu  et  fort  incomplètement 
les   travaux  dont  l'organisation  des  corps  de  métiers  a 
été  l'objet  en  Belgique;  il  se  contente  de  quelques  men- 
tions rapides,  de  quelques  appréciations,  souvent  erronées, 

S"**  SÉRIE,  TOME  VII.  55 
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))resque  toujours  vagues;  la  Revue  catholique  des  ques^ 
tions  sociales  et  ouvrières  est  Tarsenal  où  il  puise  de  pré- 
férence ;  trop  long  el  trop  diffus  lorsqu'il  étudie  les  détails 
de  Torganisation  des  associations  coopératives,  il  est  trop 
bref  dans  ce  qu*il  dit  des  anciens  métiers. 

Interrogeons  Tirréfutable  logique  des  chiffres. DéduclioQ 
faite  des  généralités  et  de  Pappendice,  le  mémoire  com- 
prend cent  pages;  or,  j'en  compte  cinquante  consacrées 
aux  corporations  de  métiers,  cinquante  aux  associations 
coopératives.  Si  un  partage  exact  pouvait  avoir  quelque 
importance,  il  faut  avouer  qu*on  n'aurait  pu  se  montrer 
plus  équitable.  Au  surplus,  vous  avez  entendu  lesen-tétes 
des  nombreux  chapitres  consacrés  aux  recherches  histo- 
riques sur  les  métiers,  et  vous  avez  pu  vous  convaincre 
qu'ils  envisagent  tous  les  côtés  de  la  question.  Sans  se 
laisser  déborder  par  les  détails,  Tauleur  cherche  à  saisir 
les  traits  généraux,  dominants,  caractéristiques  des  an- 
ciennes corporations  telles  qu'elles  ont  existé,  non  seule- 
ment chez  nous,  mais  partout  ailleurs;  et  si\  cile  les  ira- 
vaux  de  nos  confrères  MM.  de  Laveleye,  Kervyn,  Poullet, 
Vanden  Peereboom,  Vanderkindere,  Wagener,  Wauters, 
ses  notes  attestent  qu'il  a  lu  aussi  la  grande  masse  des 
auteurs  allemands,  français,  italiens  qui  se  sont  occupés 
de  la  question.  C'est  ainsi  qu'avec  un  remarquable  esprit 
de  synthèse,  il  a  tracé  un  tableau  complet  de  l'ancien 
système  corporatif,  où  Ton  suit  sans  effort  le  développement 
historique  de  l'industrie  d'autrefois,  et  où  rien  d'essentiel 
ne  manque,  ni  les  faits  bien  étayés,  ni  la  clarté,  ni  l'érudi- 
tion, ni  la  méthode. 

Mais  il  se  trompe,  paralt-il,  sur  certains  points  :  ce  ne 
sont  pas  les  édits  de  Turgot  et  de  Joseph  H  qui  ont  brus- 
quement et  d'un  trait  de  plume  supprimé  les  corps  de 
métiers  en  France  et  dans  les  Pays-Bas;  il  n'est  pas  exact 
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de  dire  que  les  corporalions  ouvrières  n'exerçaient  pas  de 
monopole;  elles  n'ont  pas  institué,  au  XV""  siècle,  chez 
nous,  des  caisses  de  secours  et  des  hôpitaux.  Cest  pos- 
sible; mais  ces  méprises,  fussent-elles  plus  nombreuses^ 
et  plus  graves,  sont-elles  de  nature  à  faire  rejeter  un  tra- 
vail qui,  d'antre  part,  considéré  dans  son  ensemble,  se 
distingue  par  des  mérites  incontestables?  Non,  cela  ne 
saurait  être  :  une  telle  rigueur  serait  sans  précédent  dans 
nos  concours. 

En  ce  qui  concerne  Texposé  historique  des  associations 
coopératives,  M.  Waulers  n'ayant  rien  relevé, sinon  quel- 
ques longueurs  et  un  certain  manque  de  précision,  je  puis 
passer  aux  accusations  portées  contre  les  tendances  de 
Fauteur,  point  capital  de  la  divergence  de  vue. 

On  lui  reproche  de  condamner  la  grande  industrie;  de 
n*admirer  ni  la  liberté  des  échanges  commerciaux,  ni  la 
liberté  du  travail,  ni  la  liberté  de  penser;  d*exagérer  les 
avantages  des  anciennes  corporations  et  de  dissimuler  à 
dessein  les  nombreux  abus  que  leur  minutieuse  réglemen- 
taiion  a  engendrés;  de  n'énumérer  les  défectuosités  du  sys- 
tème coopér&tif  que  pour  lui  préférer  la  corporation  ;  en 
un  mol,  de  se  montrer  injuste  envers  notre  temps  et  de 
vouloir  ramener  toute  Tactivité  industrielle  moderne  aux 
petits  ateliers  de  production. 

J'ai  lu  attentivement  le  mémoire,  et  j'avoue  n'avoir  ren- 
contré nulle  part  cet  esprit  de  dénigrement  systématique 
et  passionné,  ni  cette  aveugle  partialité  que  l'on  dénonce. 
J'ai  été,  au  contraire,  frappé  du  calme  et  de  la  modération 
avec  lesquels  Tauteur  procède;  et  je  crois  sincèrement, 
ainsi  qu'il  le  déclare,  qu'il  a  pris  à  lâche  de  se  dépouiller 
de  toute  prévention,  de  tout  préjugé,  de  toute  conception 
à  priori,  pour  ne  juger  la  question  que  sur  le  terrain  pra- 
tique des  faits. 
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Uoe  rapide  analyse  et  quelques  citations  nous  mettront 
à  même  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  griefs  formulés 
cî-dessus  peuvent  se  justifier. 

En  étudiant  les  anciennes  corporations  de  métiers  au 
XIII**  et  au  XIV*  siècle,  l'auteur  constate  qu'au  point  de  vue 
économique  elles  avaient  l'avantage  de  sauvegarder  à  la  fois 
les  intérêts  des  producteurs  et  ceux  des  consommateurs, 
en  maintenant,  entre  ceux-là,  une  concurrence  modérée, 
et  en  veillant,  au  profit  de  ceux-ci,  à  la  bonne  condition 
des  produits.  On  n'en  demandait  pas  davantage  alors.  Au 
point  de  vue  social,  il  remarque  que  leur  influence  bien- 
faisante a  été  considérable.  La  corporation  établissait  entre 
tous  ses  membres  une  solidarité  morale,basée  surTidentité 
des  sentiments  et  la  similitude  des  intérêts  professionnels; 
elle  constituait  une  communauté,  presque  une  famille  ; 
l'idée  réciproque  du  devoir  pénétrait  les  esprits.  I^  prin- 
cipe de  charité  se  manifestait  en  toute  occasion,  par  la  pro- 
tection des  faibles,  par  l'assistance  des  pauvres  et  des 
malades,  par  la  sollicitude  envers  les  veuves  et  les  orphe- 
lins. L'union  intime  et  la  bienveillance  mutuelle  entre 
patrons,  compagnons,  apprentis,  établissaient  entre  eux 
une  sorte  de  niveau  commun,et  l'on  peut  dire  qu'à  aucune 
époque  Tégalilé  des  conditions,  la  paix  et  l'harmonie 
sociales  entre  les  travailleurs  n'ont  été  plus  heureusement 
réalisées. 

Mais,  dès  le  XV""  siècle,  les  abus  se  glissent  dans  les 
associations  de  métiers;  leur  forme  primitive  s'altère; 
l'idée  religieuse,  sur  laquelle  toute  l'institution  reposait, 
faiblit,  et  partant,  le  lien  corporatif  se  relâche  ;  peu  à  peu 
les  patrons  méconnaissent  leurs  devoirs  envers  leurs 
ouvriers  ;  le  caractère  patriarcal  qui  distinguait  les  rap- 
ports personnels  entre  les  différents  éléments  de  la  corpo- 
ration se  modifie;  les  intérêts  se  divisent,  les  différences 
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sociales  s'accusent.  Dès  lors  les  conflits  naisseol,  se  multi- 
plient et,  par  une  conséquence  nécessaire,  font  surgir  une 
réglementation  de  plus  en  plus  minutieuse,  gênante,  tra- 
cassière.  C*est  le  commencement  de  la  dissolution. 

D'autre  part,  Tindustrie  se  transforme  et  des  idées  nou- 
velles en  fait  d'économie  politique  se  font  jour.  L*ancien 
système  industriel,  battu  en  brèche  de  trois  côtés  à  la  fois, 
ne  pouvait  résister:  il  s'écroula  fatalement  à  la  (in  du  siècle 
dernier.  Le  régime  corporatif  avait  fait  son  temps.  La 
stricte  et  sévère  réglementation  du  code  industriel  ancien 
était  incompatible  avec  les  conditions  nouvelles  de  pro- 
duction :  on  ne  pouvait  maintenir  Findustrie  dans  ces 
étroites  limites,  qui  eussent  paralysé  son  essor.  Lescorpo* 
rations  obligatoires  et  fermées  devenues  inutiles,  nuisibles 
même,  devaient  disparaître.  Au  fond,  dit  l'auteur,  elles 
ont  disparu  du  consentement  de  tous.  Mais,  en  même 
temps  que  l'institution,  on  brisait,  entre  les  diflérents  élé- 
ments de  la  classe  industrielle,  le  lien  moral  qui  avait 
fait  sa  force. 

Cependant,  la  transformation  qui  venait  de  s'accomplir 
s'était  faite  plutôt  au  profit  du  capitaliste  que  de  l'ouvrier: 
elle  consacrait  bien  plus  la  liberté  de  l'entreprise  que  celle 
du  ti*avaiL  Les  ouvriers,  ne  trouvant  plus,  dans  l'ensemble 
de  l'organisation  actuelle,  les  garanties  dont  ils  jouissaient 
autrefois,  cherchent  à  se  protéger  eux-mêmes  et  forment 
entre  eux  des  associations  nouvelles;  mais  celles-ci  pré- 
sentent ces  caractères  particuliers  qu'elles  n'ont  plus  en 
vue  que  le  bien  matériel  de  l'existence  et  qu'elles  s'érigent 
en  opposition  avec  les  patrons.  Pour  avoir  supprimé  toute 
législation  à  une  époque  où  la  force  morale  était  affaiblie 
et  la  charité  oubliée,  on  s'exposait  au  danger  de  l'indus- 
trialisme et  du  socialisme  ouvrier.  Tels  ont  été,  en  effet, 
les  résultats  du  principe  absolu  de  la  liberté. 
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Si,  au  poiiil  de  vue  économique,  elle  a  élé  le  signal  de 
progrès  inouïs  dans  les  procédés  de  fabrication,  d'une 
abondance  et  d'une  variété  extraordinaire  de  produits, 
d*nn  bon  marché  jusque-là  inconnu,  par  contre,  au  point 
de  vue  social,  elle  a  engendré  l'individualisme,  Texploita- 
iion  démesurée  du  travailleur,  la  haine  vouée  par  l'ouvrier 
au  propriétaire  du  capital,  et  tout  ce  cortège  de  maux  et 
de  dangers  qui  menacent  la  société  moderne.  Quel  remède 
apporter  au  mai,  quelle  barrière  opposer  an  torrent  que 
d'incessants  orages  grossissent  chaque  jour?  Tel  est  le 
problème  qui  se  pose  et  qui,  depuis  un  demi-siècle,  préoc- 
cupe les  penseurs. 

On  ne  peut  songera  limiter  la  grande  industrie:  les 
avantages  économiques  qu'elle  présente  dérendent  d'y 
porter  atteinte.  Alors  on  a  songé  à  la  coopération  qui,  en 
bien  des  points,  ramène  l'industrie  vers  l'organisatioij  pri- 
mitive des  corporations. 

Ici,  l'auteur  se  trouve  sur  son  véritable  terrain.  L'étude 
qu'il  fait  des  nombreuses  institutions  économiques  créées 
successivement  et  à  titre  d'essais,  dans  lous  les  pays,  est 
aussi  complète  que  scrupuleusement  approfondie.  Il  les 
discute,  il  en  examine  les  inconvénients  et  les  avantages, 
il  enregistre  leurs  succès  partiels,  mais,  le  plus  souvent 
aussi,  constate  les  déceptions  qu'elles  ont  fait  éprouver. 
En  somme,  aucun  système  coopératif  n'a  complètement 
résùlu  le  problème,  en  ce  sens  qu'ils  sont  tous  sans  effica- 
cité pour  opérer  une  rénovation  sociale. 

Que  restc-t-il  à  faire?  L'auteur,  aux  termes  du  pro- 
gramme, aurait  pu  ne  pas  se  préoccuper  de  cette  question 
difficile  :  il  avait  accompli  sa  tâche.  Cependant  il  ne 
se  dérobe  pas  devant  l'obstacle  et  pose  franchement  ses 
conclusions. 

Il  reconnaît  d'abord,  et  les  faits  l'ont  suflisammeni 
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établi,qt]''auCQninécamsme,aiicune  combinaison  unique  ne 
peut  servir  de  type  universel  et  nécessaire,  à  cause  de  la 
variété  infinie  des  circonstances  locales,  des  caractères, 
du  degré  de  développement  industriel,  de  la  nature  même 
des  produits.  Il  faut  tenir  compte  de  tous  ces  éléments 
dans  la  combinaison  des  divers  procédés.  Selon  lui,  c'est 
dans  le  principe  d'association  qu*il  faut  chercher  le  remède. 
Pour  corriger  Tinégalité  sociale,  diminuer  tout  à  la  fois 
les  souffrances  et  Thostilité  des  classes  ouvrières,  sans  rien 
renverser  de  Tordre  existant,  il  ne  veut  emprunter  aux 
institutions  anciennes,  désormais  impossibles  dans  leur 
forme  rigoureuse,  que  les  seuls  éléments  compatibles  avec 
les  besoins  économiques  modernes.  Nous  ne  sommes  pas, 
dit-il,  de  ceux  qui  voudrair^nt  ramener  les  institutions 
d'un  régime  disparu;  mais  il  répugne  à  notre  bon  sens  et 
à  notre  patriotisme  de  tout  condamner  dans  un  passé  qui 
a  eu  ses  périodes  de  prospérité  et  de  grandeur.  C'est  dans 
ces  conditions  qu*il  formule  son  programme.  Là  où  la 
chose  est  possible,  il  voudrait,  pour  la  petite  industrie, 
rétablir,  non  pas  les  anciennes  corporations  obligatoires  et 
fermées,  mais  les  corporations  ouvertes,  libres,  facultatives. 
Elles  peuvent,  en  effet —  l'expérience  Ta  prouvé  encore, — 
avoir  une  grande  influence  sur  la  paix  sociale  et  sur  la 
prospérité  publique,  à  condition  que  le  véritable  esprit  de 
fraternité,  cet  esprit  qui  se  retrouve  par  excellence  dans 
la  charité  chrétienne^  les  anime  et  les  inspire.  Là  où  le 
retour  de  la  corporation  est  repoussé  par  l'opinion,  comme 
c'est  le  cas  en  France  et  en  Belgique,  on  pourrait  y  sup- 
pléer par  les  institutions  rassemblées  par  Le  Play  sous  le 
nom  de  patronage  :  la  permanence  des  engagements,  la 
moralité  du  travail,  l'accord  quant  à  ses  conditions,  la 
mesure  dans  l'exploitation,  la  sécurité,  l'esprit  de  famille, 
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le  respect  de  la  hiérarchie  et  la  solidarité  des  élémeots 
industriels. 

En  ce  qui  concerne  la  grande  industrie,  TassociatioD 
présente  des  difficultés  plus  graves.  Il  est  clair  que  Tan- 
cienne  forme  du  système  corporatif  n*est  plus  applicable. 
Mais  ne  pourrait-on,  au  moyen  de  syndicats  mixtes,  par 
exemple,  et  d'autres  combinaisons,  en  maintenir  les  traits 
essentiels?  Ne  pourrait-on  lui  emprunter  ce  qui  serait 
compatible  avec  les  besoins  actuels  de  liberté,  combiner 
les  intérêts  moraux  avec  les  intérêts  économiques,  et 
donner  ainsi  une  cohésion  aux  institutions  de  prévoyance, 
un  intérêt  commun  entre  patrons  et  ouvriers?  Même  au 
sein  de  l'usine,  dit  l'auteur,  nous  croyons  à  la  |K)ssibilité 
d'un  patronage,  d*un  ensemble  d'œuvres  économiques  et 
morales  maintenant  la  paix  de  l'atelier.  Le  grand  obstacle 
est  dans  l'esprit  qui  domine  la  classe  industrielle,  esprit 
d'égoïsme  du  patron,  esprit  de  jalousie  et  de  révolte  de 
l'ouvrier.  Les  institutions  ne  sont  rien  sans  la  force  morale 
qui  les  anime  et  les  vivifie.  Tous  les  procédés  seront  insuf- 
fisants si  l'agent  de  la  paix  est  absent.  Cet  agent,  c'est 
l'idée  pratique  du  devoir,  cette  idée  définie  par  le  chris- 
tianisme en  la  double  loi  de  justice  et  de  charité. 

Tel  est  en  résumé,  et  presque  toujours  dans  les  termes 
mêmes  du  mémoire,  le  système  auquel  le  concurrent  attri- 
bue de  l'efficacité  pour  la  solution  de  la  question  sociale. 
Jusqu'à  quel  point  est-il  réalisable  et  quels  en  seraient  les 
résultats  pratiques?  C'est  une  autre  question.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  aspirations  du  concurrent  sont  sin- 
cères et  généreuses,  et  on  se  demande  comment  il  serait 
possible  de  rejeter  son  mémoire  sous  prétexte  qu'il  pré- 
conise un  système  condamnable. 

Au  surplus,  c'est  un  point  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper.  En  posant  la  question,  la  Classe  a  cru  qu'elle 
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pouvait  être  olilement  débaltae,  et,  pour  la  résoudre,  a  fait 
appel  à  toutes  les  convictions.  Elle  ninvite  pas  seulement 
les  adeptes  d*une  école  à  prendre  part  au  concours.  Tous 
les  systèmes  solidement  étayés  et  logiquement  déduits, 
exposés,  d*autre  part,  dans  une  forme  convenable,  sont 
admis  à  disputer  la  palme;  nul  n*est  proscrit  d*avance. 
Pour  ce  motif,  les  commissaires,  en  formulant  leur  juge- 
ment, ne  doivent  pas  tenir  compte  des  appréciations  des 
auteurs.  Chacun,  en  son  propre  et  privé  nom,  a  le  droit  de 
les  discuter,  de  les  approuver  ou  de  les  condamner,  mais  ses 
déclarations  à  cet  égard  ne  peuvent  être  prises  en  consi- 
dération par  ses  collègues  ni  par  TAcadémie.  S*il  devait  en 
être  autrement,  le  sort  d'un  mémoire  dépendrait  du  hasard  : 
quel  que  fût  son  mérite,  il  serait  inévitablement  rejeté  par 
la  seule  raison  que  la  majorité  des  juges  ne  partagerait  pas 
sa  manière  de  voir.  Un  pareil  système  est  inadmissible. 

Tout  ce  que  la  Classe  demande  de  nous,  c'est  d'être 
éclairée  sur  la  valeur  scientifique  du  travail  dont  elle  nous 
confie  l'examen. 

Dans  le  cas  présent,  j'estime  que  le  mémoire  sur  les 
corporations  de  métiers  et  sur  les  associations  coopératives 
a  répondu ,  d'une  manière  complète,  à  la  question  posée 
par  la  Classe,  et,  en  conséquence,  j'ai  l'honneur  d'en  pro- 
|M>ser  l'impression.  > 

Seconde  note  de  M,  Waulers. 

c  Je  ne  puis  accepter,  sans  protestation,  le  jugement 
porté  par  mon  confrère  M.  Bormans. 

Les  graves  reproches  que  j'ai  articulés  contre  le 
mémoire  présenté  à  la  Classe,  ont  une  portée  extrême  et 
ne  sont  pas  les  seuls  que  j*aurais  pu  lui  adresser.  Ce  mé- 
moire est  systématique  et  l'auteur  ne  se  montre  pas  impar* 
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tîal.  S*il  répète  toutes  les  accusations  formulées  contre  la 
grande  industrie,  contre  Tindustrie  moderne,  tant  par  les 
admirateurs  du  passé  que  par  les  socialistes  et  surtout  par 
l'Allemand  Marx,  il  ne  donne  pour  ainsi  dire  aucun  détail 
sur  les  abus  de  tout  genre  de  l'organisation  des  anciens 
corps  de  métier.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  en  quoi  ceux  ci 
étaient  remarquables,  il  fallait  discuter  les  motifs  pour 
lesquels  on  a  poursuivi  avec  énergie  leur  suppression; 
Fauteur  ne  connaît  pas  ou  plutôt  il  ne  veut  pas  connaître 
les  nombreux  obstacles  apportés,  grâce  à  eux,  à  la  propa* 
gation  des  inventions  utiles,  le  fractionnement  quils  ont 
provoqué  des  artisans  en  une  foule  de  corporations  jalouses 
les  unes  des  autres,  dévorées  par  les  procès,  s'imposant  à 
la  masse  du  public,  dont  le  mécontentement  s'est  mainte 
fois  manifesté  par  ladoption  de  mesures  de  coercition, 
émanées,  soit  du  gouvernement,  soit  des  administrations 
locales. 

Si  la  corporation  vaut  mieux,  au  moins  en  théorie,  que 
l'association*  coopérative,  il  faut  commencer  par  prouver 
quelle  ne  présente  pas  les  dangers  dont  on  n*est  pas 
menacé  par  cette  dernière.  Mais  les  vœux  de  Tauteur  du 
mémoire  s'étendent  bien  plus  loin.  La  simple  corporation  ne 
lui  suffit  pas;  ce  qu'il  désire  ardemment,  ce  qu'il  considère 
comme  le  desideratum  par  excellence,  c'est  l'association 
dont  les  membres  vivent  de  la  même  existence  intellec- 
tuelle et  morale,  dans  les  mêmes  idées,  dans  les  mêmes 
principes;  c'est,  en  un  mot,  la  confrérie  à  la  fois  indus- 
trielle et  religieuse.  Alors  on  aura  le  beau  spectacle  de 
corps  de  métier  de  religion  différente,  qui  ne  tarderont  pas 
à  imprégner  leurs  querelles  économiques  de  discussions 
théologiques  et,  en  attisant  soigneusement  ce  brasier,  on 
en  reviendra  peu  à  peu  aux  guerres  de  religion,  soit  à 
rintérieur  d*un  pays,  soit  de  pays  à  pays. 
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On  peut  rêver  pour  rhumanité  ce  séduisani  avenir; 
mais,  qoand  on  étaie  dans  ce  but  un  mémoire  académique, 
il  esl  bon  d*asseoir  ses  bases  sur  des  preuves  historiques 
dont  Texactitude  ne  soit  pas  contestable.  Il  n*est  pas  per- 
mis de  dire  que  les  membres  d*un  métier  constituaient  une 
sorte  de  société  coopérative.  Rien  n*est  plus  inexact  de 
toute  manière.  Bcancoup  d'industries  étaient  morcelées  : 
la  fabrication  du. drap,  par  exemple,  se  partageait  entre 
le  tisserand  {wever)^  le  foulon  (volder)^  le  véritable  fabri- 
cant ou  drapier  (lakenmaker),  qui  assortissait,  agrémentait, 
bordait,  etc.  ;  le  travail  d*un  seul  métier,  dans  la  draperie, 
donnait  de  Toccupation  à  quarante  personnes  de  profession 
différente,  comme  le  dirent,  dans  un  rapport  de  la  fin  du 
XVII'  siècle,  les  fabricants  gantois.  Tout  cela  était  souvent 
en  désaccord  et  parfois,  au  lieu  de  vivre  dans  une  har- 
monie pro6table  à  tous,  se  massacrait  à  grands  coups  de 
glaive  ou  de  goedendags.  Les  annales  de  Gand  en  savent 
quelque  chose.  La  bataille  remplaçait  la  grève  et  la  coali- 
tion. Quant  aux  particuliers,  ils  faisaient  comme  aujour- 
d'hui et  beaucoup  ne  s'occupaient  qu'à  tirer  la  couverture 
de  leur  côté.  Dans  certaines  corporations  les  coups  de 
couteau  se  donnaient  assez  fréquemment,  comme  les 
Comptes  des  officiers  de  justice  l'attestent.  Souvent,  ne  se 
trouvant  pas  bien,  on  changeait  de  résidence  ou  on  émi- 
grait;  quand,  au  contraire,  on  faisait  de  bonnes  affaires 
on  plaçait  ses  capitaux  sur  un  domaine  seigneurial,  on 
recherchait  pour  son  iils  la  main  d'une  héritière  noble 
ou  riche,  on  sollicitait  une  fonction,  et  bientôt  l'artisan 
ou  son  fils  devenait  haut  fonctionnaire,  patricien,  cheva- 
lier, seigneur  et  le  reste.  Alors  comme  aujourd'hui  on 
cherchait  à  s'élever,  et  alors  comme  aujourd'hui  on  se 
contentait  rarement  d'une  existence  modeste.  En  un  mot, 
l'accusation  d'égoisme  que  l'on  veut  porter  contre  nos 
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contemporains,  on  la  méritait  souvent  au  moyen  âge,  et 
les  corps  de  métier,  dont  on  veut  idéaliser  le  souvenir,  ont 
souvent  été  plus  soucieux  de  leurs  intérêts  particuliers  que 
de  rinlérét  public  ou  de  l'intérêt  général.  Évitons  donc,  si 
nous  voulons  rester  dans  la  vérité,  de  les  louer  sans  de 
grandes  restrictions.  Or,  fauteur  du  mémoire  n'a  pas  suivi 
celte  règle  de  conduite  et  je  ne  puis  que  le  bl&mer.  » 

Après  avoir  entendu  les  considérations  verbales  de 
M.  Potvin,  la  Classe  se  prononce  à  la  majorité  des  voix 
contre  l'impression  du  mémoire. 

Elle  décide  en  même  temps  qu'il  n*y  a  pas  lieu  de 
décerner  la  médaille  d'argent. 


HUITIÈME  QUESTION. 

Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de 
la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne. 

€  Le  seul  mémoire  envoyé  en  réponse  à  la  question  : 
c  Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de 
»  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne  »,  n'est  pas 
complètement  nouveau.  Il  y  a  un  an,  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  à  la  Classe,  à  propos  d'une  première  réponse,  le  rap- 
port inséré  au  tome  Y,  S""  série,  des  Bulletins  de  l'Académie 
et  approuvé  par  les  deux  autres  commissaires,  MM.  Tbo- 
nissen  et  Henrard.  Nous  reconnûmes  tous  les  trois  les 
mérites  de  ce  travail,  en  exprimant  le  regret  d'y  avoir 
remarqué  quelques  lacunes,  avouées  et  reconnues  par  Tau* 
teur  :  <  Le  mémoire,  disait-il  dans  une  note,  présente  des 
>  parties  inachevées,  qu'il  se  propose  de  combler  >. 

Conformément  aux  conclusions  des  trois  commissaires, 
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la  Classe  n*accor(la  pas  la  palme  au  mémoire;  la  question 
fut  remise  au  concours  de  Tannée  suivante.  En  prenant 
cette  décision,  elle  espérait  que  Fauteur  mettrait  ce  temps 
à  profit,  compléterait  son  œuvre  et  la  reverrait  avec  soin. 
Cette  attente  n*a  pas  été  trompée. 

Fidèle  à  sa  promesse,  le  rédacteur  du  premier  mémoire 
en  a  repris  Texamen;  il  l'a  amendé  et  complété  en  plu- 
sieurs parties. 

Quatre-vingt-dix  pages  nouvelles,  envoyées  récemment 
à  la  Classe,  remplacent  le  texte  des  pages  i  à  44  du  premier 
mémoire,  c'est-à-dire  le  chapitre  I  traitant  des  terres  et  le 
chapitre  II  consacré  aux  personnes.  Il  les  a  modifiés  et  com- 
plétés, en  les  faisant  précéder  d'une  introduction,  qui 
manquait  au  premier  mémoire. 

Le  chapitre  X  intitulé  :  institutions  judiciaires,  dont  les 
commissaires  regrettaient  Tabsence  lors  du  concours  de 
i885,  a  été  remis  à  la  Classe  pendant  la  séance  du  mois  de 
mai  de  la  même  année.  Ce  chapitre  complète  entièrement 
le  travail. 

J'ai  cru  devoir  donner  ces  détails,  à  l'effet  de  faire  con- 
naître à  la  Classe  qu'il  est  inutile  d'examiner  aujourd'hui 
à  nouveau  les  chapitres  ]Ii  à  IX  consacrés  à  la  royauté,  au 
fisc,  aux  rapports  enthe  les  personnes  et  le  roi,  aux  digni- 
taires du  palais,  aux  évéques,  aux  agents  du  pouvoir,  au 
territoire  et  à  ses  divisions,  aux  assemblées  du  peuple. 
L'auteur  les  maintient  tels  qu'ils  sont;  il  n'y  touche  pas. 
Dès  lors,  toutes  les  observations  que  j'ai  cru  devoir  pré- 
senter l'année  dernière  au  sujet  de  ces  chapitres  restent 
debout.  Je  n*en  parlerai  plus  aujourd*hui,  en  faisant  obser- 
ver néanmoins  qu'ils  me  semblaient  bien  raisonnes,  bien 
rédigés  en  plusieurs  parties,  sans  me  rallier  complètement 
à  toutes  les  opinions  émises  par  l'auteur. 

Dans  mon  premier  rapport,  je  demandais,  à  propos  des 
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lerres  possédées  par  les  Francs  saliens  établis  au  nord  de 
la  Forêt  cbarbonoière,  quelle  était  l*orgine  de  ces  terres? 
Je  demandais  aussi  des  renseignements  sur  ce  qui  s*était 
passé  avant  Tépoque  vers  laquelle  les  empereurs  les  avaient 
cédées? 

Comprenant  toute  l'imporlaoce  de  ce  problème,  l*auleur 
expose  dans  son  introduction  rétablissement  des  Francs 
an  milieu  de  la  Gaule  belgique  et  la  formation  du  royaume 
de  Clovis.  Il  y  trace  un  tableau  complet  et  très  conscien- 
cieux des  invasions  successives  des  populations  geroia- 
niques  sur  le  territoire  de  Tempire  romain.  Ces  invasions, 
constamment  répétées,  persistantes  et  tenaces,  finissent  par 
épuiser  les  forces  de  l'empire.  Rome  ne  cesse  d'envoyer 
contre  les  agresseurs  ses  meilleures  armées,  ses  troupes  les 
plus  disciplinées,  les  mieux  aguerries;  Rome  a  beau  élever 
contre  ces  bordes  dévastatrices  une  double  barrière  de 
forteresses  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse;  elle  peut 
momentanément  vaincre  les  agresseurs,  mais  non  les 
arrêter  et  moins  encore  les  exterminer  :  les  invasions  des 
barbares  se  succèdent  avec  une  rapidité  effrayante.  Fati- 
gués de  ces  luttes  toujours  renaissantes,  jamais  terminées 
ni  décisives,  épuisés  enfin  par  les  séditions  intérieures,  les 
empereurs  finissent  par  subir  une  situation  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  modifier.  Désormais  les  émigrés  d*origine  ger- 
manique ne  seront  plus  repoussés  par  la  force  armée;  ils 
deviendront  les  hôtes  de  Tempire,  ils  seront  citoyens 
romains.  Les  empereurs  mettront  leur  valeur  guerrière  à 
profit:  ils  entreront  dans  les  armées  impériales. 

Aux  Francs  établis  chez  les  Trévires  et  les  Nerviens 
Maximien-Hercule  donne  des  terres  qu'ils  occupent.  Ses 
successeurs  font  des  concessions  semblables  en  d'autres 
parties  de  l'empire. 

Quant  aux  Francs  saliens,  Julien  l'Apostat  les  trouve 
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établis  depuis  longtemps  eD  iTaxandrie.  Il  leur  accorde 
grâce,  leur  permel  de  séjourner  dans  cette  contrée,  la 
moins  peuplée  et  la  plus  pauvre  du  nord  des  Gaules. 

Après  avoir  exposé  ces  faits  d*nne  manière  claire  et 
lucide,  Tautenr  passe  à  la  description  de  Télat  peu  prospère 
des  Gaules  pendant  le  III''  siècle  et  le  suivant.  La  peinture 
qu'il  en  donne  est  vraie  et  fidèle  :  les  terres  incultes  et 
abandonnées  y  sont  nombreuses  par  suite  de  l'épuisement 
d'une  population  accablée  d'impôts,  vexée  par  le  recrute- 
ment, spécialement  au  nord  du  pays.  Ces  circonstances 
engagent  les  empereurs  à  y  assigner  des  terres  aux  émigrés, 
qui  finissent  par  s'enrichir,  tandis  qu'au  midi  la  misère 
publique  augmente  considérablement. 

Si  les  nouveaux  venus  vivent  paisiblement  dans  leur 
nouvelle  patrie,  ils  parviennent  aussi  à  s'émanciper  insensi- 
blement; ils  n'ont  pas  oublié  leurs  propres  institutions. 

Au  moment  de  franchir  la  Forêt  charbonnière,  Clovis 
étend  sa  domination  jusqu'aux  bords  de  la  Somme.  Sa  pré- 
sence en  ce  pays  n'est  pas  due  à  proprement  parler  à  une 
conquête;  il  y  arrive  au  milieu  de  compatriotes  établis 
depuis  longtemps  au  sein  des  pays  de  Tournai,  d'Arras, 
d'Amiens  et  de  Beauvais,  en  vertu  de  concessions  impé- 
riales. Enfin,  les  Francs  formèrent  une  nation  implantée 
au  milieu  de  la  population  gallo-romaine,  spécialement  en 
Belgique. 

La  narralion  des  conquêtes  successivement  entreprises 
en  difiiérentes  parties  des  Gaules  termine  l'introduction. 

L'auteur  y  témoigne  d'un  sens  historique  très  sûr,  déve- 
loppé par  une  étude  attentive  des  annales  contemporaines 
et  des  écrivains  témoins  des  événements.  Jamais  il  n'a 
recours  à  la  science  de  seconde  main. 

L'extension  donnée  aux  faits  exposés  dans  cette  intro- 
duction a  obligé  l'auteur  de  supprimer  au  chapitre  I  du 
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premier  mémoire  tout  ce  qu'il  y  dit  au  sujel  de  ces  évéDe- 
menls,  d*une  manière  plus  concise,  il  esl  vrai.  Cette  sup- 
pression Ta  amené  à  refaire  complètement  ce  chapitre 
dans  son  second  mémoire,  en  y  donnant  quelques  déve- 
loppements nouveaux  sur  certains  points. 

J'en  fais  ici  l'analyse. 

L'auteur  admet  l'opinion  émise  dans  mon  rapport  pré- 
cédent à  propos  du  droit  sur  les  terres  chez  les  Francs,  et 
si  bien  défini  par  Tacite.  Il  en  était  ainsi,  ajoute  Tâulear 
du  mémoire,  lorsque  les  Francs  saliens  arrivèrent  libre- 
ment sur  le  territoire  romain;  mais  du  moment  où  Julien 
leur  eut  accordé  la  permission  de  conserver  définitivement 
les  terres  qu'ils  occupaient,  tout  fut  changé.  Le  texte 
même  de  la  loi  salique  le  démontre,  selon  lui,  à  Kévi- 
dence.  Jusque-là  je  suis  parfaitement  d'accord  avec  l'au- 
teur. Mais  ensuite  il  fai(  une  réserve  >en  se  demandant  si 
les  possessions  premières  des  Francs  établis  en  Taxandrîe 
étaient  le  résultat  d'une  distribution  des  terres  conquises? 
C'est  impossible,  ajoute-t-il,  car  les  Saliens  n'obtinrent 
pas  leur  territoire  par  voie  de  conquête;  ils  s'y  établirent 
librement.  Peu  importe,  à  mon  avis,  que  la  conquête  soit 
violente  ou  pacifique,  ils  s'emparèrent  par  voie  de  fait 
d'un  territoire  qui  ne  leur  appartenait  pas;  ils  s'installèrent 
sur  des  terres  de  l'empire.  Julien  les  y  trouva  déjà  établis 
depuis  longtemps  lorsqu'il  leur  en  fit  la  concession.  Là, 
comme  ailleurs,  il  s'était  passé  un  temps  moral,  plus  ou 
moins  long,  entre  l'occupation  de  fait  et  la  concession 
légale.  Que  s'était-il  passé  entre  ces  deux  époques?  Y  a-t-il 
eu  partage?  Ne  l'ouLlions  pas,  les  concessions  des  empe- 
reurs ratifiaient  toujours  le  fait  accompli. 

Si  l'invasion  des  Saliens  a  été  pacifique,  celles  de  leurs 
prédécesseurs  ne  l'étaient  guère.  J'en  vois  lespreuves  dans 
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les  substruetions  de  villas  gallo-romaioes  en  Hainaut  et 
aux  environs  de  Namur.  Là  les  Francs  se  sont  substitués 
d*une  manière  très  peu  pacifique  aux  Gallo-Romains.  Ils  se 
sont  emparés  souvent  de  leurs  villas  par  la  force.  On  y 
recueille  des  objets  d'origine  romaine,  brisés  et  saccagés,  à 
côté  de  tombeaux  gallo-romains  et  de  sépultures  d'origine 
franqoe. 

En  ce  qui  concerne  Talod  ou  l'alleu»  Paoteur  soutient, 
contrairement  à  sa  première  opinion,  que  cette  dénomi- 
nation désigne  des  biens  de  toute  nature,  tant  meubles 
qu'immeubles.  C'est,  ajoute-t^il,  un  ensemble  de  biens 
délaissés  par  une  personne,  c'est-à-dire  une  hérédité. 

Ensuite  il  persiste  à  croire  qu'en  se  rendant  mattres'des 
Gaules,  les  Francs  ont  respecté,  en  règle  générale,  les  pro-^ 
priétés  des  Gallo-Romains.  J'en  suis  également  convaincu 
par  les  faits  cités  dans  les  annales  contemporaines,  mais 
pour  autant  qu'il  s'agisse  des  Francs  saliens. 

Le  §  2  du  même  chapitre  traite  du  droit  exercé  sur  le 
sol  par  les  Francs. 

Ce  que  l'auteur  en  dit  me  semble  parfaitement  justifié, 
et  il  y  tient  compte  des  législations  diverses  admises  par 
les  Gaulois. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  droit  des  Francs  sur  leurs 
possessions  primitives,  il  a  cru  devoir  examiner  les  condi- 
tions de  leur  établissement  sur  le  sol  gaulois.  Sous  ce 
rapport,  il  résume  très  bien  tout  ce  qui  en  a  été  dit  par 
les  auteurs  anciens. 

De  là  il  passe  à  Texamen  du  droit  exercé  par  le  Franc 
sur  le  sol  au  moment  de  la  chute  de  l'empire.  Il  y  fait 
remarquer,  à  juste  titre,  qu'en  faisant  des  concessions  aux 
nouveaux  venus,  les  empereurs  ne  leur  accordaient  nulle- 
ment la  propriété  du  sol.  Mais  au  moment  de  la  chute  du 
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pouvoir  impérial  il  n'en  était  plus  ainsi.  Les  Francs 
deviennent  complètement  maîtres  indépendants  de  leurs 
terres ,  tont  en  respectant  Tinaliénabilité  de  ces  posses- 
sions. Seulement,  ils  les  transmettent  par  droit  héréditaire. 
Ce  qui  amène  l'auteur  à  parler  de  l'hérédité,  en  se  basant 
constamment  sur  le  texte  des  lois. 

Cest  seulement  au  VI''  siècle  que  la  nature  du  droit 
exercé  ps^r  les  Francs  sur  leurs  anciennes  possessions  fol 
profondément  modifiée.  L'auteur  l'établit  de  manière  à  ne 
laisser  le  moindre  doute  à  ce  sujet;  il  suit  ainsi  pas  à 
pas  les  différentes  phases  de  ces  transformations  succes- 
sives. 

Au  §  3  il  est  question  des  terres  communes.  A  ce  propos 
l'auteur  définit  très  bien  le  vicus  ou  le  heinij  le  mark,  les 
biens  communaux,  la  propriété  des  terres  cultivées. 

Le  §  4  traite  de  l'origine  des  domaines  du  fisc.  Ces 
domaines,  l'auteur  le  dit  très  bien,  étaient  la  continuation 
du  système  impérial  ;  car,  en  fait  de  domaines  et  de  fisc,  oi 
la  société  saliennc,  ni  les  Germains  ne  connaissaient  rien 
desemblable.  Tacite  n'en  parle  pas;  mais  en  entrant  dans 
les  Gaules,  Clovis  trouva  le  système  parfaitement  établi. 
Il  se  l'appropria  (1). 

Les  terres  concédées  à  titre  de  bénéfice  sont  traitées 
au  §  5.  En  ce  qui  concerne  ces  possessions,  l'auteur  les 
déduit,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  écrivains,  de  l'in- 
stitution des  compagnons  du  chef  germain.  En  même 
temps  il  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  souvent  d*arbi- 
traire  dans  la  distribution  de  ces  libéralités  royales.  Néces- 
sairement, l'auteur  a  dA  examiner  aussi  l'hérédité  des  béné- 


(1)  Selon  Waitz,  Deutsche  Verfassungs-Geschichte ,  t  II,  p.  564»  il  j 
avait  deux  impôts,  Tuo  foncier,  Tantre  personnel. 
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fices,  question  si  controversée  par  la  plupart  des  écrivains. 
Il  rejette,  à  juste  titre,  cette  hérédité  dans  les  temps  pri- 
roilifs,  en  avouant  cependant  que  le  61s  succédait  parfois 
au  père,  non  à  titre  héréditaire,  mais  par  concession. 

Les  paragraphes  suivants  parlent  delà  transformation  des 
biens  du  fisc  en  biens  propres  et  de  Forigine  des  latifundia, 
des  terres  romaines  et  des  domaines  ecclésiastiques.  Ce 
que  Tauteur  en  dit  ne  donne  lieu  de  ma  part  à  aucune 
observation;  il  a  bien  traité  les  différentes  questions  qui 
s'y  rattachent,  en  puisant  aux  meilleures  sources. 

Le  chapitre  If,  consacré  aux  personnes^  est  divisé  en  sec- 
tions et  paragraphes  traitant  de  la  nature  de  la  liberté  sous 
le  régime  mérovingien,  des  droits  et  des  privilèges  des 
hommes  libres,  de  Tégalité  civile  et  politique  des  Romains 
et  des  Francs,  de  la  diminution  de  la  classe  des  hommes 
libres  sous  les  Mérovingiens,  des  moyens  d*acquérir  et  de 
perdre  la  liberté,  des  gens  libres  de  condition  inférieure, 
des  diverses  espèces  d'affranchis,  des  rapports  de  gens 
libres  de  condition  inférieure  avec  le  patron  ou  le  senior, 
des  droits  civils  appartenant  à  des  gens  libres  de  condi- 
tion inférieure,  de  quelques  autres  incapacités  de  ces  per- 
sonnes, de  la  situation  des  affranchis  dans  la  société  méro- 
vingienne, des  gens  de  condition  servile,  des  esclaves. 

On  le  voit  par  cette  nomenclature,  fauteur  a  suivi  à.peu 
d'exceptions  près  l'économie  du  deuxième  chapitre  du  pre- 
mier mémoire;  mais  il  Ta  bien  plus  développée,  mieux 
étudiée  et  présentée  d'une  manière  plus  méthodique.  Les 
lacunes  signalées  à  propos  du  premier  mémoire  ont  dis- 
paru dans  le  second.  Je  ne  répéterai,  par  conséquent,  pas 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  rapport  précédent.  Il  suffit  d'y 
ajouter  que  le  nouveau  chapitre  11  a  gagné  considénable- 
ment  par  le  remaniement  que  l'auteur  lui  a  fait  subir. 
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J^arrÎTe  au  chapitre  X  qui,  trailani  des  iostilolions  jodi- 
Claires»  n^élail  pas  joinl  ao  mémoire  de  1883. 

L'auteur  y  définit  parfaitement,  d'après  Tacite,  le  droit 
de  juger  cbez  les  populations  d'origine  germanique.  Il  y 
reconnaît  tes  deux  espèces  d'assemblées  chargées  de  ren- 
dre la  justice  :  l'assemblée  nationale,  composée  de  tous  les 
hommes  libres,  et  les  assemblées  partielles  des  cantons. 

Chez  les  Francs  il  y  avait  une  organisation  plus  ou 
moins  semblable  à  celle  des  Germains.  Elle  y  formait  une 
institution  parfaitement  libre  et  tellement  libre, qu'entre 
le  régime  impérial,  où  le  gouvernement  était  tout,  et  la 
société  franque  il  y  avait  un  abîme  sous  le  rapport  de 
l'administration  de  la  justice.  Néanmoins,  l'auteur  ajoute 
que  le  temps  y  avait  introduit  certaines  moditications. 
Ceci  est  incontestable;  mais,  en  principe,  il  y  eut  chez  les 
Francs  deux  assemblées  judiciaires,  celle  du  roi  et  celle 
du  Malberg.  Quelle  est  la  composition  de  cette  réunioo 
présidée  par  le  roi?  L'auteur  reconnaît  franchement,  et 
non  sans  raison,  l'impossibilité  de  pouvoir  l'indiquer.  Nous 
savons  très  bien  que  la  délégation  judiciaire  se  composait 
de  personnages  tirés  de  l'assemblée;  mais  la  loi  salique  est 
muette  en  ce  qui  concerne  le  mode  d'élection.  Les  délé* 
gués  étaient-ils  toujours  les  mêmes?  Rien  ne  permet  de 
décider  cette  question. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  compétence  du  tribunal  et  à 
tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  la  justice.  En  ce 
point  il  a  suivi  souvent,  non  sans  motifs  plausibles,  les 
commentaires  de  Merkel  et  le  travail  si  remarquable  de 
notre  savant  confrère  M.  Thonissen,  sans  cependant 
négliger  les  sources  historiques  contemporaines  et  spécia- 
lemem  les  dispositions  de  la  loi  salique. 
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Je  coDclas.  Le  mémoire  a  des  mérites  inconlestables. 
Rédigé  par  un  écrivain  parfaitement  au  courant  de  la 
science,  très  initié  aux  sources  historiques  et  législatives 
de  la  période  mérovingienne,  le  travail  présente  un  résumé 
remarquable  des  institutions  de  cette  époque.  A  mon  avis, 
il  a  parfaitement  réussi  à  tracer,  comme  le  demande  la 
Classe,  un  véritable  tableau  des  institutions  publiques  et 
civiles  de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne. 
Sans  jamais  s*égarer  dans  des  discussions  longues  et  fas- 
tidieuses, fauteur  marche  toujours  droit  au  but,  celui 
d'expliquer  les  faits  d*une  manière  claire  et  nette. 

Si  je  ne  partage  pas  en  tous  points  ses  opinions,  je 
dois  déclarer  que  c'est  au  sujet  de  quelques  faits  secon* 
daires.  Il  faut,  d'après  ma  manière  de  voir,  laisser  aux 
concurrents  la  plus  complète  liberté  d'opinions. 

Quant  aux  lacunes  signalées  par  les  rapports  précédents 
dans  le  premier  mémoire,  elles  n'existent  plus.  L'auteur  les 
a  comblées  d*one  manière  très  satisfaisante. 

Si  le  copiste  a  oublié  parfois  de  transcrire  des  citations 
de  sources,  l'auteur  pourra  les  remplir  facilement.  En 
lisant  son  travail,  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  faits 
relatifs  aux  citations  oubliées  par  inadvertance  sont  par- 
faitement exacts. 

Je  crois,  par  conséquent,  pouvoir  proposer  à  la  Classe 
d'accorder  la  médaille  d'or  à  l'auteur  du  mémoire  et  de 
voter  l'impression  de  son  travail.  » 

MM.  Thonissen  et  Henrard  déclarent  se  rallier  aux  con- 
clusions de  ce  rapport. 

La  Classe  après  avoir  adopté  les  conclusions  de  ses 
commissaires,  procède  à  l'ouverture  du  billet  cacheté  joint 
au  mémoire  précité,  et  proclame  comme  en  étant  Tauteur 
M.  Edgar  de  Harneffe,  à  Nil-S'-Trond, 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Wenceslas 
Cœbergher  ;  communication  de  M.  Auguste  Castan, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  associé  de 
TAcadémie. 

Une  petite  notice,  écrite  en  manière  de  nécrologie  sur 
Wenceslas  Coebergher,  m*a  paru  de  nature  à  préciser  les 
dates  extrêmes  de  Texistence  de  ce  grand  artiste. 

Au  dire  de  ses  biographes  les  plus  autorisés,  Coebergher 
fut  «  non  seulement  bon  peintre,  mais  encore  ingénieur  de 
»  talent,  antiquaire,  graveur,  architecte,  poète,  économiste 
»  et  savant  (1)  ».  La  notice  que  je  vais  transcrire  ajoute 
qu*il  fut  regretté  des  gens  de  bien  et  que  sa  mort  priva 
l'Etat  des  plus  intelligents  services. 

Cette  notice  fait  partie  d'un  journal  manuscrit  intitulé  : 
«  Diaire  des  choses  arrivées  à  la  cour  de  Bruxelles  depuis 
»  la  fin  de  Tan  1635,  après  la  mort  de  Tlnfante  Isabel, 
>  jusques  à  Tan  1636,  escrit  par  messire  Philippe  Chiflet, 
»  prieur  de  Beilefontaine.  »  Le  rédacteur  de  ce  mémorial 
occupait  à  la  cour  de  Bruxelles  Tun  des  emplois  de  chape- 
lain de  Toratoire;  il  était  originaire  de  Besançon  et  appar- 
tenait à  une  famille  de  lettrés  dont  cette  ville  slionore.  On 
n*a  que  des  données  approximatives  sur  la  date  de  naissance 
de  Coebergher,  et,  selon  M.  Adolphe  Siret,  «  il  n'est  pas 
•  facile  de  sortir  de  ce  labyrinthe  (2)  ».  M.  Edouard  Fétis, 


(1)  Ad  SiRBT,  Dictionnaire  des  peintres,  2*  édît.,  1874,  p.  ^3. 

(2)  Biographie  nationale  de  Belgique,  t.  IV,  col.  213. 
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dans  le  Catalogue  du  Musée  royal  de  Belgique,  ne  tranche 
pas  la  question  :  il  dit  que  Coebergher  est  t  né  à  Anvers 
»  vers  1561  (1)  ».  M.  A.-J»  Wauters,  dans  sa  récente  his- 
toire de  la  Peinture  flamande,  place  cette  même  naissance 
aux  environs  de  Tannée  1557  (3).  Quant  au  décès  du 
personnage,  on  s'en  tient  aujourd'hui  à  la  datedu23  novem- 
bre 1635,  donnée  comme  certaine  par  M.  Pinchart  (3). 

Ces  indications  sont  rectifiées  avec  autorité  par  la  notice 
nécrologique  que  Ton  va  lire.  Wenceslaes  Coebergher  est 
morte  Bruxelles  le 34  novembre  1634;  il  élait  octogénaire, 
c'est-à-dire  approximativement  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Sa  naissance  remonteraitdonc  aux  environs  de  Tannée  1554, 
ce  qui  pourrait  à  peu  près  se  concilier  avec  certaines  lettres 
scabinales  du  23  février  1585,  dans  lesquelles  Coebergher 
est  dit  âgé  de  plus  de  vingt-six  ans. 

Mort  de   Wenceslae  Corberger 

«  Le  34  novembre  (1634),  mourut  à  Bruxelles  Wen- 
ceslae Corberger,  très  excellent  peintre,  grand  architecte, 
autheur  et  surintendant  de  tous  les  Mons  dePiétezdu  Pays- 
Bas  et  entrepreneur  du  vuidange  des  meures  ou  lacs  de 
Duynkerke  :  de  toutes  lesquelles  choses  il  est  sorti  heu- 
reusement. Il  estoit  architecte  du  Roy  et  des  Archiducs 
Albert  et  Isabelle,  et  maistre  entrepreneur  d'une  partie  des 
plus  belles  eggliscs  modernes  du  Pays-Bas,  comme  du 
dôme  de  Montaigu  et  des  églises  des  Carmes  et  Carmélines 
des  chaussés  de  Bruxelles.  Homme  au  reste  fort  universel 


(1)  S'édit.,  1882,p.5S6. 

(2)  Partf,l883,  p.  195. 

(3)  Biographie  nationale,  t.  IV,  col.  314. 
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eh  toute  sorte  de  belles  inventions,  mais  ignorant  de  la 
tangue  iaiihe.  Il  est  mort  octuagénaire,  au  regret  des  gens 
de  bien  et  au  détriment  de  TEstat  qui  a  toujours  affaire  de 
semblables  gens.  » 


PRÉPARATIFS    DE    LA    SÉANCB    PUBLIQUE. 

,   RI  M.  Wagener  et  Loomans  donnent  lecture  des  discours 
qu*ils  se  proposent  de  prononcer  dans  ladite  solennité. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  publique  du  7  mai  1884. 

M.  WAGBNERt  directeur. 

M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Piol,  vice^directeur  ;  Gacbard, 
P.  De  Decker^  le  baron  Kervyn  de  Letlenhove,  R.  Chalon, 
ThoDisseo,  Th.  Juste,  Alph.  Wauters,  G.  Nypels,  Alph.  Le 
Roy,  P.  Willems,  F.  TieleinaDs,  S.  Bormaus,  Ch  Polvin, 
J.  Stecher,  Th.  Lamy,  membres;  J.  Noiet  de  Brauwere 
Van  Sleeland,  Aug.  Scheler,  Alph.  Rivier,  Eg.  Arntz, 
associés;  Gautrelle,  Ch.  Loomaos,  L.Roersch,  Alex.  Henné, 
correspondants. 

Assistaient  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences  :  MM.  J.-S.  Stas,  P.-J.  Van  Bene- 
den,  le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps,  Gluge,  Melsens, 
G.  Dewalque,  H.  Mans,  E.  Candèze,  F.  Donny,  Ch.  Menti- 
gny,  Steichen,  Ëd.  Van  Beneden,  C.  Malaise,  F.  Folie, 
Fr.  Crépin,  Ëd.  Mailly,  Jos.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bainbeke, 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  membres;  E.  Catalan,  associé; 
A.  Renard,  correspondant. 

Classe  des  beaux-arts  :  MM.  Ern.  Slingeneyer,  direc- 
teur; Ad.  Pauli,  vice-directeur  ;  L.  Al  vin,  Jos.  Geefs, 
C.-A.  Fraikin,  Éd.  Fétis,  le  chevalier  L  de  Burbure, 
Ad.  Siret,  Al.  Robert,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel,  Jos. 
Schadde,  Th.  Radoux,  P.  Benoit,  Jos.  Jaquet,  J.  Demannez, 
Ch.  Verlat,  G.  De  Groot,  membres;  A.  Markelbacb  et 
Edm.  Marchai,  correspondants. 
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En  ouvrant  la  séance,  M.  A.  Wageoer,  directeur  de  là 
Classe,  donne  lecture  du  discours  suivant  sur  la  liberté  de 
conscience  à  Athènes. 


Messieurs, 

Ceux  qui  n'étudient  Thistoire  que  d'une  manière  super- 
ficielle sont  disposés  à  croire  que  l'intolérance  religieuse 
ne  date  que  de  l'époque  des  empereurs  romains.  Certes 
l'empire  romain,  le  moyen  âge  et  le  XV^"  siècle  ont  mis  en 
pratique  des  raffinements  d'intolérance  que  n'ont  connus 
ni  la  Grèce  ni  la  république  romaine. 

Mais  il  suffit  de  se  rappeler  la  mort  de  Socrate  pour  se 
convaincre  que,  même  à  Athènes,  on  était  loin  de  la  liberté 
de  conscience  telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui. 
Toutefois  entre  l'intolérance  religieuse  pratiquée  par  les 
empereurs  romains  et,  plus  tard,  par  les  sectes  chré- 
tiennes, et  celle  qui  régnait  dans  la  république  athénienne, 
il  existe  de  très  grandes  différences.  Or,  ce  sont  précisé- 
ment quelques-unes  de  ces  diff*érences  que  je  voudrais 
mettre  en  lumière. 

L'antiquité  païenne  n'a  jamais  connu  l'orthodoxie  (1). 
Elle  n'a  rien  possédé  qui  ressemblât  à  un  corps  de  doctrine 
nettement  défini,  établi  par  des  conciles  ou  synodes  et 
résumé  dans  un  catéchisme. 

D'après  la  croyance  populaire,  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  dieux,  auxquels  s'adressait  le  culte  de  la  nation.  Ces 


(0  V.  ScBÔMAim,  Grieehische  AUerthUmer,  II,  pp.  139-154. 
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dieux  avaient  des  temples,  des  domaiDes,  des  prêtres. 
A  certaines  époques  de  ranoée,  on  faisaiti  en  leur  hon- 
neur» des  sacrilices  publics.  A  Toccasion  de  ces  sacriCces 
on  organisait  des  processions,  on  chantait  des  hymnes,  on 
exécutait  des  chœurs  religieux. 

A  côté  de  ces  cultes  publics,  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  cultes  privés,  auxquels  tous  les  membres  de  la  famille 
étaient  tenus  de  participer. 

Mais  tout  cela  avait,  en  somme,  un  caractère  purement 
extérieur.  On  se  représentait  généralement  les  dieux 
comme  des  êtres  à  figure  humaine,  infiniment  plus  puis- 
sants que  les  hommes,  habitant,  soit  la  terre,  soit  la  voûte 
éthérée,  soit  les  régions  souterraines. 

Pour  se  les  rendre  favorables  ou  pour  apaiser  leur 
colère,  on  leur  faisait  des  oflrandes,  en  les  invitant  à  venir 
prendre  leur  part  du  festin,  ou  bien  on  détruisait  en  leur 
honneur,  à  titre  d*expiation,  des  objets  d*une  certaine 
valeur. 

Le  peuple,  du  moins  une  partie  du  peuple,  croyait  que 
les  dieux  venaient  en  personne  s'asseoir  à  la  table  com- 
mune. Déjà,  dans  les  Yédas,  nous  trouvons  la  croyance 
que  les  dieux  aiment  à  s'abreuver  du  sôtna,  de  cette 
liqueur  enivrante  et  mystique  qui  est  préparée  à  leur 
intention  par  les  prêtres  (1). 

D'ordinaire  on  brûlait  les  objets  dont  on  voulait  faire 
hommage  à  la  divinité,  dans  l'espoir  que  la  flamme,  qui 
était  considérée  elle-même  comme  d'essence  divine  et  qui 
monte  naturellement  vers  le  ciel,  transporterait  jusque 
dans  les  régions  éthérées,  séjour  favori  des  immortels, 
tout  au  moins  le  parfum  des  sacrifices  faits  à  leur  inten- 
tion. 

(I)  V.  Scii^MAjiH,  Grieehische  AUerthUmer,  II,  p.  213. 
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Lorsqu'il  s'agissait  de  dieux  habitant  l'iotérieur  de  la 
terre,  on  creusait  un  trou  dans  le  soi  et  Ton  y  versait  du 
lait,  du  miel,  du  vin,  de  Teau,  parfois  inème  du  sang  4e 
victimes  (i  ). 

Telle  étant  l'essence  du  culte,  il  suffisait,  pour  être  en 
paix  avec  la  religion  de  TÉiat,  d'accomplir,  aux  époques 
voulues,  les  sacriOces  imposés  par  Tusage.  Quant  à  la 
nature  intime  des  divinités  auxquelles  on  faisait  des  sacri- 
fices, ou  en  l'honneur  desquelles  on  exécutait  des  chants 
religieux,  chacun  avait  le  droit,  en  quelque  sorte  illimité, 
de  se  la  représenter  comme  il  l'entendait.  Il  se  produisit, 
il  est  vrai,  au  sujet  de  chaque  divinité,  une  série  de 
conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses,  se  traduisant  sous 
la  forme  de  symboles  ou  de  légendes.  Ces  légendes  furent 
embellies  par  l'imagination  des  poètes^  et  c'est  ainsi  que 
se  forma  peu  à  peu  ce  cycle  de  traditions  religieuses,  la 
mythologie,  qui  eut  pour  organes  principaux  Hésiode  et 
Homère.  Mais  cette  histoire  des  dieux  n'avait  rien  d*oflB- 
ciel.  D'autres  poètes  pouvaient,  sans  qu'on  s'en  inquiétât, 
la  raconter  différemment. 

D'ailleurs  tous  les  citoyens  indistinctement  étaieet 
autorisés  à  concevoir  la  nature  et  l'histoire  des  dieux  autre- 
ment que  ne  Pavaient  fait  les  poètes.  Aussi  les  légendes 
sur  les  dieux  étaient-elles  innombrables  et  très  souvent 
contradictoires,  ce  qui  fait  qu'on  pouvait  les  adoiettre  oo 
les  rejeter  à  son  gré. 

Cependant  nous  voyons  que  de  bonne  heure  on  avait 
inscrit  dans  le  Code  pénal  de  la  Grèce  le  crime  d'impiété. 
En  quoi  consistait  ce  crime?  Dans  le  principe,  les  seuls 
actes  qualifiés  comme  impies  concernaient  le  cAté  matériel 


(1)  HoiiiB,  0dy98é$,  XI,  ▼.  i6  et  suiv. 
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du  culte.  Il  était  défenda  de  toucher  à  la*  propriété  des 
dieux.  Celui  qui  le  faisait  était  lobjet  noD  seulement  de 
malédictions,  mais  aussi  de  poursuites  implacables. 

Ces  malédictions,  qui  rappellent  les  excommunications 
du  moyen  âge,  nous  les  rencontrons  d*abord  à  propos  de 
l'oracle  de  Delphes. 

Le  temple  de  Delphes^  pour  se  protéger,  avait  provoqué 
la  création  d'une  ligue  religieuse,  formée  par  les  douze 
peuples  qui  Tenvironnaient.  Les  délégués  de  ces  douze 
peuples,  de  cette  Amphictyonie  —  tel  était  le  terme  con- 
sacré, —  prêtaient  le  serment  de  punir  de  la  main,  du 
pied  et  de  la  voix,  c'est-à-dire  d'agir,  de  marcher  et  de 
voter  contre  quiconque  dépouillerait  le  temple  de  ses 
biens,  ou  serait  complice  d'un  pareil  sacrilège,  ou  s'y  asso* 
cierait  par  voie  de  conseil.  Si  quelqu'un,  ajoutait  la  for- 
mule du  serment,  soit  peuple,  soit  ville,  soit  particulier, 
agit  contrairement  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  sa  tête  soit 
vouée  à  la  colère  d*Apollon,  de  Diane,  de  Latone  et  de 
Minerve.  Que  la  terre  ne  lui  rapporte  plus  rien,  que  sa 
femme  donne  naissance  à  des  monstres,  ne  ressemblant 
aucunement  à  leurs  parents,  que  sou  bétail  soit  stérilCi 
qu'il  soit  vaincu  à  la  guerre,  dans  les  procès  et  sur  la  place 
publique,  et  qu*il  périsse  lui-même,  sa  famille  et  sa  race. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  serments  fussent  une 
vaine  formalité.  Les  habitants  de  la  ville  de  Cirrha,  voi- 
sine du  temple  de  Delphes,  s*étaient  emparés  des  offrandes 
qu'y  avait  accumulées  la  piété  des  fidèles.  Aussitôt  la  Pytho- 
nisse  déclara  (1)  qu'il  fallait,  nuit  et  jour,  faire  la  guerre  à 
ces  impies,  ravager  leurs  terres,  les  vendre  eux-mêmes 


(1)  ^scHiR,  De  falsa  iegatione,  §  1 15;  in  Ctesiphonlem,  §§  1 10  et  M 1 . 
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comme  esclaves,  et  consacrer  lears  champs  ao  dîea  de 
Delphes. 

Solon,  le  célèbre  législateur  athénien,  fit  décider  qu^one 
armée  serait  chargée  d*exécuter  ce  terrible  décret;  la  ville 
de  Cirrha  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et  comme  Tavait 
ordonné  la  Pylhonisse,  on  vendit  ses  habitants,  à  TencaD. 
On  obstrua  son  port  et  son  territoire,  désormais  inculte, 
devint  la  propriété  d'Apollon. 

D'après  les  anciennes  lois  athéniennes,  celui  qui  déro- 
bait un  objet'  quelconque,  grand  ou  petit,  appartenante 
un  temple,  était  condamné  à  mort  (1). 

On  rangeait  aussi  dans  la  catégorie  de  Timpiété  punis- 
sable le  fait  de  souiller  un  temple  par  des  actes  réputés 
inconvenants,  tels  que  remploi  d'un  édifice  sacré  comme 
habitation  privée,  l'afiectation  de  l'eau  lustrale  aux  usages 
ordinaires  de  la  vie  (2). 

Ceux  qui  s'étaient  souillés  de  certains  crimes  ne  pou- 
vaient pas  se  rendre  dans  les  sanctuaires  et  ceux  qui  le 
faisaient  étaient  considérés  et  poursuivis  comme  des  im- 
pies (3). 

Vous  remarquerez  que  dans  tout  ceci  il  n'y  a,  à  propre- 
ment parler,  rien  qui  touche  à  la  liberté  de  conscience.  Le 
législateur  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  ce  que  Ton  pense; 
la  seule  chose  qu'il  prescrive,  c'est  de  s'abstenir  de  cer- 
tains actes  extérieurs. 


(i)  Xenopbox,  Memorab.  Socr.  I,  2,  6J  :  èdtv  xiç  «pavepèç  yivTrjTai  — 
UpoffuXbJV,  —  Odvaxdç  lortv  i^  ^T)[xtac  ;  —  Lyc.  adv.  Leocr ,  §  65  :  Les 
anciens  législateurs  ou  xàv  {xèv  (ley^Xa  IspoTuXi^aavra  àicixxsiyov  tàv  8è 
(jLixpà  éXatTovi  Tifxcopiqe  IxdXaf^ov  —  àXX*  ô{xo(coc  Ik\  icafft  —  Odvarov 
ojpiaav  eTvai  t^v  ^i)[xiav. 

it)  Thuc.  IV,  97. 

(3)  A^iDOC,  De  mysL,  §§  35,71,  110. 
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Toutefois,  dès  qu'on  admet  qu'il  y  a  des  actes  punis- 
sables,  non  comme  délits  communs,  mais  comme  attenta- 
toires à  la  divinité,  du  moment,  en  d^autres  termes,  qu'on 
admet  des  lois  de  sacrilège,  on  se  trouve  placé  sur  une 
pente  fatale  et  Ton  est  exposé  à  glisser  dans  Fablme  de 
rintoiérance  et  du  fanatisme. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  tolérer  qu*on  pille  un  temple, 
pas  plus  qu'il  ne  peut  être  permis  de  dépouiller  un  parti- 
culier. Mais  parce  que  quelques  habitants  de  Cirrha  se 
sont  emparés  des  offrandes  consacrées  à  Apollon,  faut-il 
que  la  ville  tout  entière  soit  saccagée,  que  son  port  soit 
détruit,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  que  tous  ses  habitants 
soient  vendus  comme  esclaves?  Pourquoi  faut-il  que  celui 
qui  s'est  rendu  coupable  d'un  vol  an  détriment  de  la  divi- 
nité, non  seulement  encoure  la  peine  de  mort  et  celle  de  la 
conGscation  de  ses  biens,  mais  soit  privé  de  sépulture  au 
sein  de  sa  patrie? 

Pour  faire  comprendre  comment  on  en  arrivsl,  peu  à  peu, 
à  ranger  parmi  les  crimes  d'impiété,  indépendamment  de 
la  spoliation  et  de  la  profanation  des  temples,  des  actes 
qui  semblent  inoffensifs,  et  finalement  jusqu'à  des  doc- 
trines et  des  intentions,  il  faut  se  placer  au  milieu  des  idées 
dominantes  de  l'époque. 

Les  anciens  en  générai  et  les  Athéniens  en  particulier 
considéraient  la  religion  comme  la  base  de  l'Ëtat;  mais  ce 
principe  a  dans  l'antiquité  un  sens  essentiellement  diffé- 
rent de  celui  qu'on  lui  attribue  chez  nous. 

L*Élat  est  entouré  de  toute  part  d'ennemis.  Pour  se 
garer  contre  leurs  attaques  il  faut  assurément  des  mu- 
railles, des  vaisseaux,  des  chevaux  et  des  hommes.  Mais 
ces  secours  matériels  sont  de  peu  d'importance  lorsqu'on 
n*est  pas  assisté  par  la  Divinité.  Les  dieux  sont  donc  les 
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véritables  gardiens  de  la  ciié,  des  gardiens  infinîmeot  pins 
puissants  que  des  remparts  et  des  créneaux,  et  dans  l'opi- 
nion de  rimmense  majorité  des  Athéniens,  les  victoires 
qu'ils  avaient  gagnées  à  Marathon,  à  Salamine  et  à  Pla- 
tée, c*est  surtout  à  leurs  dieux  qu'ils  en  étaient  redevables. 
Les  dieux  avaient  combattu  avec  eux,  et  ces  dieux,  qo*oo 
citait  nominativement,  tels  que  Minerve,  Pan  et  Borée, 
avaient  été  vus  au  premier  rang  des  lutteurs. 

S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  qu'il  fallait  évitera  tout 
prix  ce  qui  aurait  pu  aliéner  à  la  cité  la  bienveillance  de 
ses  divinités  tutélaires.  Il  en  résulte  que  l'Ëtat  devait  veil- 
ler tout  d'abord  à  ce  qne  le  culte  de  ces  divinités  ne  fftl 
point  négligé.  A  cette  fin,  chaque  dieu  avait  son  domaine, 
dont  le  revenu  servait  à  l'entretien  des  prêtres  et  aux  frais 
du  culte.  A  côté  de  ces  cultes  publics  existait  une  organi- 
sation complète,  dans  le  détail  de  laquelle  je  n'ai  pas  le 
temps  d'entrer,  qui  avait  pour  but  de  maintenir  intacts 
jusqu'aux  cultes  privés  traditionnels  dans  certaines 
familles. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  le  culte  fût  entretenu,  il  fal- 
lait qu'il  le  fût  conformément  aux  usages  qu'on  avait  reçus 
des  ancêtres.  Car  en  malière  religieuse,  comme  le  dit 
Hésiode,  c'est  l'ancienne  loi  qui  est  la  meilleure,  et  le 
prêtre,  qui  était  censé  connaître  mieux  que  les  autres  ce 
qui  devait  se  faire  à  cet  égard,  encourait  de  graves  péna- 
lités lorsqu'il  n'observait  pas  les  formes  prescrites. Écoutez 
ce  que  nous  dit  à  cet  égard  Démosthènes  (1)  :  Rappelez- 
vous,  hommes  d'Athènes,  que  vous  avez  puni  Archias 
l'hiérophante,  judiciairement  convaincu  d'impiété  pour 
avoir  accompli  un  sacrifice  contrairement  à  la  coutume 

(1)  Oralio  in  Necaram,  p.  1383,  §  1 16. 
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des  ancêtres.  On  lui  reprocha,  entre  autres  choses,  d'avoir 
à  Eleusis,  le  jour  des  Haloa,  sur  Taulel  placé  au  milieu  de 
la  cour,  immolé  une  victime  au  nom  de  la  courtisane 
Sinope,  alors  qu'il  était  défendu  de  sacrifier  en  ce  jour,  et 
que  ce  n'était  pas  à  lui,  mais  à  la  prêtresse  qu'il  apparte- 
nait d'immoler  la  victime.  Ne  serait-il  donc  pas  inique 
que  cet  homme,  qui  appartenait  à  la  famille  des  Eumol- 
pides,  qui  descendait  d'ancêtres  irréprochables  et  qui  était 
citoyen  de  cette  ville,  ait  été  puni  pour  avoir  transgressé 
les  rites  sacrés,  sans  que,  ni  les  prières  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  ni  les  charges  publiques  honorablement  rem- 
plies par  lui  et  par  ses  ancêtres,  ni  sa  qualité  d'hiéro- 
phante aient  pu  le  soustraire  à  la  vindicte  publique,  tandis 
que  celte  Néère,  etc. 

Hais  s'il  n'est  pas  permis  de  rien  changer  aux  usages  tra- 
ditionnels en  matière  de  culte,  a-t-on  du  moins  le  droit 
d'introduire  dans  la  cité  des  cultes  nouveaux?  Cela  n'est 
permis  aux  citoyens  que  moyennant  une  autorisation 
spéciale  de  l'Ëtat,  bien  entendu  lorsqu'il  s'agit  d'ériger  en 
l'honneur  du  nouveau  dieu  un  autel  ou  un  temple.  En 
effet,  de  même  qu'il  était  strictement  défendu  d'inscrire 
un  étranger  sur  la  liste  des  citoyens,  de  même  on  avait 
comminé  les  peines  les  plus  graves  contre  ceux  qui  se 
permettraient,  sans  y  être  autorisés  par  un  décret  du 
peuple,  d'introduire  dans  la  cité  des  cultes  étrangers. 

Toutefois,  comme  les  Athéniens  se  distinguaient  entre 
tous  les  Grecs  par  leur  esprit  hospitalier,  ils  se  montraient 
également  très  larges  (celte  remarque  a  déjà  été  faite  par 
Strabon)(1)à  l'égard  des  divinités  venues  du  dehors,  et 

(1)  Stbàb.,  X,  p.  722:  'Aôîjvotot  w(X7rep  irpô<  xà  SXXa  çpiXoîevoQvreç 
^texAouv  éiuTci)  xal  lïepl  toù<  Oeoùç. 

3"^  SÉRIE,  TOME  VII.  37 
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tel  dieu,  doDl  od  considérait  le  culte  comme  une  impiété, 
était  souvent,  peu  d'années  après,  introduit  dans  le  Pan- 
théon officiel. 

Quant  aux  étrangers  —  et  nous  constatons  à  cet 
égard  un  principe  de  tolérance  que  nous  ne  rencontrons 
plus  au  moyen  âge,  —  ils  pouvaient  adorer  chez  eux, 
comme  ils  Tentendaient,  leurs  dieux  nationaux.  Seule- 
ment, comme  à  Athènes  les  étrangers  n'avaient  pas  le 
droit  d'acquérir  des  propriétés  foncières  sans  y  être 
spécialement  autorisés,  il  fallait  un  décret  du  conseil  et 
du  peuple  pour  leur  permettre  d'établir,  en  l'honneur 
d'une  divinité  exotique,  un  sanctuaire  sur  le  territoire  de 
l'Attique.  Mais  sous  ce  rapport  également,  le  peuple 
athénien  se  montra  fort  tolérant.  Ainsi  <lans  une  inscrip- 
tion de  Tan  535  avant  J.-C,  découverte  au  Pirée  en  i870, 
on  lit  ce  qui  suit  (1)  :  <  Considérant  que  les  marchands 
de  la  ville  de  Gitium  (située  dans  111e  de  Chypre)  ont  paru 
présenter  une  requête  légitime,  en  demandant  au  peuple 
le  droit  d'acquérir  un  terrain  pour  y  fonder  un  temple 
d'Aphrodite,  le  peuple  a  décidé  de  donner  aux  marchands 
de  Citium  le  droit  d'acquérir, un  terrain  pour  y  fonder  le 
temple  d'Aphrodite,  de  la  même  manière  que  les  Égyptiens 
aussi  ont  fondé  le  temple  d'Isis  ». 

De  pareils  exemples  se  rencontrent  fréquemment.  D'ail- 
leurs, comme  on  l'a  fait  observer  avec  raison,  cette 
bienveillance  pour  les  cultes  étrangers,  allant  jusqu'à 
permettre  l'introduction  de  rites  considérés  comme  bar- 
bares et  qui  fut  plus  d'une  fois  l'objet  de  la  verve  railleuse 
des  poètes  comiques  (2),  cette  bienveillance   était   en 


(1)  FoDCABT,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs.  Paris,  1875, 
pp.  l29eH87. 

(2)  Stbaboit,  loc,  cil. 
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quelque  sorte  une  nécessité  pour  une  cité  commerçante 
comme  Athènes.  Si  l'on  voulait  attirer  et  retenir  au  Pirée 
les  marchands  étrangers,  il  fallait  bien  leur  permettre  d'y 
établir  le  culte  de  leur  patrie  (i).  Néanmoins  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  si  accommodant  qu'on  se  montrât  dans 
certaines  occasions,  surtout  après  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  (2),  le  principe  qu'on  ne  pouvait  pas  introduire  de 
nouvelles  divinités  sans  un  décret  du  peuple  resta  debout, 
et  malheur  à  celui  qui  le  transgressait,  car  la  peine  com- 
minée  était  la  mort.  Josèpbe  (3)  le  dit  en  termes  formels 
et  nous  savons  par  son  témoignage,  corroboré  par  celui  de 
Démosthènes  (^),  que  la  prétresse  Ninos  fut  mise  à  mort 
pour  avoir  initié  des  citoyens  à  des  dieux  étrangers. 

Qui  ne  connaît  d'ailleurs  la  courtisane  Phryné,  que  son 
défenseur  Hypéride  ne  parvint  à  sauver  d'une  mort  immi- 
nente qu'en  employant  un  procédé  oratoire  qui  ne  serait 
plus  guère  admis  de  nos  jours?  De  quoi  était-elle  cou- 
pable? Nous  connaissons  le  crime  dont  elle  était  accusée. 
Je  vous  ai  montré,  dit  l'acte  d'accusation,  l'impiété  de 
Phryné  :  elle  s'est  livrée  à  d'impudentes  débauches;  elle 
a  introduit  une  nouvelle  divinité;  elle  a  réuni  des  thiases 
illégaux  (comme  qui  dirait  des  confréries  illégales)  d'hommes 
et  de  femmes  (5).  Et  cette  divinité  étrangère,  quelle 
était-elle?  D'après  Harpocration,  qui  cite  Hypéride,  Tavo- 
cat  de  Phryné,  c'était  Isodaitès,  divinité  étrangère,  au 
culte  de  laquelle  se  faisaient  initier  les  femmes  peu  hon- 
nêtes et  la  lie  du  peuple. 


(1)  FouciBT,  toc.  et/.,  p.  131. 

(2)  K.-F.  Hebiarn,  GoUesdienstl.  AUerth,  p.  43,  nMI. 

(3)  Jos.  adv.  Aplon.,  II,  37. 

(4)  Dbv.,  De  fais,  leg,,  431,  23  et  le  schol. 

(3)  Oratt.  au.  éd.  C.  Mollbb.  Paris,  Didot,  II,  p.  426. 
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Qirétait-ce  en  réalité  qu'on  voulait  punir  dans  Phryné? 
Ce  n'était  pas  assurément  le  fait  de  la  débauche,  qui 
s'étalait  aussi  librement  dans  la  ville  de  Minerve,  que  dans 
le  reste  de  la  Grèce  :  c'était  d'y  avoir  associé  une  divinité 
étrangère. 

D'ailleurs,  n'oublions  pas  qu'un  des  principaux  chefs 
d'accusation  dirigés  contre  Socrate  était  précisément 
d'avoir  introduit  dans  la  cité  des  dieux  étrangers. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  pour  nous  de  l'his- 
toire de  l'intolérance  religieuse  à  Athènes,  c'est  celle  qui 
commence  vers  le  milieu  du  V"  siècle  avant  Jésus-Christ, 
peu  d'années  après  l'explosion  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
de  cette  guerre  désastreuse  qui  porta  à  la  capitale  de  l'Ât- 
tique,  un  coup  si  fatal  qu'elle  ne  parvint  plus  jamais  à  s'en- 
relever  complètement. 

La  philosophie,  qui,  environ  deux  siècles  auparavant, 
avait  pris  naissance  sur  les  côtes  de  TAsie-Mineure,  et  qui 
s'était  transportée  de  là  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce, 
avait  Gni  par  s'introduire  à  Athènes.  Mais,  tandis  que,  pen- 
dant longtemps,  elle  était  restée  le  privilège  du  petit  nom- 
bre et  n'exerçait  au  dehors  aucune  espèce  d'influence  (i), 
nous  la  voyons  maintenant  faire  partie  de  l'éducation  des 
classes  élevées  de  la  société.  Jadis,  l'éducation  athénienne 
tout  entière  était  comprise  dans  ces  deux  mots  :  gymnas- 
tique et  musique.  Depuis  les  guerres  médiques,  depuis 
Marathon,  Salamine  et  Platée,  tous  les  Grecs,  et  notam- 
ment les  Athéniens,  se  sentant  appelés  à  de  plus  hautes 
destinées,  éprouvèrent  le  besoin  d'élargir  le  cercle  de  leurs 
connaissances,  et  à  partir  de  ce  moment  nous  voyons  les 
diverses  branches  de  la  science  réclamer  leur  place  à  côté 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Or,  la  science  qu'on  recher- 

(1)  Plutarqde,  Nieias,  33. 
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cbait  avant  tout  était  celle  de  la  politique.  Grâce  à  Aristide 
et  à  Périclès,  la  démocratie  athénienne  s'était  érigée  en 
souveraine.  Plus  de  distinction  théorique  entre  la  noblesse 
et  le  peuple,  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Tous  peuvent 
parvenir  aux  honneurs.  Tous  peuvent  nourrir  Tanabition 
d'être  placés  un  jour  à  la  tête  de  TÉtat.  A  cet  effet,  il  suffit 
d'avoir  du  talent,  notamment  un  grand  talent  oratoire;  car 
c'est  le  peuple  qui,  sous  l'influence  des  orateurs  qui  le 
guident,  décide  sur  la  place  publique  toutes  les  grandes 
questions  politiques  et  administratives. 

Pour  parvenir  aux  premières  fonctions  de  l'État,  il  ne 
suffisait  plus,  comme  jadis,  d'être  honnête  et  intelligent, 
d'être  un  brave  soldat  ou  un  financier  capable  :  il  fallait 
nécessairement  être  bon  orateur.  L'étude  de  l'éloquence 
politique  devint  dès  lors  une  des  grandes  préoccupations 
de  tous  ceux  qui  aspiraient  à  jouer  un  rôle  dans  l'État. 
Or,  les  professeurs  d'éloquence  de  cette  époque  portaient 
le  nom  de  sophiites.  Ce  terme  ne  revêtit  un  caractère 
injurieux  que  dans  la  suite.  A  l'origine,  il  signifiait  :  maître 
de  sagesse.  Malheureusement  parmi  ces  maîtres  de  sagesse 
plusieurs  n'empruntèrent  à  la  philosophie  que  la  dialec- 
tique :  l'art  des  raisonnements  subtils  et  serrés.  Ils  s'accom- 
modaient aux  goûts  de  l'époque,  et  de  même  que  de  notre 
temps  on  trouve  des  jeunes  gens,  hélas  !  trop  nombreux, 
qui  ne  s'occupent  de  science  que  pour  obtenir  un  diplôme, 
il  y  avait  beaucoup  de  jeunes  Athéniens  qui  n'étudiaient 
nominalement  la  sagesse  que  pour  devenir  des  orateurs 
politiques.  Or,  quel  est  le  but  de  l'éloquence  politique  ? 
De  faire  croire  que  l'adversaire  a  tort  et  que  celui  qui 
parle  a  raison. 

Il  ne  s'agit  donc  pas,  lorsqu'on  n'a  d'autre  préoccupation 
que  celle  du  succès,  surtout  devant  un  public  ignorant, 
d'aller  honnêtement  au  fond  des  choses,  de  rechercher  la 


(  S86  ) 

vérité  pour  elle-même,  mais  tout  simplement  de  faire 
croire  aux  autres  qu'on  a  raison,  alors  même  qu*on  serait 
intérieurement  convaincu  du  contraire.  C'est  cette  science 
perfide  que  beaucoup  de  jeunes  gens  allaient  chercher  à 
l'école  des  sophistes,  et  qu'Aristophane,  au  moyen  de  bril- 
lantes caricatures,  a  si  admirablement  mise  en  lumière 
dans  ses  Nuées,  Pour  les  jeunes  gens  élevés  à  celte  école 
le  fond  n'était  rien,  l'apparence  était  tout.  On  leur  appre- 
nait à  démontrer  tour  à  tour  et  avec  une  égale  facilité  le 
blanc  et  le  noir. 

De  là  au  doute  absolu  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut 
rapidement  franchi.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  objective,  disait 
le  sophiste  Protagoras.  Tout  dépend,  du  point  de  vue 
auquel  on  se  place  :  l'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses.  Et  appliquant  ce  principe  à  la  religion,  il  s'expri- 
mait catégoriquement  en  ces  termes  :  Quant  aux  dieux,  il 
m'est  impossible  de  dire  s'ils  existent  on  non,  car  bien  des 
choses  m'empêchent  de  le  savoir  :  l'obscurité  de  la  ques- 
tion et  la  brièveté  de  la  vie. 

Le  sophiste  Gorgias,  dans  son  traité  sur  la  nature,  s'ef- 
forçait de  prouver  qu'il  n'existe  rien:  qu'en  supposant  qu'il 
existât  quelque  chose,  il  nous  serait  impossible  de  le  con- 
naître; qu'en  supposant  enfin  qu'une  connaissance  de  la 
réalité  fût  possible,  on  ne  saurait  la  communiquer  à 
d'autres  au  moyen  de  la  parole. 

Le  sophiste  Thrasymaque  élevait  des  doutes  au  sujet  de 
la  Providence  :  Les  dieux,  disait-il,  ne  s'occupent  pas  des 
choses  de  ce  monde,  car  s'ils  s'en  occupaient,  ils  ne  négli- 
geraient pas  le  plus  grand  bien  de  l'humanité,  savoir  :  la 
justice;  or,  nous  voyons  que  les  hommes  ne  la  pratiquent 
pas. 

Le  tyran  Critias,  formé  à  l'école  des  sophistes,  expli- 
quait l'origine  de  la  religion  de  façon  à  lui  enlever  toute 
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base  rationnelle.  Dans  le  principe,  disaii-il,  les  hommes 
vivaient  comme  des  bétes  féroces,  sans  lois,  ni  justice.  Peu 
à  peu  on  fit  des  lois  pénales  pour  se  préserver  contre  les 
injustices  d*autrui;  mais  comme  on  ne  pouvait  atteindre 
que  les  crimes  extérieurs,  des  hommes  ingénieux  imagi- 
nèrent des  dieux  immortels  et  tout-puissants,  chargés  de 
punir  les  crimes  restés  inconnus.  On  plaça  ces  dieux  dans 
les  régions  supérieures.  Or,  la  preuve  que  la  croyance  aux 
dieux  n'est  pas  fondée  sur  la  nature,  c'est  qu'il  y  a  chez 
les  différentes  nations  des  croyances  différentes. 

Le  sophiste  Prodiçus,  se  rapprochant  davantage  de  la 
vérité,  prétendait  qu'à  l'origine  les  hommes  avaient  adoré 
les  forces  de  la  nature  :  le  soleil,  les  fleuves  et  les  sources, 
en  général  tout  ce  qui  leur  était  utile;  qu'ils  avaient  appelé 
Déméter,  le  pain,  Dionysos,  le  vin,  et  ainsi  de  suite. 

Âi-je  besoin  de  faire  ressortir  que  de  telles  doctrines 
conduisaient  an  renversement  de  la  religion  nationale? 
Pour  des  hommes  sincèrement  convaincus  que  la  religion 
est  la  base  de  la  société,  que  les  dieux,  ainsi  que  je  le 
rappelais  tout  à  l'heure,  sont,  pour  la  patrie,  des  auxiliaires 
plus  puissants  que  les  plus  grandes  flottes  et  les  plus 
épaisses  murailles,  de  pareilles  doctrines  devaient  être 
non  seulement  un  scandale,  mais  un  sujet  de  patriotiques 
terreurs. 

D'ailleurs  les  sophistes  ne  se  bornaient  pas  à  attaquer 
la  religion  nationale,  ils  sapaient,  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments, les  bases  de  Tordre  social  et  moral.  S'il  n'y  a  pas 
de  vérité  objective,  ayant  ses  racines  dans  l'absolu,  si 
'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses,  il  n'y  a  plus  en 
réalité  ni  justice,  ni  droit,  ni  morale.  Ces  mots  sont  alors 
vides  de  sens,  et  chacun  n'a  qu'à  suivre  ses  impulsions 
personnelles.  Eu  d'autres  termes,  il  n'y  a  plus  d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort. 
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Cette  conclusion  a  été  nettemeat  formulée  par  les 
sophistes  anciens.  Ceux,  disaient-ils,  qui  ont  imaginé  un 
droit  absolu,  idéal,  ce  sont  les  faibles,  qui  ont  espéré  se 
garantir  ainsi  contre  les  attaques  des  forts.  Mais  ceui-ci 
ne  sont  nullement  tenus  de  se  conformer  aux  lois  impo- 
sées par  les  faibles.  Le  but  à  atteindre,  c*e8t  de  se  débar- 
rasser de  ces  fantômes  appelés  droit,  justice,  moralité,  et 
de  s'assurer  la  plus  grande  somme  de  bien-être,  en  em- 
ployant à  cette  fin  tous  les  moyens  possibles.  Aussi  le 
sophiste  Polus  disait-il  carrément  qu'il  ne  connaissait  per- 
sonne au  inonde  de  plus  heureux  que  le  roi  de  Perse  ou 
qu*Archelaiis,  le  tyran  macédonien,  qui  s'était  assuré  le 
trône  par  des  assassinats  et  des  trahisons  sans  nombre. 

Je  ne  veux  assurément  pas  prétendre  que  de  telles 
maximes  fussent  enseignées  par  tous  les  sophistes.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  recommandaient  la  vertu,  et  c'est  d'un 
sophiste,  Prodicus  de  Céos,  que  nous  vient  la  belle  allé- 
gorie du  jeune  Hercule  placé  entre  le  Vice  et  la  Vertu. 
Mais  cette  morale  n'était  à  tout  prendre  que  l'effet  d'une 
heureuse  inconséquence,  car  logiquement  le  scepticisme 
absolu  conduit  au  renversement  de  l'ordre  politique  et 
moral.  Aussi  l'invasion  de  la  sophistique  à  Athènes  fut- 
elle  le  signal  d'une  crise  épouvantable.  Non  seulement 
l'antique  religion  était  sapée  dans  ses  fondements,  mais 
les  éternels  principes  de  la  justice  et  du  devoir  étaient 
ébranlés  du  même  coup. 

La  philosophie  spiritualisle,  entrevue  par  Anaxagore, 
introduite  à  Athènes  ou  plutôt  dans  le  monde  par  Socrate, 
développée  par  Platon,  modifiée  par  Aristote,  celte  philo- 
sophie, forte  et  morale,  que  n'ont  pas  encore  entamée, 
quoique  parfois  ils  s'en  vantent,  le  scepticisme  et  le  maté- 
rialisme de  nos  jours,  cette  philosophie,  dis-je,  venait  à 
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peine  de  naître.  Beaucoup  de  gens  de  bien,  voyant  avec 
effroi  s*écrouler  autour  d'eux  la  religion  et  la  morale, 
nourrissaient  à  Tendroit  des  sophistes  des  sentiments  de 
profonde  colère,  et  ce  sont  ces  sentiments  qu'a  traduits 
Aristophane  dans  les  Nuées^  quoiqu'il  ait  eu  le  tort  impar- 
donnable, et  que  plus  lard  il  se  sera  probablement  reproché 
comme  un  crime,  d'avoir  mis  en  scène,  comme  représen- 
tants des  sophistes,  non  pas  Protagoras  ou  Gorgias,  mais 
Socratc,  le  divin  Socrate,  qui,  à  la  vérité,  par  son  étrange 
physique  et  ses  allures  extraordinaires,  prétait  singulière- 
ment à  la  caricature. 

Aristophane,  dans  cette  comédie,  était  l'organe  du  parti 
conservateur,  dont  la  Traction  avancée,  à  l'époque  de  Péri- 
clès,  avait  à  sa  tète  deux  prêtres,  Lampon  et  Diopeilhès. 

Lampon  remplissait  à  Athènes  le  rôle  de  prophète  et 
d'interprète  des  oracles  (1).  Il  y  jouissait  de  beaucoup  de 
considération.  Dans  le  principe,  il  Taisait  partie  du  groupe 
des  républicains  modérés  dirigés  par  Périclès  (S).  Plus 
tard,  il  se  sépara  de  lui.  En  sa  qualité  de  prophète,  il 
n'avait  pu  échapper  à  la  verve  railleuse  des  comiques,  qui 
l'avaient  mis  en  scène  d'une  Taçon  assez  peu  respectueuse. 
Nous  possédons  encore  un  fragment  d'une  des  comédies 
de  Callias,  où  il  était  représenté  comme  un  goinfre 
accompli  (3).  Un  jour  on  apporta  dans  la  demeure  de 

(1)  SCHOLUSTB  D*AtlSTOrHAIIB  ,  iVtl6.,  V.  333. 

(2)  Pldtaiqqb,  Praec,  ger,  reip.^  p  812.  Périclès  le  fil  Dominer  mem- 
bre de  la  commission  des  Dix,  chargée  d*élablir  une  colonne  athénienne 
sur  les  ruines  de  Sybaris.  Dans  une  inscription  découverte  &  Eleusis 
en  1880,  nous  voyons  Lampon,  à  une  époque  oii  il  était  probablement 
encore  Tami  de  Périclès,  amender  un  décret  du  peuple,  relatif  au  rétablis- 
sement d*une  ancienne  dtme  au  profit  du  temple  d^Ëleusis.  V.  Ditter- 
BEMit.  Sylloge  inscript,  graecc,  1,  p.  24,  et  E.  Ccrtius,  Deutsche  Rund- 
schau, X,  8,  pp.  205-207. 

(3)  Athén.,  VIII,  p.  344,e. 
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Périclès  la  tête  d'un  bélier  qui  n'avait  qu'une  corne  ao 
milieu  du  front.  Lampon  proclama  aussitôt  qu'il  y  avait  là 
un  miracle  présageant  que  bientôt  Périclès  serait  l'unique 
maitrede  la  ville.  Mais  le  philosophe  Ânaxagore  ouvrît  le 
crâne  de  ce  bélier  miraculeux,  et  démontra  que,  grâce  à 
la  conformation  de  son  cerveau,  la  corne  unique  en  était  la 
conséquence  naturelle  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  elle  eut  l'assenti- 
ment du  public  qui  s'était  groupé  autour  d'Anaxagore,  et 
Lampon  n'eut  pas  les  rieurs  de  son  côté.  Dès  lors  il  conçut 
à  l'endroit  des  philosophes  et  des  faiseurs  de  comédies  une 
de  ces  haines  violentes  qui  semblent  propres  à  toutes  les 
castes  sacerdotales  et  qu'on  a  qualifiées,  dans  les  temps 
modernes,  d*odium  Iheologicuni. 

Diopeithès  était,  lui  aussi,  devin  et  orateur.  C'était  une 
espèce  de  maniaque,  qui  par  ses  airs  inspirés  parvenait  à 
fanatiser  la  populace,  à  laquelle  il  communiquait  d'une 
voix  tonnante  des  oracles  qu'il  interprétait  à  sa  façon.  Les 
poètes  comiques  ne  le  ménagèrent  pas  plus  que  son  con- 
frère en  miracles  Lampon.  Aristophane  a  l'air  de  le  faire 
passer  pour  un  voleur.  D'autres  le  traitaient  de  fou. 
D'autres  encore  prétendaient  qu'il  se  laissait  corrompre  (2). 
On  comprend  que  ces  deux  hommes  devaient  désirer 
vivement  que  Ton  mit  un  frein  à  la  licence  de  semblables 
attaques. 

Aussi,  profitant  de  l'absence  de  Périclès  et  concluant, 
au  nom  du  parti  conservateur,  un  pacte  honteux  avec  la 
démagogie  avancée,  parvinrent-ils  à  faire  passer  une  loi 
qui  défendait  aux  auteurs  comiques  de  mettre  en  scène 


(i)  Plutabqub,  Périclès,  6. 

(2)  ScBOLiASTB  d^Abistopbanb,  Aves,  988. 
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des  personnes  vivantes.  Il  est  vrai  que,  quelques  années 
plus  tard,  Périclès  réussit  à  faire  disparaître  cette  entrave 
mise  à  la  liberté  du  théâtre. 

Mais  le  parti  conservateur  ue  se  tint  pas  pour  battu. 
Continuant  à  fanatiser  les  masses,  il  réussit,  peu  d*années 
avant  la  mort  de  Périclès,  à  faire  passer,  sur  la  proposition 
de  Diopeithès,  un  décret  des  plus  dangereux,  ordonnant 
des  poursuites  extraordinaires  contre  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  aux  choses  divines  ou  propageaient  des  doctrines  con- 
cernant les  phénomènes  célestes  (1). 

Un  pareil  décret  était  chose  absolument  nouvelle.  Jus- 
qu'alors on  n'avait  puni  que  des  actes  qualifiés  dimpies  ou 
de  sacrilèges.  Maintenant  on  s'en  prenait  aux  opinions  reli- 
gieuses, on  proscrivait  en  partie  l'étude  des  sciences  natu- 
relles et  on  ordonnait  des  poursuites  extraordinaires,  au 
lieu  de  s'en  tenir,  comme  précédemment,  à  l'action  publi- 
que. Ceci  nous  conduit  de  très  près  à  l'intolérance  dogma- 
tique, traînant  à  sa  suite  les  horreurs  de  l'inquisition. 

Il  est  étonnant  qu'un  pareil  décret  ail  pu  passer  du 
vivant  de  Périclès;  c'est  pourquoi  rien  ne  démontre  aussi 
clairement  que  son  étoile  commençait  à  pâlir.  En  effet,  ce 
décret  avait  pour  but  d'atteindre  Périclès  lui-même,  dans 
la  personne  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  chers.  Le  pre- 
mier assaut  fut  dirigé  contre  le  philosophe  Ânaxagore, 
qui  avait  eu  l'audace  de  dissiper  le  miracle  du  bélier  mono- 
cère,  sur  lequel  le  devin  Lampon  avait  étayé  ses  prophéties 
politiques. 

Anaxagore  était  un  homme  irréprochable,  d'un  esprit 
distingué  et  d'un  caractère  charmant.  Une  preuve  tou- 


(1)  Plutabqub,  Périclès,  32.  V.  Sghtahck,  Die  Demokratief  Leipz., 
1S77,  pp.  636etsiiiv. 
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chante  de  sa  simplicité  el  de  sa  bonté  se  trouve  dans  le 
fait  suivant  rapporté  par  plusieurs  auteurs.  Sentant  sa 
fin  s'approcher,  il  demanda  comme  unique  faveur  que  le 
jour  de  sa  mort  on  donnât  congé  aux  enfants  des  écoles 
publiques. 

Le  grand  mérite  d*Anaxagore  est  d'avoir  introduit  dans 
la  philosophie  la  notion  distincte  et  précise  de  TEsprit 
Avant  lui,  la  formation  du  monde  inorganique  et  orga- 
nique était  expliquée  par  des  causes  purement  mécaniques. 
Lui,  le  premier,  fait  intervenir  un  principe  spirituel,  qui 
met  en  mouvement  la  matière  et  y  introduit  successive- 
ment Tordre  et  la  vie.  Le  mouvement  primordial  de  la 
matière  est,  d'après  lui,  une  espèce  de  tourbillon.  Le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  bolides  sont  des  parties  plus 
ou  moins  considérables  de  la  terre,  lancées  dans  l'espace 
avec  une  énorme  vitesse.  C'est  cette  vitesse  qui  engendre 
la  chaleur. 

Ces  théories,  dont  on  aimait  à  s'entretenir  dans  le  cercle 
des  amis  de  Périclès,  parurent  étranges  à  la  masse  du 
peuple.  On  appelait  par  dérision  Anaxagore  le  citoyen 
Esprit  (Nouç)  ou  le  citoyen  Tourbillon  (Aivoç).  Hais  on  ne 
s'en  tint  pas  là  et  on  l'accusa  d'impiété,  pour  avoir  dit  que 
le  soleil  et  la  lune,  au  lieu  d'être  des  dieux,  Apollon  et 
Artémis,  n'étaient,  le  soleil,  qu'une  masse  ignée  infiniment 
plus  grande  que  le  Péloponèse,  la  lune,  une  masse  plus 
petite,  analogue  à  la  terre,  avec  des  montagnes  et  des 
vallées,  occupée  par  des  êtres  vivants  et  éclairée  par  le 
soleil. 

De  pareilles  doctrines,  comme  plus  tard  celles  de  Galilée, 
étaient  le  renversement  de  la  religion  de  l'État.  Armés  du 
décret  qu'ils  avaient  réussi  à  faire  voter  par  le  peuple, 
Lampon  et  Diopeithès  firent  jeter  Anaxagore  en  prison.  Ce 
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n^est  que  grâce  à  Périclès  qu'il  parvint  à  s'évader  et  à 
échapper  ainsi  à  une  mort  presque  certaine. 

Après  Anaxagore,  ce  Tut  le  tour  de  Phidias.  Un  artiste 
de  troisième  ordre,  apparemment  mécontent  de  ce  que 
Phidias,  qui  était  le  directeur  général  des  travaux  publics 
exécutés  à  Athènes  à  l'époque  de  Périclès,  avait  commis 
la  faute  impardonnable  de  ne  pas  apprécier  suffisamment 
son  talent,  Taccusa  d'avoir  soustrait  une  partie  de  Tor  mis 
à  sa  disposition  pour  étoffer  le  manteau  de  ta  Minerve 
cbryséléphantine  du  Parthénon.  Si  le  fait  avait  pu  être 
prouvé,  il  eût  constitué  le  double,  crime  de  malversation  et 
d'impiété.  Mais  l'inanité  de  cette  accusation  ayant  été  clai- 
rement  démontrée,  on  accusa  Phidias  de  s'être  représenté 
lui-même  et  d'avoir  gravé  le  portrait  de  Périclès  sur  le 
bouclier  de  Minerve.  La  chose  était  incontestable.  Si  inof- 
fensive qu'elle  fût,  on  la  taxa  d'impiété.  Phidias  fut  à  son 
tour  jeté  en  prison,  où  il  mourut  accablé  de  tristesse, 
tandis  que  son  délateur,  le  misérable  Ménon,  fut  comblé 
d'honneurs  et  recommandé  spécialement  à  la  bienveillance 
des  stratèges  :  on  le  fêtait  comme  un  martyr,  comme  un 
héros  de  la  liberté. 

Après  avoir  accusé  les  hommes,  on  s'en  prit  aux  femmes. 
Aspasie,  que  notre  vénérable  confrère  M.  Tbonissen,  dans 
son  beau  livre  sur  le  Droit  pénal  de  la  république  athé- 
nienne, a  qualifiée  —  après  tant  d'autres  —  de  courtisane, 
Aspasie  était  une  honnête  femme  et  l'épouse  de  Péri- 
clès (i).  Mais,  aux  yeux  des  dames  athéniennes,  elle  avait 
le  tort  d'être  étrangère,  ce  qui  la  mettait,  comme  mère  de 


(1)  Celle  opinion,  qu*on  regardera  peul-étre  comme  paradoxale,  me 
paratt  avoir  été  élablie  par  M.  Scbmidt,  dans  son  livre  intitulé  :  Dos  Peri^ 
kleische  Zei7a/<er,,Jena,  Dufit,  1877.  Voy.  not.  pp.  92-96  et  389-297. 
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famille,  dans  uoe  condition  inférieureà  celle  des  citoyennes 
d*Atbènes.  Elle  avait  d'ailleurs  de  Fesprit,  des  connais- 
sances étendues  et  une  beauté  remarquable.  C'est  assez 
dire  qu'elle  ne  pouvait  échapper  à  la  médisance.  Dans  la 
maison  de  son  époux  Périclès  elle  voyait  familièrement  le 
philosophe  Anaxagore,  et  s'était  ainsi  affranchie  de  beau- 
coup de  préjugés.  Elle  était  ce  que  l'on  appellerait  de  nos 
jours  une  dame  très  libérale,  appartenant  à   la  haute 
société;  c'était  elle  qui  trônait  dans  le  salon  de  Périclès,  et 
quel  salon  pourrait  être  comparé  à  celui-là?  On  a  essayé 
de  le  reconstituer  (1),  et  voici  quelques-uns  des  hommes 
qu'on  y  rencontrait:  en  fait  de  philosophes,  Anaxagore, 
que  nous  connaissons,  Zenon,  le  chef  de  l'école  des  Éléates, 
le  grand  maître  de  la  dialectique,  Protagoras,  l'éloqoeot 
sophiste,  et  finalement  Socrate;  en  fait  de  poètes,  on  ren- 
contrait chez  Périclès  Sophocle  et  Euripide;  en  fait  d'histo- 
riens, Hérodote  et  Thucydide;  en  fait  d'artistes,  Phidias, 
Ictinus,  Hippodamos,  le  grand  architecte,  compatriote 
d'Aspasie;  en  fait  de  musiciens,  Damon  et  Pythoclide8,les 
maîtres  de  Périclès.  J'en  omets,  et  des  plus  illustres,  tels 
que  l'astronome  Méton.  Ce  salon  n'était  pas  inaccessible 
aux  femmes.  Mais  les  dames  du  grand  monde  trouvaient 
apparemment  de  mauvais  goût  de  se  rendre  dans  la 
demeure  d'une  étrangère,  où  l'on  s'occupait  de  philosophie 
et  de  politique.  Quant  aux  autres  femmes  qui  fréquentaient 
sa  maison,  on  leur  reprochait  des  mœurs  légères.  Pendant 
longtemps,  on  se  contenta  de  mettre  Périclès  en  scène, 
avec  ou  sans  Aspasie.  On  représentait  celle-ci  comme  une 
nouvelle  Déjanire,  ou  comme  l'Omphale  de  ce  nouvel  Her- 
cule, filant  doux  aux  pieds  de  sa  maîtresse  (S). 


(1)  Voy.  ScHiioT,  loc.  cit ,  pp.  1 13  et  suivanles. 
(â)  PLOTAaQui,  Périclès,  24. 
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Mais  à  la  comédie  succéda  bient6t  la  tragédie.  Âspasie 
fui  accusée  d'impiété  et  de  corruption  de  la  jeunesse. 
Périclès  fut  obligé  de  venir  lui-même  plaider  devant  le 
jury  rinnocence  de  sa  femme.  Cet  illustre  citoyen,  qu'on 
n'avait  jamais  vu  pleurer,  versa  des  larmes  en  se  voyant 
contraint  de  soutenir  contre  d'infâmes  accusations  celle 
qui,  depuis  tant  d'années,  était  sa  compagne  fidèle,  qui 
réclairait  de  ses  conseils  et  le  soutenait  par  son  énergie. 
Grâce  â  cette  haute  intervention,  Aspasie  fut  acquittée.  Le 
reproche  d'excitation  à  la  débauche  était  trop  absurde 
pour  ne  pas  être  aisément  réfuté,  mais  quant  à  l'accusa- 
tion d'impiété,  la  tâche  n'était  pas  aussi  facile,  car  il  est 
probable  qu'au  point  de  vue  des  croyances  religieuses, 
Âspasie  était  au-dessus»  non  seulement  des  femmes  athé- 
niennes, généralement  peu  instruites  et  crédules,  mais 
même  de  la  plupart  des  hommes.  Elle  ne  croyait  évidem- 
ment pas  aux  divinités  dans  le  même  sens  que  le  peuple. 
La  philosophie  d'Ânaxagore  conduisait  au  monothéisme, 
c'est-â-dire  à  la  négation  de  la  religion  grecque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  fut  acquittée. 

Telles  sont  les  persécutions  qui  marquèrent  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponèse.  Désormais  il  ne  se 
passe  presque  plus  une  année  sans  que  nous  ayons  â  enre- 
gistrer un  procès  d'impiété. 

Le  procès  des  Hermocopides  est  trop  connu  pour  que 
je  croie  devoir  l'exposer  devant  vous.  Qu'il  me  suffise 
de  rappeler  ce  mot  terrible  de  Thucydide  :  On  ne  sait  pas, 
dit-il,  si  ceux  qu'on  avait  accusés  d'avoir  mutilé  les  Her- 
mès furent  misa  mort  justement  ou  injustement,  mais  le 
reste  du  peuple  en  éprouva  un  grand  soulagement  (1). 

(1)  Thuctd  ,  VI,  60. 
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Quant  à  Alcibiade,  qui  avait  été  impliqué  dans  le  même 
procès,  mais  dont  on  n'avait  pas  réussi  à  établir  la  culpa- 
bilité, on  l'accusa  d'avoir  travesti  les  mystères  d'Eleusis. 
Absent,  on  le  condamna  à  mort;  ses  biens  furent  confis- 
qués et  les  prêtres  prononcèrent  contre  lui  d'horribles 
imprécations. 

Peu  de  temps  après,  Diagoras  de  Mélos,  auteur  de  dithy- 
rambes, qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  très  religieux,  arriva 
k  Athènes  et  y  perdit  ses  croyances  :  il  Tut  déclaré  athée, 
jwursuivi  comme  tel  et  comme  profanateur  des  mystères 
d'Eleusis.  On  le  condamna  à  mort,  mais  il  parvint  à  s'en- 
fuir. Sa  tête  fut  mise  à  prix  et  il  périt  dans  sa  fuite. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  Protagoras. 
Après  la  publication  de  son  ouvrage  sur  les  dieux,  on  le 
poursuivit  comme  athée.  Il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  ses  écrits  furent,  au  nom  de  l'État,  brûlés  sur  la  place 
publique. 

Hais  je  n'en  finirais  pas  si  je  faisais  l'énumération  de 
tous  ceux  qui,  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
furent  poursuivis  en  vertu  du  décret  de  Diopeithès.  Ce  qui 
se  passa  alors  à  Athènes  nous  rappelle  vaguement  certains 
épisodes  de  l'inquisition  dans  les  Pays-Bas. 

Je  me  bornerai  à  dire,  en  fmissant,  quelques  mots  de  la 
condamnation  à  mort,  si  connue,  mais  généralement  si 
peu  comprise,  de  Socrate.  On  nous  a  conservé  tes  termes 
précis  de  la  triple  accusation  dirigée  contre  lui.  Les  voici  : 
Socrate  est  coupable  de  ne  pas  croire  aux  dieux  auxquels 
croit  la  république,  d'introduire  dans  l'Ëtai  des  divinités 
nouvelles  et  de  corrompre  la  jeunesse. 

'^'!rtes,  il  est  inadmissible  que  Socrate,  dont  nous  pou- 
apprécier  la  haute  raison  par  les  écrits  de  Platon  et 
Lénophon,  ajoutât  foi  à  toutes  les   fables   que  l'on 
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débitait  sur  les  différents  dieux  de  l'Olympe.  Il  distinguait 
nettement»  nous  en  avons  la  preuve,  entre  le  Dieu  souve- 
rain et  toutes  les  autres  divinités,  qu'il  ne  considérait  que 
comme  les  agents  de  TËtre  suprême.  Mais  il  n'était  nulle- 
ment le  détracteur  de  la  religion  officielle,  et  un  certain 
Eutbydëme  ayant  exprimé  en  sa  présence  l'opinion  qu'on 
ne  pouvait  pas  honorer  les  dieux  d'une  manière  qui  fût 
digne  d'eux ,  il  lui  répondit,  en  se  servant  des  termes  de 
l'oracle  de  Delphes,  qu'il  Tallait  honorer  les  dieux  confor- 
mément aux  lois  de  l'État  (1). 

-  Il  prenait  également  part  aux  sacrifices  publics;  il  faisait 
même  des  sacrifices  dans  sa  demeure,  et  recommandait  à 
ses  amis  la  prière,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  que  la  valeur  du 
sacrifice  ne  dépend  nullement  de  l'importance  de  la  vic- 
time, mais  de  la  pureté  des  intentions  de  celui  qui  l'offre 
à  Dieu,  et  qu'en  fait  de  prière,  il  ne  faut  pas  demander 
des  biens  particuliers,  ni  surtout  des  biens  extérieurs, 
mais  simplement  le  bien  en  général,  les  dieux  sachant 
mieux  que  les  mortels  ce  qui  leur  est  profitable. 

Il  est  donc  faux  que  Socrate  ait  attaqué  la  religion 
officielle. 

Quant  au  reproche  d'introduire  de  nouveaux  dieux  dans 
l'État,  il  était  basé  sur  ce  fait,  bien  inoffensif,  que  Socrate, 
qui  considérait  l'âme  humaine  comme  participant  en 
quelque  sorte  de  l'essence  divine^  croyait  à  l'existence 
d'une  voix  intérieure,  qu'il  appelait  son  dœmonion,  son 
démon  familier.  Certes,  il  fallait  toute  la  mauvaise  foi  de 
ses  adversaires  politiques  pour  voir  dans  ce  fait  l'intro- 
duction de  nouvelles  divinités. 

Pour  ce  qui  est  du  troisième  grief,  celui  de  corrompre 

(I)  XÉROPHOff,  .Vem.,  i.  V,p.  3, 16. 
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la  jeunesse,  il  n'était  assurément  pas  plus  fondé  que 
les  deux  précédents,  mais  les  circonstances  faTorisaîent 
«ingulièremenl  cette  accusation.  C'était  de  l'école,  oo 
pour  parler  plus  exactement,  de  Tentourage  de  Socrate 
qu'étaient  sortis  Critias  et  Alcibiade,  intelligences  d'élite, 
mais  détestables  citoyens.  Critias  avait  été  à  la  tète  de  ces 
trente  tyrans  qui  signalèrent  leur  puissance  éphémère  par 
d'effroyables  massacres;  Alcibiade  pouvait  se  vanter  que 
personne  au  monde  n'avait  plus  que  lui  fait  de  mal  à  sa 
patrie. 

Toutefois,  si  Socrate  n'a  pas  réussi,  malgré  le  grand 
ascendant  qu'il  exerçait  sur  la  jeunesse,  à  dompter  les 
mauvais  instincts  de  deux  de  ses  disciples,  pouvai(H>o 
raisonnablement  lui  en  faire  un  grief? 

Ce  qui  a  fait  du  tort  à  Socrate,  c'est  que  non  seule- 
ment il  s'était  créé  de  nombreux  ennemis  par  les  ques- 
tions en  apparence  captieuses  qu'il  posait  à  tout  le  monde, 
mais  qu'il  était  en  outre  l'adversaire  déclaré  de  la  démo* 
cratie. 

Or,  on  venait  en  ce  moment  d'échapper  à  un  régime 
violemment  réactionnaire.  La  démocratie  coulait  à  pleins 
bords.  Comment,  dans  cette  situation,  ne  pas  en  vouloir 
à  Socrate,  qui  ne  cessait  de  railler  les  Athéniens,  parce 
que,  au  lieu  de  choisir  eux-mêmes  les  magistrats  parmi 
les  meilleurs  citoyens,  ils  conGaient  ce  choix  au  sort, 
nécessairement  aveugle?  Comme  le  tirage  au  sort  se  fai- 
sait au  moyen  de  fèves,  Socrate  pouvait  dire  à  ses  compa- 
triotes, avec  une  certaine  apparence  de  vérité,  qu'ils 
étaient  gouvernés,  non  par  la  raison,  mais  par  des  fèves. 

Toutefois,  si  hostile  qu'on  lui  fût  à  cause  de  ses 
opinions  politiques,  le  moyen  le  plus  sûr,  le  seul  peut-être 
de  l'atteindre,  était  de  l'impliquer  dans  un  procès  d'im- 
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piété.  Plus  les  accusatioDS  de  ce  genre  sont  vagues,  plus 
elles  sont  dangereuses,  et  lorsque  des  procès  de  ce  genre 
étaient  déférés  à  un  jury  de  500  personnes,  on  pouvait 
être  sûr,  même  à  Athènes,  de  rencontrer,  parmi  les 
membres  de  ce  nombreux  jury  beaucoup  d'ignorants, 
imbus  de  préjugés  fanatiques. 

D'ailleurs,  Socrate  passait  aux  yeux  du  peuple  pour  un 
sophiste.  Aristophane  Tavait  représenté  comme  tel  dans 
les  iVtie>5,  et  quoiqu'il  fût  en  réalité  le  plus  grand  adver- 
saire des  sophistes,  attendu  qu'il  ne  poursuivait  qu'un  seul 
but,  la  vérité,  le  public  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Si  tout 
allait  mal,  si  Ton  avait  élé  battu  à  la  guerre,  si  l'on  avait 
été  trahi,  si  Athènes  avait  perdu  son  antique  splendeur,  si 
Ton  s'élait  trouvé  sous  le  joug  de  la  plus  abominable  tyran- 
nie, s'il  ne  restait  plus  que  le  souvenir  de  cette  ancienne 
et  glorieuse  république  qu'avaient  illustrée  les  Solon,  les 
Clistbène,  les  Aristide  et  tant  d'autres,  à  qui  la  faute?  A 
ces  affreux  sophistes,  à  ces  corrupteurs  de  la  jeunesse,  qui 
avaient  miné  la  religion  et  le  patriotisme.  Or^  Socrate, 
quoiqu'il  s'en  défendit  avec  raison,  était,  lui  aussi,  aux 
yeux  de  la  masse,  un  de  ces  misérables  sophistes.  Lui  aussi, 
par  ses  questions  captieuses,  ébranlait  la  religion,  lui  aussi 
était  l'ennemi  de  la  république. 

Voilà  ce  qui  explique  la  mort  de  Socrate. 

Celte  mort,  on  l'a  dit  bien  des  fois,  mais  il  faut  le  redire 
de  génération  en  génération^  est  un  des  arguments  les  plus 
puissants  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  Qui  parle 
aujourd'hui  des  accusateurs  de  Socrate,  de  Melétus,  d'Any- 
tus,  de  Lycon,  si  ce  n'est  pour  exécrer  leur  mémoire? 
Tandis  que  le  nom  de  Socrate,  de  ce  contempteur  de  la 
religion,  de  ce  corrupteur  de  la  jeunesse,  brille  à  travers 
les  siècles  comme  celui  du  véritable  fondateur  de  la  philo- 
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Sophie.  Certes,  les  habitants  de  celte  ville  d'Athènes,  qui, 
comme  le  disait  Périclès.  a  été  Tinstitutrice  de  la  Grèce, 
—  et,  dirons-nous  à  notre  tour,  l'institutrice  du  monde,  — 
les  habitants  de  cette  ville  ont  pu  commettre  bien  des 
fautes,  mais  il  n'en  est  aucune  qui  pèse  aussi  lourdement 
sur  leur  mémoire  que  celle  qu'ils  ont  commise  en  condam- 
nant Socrate  à  boire  la  dguë. 

Je  m'arrête,  non  pas  quej^aie  mené  jusqu'au  bout  l'his- 
toire de  la  liberté  de  conscience  à  Athènes.  Je  pourrais 
vous  montrer  que  «  malgré  le  revirement  de  l'opinion 
publique  en  faveur  de  Socrate,  le  crime  d'impiété  conti- 
nua  à  être  poursuivi. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  qu'en  étudiant  l'his- 
toire d'Athènes,  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  éblouir 
par  la  séduction  qu'exerce  sur  notre  esprit  le  souvenir  de 
ses  poètes,  de  ses  artistes,  de  ses  orateurs,  de  ses  grands 
hommes  d'État.  A  aucune  époque  de  son  histoire,  elle  n'a 
connu  la  liberté  des  cultes  telle  qu'elle  est  écrite  dans 
notre  Constitution,  et  peu  d'années  avant  la  guerre  du 
Péloponèse,  elle  avait  fini  par  se  laisser  enlever  jusqu'à  la 
liberté  de  conscience.  Ce  qui,  heureusement,  l'a  préservée 
des  horreurs  de  l'Inquisition,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  en  de 
doctrine  religieuse  nettement  définie,  ni  d'organisation 
religieuse  et  politique  destinée  à  poursuivre  le  crime  d'hé- 
résie. Mais  constatons  en  terminant  que  dans  l'histoire, 
malheureusement  trop  longue,  des  martyrs  de  la  liberté 
de  conscience,  plus  d'une  page,  hélas!  doit  être  consacrée 
à  la  ville  d'Athènes.  (Applaudissements.) 
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—  M.  Cil.  Loomans  donne  lecture  du  travail  suivant 
sur  La  question  sociale  chez  Platon  et  chez  Aristote. 

Messieurs, 

Ce  qu*on  a  appelé  la  question  sociale  est  devenu  de  nos 
jours  un  sujet  de  préoccupation  et  une  cause  d*inquiétude 
pour  les  sciences  morales  et  pour  l'opinion  publique. 

Si  le  mot,  un  peu  vague  peut-être,  est  nouveau,  la  chose 
qu'il  désigne  est  ancienne,  au  point  qu'on  la  trouve  au 
Tond  des  agitations  politiques  de  la  Grèce  et  dans  les  écoles 
les  plus  célèbres  d'Athènes. 

Rien  d'étonnant  dès  lors  que  des  travaux  récents  aient 
été  entrepris  de  divers  côtés  sur  la  morale  et  sur  la  poli- 
tique de  Platon  et  d'Aristote.  Outre  que  ces  études  nous 
révèlent  une  situation  de  la  société  grecque  semblable,  à 
certains  égards,  à  la  nôtre,  elles  témoignent  de  l'intérêt 
toujours  nouveau  qu'inspirent  les  illustres  fondateurs  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Je  ne  puis  parcourir  ici,  en  quelques  instants,  un  champ 
aussi  vaste  exploré  par  de  pareils  esprits.  Je  me  propose 
seulement  de  résumer  d'abord  les  opinions  de  Platon  en 
matière  de  propriété,  de  famille  et  de  cité,  telles  qu'on  les 
lit  dans  le  dialogue  connu  sous  le  nom  impropre  de  Répu- 
blique, de  vous  soumettre  ensuite  la  critique  qu'en  a  faite 
Aristote  dans  sa  Politique^  et  de  vous  faire  juges  enfin  des 
dissentiments  entre  le  maître  et  le  disciple,  comme  aussi 
des  principes  sociaux  qui  leur  sont  communs.  Il  m'a  semblé 
qu'il  y  a  quelque  intérêt  à  entendre  de  pareilles  voix  sur 
de  pareilles  matières;  et  puis,  je  l'avoue,  j'ai  voulu  me 
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metlre  sous  la  protection  de  ces  grands  noms,  afin  d'oble* 
nir  de  vous  une  indulgence  dont  j'ai  grand  besoin. 

Le  dialogue  de  la  République  s'occupe  de  questions 
très  différentes  de  métaphysique,  de  morale,  de  droit 
naturel,  de  politique,  et,  au  dire  de  Socrate,  le  principal 
interlocuteur,  c  il  semble  flotter  au  vent  du  discours  ». 

La  scène  se  passe  au  Pirée,  dans  la  maison  de  Céphale. 
Ce  vieillard  fortuné,  au  lieu  de  se  plaindre  des  maux  de 
son  âge,  comme  cela  arrive  parfois,  fait  i*éloge  de  la  vieil- 
lesse calme  et  sereine,  délivrée  du  joug  des  passions, 
c  L*homme  juste,  dit-il,  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  a  sans 
cesse  auprès  de  lui  une  douce  espérance,  qui,  suivant  le 
mot  de  Piodare,  sert  de  nourrice  à  sa  vieillesse.  >  Et 
Socrate  :  Ce  que  tu  viens  de  dire,  ô  Céphale,  est  très  beau, 
mais  pourrais-tu  nous  apprendre  en  quoi  consiste  la  jus- 
tice qui  te  rend  heureux?  Le  vieillard,  au  lieu  de  définir 
la  justice,  se  relire  pour  achever  un  sacrifice  aux  dienx 
domestiques  et  c  il  laisse  sa  succession  à  son  fils  Polé- 
marque  >. 

Qu'est-ce  que  la  justice?  Est-elle  un  bien  par  elle-même, 
rend-elle  heureux  ceux  qui  la  possèdent?  Ce  sont  ces 
questions  qui  font  l'objet  principal  de  l'entretien  et  qui  en 
relient  les  parties  diverses. 

Polémarque,  Trasymaque,  Glaucon,  Âdimante  se  font 
tour  à  tour  les  défenseurs  de  la  doctrine  utilitaire,  bien 
longtemps,  comme  vous  le  voyez,  avant  Bentham  et  avant 
l'école  positiviste  moderne  (1).  Suivant  l'opinion  commune, 
dit  Glaucon,  chacun  recherche  son  propre  avantage  au 


(1)  èv  dtitdiffaïc  TocT<  ircJXeat  xauxÀv  elvoct  $(xociov,  x6  xîjc  xaOeonjxutac 
àpjTf^ç  (ufjicpipov.  CivilfUt  p.  339. 
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détriment  d*autrui  ;  commettre  Tinjustice  est  un  bien  selon 
la  nature,  le  souffrir  est  un  mal  (1).  Tour  à  tour  oppres- 
seurs et  opprimés,  les  hommes  jugèrent  qu'il  était  de 
rintérét  commun  de  mettre  un  frein  à  la  violeace.  De  là 
prirent  naissance  les  lois  et  Ton  appela  juste  ce  qui  est 
ordonné  par  elles  (2). 

Soumis  aux  lois  de  la  cité,  les  citoyens  les  observent 
malgré  eux  et  dans  Timpossibilité  où  ils  se  trouvent  de  les 
violer  impunément.  Qu*on  leur  prête  Tanneau  de  Gygès, 
quMls  aient  le  pouvoir  de  se  rendre  invisibles  à  volonté, 
ils  ne  manqueront  pas  de  commettre  tous  les  forfaits  sur 
la  place  publique  et  dans  l'intérieur  des  maisons.  Ils  feront 
tout  à  leur  gré  et  seront  comme  des  dieux  parmi  les 
mortels. 

Ce  n'est  pas  la  justice,  ajoute-t-on,  mais  c'est  l'injustice, 
surtout,  lorsqu'elle  se  couvre  du  manteau  de  la  vertu,  qui 
rend  heureux,  c  L'homme  injuste  dont  l'esprit  est  un 
champ  fertile  où  germent  d'habiles  projets  a  toute  l'auto- 
rité dans  la  cité  et  tire  avantage  de  tout,  parce  que  l'in- 
justice ne  l'effraie  pas.  il  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux  et 
attire  tout  à  lui;  de  cette  manière  il  s'enrichit,  fait  du  bien 
à  ses  amis,  du  mal  à  ses  ennemis,  offre  aux  dieux  des 
sacriOces  et  des  présents  magnifiques.  Il  sait  bien  mieux 
que  l'homme  juste  se  rendre  favorables  les  dieux  et  les 


(1)  ne<pux^vat  yàp  Si^  ^avi  tô  (liv  à$txsTv  àyaO&v,  x6  8è  à$tx^96ai 
xaxÀv.  Civikis,  p  5S9. 

Les  citattoDs  résument  le  texte  original  Qaelqttes-anes  sont  empruntées 
à  la  traduction  de  Cousin. 

(2)  xal  évtsuOsv  89)  àp(oc96oci  W(xou<T{6eo6a[i  xal  (uv6i{x«<  ci6t(5v  xal 
<{vo(xdi9ai  x6  Oirà  xou  v^|j.ou  i'KlxoLyita  vcjvi^v  xal  ^{xaiov.  Ihid. 
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hommes.  >  Voilà  ce  que  nous  entendons  dire  partout  et 
nous  le  conjurons,  Socrale,  de  prendre  la  défense  de  la 
ustice.  Personne  dc  saurait  le  faire  mieux  que  loi. 

Savoir  en  quoi  la  justice  consiste,  si  elle  est  un  bien  par 
elle-même  cl  si  elle  rend  heureux,  n'est  pas  chose  facile, 
reprend  Socrate,  et  pour  y  réussir  il  convient  de  consi- 
(féier  la  justice  dans  la  cité  où  elle  apparaît  en  grand,  puis 
dans  l'âme  où  elle  se  montre  en  petit  :  <  quand  on  a  la 
vue  basse  on  lit  plus  aisément  la  grande  écriture  •. 

Dans  la  suite  de  t'enlrelien,  Socrale  expose  le  plan  dc 
la  cité  modèle,  i  d'une  réalisation  diflicile,  mais  non  pas 
impossible  ».  It  fait  le  tableau  des  mœurs  et  des  institu- 
tions qu'elle  présente.  «  Il  la  parcourt,  un  flambeau  à  la 
main  >,  bien  certain  d'y  trouver  ce  qu'il  cherche.  Ayant 
reconnu  la  justice  régnant  dans  la  cité,  il  la  compare  à  la 
justice  gouvernant  l'àme  elle-même,  et  il  montre  que 
l'une  et  l'autre  possèdent  les  mêmes  caractères.  Il  s'élève 
plus  hant,  et,  fidèle  à  la  dialectique,  cette  science  suprême 
qui,  en  toutes  choses,  remonte  à  l'idée,  il  contemple  la 
justice  dans  sa  source  première. 

Au  tableau  de  la  cité  et  de  l'âme  gouvernées  par  la 
justice  il  oppose  celui  de  la  cité  et  de  l'àme  tyrannisées 
par  l'injustice;  ensuite  faisant  ses  interlocuteurs  <  à  la  fois 
avocats  et  juges  (1)  >,  il  obtient  de  Glaucon  le  jugement 
définitif  que  la  justice  est  le  premier  des  biens,  la  source 
de  la  liberté  et  du  bonheur,  tandis  que  «  le  plus  malheu- 
reux des  honmies  c'est  le  plus  injuste,  celui  qui  exerce 


:g  jixaotal  xat  ^^,TOpet  M^ui».  Civilas,  p.  MS. 
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êur  lui-même  et  sur  la  cité  tout  entière  la  plus  absolue 
tyrannie  (1)  ». 

Telle  est  Tordonnance  de  ce  dialogue  célèbre,  œuvre 
d'art  et  de  science.  J'en  recueille,  en  les  résumant,  les 
passages  qui  touchent  à  mon  sujet. 

La  cité  se  compose  d*bommes  et  les  mêmes  causes 
morales  qui  pervertissent  les  âmes  corrompent  les  Étals. 
Ce  sont  les  passions  égoïstes,  la  cupidité  (to  ^iXo/pri- 
[xoTov),  et  Pambition  (to  fiXoT^ixov),  qui  amènent  les  riva- 
lités, les  procès,  les  vols,  les  meurtres,  les  maux  divers  de  la 
timocratie,  de  Toligarchie,  de  la  démocratie,  de  la  tyrannie, 
toutes  formes  plus  ou  moins  mauvaises  du  gouvernement 
des  États  et  de  celui  des  âmes. 

La  cité  timocralique,  Sparte,  par  exemple,  conserve  le 
respect  des  magistrats,  les  vertus  guerrières,  Taversion 
naturelle  pour  Tagricullure  et  les  arts  mécaniques,  les 
repas  communs  et  les  exercices  gymniques;  mais  Tavarice 
et  la  corruption  des  mœurs  pénètrent  dans  Tintérieur  des 
familles;  Tintrigue  et  la  violence  troublent  TÉtat. 

Ce  qui  perd  cette  forme  de  gouvernement,  c'est  la  pas- 
sion d'amasser  toujours:  à  mesure  que  le  crédit  de  la 
richesse  augmente,  la  considération  de  la  vertu  diminue, 
Toligarcbie  se  constitue  sur  la  base  de  la  fortune;  c'est  le 
cens  qui  décide  de  la  condition  de  chaque  citoyen;  les 
riches  ont  tous  les  pouvoirs,  les  pauvres  n'en  ont  aucun; 
la  liberté  d'acquérir  et  d'aliéner  fait  que  les  uns  possèdent 


(1)  &zi  6  Âpi9Ta)vo<  6iô<  xàv  âpiardvTS  xocl  SixaioTaxov  eu8ai(jL0véa- 
xaxov  EXptv£,  xoÛTOv  8'  elvoti  t6v  paaiXixtl^xaxov  xai  paaiXguovxa  ai»xou, 
x6v  Bï  xàxi9xdv  xe  xal  àSixcoxaxov  àOXit(>xaxov,  xouxov  8è  aZ  xuy^dtveiv 
^vra  Bç  âv  xupavvtxcitxaxoç  ûv  èocuxoû  xe  éki  [tÀkirzoL  xupavvfi  xal  xîjc 
TFoXeuiç.  Civilas,  p.  380. 
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des  richesses  immenses^  tandis  que  les  autres  sont  réduits 
à  la  misère  et  deviennent  mendiants  ou  malfaiteurs.  €  La 
cité  se  divise  en  deux  cités  hostiles,  Tune  composée  des 
riches,  l'autre  des  pauvres,  qui  conspirent  sans  cesse  les 
uns  contre  les  autres.  »  (1) 

La  classe  pauvre,  qui  est  la  plus  nombreuse,  vient  à 
sentir  sa  force;  elle  méprise  les  riches  efféminés  et  sur- 
chargés d*embonpoint.  La  guerre  civile  éclate  entre  le 
parti  oligarchique  et  le  parti  démocratique  qui  invoquent 
à  leur  secours,  Tun  la  faction  oligarchique,  Taulre  la 
faction  démocratique  des  cités  voisines.  La  démocratie 
finit  par  remporter;  tous  les  citoyens  sont  admis  à  pren- 
dre part  à  rassemblée  du  peuple  et  à  siéger  aux  tribunaux 
et  la  plupart  des  charges  publiques  sont  données  par  la 
voie  du  sort. 

La  forme  démocratique  a  bien  Tair  d*étre  la  plus  belle  de 
toutes.  Chacun,  sous  ce  régime,  fait  ce  qui  lui  plaît,  per- 
sonne n*y  commande;  on  y  trouve  le  moyen  d'établir  Téga- 
lité  entre  ce  qui  est  inégal  (2).  Les  sophismes  et  les  passions 
égoïstes  produisent  Fanarchie  dans  la  cité  et  dans  les 
âmes. 

C'est  le  désir  insatiable  de  la  liberté  qui  ruine  Tétat 
démocratique.  D'après  un  passage  célèbre  reproduit  par 
Cicéron,  <  lorsque  le  peuple  dévoré  de  la  soif  de  la  liberté 
trouve  à  sa  tête  de  mauvais  échansons  qui  lui  versent  la 
liberté  toute  pure,  outre  mesure  et  jusqu'à  l'enivrer,  alors 
si  ceux  qui  gouvernent  ne  sont  pas  tout  à  fait  complaisants 

(1)  TÔ  fji^j  (jL^ocv,  àXXà  Wo  è^iyx"^  elvai  xV  toioiittjv  icdAiv  t^jv  piv 
icevifT(ov,  t:})v  $è  itXou9((i)v,  dtxouvraç  Iv  Tcp  aûtcp,  &el  iTciPouXeiSovrac 
&XXifXoi<.  Civitas,  p.  553. 

.  (9)  xocl  IXe\}6ep(ac  4  itcJXic  fJieoTl)....  xocl  lfou9{flc  Iv  oc&r^  iroislv  ^t  tic 
PotSXetoci.  Ibid.,  p.  557.  —  Mzi\zà  ttva  é(xo((oc  ?90ic  xe  xal  àvCroïc 
8iocv^(jLOU9a.  Ibi(L,  p.  558. 
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et  ne  donnent  pas  au  peuple  de  la  liberté  tant  qu'il  en  veut, 
celui-ci  les  accuse  et  les  châtie  comme  des  traîtres  et  des 
partisans  de  l'oligarchie  ». 

c  Tout  excès  dans  les  saisons,  dans  les  végétaux,  dans 
nos  corps,  dans  les  Ëtats  amène  l'excès  contraire,  et  ce  qui 
dans  i'Ëlat  comme  dans  l'individu  doit  succéder  à  l'excès 
de  la  liberté,  c'est  l'excès  de  la  servitude,  la  tyrannie  (1).  » 

€  Les  chers  populaires  trouvent  moyen  de  s'emparer  des 
biens  des  riches  pour  les  distribuer  au  peuple,  en  gardant 
la  meilleure  partie  pour  eux-mêmes.  Le  peuple  confie  par- 
ticulièrement ses  intérêts  à  l'un  de  ses  favoris  et  le  rend 
puissant,  et  c'est  de  la  racine  des  prolecteurs  du  peuple  que 
naissent  les  tyrans  (2)  >. 

«  La  tyrannie  dans  l'âme  comme  dans  la  cité  est  le  pire 
des  gouvernements;  asservie  par  les  passions,  l'âme  n'est 
pas  libre,  elle  ne  fait  pas  du  tout  ce  qu'elle  veut,  elle  est 
pleine  de  trouble  et  de  remords,  vide  de  biens  et  malheu- 
reuse (3).  >  H  en  est  de  même  de  la  cité;  le  régime  despo- 
tique est  le  moins  libre,  le  plus  pervers,  le  plus  vide  de 
biens  et  le  plus  malheureux  de  tous;  et  c'est  ainsi  que  le 
gouvernement  des  États  comme  celui  des  âmes,  lorsqu'il 
cesse  d'être  soumis  à  la  raison  de  la  philosophie,  prend 
successivement  les  formes  de  plus  en  plus  vicieuses  de  la 
timocralie,  de  l'oligarchie,  de  la  démocratie,  tombe  de 
déchéance  en  déchéance  et  finit  par  la  tyrannie. 

(1)  oôx  éf  àXXT}<  itoXtT^iac  xupawU  xcAlççoixai  ^  Ix  ^T^fjLoxpaxfac,  i(, 
oT(Aai,  Ti)c  àxpoTitT)ç  iXsu6ep(a<  $ouXe(a  irXe(axi)  xe  xal  àYpuaxdxt). 
Civitas,  p.  563. 

(â)  StJXov  é^i  é^avicep  cp&ijTat  xiSpavvoç,  ix  irpo^xaTixiic  ^^C^C  xal  oux 
âXXoOev  éxpXaardivat.  Ibid,,  p.  565. 

(3)  xal  ^  TupawoufiivT}  apa  ^^x^  ^xiora  icotifasi  U  5v  ^uXi)0^, 
<S»c  mpl  ^T)<  4^X^^  iiicelv,  ^à  8s  olorpou  &sl  iXxojjiivi)  ^(f  Tapot^^c 
xal  tuTatuXs(a<  fisor^  Crcai.  Ibid,,  p.  577. 
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Je  viens  d'esquisser  en  quelques  traits  le  tableau  pleio 
(le  vie  et  de  couleur  que  Platon  fait  de  l'injustice,  et  qui 
met  en  relier  celui  qu'il  [race  de  la  justice. 

Quel  est  cet  idéal  de  la  justice  auquel  l'individu  et  la 
cité  doivent  être  conformes? 

On  se  tromperait  beaucoup  en  attribuant  à  Platon  dos 
idées  sur  la  justice  de  l'individu  qui  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient,  et  sur  la  justice  de  l'Ëtat  qui  maintient  tous 
les  droits.  Suivant  l'Ëcole  socratique,  l'hotume  juste  et  la 
cité  juste,  ce  sont  l'homme  et  la  cité  modèles  de  toutes  les 
vertus. 

Platon  le  premier  a  énoncé  le  principe  que  Vidée  de  la 
cité,  de  ce  qu'elle  doit  élre,  c'est  l'idée  de  la  nature  humaine 
réalisée  dans  un  corps  moral.  Les  mêmes  facultés,  les 
mêmes  activités,  les  mêmes  vertus  développées  partielle- 
ment dans  l'individu  reçoivent  leur  développement  com- 
plet et  parfait  dans  l'ittat.  Aus  yeux  de  Platon,  comme  de 
beaucoup  d'autres,  la  société,  c'est  l'Ëtat. 

Appliquant  le  principe,  il  expose  une  (isycholt^iequeje 
ne  puis  résumer  ici.  Il  me  suffira  de  dire  qu'il  distingue 
dans  l'àme  trois  parties  différentes  ayant  leurs  tendances 
et  leurs  jouissances  propres  :  l'une  inférieure,  avide  des 
plaisirs  des  sens  et  des  moyens  de  se  les  procurer;  l'autre, 
moyenne,  portée  surtout  à  la  domination  et  jt  l'ambition; 
la  troisième,  supérieure  aux  deux  autres,  amie  du  savoir 
et  de  la  sagi'sse  (1);  et  la  justice  dans  l'âme,  c'est  fuuilé  et 
l'accord  des  facultés  diverses,  chacune  faisant  ce  qui  lui 
appartient  sous  la  direction  de  la  raison  :  les  appétits 
soumis  à  la  volonié;  la  volonté  et  ses  désirs  soumis  à  la 
raison;  tandis  que  l'injustice,  c'est  la  division,  l'opposi- 
tion, le  désordre  dans  te  monde  intérieur. 

(1)  Civilai,  iib.  IX,  pp.  S80,  5tt1.  Ibtd.,  lib.  I,  pp.  3S3, 353. 
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La  distinction  des  trois  classes  de  la  cité  correspond  à 
celle  des  facultés,  elle  est  écrite  dans  Tàme  elle-même;  et 
la  justice  dans  TÉtat,  toutes  proportions  gardées,  présente 
les  mêmes  caractères  qu'elle  possède  dans  Findividu. 

c  La  nature  a  mêlé  diversement  Tor,  Targent  et  le  fer 
dans  la  composition  de  Tétre  bnmain(l)» .  Les  mercenaires, 
les  artisans,  les  laboureurs,  gens  peu  dignes  de  faire  partie 
de  la  cité,  forment  la  classe  inférieure.  L'état  d'artisan  et 
de  mercenaire,  dit  Socrate,  suppose  dans  la  meilleure  des 
parties  de  Tliomme  une  telle  faiblesse  que,  ne  pouvant 
prendre  l'empire  sur  les  deux  autres,  elle  est  réduite  à  les 
servir  et  n'est  capable  que  d'étudier  les  moyens  de  les 
satisfaire.  Il  faut  donc  que  dans  la  cité  les  artisans  et  les 
laboureurs  soient  soumis  en  tout  à  l'homme  sage  qui  com- 
mande. 

La  classe  moyenne  comprend  les  gardiens  de  la  ciléf  les 
citoyens  guerriers  capables  de  vertu,  sachant  résister  aux 
passions  sordides  de  la  cupidité  et  de  l'avarice  et  se  dé- 
vouer tout  entiers,  corps  et  àme,  à  la  cité. 

Les  plus  vaillants  et  les  meilleurs  parmi  les  guerriers 
forment  une  classe  à  part  qui  délibère  sur  les  affaires  de 
l'État  et  le  gouverne  :  c*est  la  classe  des  magistrats  et  des 
législateurs.  Les  classes  ne  sont  pas  des  castes  ;  mais  la 
cité,  juge  des  aptitudes  naturelles  et  des  capacités  acquises, 
assigne  à  chacun  le  rang  dont  il  est  digne.  «  A  chacun  sui- 
vant sa  capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres,  > 
c'est,  vous  le  savez,  la  formule  saint-simonienne. 


( I  )  àW  6  0e6c  irXdÉTTcov,  6<xoi  (Jièv  6{j.â>v  Ixavol  àpyti'^,  •^p\}a6y  Iv  x'(i 

9{St)pov  Se  xal  -^aXx6v  toTc  xe  yecopyotc  kqcI  toT<  âXXoïc  8t}[jl(oupyoÎc  • 
Civitas,  p.  415. 
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Nous  cherchions  la  justice,  s'écrie  Socrate,  et  la  Yoilà 
bien  près  de  nous.  I..a  justice  dans  la  cité  semblable  à  la 
justice  dans  Tàme,  c'est  l'unité,  l'accord  des  classes  diverses 
qui  la  composent,  chacune  remplissant  la  fonction  qui  lui 
appartient  sans  empiéter  sur  celles  des  autres,  toutes  con- 
courant à  la  perfection  de  la  cité  sous  la  direction  de  l'au- 
torité souveraine,  organe  de  la  raison  et  de  la  sagesse, 
c  L'État  de  Platon,  suivant  la  juste  remarque  d'un  savant 
publîciste,  Bluntschiî  (I),  PÉtat  est  la  manifestation  la  plus 
élevée  de  la  vertu  humaine,  la  réalisation  harmonique  des 
facultés  de  l'àme,  l'humanité  parfaite.  »  Hegel,  à  son 
tour,  a  défini  l'État  c  la  réalisation  de  l'idée  rooraie(2)>. 

L'organisation  de  la  cité,  l'institution  communiste  avf  c 
toutes  ses  conséquences  sont  fondées  par  Platon  sur  l'idée 
qu'il  se  fait  de  l'État.  La  cité,  étant  appelée  à  réaliser 
l'idéal  moral,  est  omnipotente  et  possède  tous  les  droits 
pour  le  réaliser;  elle  organise  toutes  les  parties  dans  l'in- 
térêt du  corps  tout  entier,  elle  règle  les  fonctions,  les 
occupations,  la  vie  privée  des  citoyens.  La  volonté  et  l'ini- 
tiative du  corps  remplacent  la  volonté  et  l'initiative  indi- 
viduelles. Platon  n'admet  en  réalité  qu'un  droit  public  et 
supprime  le  droit  privé.  Un  jurisconsulte  éminentde  TAI* 
lemagne,  Hugo,  s'inspirant  d'idées  socialistes  et  commu- 
nistes, a  prétendu,  lui  aussi,  que  dans  un  État  bien  organisé, 
il  n'y  aurait  qu'un  droit  public  et  non  pas  un  droit  privé. 


(1)  Der  Stat  ist  nach  Platon  die  hôchste  OffeDbarungder  menscblicben 
Tugend,  die  harmonische  Darstellung  der  meDSchlicben  Seeleokrafte,  die 
vollkommene  Menscbbeit.  Allgem.Stat8lehre,  5t«  Aufl.  1>^«r  Baod:  s.  37. 

(2)  Die  Wirlicbkeil  der  sittlichen  Idée.  PMI.  des  Rechls,  §  257.  — 
Der  Gôiilicbe  Wille  als  g^enwârtiger  sicb  zur  wirkh'cher  GesUlt  uod 
Organisation  einer  Well  entfaltender  Geist.  Ibid,  §  370. 


(  6il  ) 

Aussi,  la  cité  de  Platon  méconnatt-elle  tous  les  droits 
de  la  personne  et  de  la  liberté.  La  personne,  loin  d'avoir 
une  destination  à  remplir  pour  elle-même  et  par  elle- 
même,  par  la  liberté,  nVst  qu'un  moyen  dont  l'Ëtat  tout- 
puissant  dispose  pour  ses  lins,  à  lui.  Le  premier  de  tous  les 
droits,  le  respect  de  la  vie,  est  méconnu  par  Platon  lors- 
qu'il veut  la  suppression  des  enfants  débiles,  incapables 
de  devenir  des  citoyens  utiles  à  l'État.  Il  va  plus  loin. 
€  Tu  établiras  une  médecine  et  une  judicature  à  l'usage 
de  nos  citoyens  qui  semblent  bien  constitués  de  corps  et 
d'âme;  et  quant  aux  autres,  on  laissera  mourir  ceux  dont 
le  corps  est  mal  constitué  et  dont  l'âme  est  naturellement 
méchante  et  incorrigible  (1).  > 

Le  droit  de  propriété,  sorte  d'extension  du  droit  de  la 
personne  et  de  la  liberté,  disparaît  avec  lui. 

A  entendre  Socrate,  le  partage  des  terres  et  des  maisons 
doit  son  origine  aux  vices  des  hommes  et  la  cité  modèle 
des  vertus  le  supprime. 

Les  guerriers,  les  magistrats  et  les  législateurs  n'ont 
pas  d'intérêts  particuliers,  mais  ils  se  dévouent  au  bien 
général.  Les  expressions  le  mien  et  le  iieti  leur  sont  incon- 
nues; chacun  appelle  son  bien  le  bien  public.  La  vie  com- 
mune, les  demeures  communes,  les  repas  communs,  l'édu- 
cation commune,  telle  est  la  loi. 

La  famille  elle-même  ne  pouvait  trouver  grâce  dans  le 
système  de  Platon.  Conséquent  avec  lui-même,  mais  non 
sans  quelque  perplexité  et  sans  quelque  hésitation,  il  la 


(1)  oûxoûv  xal  laxpixi^v  oVav  E^icofxev,  (jLexà  tî)<  Toiarkv^ç  Sixaorrtxî^c 
xaxà  itoXiv  vo{jLOTeOi{Œeic,  ai  xûv  itoXitâv  œoi  toùç  (xàv  e^^pueiç  xà 
9(i&(xaTa  xal  zàç  (|/u)^à<  OEpaicEUTOuai,  xo^c  ^e  |jl^,  690t  {xèv  xaxà  aûfjia 
xoiouxot,  ànoOvi^Txeiv  jiffouvi,  xoùç  8è  xaxà  xy)v  ^'u^^v  xocxof  usTc  xal 
àvid^xouc  auxol  àîcoxxevoûvi.  Civitas,  p.  4i0. 
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supprime.  La  cité  n'est-elle  pas  la  roanirestalioD  la  plus 
élevée  de  la  nature  humaine  et  les  vertus  du  citoven  ne 
sont-elles  pas  les  vertus  suprêmes?  Les  femmes  ne  parti- 
cipent-elles pas,  comme  les  hommes,  à  la  même  nature 
humaine  et  ne  doivent-elles  pas,  comme  eux,  accomplir 
le  but  de  la  nature?  Elles  sont  donc  appelées^  elles  aussi, 
à  la  vie  publique  et  aux  vertus  civiques  et  guerrières  (i). 
Le  foyer,  la  vie  de  famille,  Péducation  par  la  famille,  ne 
peuvent  donc  être  maintenues,  mais  elles  doivent  être  sup- 
primées comme  la  propriété  et  l'hérédité.  M.  Fustel  de 
Coulanges  en  a  fait  la  remarque  dans  son  beau  livre  :  De 
la  cité  antique  :  c  ou  la  cité  ne  devait  pas  durer,  dît-il,  ou 
elle  devait  à  la  longue  briser  la  famille  (2)  ». 

Je  ne  puis  vous  dire  quelles  mœurs  et  quelles  institu- 
tions remplacent  la  famille.  Je  dois  jeter  un  voile  discret 
sur  ces  turpitudes.  Quelques  mots  de  Socrate  suffisent  à 
mon  dessein  :  <  Nous  faisons  les  mariages  les  plus  saints 
possibles  et  les  plus  avantageux  à  la  cité  sont  les  plus 
saints  (3)  ».  Les  magistrats  assortissent  les  unions  passa- 
gères et  fixent  les  limites  de  la  fécondité  aûn  de  procurer 
à  rÉtat  une  génération  pleine  de  vie,  de  santé  et  de  force. 
Les  enfants  ne  connaissent  pas  leurs  parents  et  les  parents 
ne  connaissent  pas  leurs  enfants.  Ceux-ci  sont  élevés  par 
rÉiat  dès  leur  naissance.  Ici  encore  les  expressions  le  mien 
et  le  tien  sont  inconnues;  au  lieu  d*enfants  de  la  famille, 
il  y  a  des  enfants  de  TÉtat.  Ne  faut-il  pas  supprimer  toute 
source  d'intérêt  propre  et  de  division  entre  citoyens  ? 

I^s  causes  qui  provoquent  la  division  et  la  ruine  des 


(1)  Ciwto,I.V. 

(2)  La  cité  antiqtie,  p.  302. 

(3)  A^Xov  S^  6'ti  yàjxouç  xi  jxexà  touto  Tron^aojJLev  lepoù<  cU  Wvajitv 
^i  (jl^Xkttoc  elev  8*  âv  Upoi  ol  ct><peXi(X(i^aTOi.  Civitas,  p.  459. 
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États  soDl  avant  tout  des  causes  morales,  et  pour  les  com- 
battre la  loi  impose  la  même  éducation  publique  destinée 
à  former  des  citoyens  vertueux,  dévoués  à  leur  pays  et 
capables  de  le  défendre.  Puisque  la  mission  des  deux  sexes 
est  la  même,  les  hommes  et  les  femmes  reçoivent  Ja  même 
éducation  civique  et  guerrière.  <  La  pédagogie  en  usage 
dans  les  cités  grecques  donne  à  Tenfance  des  notions  erro- 
nées des  dieux  et  des  héros  ;  les  dieux  ne  sont  pas  auteurs 
du  mal.  Apollon  n*est  pas  menteur  et  les  Enfers  n'ont 
rien  de  redoutable  (1).  »  —  c  I^s  admirateurs  d'Homère 
disent  que  ce  poète  a  formé  la  Grèce  et  les  institutions 
politiques  où  nous  avons  été  élevés  nous  ont  inspiré  dès 
Tenfance  Tamour  pour  cette  poésie  (2).  >  La  cité  doit 
donner  à  la  jeunesse  des  notions  vraies  des  dieux  et  des 
héros,  et  non  pas  des  notions  fausses  comme  le  font 
Homère  et  les  mythologues;  c  elle  parfume  et  couronne 
les  poètes,  mais  les  renvoie  (3)  >. 

La  pédagogie  forme  des  corps  sains,  robustes  et  vigou* 
reux,  et  des  âmes  prudentes,  modérées,  courageuses  au 
moyen  de  la  gymnastique  et  de  la  musique.  Comme  le 
remarque  Montesquieu,  c  Platon  et  Aristote  sont  d'accord 
touchant  la  puissance  de  la  musique  sur  les  mœurs  (4)  >. 
J*ajouterai,  pour  prévenir  tout  malentendu,  que  le  plan 
d*éducation  élaboré  par  Platon  ne  comprend  pas  seulement 
Tart  de  Melpomène,  mais  Part  des  Muses,  les  beaux-arts  et 
même  les  sciences.  D'après  une  maxime  favorite  de  l'école 
Socratique,  c  la  vertu  s'enseigne  »  et  l'instruction  la  pro- 
cure. Les  beaux-arts  à  leur  tour  sont  une  école  de  vertu. 


(1)  Civitas,  pp.  377  et  seq. 

(2)  /6/(i.,p.60G. 

(3)  Ibtd ,  p.  308. 

(4)  Esprit  des  lois,  I  IV,  c.  8. 
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It  faut,  (iil  Socrate,  entourer  l'enrance  des  charmes  de  la 
beauté.  <  Le  soufile  des  vents  bienfaisants  apporte  la  sanié 
des  pays  forliinéB  (1).  » 

Outre  l'éducation  commune  à  la  classe  des  guerriers,  il 
y  a  une  éducation  propre  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
appelés  au  gouvernement.  Dans  la  cité  comme  cbez  l'in- 
dividu, l'autorité  appartient  de  droit  naturel  à  la  science 
et  à  la  vertu.  Pour  fonder  VarUtocratie  ainsi  comprise  e( 
pour  la  maintenir,  les  magistrats  discernent  aisément  les 
natures  d'élite  amiesdu  savoir.  Une  instruction  supérieure 
les  perfectionne  dans  les  sciences  et,  par  la  dialectique,  les 
conduit  jusqu'à  l'idée  du  Bien  absolu,  principe  et  modèle 
de  tout  ce  qui  est  bien,  c  rien  d'imparfait  n'étant  la  mesure 
de  rien  (2)  >.  Le  législateur,  organe  de  la  raison  et  de  la 
sagesse,  doit  avoir  les  vous  fixés  sur  le  modèle  divin,  sem- 
blableau  vrai  pilote,  calmeau  milieu  de  l'équipage  turbulent 
et  dirigeant  le  navire  en  interrogeant  les  étoiles  (5)  v. 

Cette  éducation  supérieure,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'Âge 
de  35  ans  et  qui  se  complète  par  une  pratique  de  15  ans, 
forme  des  magistrats  et  des  législateurs  philosophes,  mûris 
par  l'expérience  et  non  pas  des  jeunes  gens  sophistes 
c  qui,  semblables  à  de  jeunes  chiens,  se  plaisent  à  harceler 
et  à  mordre  avec  le  raisonnement  tous  ceux  qui  les 
approchent  {i)  ».  Le  seul  titre  qui  confère  te  pouvoir,  c'est 
la  capacité,  et  par  conséquent  les  plus  capables  possèdent 
le  pouvoir  suprême. 

Les  lois  sur  l'éducation  sont  (es  plus  importantes  de 


(t)  iômtp  aSpa  ip^oua«  àiti  jf^pTjatûv  tiiciov  tyUtav.  Civilat,  p.  Ml. 

(2)  àtsièç  Tàp  oûBêv  oû6«vAî  (i^pov.  IM.,  p.  503. 

(3)  Ibid ,  pp.  488  f  t  seq. 

(4)  yaipann  îiïitep  ffxulixia  Tip  D.xeiv  tt  xal  oTcapecrttiv  Ttp  Xo'yiji 
loùï  Ti^naiov  àei.  Ibid.,  p.  539. 
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toutes,  car  tout  dépend  de  la  première  impulsion.  En 
maintenant  intactes  ces  lois,  on  rend  superflus  ions  les 
règlements  concernant  les  contrats,  les  violences,  Tordre 
des  procès,  c  Les  citoyens  dévoués  au  bien  public  et  sans 
intérêts  propres  trouveront  sans  peine  des  règles  à  établir 
en  ces  matières  et  ils  ne  passeront  pas  leur  vie  à  faire  sans 
cesse  des  lois  nouvelles,  semblables  aux  malades  qui  ne 
veulent  pas,  par  intempérance,  renoncer  à  un  train  de  vie 
contraire  à  la  santé  et  qui,  en  usant  de  tous  les  remèdes, 
ne  font  que  compliquer  et  empirer  leur  maladie  (1).  » 

Grâce  à  ces  institutions  la  cité  présente  Tunilé,  l'accord 
des  classes  diverses,  l'barmonie  des  fonctions,  la  vertu 
parfaite  qui  est  la  justice  et  le  bonheur,  c  Le  plus  grand 
mal  de  la  cité,  n*est«ce  pas  ce  qui  la  divise  et  d'une  seule 
cité  en  fait  plusieurs  ?  Son  plus  grand  bien,  n'est-ce  pas  ce 
qui  unit  toutes  ses  parties  et  la  rend  une?  Ce  qui  forme 
le  bien  de  TÉtat,  n*est-ce  pas  la  communauté  de  la  joie  et 
de  la  douleur,  lorsque,  autant  que  possible,  tous  les  citoyens 
se  réjouissent  et  s'aflligent  également  des  mêmes  événe- 
ments heureux  et  malheureux?  Ce  qui  divise  un  État, 
n'est-ce  pas  au  contraire  Tégoïsme  de  la  joie  et  de  la  dou- 
leur, lorsque  les  uns  se  réjouissent  et  les  autres  s'affligent 
des  mêmes  événements  publics  et  particuliers  (2)?  »  D'où 
vient  cela,  sinon  des  intérêts  propres? 

Tccc  Te  xotl  oùx  éOAovTaç  67uo  àxoXaafac  Ix^^vai  TcovT^pS^  Sia^xocç.  Ct'vi- 
tas,  p  4i5. 

(9)  ïyo\tLV*oZ^  Ti  (jt^T^ov  xotxàv  TroXei,  ^  Ixsivo,  6'  âv  a&r^vSiaaTi^ 
x«l  Tiot^  TtoXXàc  àvrl  (At^c;  ^  (jl€i([ov  dyaBàv  to3  6'  âv  (uv^f  te 
xal  iioiÇ  H^iflcv;  Oùx  S)^o(jl£v.  Oûxouv  ^  (xèv  ^8ovîic  'ce  xal  XiSirv^c  xoivcouJoc 
Çuv^el ,  ôxav  éri  (jL^Xtaroe  izàvzeç  ol  TuoXtTat  twv  diuTWv  yrffoiihtûy  xe 
xal  àicoXXu{Ji^va)v  irapanXi^ff ^co<  ^afpuMri  xal  Xuncîavtat  ;  icavtdicafft  [ihi 
uuv,  ^cpT).  i^  Bé  ye  xâv  toioutcov  l${a)crtc  $idX<SEi  ércav  ol  \ti^  iztptcùiyti^  oi 
8è  iccpt^apet<  Y^yvcovrai  iiti  toi;  a^oTç  ica6i^{jLa9i  ttJ^  itc^eto^  ts  xal 
xta)V  ^v  T$  icéXei.  Ibid.,  p.  463. 
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Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas,  comme  on  le  faii  souvent, 
que  rinslilulion  communiste  s*étende  à  la  population  tout 
entière.  Telle  n*est  pas  là  la  pensée  de  Platon,  il  ne  parle 
pas  de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  ,  les 
esclaves.  Il  ne  s'occupe  pas  des  manœuvres,  des  artisans 
et  des  laboureurs.  Il  n*a  en  vue  que  les  guerriers,  les 
magistrats  et  les  législateurs.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  dans 
la  cité  antique  l'immense  majorité  des  hommes  ne  prenait 
aucune  part  à  la  vie  civile  et  politique;  et  la  cité  de  Platon, 
sous  bien  des  rapports,  rappelle  la  cité  Dorienne,  s'isolaot 
dans  son  indépendance;  les  citoyens  guerriers,  lespcrieu* 
ques,  les  esclaves;  une  pédagogie  la  même  pour  tous  les 
citoyens;  les  repas  publics;  la  propriété,  la  famille,  le 
culte,  les  sciences,  les  arts,  tout  subordonné  à  Tintérél  de 
la  cité  et  à  sa  toute-puissance.  <  La  République  de  Platon, 
a  dit  Montesquieu,  n'est  pas  plus  idéale  que  celle  de 
Sparte.  Pour  juger  les  hommes  il  Taut  leur  passer  les  pré- 
jugés de  leur  temps.  (1)  » 

Une  chose  surtout  Trappe  te  lecteur  et  de  prime  abord 
lui  parait  inexplicable.  Mieux  qu'aucun  philosophe  ancien, 
mieux  qu'Âristote  lui-même,  Platon  a  connu  les  vraies 
bases  de  la  morale  absolue  et  universelle;  c'est  l'opinion 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  le  sixième  et  le  sep- 
tième livre  de  la  République  en  fournissent  la  preuve 
éclatante;  et  pourtant  que  d'exemples,  dans  le  même 
dialogue,  d'institutions  injustes  et  immorales  !  Comment 
expliquer  cette  contradiction  chez  un  pareil  génie?  Si  je 
fie  me  trompe,  Texplication  se  trouve  dans  le  principe 
fondameiital  de  Torganisation  de  la  cité  de  Platon;  l'idéal 
moral  réalisé  par  la  cilé  et  non  pas  par  la  volonté  libre 


;.    {i)  M0NTK8QO1EIJ,  Pensées  diverses.  Œuvres  complèies.  Éd.  Pirmio 
Didot,  p.  695. 
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des  individus.  Platon  supprime  les  droits  de  la  liberté,  delà 
propriété,  de  la  Tamille  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas 
conformes  à  Tidéal,  à  ce  qu'il  appelle  la  communauté  des 
joies  et  des  douleurs,  et  cVst  ainsi  qu'au  nom  d'une  morale 
souvent  sublime  il  arrive  à  des  conséquences  profoui^ 
dément  injustes  et  immorales.  On  pourrait  dire  de  lui  ce 
que  Dante  a  dit  d'AIcméon  :  €  par  piété  il  se  fil  sans 
piété  >  (per  fion  perder  pietà  si  fè  spietato). 

J'ai  pris  l'engagement,  vous  vous  en  souvenez,  de  vous 
parler  d'abord  des  théories  sociales  de  Platon  et  de  résu- 
mer ensuite  la  critique  qu'en  a  faite  Aristole.  C't'st  ce  que 
je  vais  essayer  de  faire. 

Platon,  dit  le  Stagyrile,  dans  ce  langage  sévère,  ferme 
et  précis  qui  le  caractérise,  Platon  veut  l'unité  de  la  cit^ 
au  lieu  de  la  division.  Il  est  vrai  que  la  cité,  comme  la 
famille,  doit  être  une,  mais  non  pas  une  à  tous  égprds. 
L'unité  de  la  cité,  telle  que  l'entend  Socrate,  ce  serait  1^ 
suppression  delà  cité  laquelle  ne  se  compose  pas  d'individus 
semblables,  mais  dissemblables,  s'occupanl  de  travaux 
d'espèce  différente,  ayant  besoin  les  uns  des  autres  et  se 
rendant  des  services  divers  et  réciproques  On  ne  fait  pas 
un  accord  avec  un  seul  ton  ni  un  rythme  avec  une  seule 
mesure  (1). 

Dans  la  cité  de  Socrate,  chacun  appelle  son  bien  le  bien 
général. Ce  n'est  là  qu'une  équivoque:  le  bien  général  n'est 
pas  la  même  chose  que  le  bien  de  chacun  et  de  la  famille. 


(1)  Aéyù)  Se  xi  [JLtav  eTvai  xijv  irdXtv  icaTOtv  àa  àpiorov  éfri  fx^Aioxa. 
Xa^i^vei  yàp  xauxi^v  6m>0e9iv  à  Dodxpdki^ç...  06  (aovov  S*éx  icXeu^v<i)v 
àv6p(6ir(i>v  hrzh  ^  ttoXiç,  àXXà  xal  i\  èôei  8ta«p€po'vTu>v.  oô  yàp  y^^rcoci 
icdXt<;  i^  6jjLo{ù)v.  ~  Arist.,  Po/.,  I.  il,  éd.  Acad.  Keg.  Bor.  Vol.  il,  p.  ISôt. 

ol  8*  àvOpùiTToi  ou  fjLovov  xr\^  xexvoiroi(aç  X^P^^  auvotxoOatv  àXXi  xal 
tôv  tU  TÀv  ^fov.  eûOôc  yàp  St^ptjtai  tdt  Ipya,  xal  eanv  ^cpa  àv8p6<  xal 
pvaix<k.  ^«apxoudiv  o3v  dXXifXotc,  elc  x6  xoiv^v  xtOévrcc  ta  ï$ia.  — 
ÀRisT.,  Elh.  ad  Nicom,,  éd.  cil ,  v.  If,  p.  1161 
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Il  vaut  mieux  élre  cousin  comme  on  Test  aujourd'hui 
que  iils  de  la  cité,  à  la  Taçon  de  Socrale  (1). 

Kt  puis,  que  deviennent  le  foyer,  la  religion  domestique 
et  les  aiïectious  naturelles  dans  la  cité  de  Socrate,  <  et 
n*e$l-il  pas  à  craindre  que  les  parents  ne  reconnaissent 
pas  leurs  eiiTanlsqui  bien  souvent  leur  ressemblent?  (2)  > 

Loin  de  réaliser  Tunion  morale,  ce  bien  supréaie,  la 
communauté  la  supprime;  la  libéralité  et  la  générosité, au 
lieu  d'exclure  la  propriété,  la  supposent.  <  Deux  choses 
surtout  nous  portent  à  la  bienveillance,  nos  intérêts  et  nos 
affections;  ou  a  peu  de  sollicitude  pour  les  choses  com- 
munes à  tous  (5).  » 

<  La  communauté  des  biens,  de  quelque  manière  qu'on 
rétablisse,  est  une  source  féconde  de  discordeset  le  régime 
actuel,  appuyé  sur  de  bonnes  lois  et  fécondé  par  de  bonnes 
mœurs,  réunit  les  avantages  de  la  propriété  et  de  la  com- 
munauté. Chacun  dispose  du  sien  et  la  vertu  règle  Tusage 
des  biens  et  les  rend  communs,  selon  le  proverbe  :  Entre 
amis  tout  est  commun.  FA  quant  à  rendre  les  hommes  ver- 
tueux, c'est  là,  dit  Âristote,  la  mission  propre  du  législa- 
teur (4).  > 


(1)  làv  TcavTs;  à'fxa  XÉ^wat  z6  ejxèv  xal  z6  jx-Jj  Ijjlo'v.  touto  dierseï  6 
2)coxpdtTTi<;  ffTi[x£tov  elvat  tou  ttjv  ito'Xtv  teX^ioc  eTvai  (jLtav.  —  tô  yàp 
TrdcvTs;  ôtTtdv.  PoL,  p.  1261. 

(2)  !Ud, 

(3)  8uo  yip  eoTiv  Si  {xiXtara  ttoisK  xi^5ea6«iTO'j<;  àv6pCA>7cou<  xalcpiXetv. 
To'tsïSiov  xaVtè  àyaTTiiTOv.  Ibid.,  p.  1262. 

^xtTca  yàp  eTtifJLeXefa^  Tuyy  stvei  xA  TrXe^arwv  xoivdv.  Ibid ,  p.  1261 . 

(4)  xai  yip  èv  tSiç  àiroXauveai  xal  h  t6Ï<  IfpYoïc  fx^  yivojJL^uiv  îljfov 
àvayxaiov  iyxXi^jjiaxa  y^vecrôat  irpèç  xouç  à?roXauovTaç  jièv  9^  Xafi^dcvov- 
*caç  ToXXà,  dX{Ya  8è  Tiovouvxai;,  xoT<  IXaxxù)  [i.èv  Xaix^divouat  TiXeio)  Se 
novoOviv.  /6f(t,  p.  1265. 

8'/  ipgxîiv  S*  eoxai  7rpè<  xà  y  pîjoôat  xaxà  xtjv  irapoifjiiav  xoivà  xà  ^{Xuiv. 
—  or<i><  Sa  Yfv(ovx«ixotooxot,  xoO  vojxoOixou  xoux*  epyov  totdv  Itciv.  /Wrf. 
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Socrate,  sans  doute  séduit  par  la  philanthropie,  signale 
les  vices  de  Tétat  de  choses  actuel,  les  brigandages,  les 
discordes,  les  vols,  les  faux  témoignages,  les  vils  empres- 
sements auprès  des  gens  riches.  Mais  tout  cela  est  dû,  non 
pas  à  Tabsence  de  communauté  dxoivbivTid^a,  mais  à  la  per- 
versité humaine  jjLo^Ov^pfa.  On  le  voit,  suivant  ÂrisloCe, 
comme  suivant  les  meilleurs  publicistes  modernes,  la 
question  sociale  est,  avant  tout,  une  question  morale  et 
^exercice  des  droits  de  la  propriété  doit  être  réglé  par 
robservation  des  devoirs  moraux  de  la  prophète. 

La  communauté,  ajoute  Aristote,  est  contraire  à  l'expé* 
rience  des  siècles  et  elle  présente  des  difficultés  pratiques 
insurmontables.  Il  Tant  toujours  et  en  tout  cas  en  venir 
à  une  répartition  de  biens  et  l'organisation  de  Platon 
n*aboutit  pratiquement  qu*à  ce  résultat  :  interdire  Tagri- 
culture  à  la  classe  des  guerriers,  comme  on  a  voulu  le  Taire 
de  nos  jours  à  Sparte  (1). 

Platon,  continue-t-il,  ne  s*occupe  que  de  la  classe  des 
guerriers  et  non  de  la  masse  des  citoyens;  faut-il  appli- 
quer le  régime  de  la  communauté  à  tous,  aux  laboureurs, 
par  exemple?  Dans  ce  cas,  quelle  est  la  différence  entre 
cette  classe  et  les  autres,  et  comment  la  maintenir  dans  la 
soumission,  à  moins  d'employer  Texpédient  des  Cretois, 
qui  permettent  toutes  choses  à  leurs  esclaves,  mais  leur 
défendent  les  exercices  gymna^tiques  et  la  possession 
d*arnics.  Que  si  on  maintient  la  situation  actuelle,  Topposi- 
lion  entre  les  classes  est  inévitable  et  il  y  aura  dans  chaque 
cité  deux  cités  ennemies.  Pour  prévenir  la  division,  Platon 
recourt  à  Téducation  publique,  mais  dans  sa  pensée  celle-ci 
ne  s'applique  qu'aux  guerriers  et  aux  magistrats.  Il  pré- 

(1)  Po/.,  p.  Ii64. 
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leod  rendre  heureuse  la  cité  tout  entière  el  pourtant  le 
tout  ne  saurait  être  heureux  si  les  parties  qui  le  composent 
sont  malheureuses  (i). 

Phaléas  de  Chalcédoine,  remarque-l-il  encore,  au  lieu 
(le  la  communauté  des  hiens,  veut  Fégalilé  des  lots  de 
terre  appartenant  aux  citoyens.  Solon  lui-même  interdit 
Tacquisilion  illimitée  des  terres;  la  loi  des  Locriens  défend 
aux  citoyens  d'aliéner  les  lots  quils  possèdent  et  Faboli* 
tiou  de  cette  loi  fut  cause  que  le  gouvernement  de  Leucade 
se  transforma  en  démocratie;  mais  on  ne  saurait  limiter 
la  fortune  sans  limiter  en  même  temps  le  nombre  des 
enfants.  <  Il  est  absurde  d'égaliser  les  biens  et  de  laisser 
procréer  à  volonté  (2).  »  El  puis,  à  quoi  sert  d'égaliser  les 
biens?  c  //  vaut  mieux  égaliser  les  désirs,  ce  qui  ne  peut  se 
faire  que  par  l'éducalion  publique,  la  même  pour  tous(3)  ». 

L'éducation  elle-même  ne  suffit  pas;  car  elle  n'empêche 
pas  la  lutte  des  passions  égoïstes  qu'il  s'agisse  de  fortune 
ou  d'honneurs,  et  les  hommes  ne  se  disputent  pas  seule- 
ment le  nécessaire,  mais  le  superflu.  <  La  vertu  seule, 
conclut-il,  modère  les  désirs  qui  de  leur  nature  sont 
infinis  (4).  > 

Telle  est,  en  résumé,  la  critique  que  fait  Âristole  des 
institutions  cofnmunistes  de  Platon.  Il  en  signale  les 
défauts,  hs  contradictions,   les  inconvénients  pratiques 


(1)  Po/.,  p.  Iâ64. 

(2)  àxoTTov  8è  xal  tô  xdç  xxi^veic  IffdÇovta  xô  itepl  x6  itkffioç  xûv 
TcoXiTbîv  {ji^  xaTavxeuàJ^eiv,  àXX  àcpetvai  tt^v  Texvo7rot(av  àc^piorov.  Ibid.j 
p.  1265. 

(3;  (xaXXov    yàp  Ôeï  'zàç  éirtOu{jL(ac  éfjiaXîCeiv  ^  xàç  oùa(aç,   toûto 
ooàx.  eoTi  {xi)(icai8euo(jL^voK  txavûc  6it6  xûv  vdfjicov.  Ibid.,  p.  12S6. 
(4)  âicetpo;  yàp  i^  xijc  éiciOufjL^a;  cpudtç.  Ibid.,  p.  1267. 
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avec  ce  conp  d*œil  élevé  et  profond,  ce  sens  pratique  el 
cette  précision  de  langage  qu*on  est  babitaé  à  rencontrer 
chez  ce  génie  étonnant  qui  à  Tobservation  la  plus  étendue 
savait  unir  une  métaphysique  profonde,  et,  sous  ce  rapport 
surtout,  demeure  un  modèle  à  suivre  pour  la  science 
moderne. 

Mais  cette  critique,  vous  l'avez  remarqué  sans  doute,  ne 
touche  pas  même  à  l'idée  que  Platon  se  fonne  de  la  cité  et 
aux  principes  généraux  de  son  organisation,  qui  sont  com- 
muns à  Platon,  à  Âristote  et  à  l'antiquité  tout  entière. 

Et  d'abord  la  cité  antique  méconnaissait  les  droits  de 
la  personne  dans  rcnfant^  dans  la  femme,  dans  l'esclave, 
dans  l'étranger  et  c  les  plus  grands  esprits,  ainsi  que  le 
remarque  Guizot,  ne  voyaient  dans  cette  spoliation  qu'un 
fait  naturel  el  nécessaire,  une  condition  inhérente  à  l'état 
social.  »  Cette  observation  s'applique  à  Aristote  comme  à 
Platon.  Le  disciple,  pas  plus  que  le  maître,  ne  comprend 
le  respect  dû  à  tout  être  humain,  à  la  destination  absolue 
qui  lui  appartient  et  à  la  liberté  qu*il  possède  pour  l'accom- 
plir. Abusant  de  la  méthode  d'observation  appliquée  aux 
sciences  morales,  témoin  de  l'institution  de  l'esclavage 
universellement  admise  dans  l'antiqaité,  Aristote  la  crut 
fondée  sur  la  nature  elle-même.  Suivant  lui  c  Pesclave  est 
un  outil,  une  propriété  animée  (1)  ».  €  Ceux-là,  dit-il,  qui 
diffèrent  autant  des  autres  hommes  que  Tâmc  diffère  du 
corps,  que  l'homme  diffère  de  la  brute,  ceux-là  sont 
esclaves  par  nature.  La  nature  donne  aux  esclaves  des 
corps  faits  pour  les  travaux  serviles,  taudis  que  Tliomme 
libre  est  fait  pour  la  vie  publique,  pour  les  vertus  civiques 


(i)  6  SoûXoc  xxiifAdE  Tt  l'{ii|/u^ov.  PoL,  p.  1253. 


(  622  ) 

et  guerrières  (1).  >  Une  difficulté  se  préseole  à  son  esprîl. 
«  L*esclave,  se  demaode-t-il,  est-il  capable  de  vertu?  S*il 
Test,  en  quoi  diffère-t-il  de  l'homme  libre?  S'il  n^  l'est 
pas,  il  n'est  donc  pas  un  homme,  >  et  il  la  résout  eo 
disant  «  qu'il  ne  faut  à  l'esclave  que  le  peu  de  vertu  indis- 
pensable pour  qu'il  ne  néglige  pas  son  travail  par  son 
intempérance  et  sa  paresse  (2).  »  Ajoutez  à  cela  son  dédain 
profond  pour  la  classe  des  travailleurs,  c  II  est  certain , 
dit  il,  que  l'homme  libre  ne  doit  pas  s'occuper  de  ces 
choses  indignes  de  lui.  Les  artisans  et  les  «narchands 
mènent  une  vie  ignoble,  contraire  à  la  vertu;  et  quant 
aux  laboureurs,  ils  manquent  de  loisir  pour  y  parvenir  et 
pour  remplir  les  devoirs  du  citoyen  (3).  » 

L'antiquité  confondait  en  outre  le  but  de  Thomme  avec 
le  but  de  l'État,  et  Platon  et  Arislote  sont  d'accord  sur  ce 
point,  c  La  cité  réalisant  l'idéal  moral,  >  telle  est  l'idée 
fondamentale  de  la  république  de  Platon,  telle  est  aussi  le 
principe  de  la  politique  d'Aristote.  c  La  cité,  dit-il,  n'est 
pas  une  société  de  gain  où  les  proGts  sont  en  raison  des 
mises.  Elle  n'est  pas  une  société  d'assurances  pour  la  pro- 
tection (les  personnes  et  des  propriétés,  mais  elle  est  une 
société  pour  la  vie  parfaite.  Sans  doute,  il  lui  faut  un 
territoire;  il  lui  faut  la  sécurité  des  personnes  et  des  pro- 


(1)  ô'ffot  [iÀy  o5v  ToaouTov  8ieTc3aiv  ô'ffov  ')/o^'J)  at^ftotroc  xal  £v6pb)iT0^ 
Ov)p(ou...  oiSxot  \ké^  elai  «p^crsi  8o5Xot....  pouXexai  piv  ouv  ^  ^\><n;  xal 
ta  <j(0{jt,aTa  SiacpÉpovxa  Tioielv  -zà  tc5v  éXeoO^pcov,  xal  xcov  SouXcov,  xà 
[xèv  Ir/ypà  itpô<  T^v  avayxa^av  yjpr^siv,  xà  S*dpOà  xai  à^pïjora  icp6ç 
xà<  Toiouxaç  Ipyaatiç,  àXXà  ^pi^fftjwt  îrpèç  ttoXitix^v  ptov.  PoL, 
p.  1254. 

(2)  Ibù!,,  p.  1259. 

(3)  ou  yàp  oTdv  x*  litixi^^eudat  xà  xîjç  àpexîiç  Çûvxa  p(ov  ^ivau^ov  ï\ 
ÔTiXixdv. /Wrf ,  p.  1278. 
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priélés,  il  lui  faut  des  échanges  de  toute  sorle,  mais  ce 
n*est  pas  là  son  but;  elle  est  l'association  des  familles  et 
des  bourgades  pour  la  vie  parfaite  et  heureuse,  qui  se 
suffit  à  elle-même,  est  pourvue  de  tous  les  biens  et  n'est 
privée  de  rien  (1).  »  La  société  parfaite  Koivcovia  TcXeta  et 
son  autarchie  aûrapxe^a,  si  souvent  mal  comprises,  même 
de  nos  jours,  ne  signifient  pas  autre  chose.  Il  me  serait 
facile  de  le  prouver  par  des  textes  nombreux  empruntés 
à  la  Politique  et  à  l'Éthique  à  Kicomaque. 

La  cité  antique  était  toute-pu*ssante,  elle  n'avait  aucun 
droit  à  respecter  et  Âristote  pas  plus  que  Platon  ne  doute 
de  son  omnipotence.  Suivant  la  formule  d'Arislole  c  les 
parties  sont  faites  pour  le  tout  >.  Le  but  de  la  cité,  la  vie 
parfaite  et  heureuse,  doit  être  atteint  par  le  législateur, 
c*est  sa  mission  propre  de  rendre  les  hommes  vertueux  et 
heureux.  Il  doit  faire  en  sorte  que  les  individus,  les 
familles  et  toute  autre  association  participent  à  la  vie 
heureuse.  Aussi  la  loi  ordonne*t-elle  de  pratiquer  tontes 
les  vertus  et  elle  défend  tous  les  vices  (2);  c  elle  ne 
|)ermet  pas  aux  citoyens  de  vivre  comme  des  Cyclopes 
gouvernant  leurs  femmes  et  leurs  enfants  >.  Si  Aristote 
maintient  la  propriété,  il  divise  les  terres  en  deux  parts, 
Tune  publique  affectée  aux  dépenses  des  repas  communs 
et  du  culte,  l'autre  divisée  entre  les  citoyens,  et  il  charge 
les  esclaves,  les  périeuques  et  les  étrangers  de  cultiver  les 
terres.  S'il  maintient  la  famille,  il  l'établit  dans  des  con- 


(1)  (pavepÀv  To(vuv  Szt  ^  irdXi<  oûx  ètrzt  xo(V(i>v(a  xdicoD  xal  xou  (xt^ 
idixelv  a^ôtç  aÛToùç  xal  tî^c  [jL£xa$d9SU)<  X^P^^*  ^^^^  xauxa  p.àv  àva- 
yxalov  6itdlp^eiv,  eiTrep  iaxai  irdXtç.  àXX*  i^  toO  eu  I^y^v  xoivcovia  xai  xoîiç 
olxfai;  xal  xolç  y^^^*'^  ^^^^  'z&kda^  y[ipi  xoel  oeûtàpxou^.  Pol»,  p.  1280. 

(2)  xa6'  èxfltJTiiv  yàp  àpex^v  it^pooTà-cxei  Çî^v,  xal  xaô*  Ixoctct^v 
)jLO)^0T)pîav  xcoXûei  6  vdjJLOC.  Eth.  ad  iVtrom.,  p.  1150. 
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ditions  impossibles.  Il  méconnaît  la  liberté  du  m^âriage, 
règle  la  procréation,  limite  le  nombre  légal  des  enfants, 
dérend  de  le  dépasser  pour  prévenir  Fexcès  de  la  popula- 
tion (1).  Il  supprime  l'éducation  par  la  famille  et  la  conrère 
à  la  cité.  €  Le  but  de  la  cité,  dit-il,  est  un  et  le  méaie 
et  réducalion  doit  être  une  et  la  même,  publique  et  non 
pas  privée  (â).  »  La  famille  d*Aristote  n'est  pas  du  tout  cel 
organijime  moral  voulu  par  la  nature  pour  la  conservation 
et  l'éducation  de  l'espèce  humaine,  base  première  et  per- 
manente de  toute  autre  société. 

Il  faut  ajouter  que  la  cité  antique  avait  ses  divinités 
poliades  et  que,  suivant  Aristole  comme  suivant  Platon, 
<  c'est  aux  citoyens  à  rendre  aux  dieux  le  culte  qui  leur 
est  dû  >.  Comme  l'a  remarqué  M.  Fustel  de  Coulanges  en 
parlant  de  la  cité  antique  :  c  La  plupart  du  temps,  un 
temple  n'était  accessible  qu'aux  citoyens,  la  religion  était 
toute  civile,  en  prenant  le  mot  dans  le  sens  ancien,  c'(^st-à- 
dire  spéciale  à  la  cité  ». 

Et  enfin  la  cité  antique,  s*isolant  dans  son  iQdé|>en- 
dance,  se  suffisant  à  elle-même,  se  croyait  tout  permis  à 
l'égard  des  barbares.  C'est  à  peine  si  elle  connaissait  quel- 
ques règles  du  droit  des  gens  entre  cités  grecques,  et  la 
Politique  d'Aristote,  comme  la  République  de  Phton^ 
s'inspire  de  cet  esprit  étroit  et  exclusif. 

En    résumé,  la    personnalité   humaine  et  ses  droits 


Svta^  yUP^  iroteiaOai  7zp6^  àXXi^XoGç  ti?)V  yoifjLtx^^v  ô^iX(av.  Pof.y  p.  1331. 

lûpiTzai  yàp  S^  Tîjç  x6Xvoiroi£a<  zà  7rXi)6o<.  làv  S£  xiat  yiyyn\xai  ttapà 
Taûxa  9uv8uaa6^vir(ov,  itplv  aïoOijfftv  eYYev^^Oai  xoci  ^ta^yt  t\k7tottifAai 
Bti  T^v  àfxpXoxTtv.  /6i(/..  p.  1235. 

(2)  *eicel  8*  iv  z6  x£koç  t^  itoXci  itàoifi,  cpoevepÀv  Ôri  xal  ttjv  iraiSefav 
jJLifltv  xal  xV  a^^v  avayxoïov  eîvat  itdévxcov  x«l  xa^JxTjç  tîjv  lict^iAsiov 
ïlvai  xotv^v  xal  jjl^  xax'  ISlav.  /6î<i.,  p.  1237. 
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méconnus,  Tindividu  moyen  pour  la  cité,  la  cilé  réalisant 
la  destinée  humaine,  omnipotente^  absorbant  la  société  et 
tonte  espèce  de  société,  tels  sont  les  principes  Tondamen- 
taux  communs  à  Platon,  à  Aristote  et  à  la  cité  antique 
elle-même. 

La  civilisation  des  peuples  chrétiens,  vous  le  savez,  et 
des  historiens,  des  publicistes  illustres  font  démontré, 
cette  civilisation  s'est  développée  sous  Tinfluence  de  prin- 
cipes entièrement  différents.  Les  droits  de  la  personne  et 
de  la  liberté  étendus  à  tous  sans  distinction  d'origine,  de 
race,  de  nationalité,  de  religion.  La  destination  de 
rhomme,  différant  de  celle  de  TËtat.  L'autorité  souve- 
raine,  soumise,  elle  aussi  à  la  loi  absolue  et  universelle  du 
bien  et  du  juste,  et  respectant  tous  les  droits.  La  distinc- 
tion si  importante  et  si  féconde  en  résultats  pour  l'huma- 
nité, entre  PËtat  et  l'Église.  Et  entin  l'idée  d'une  société 
du  genre  humain  {societas  generis  humant)  entrevue  par 
les  Stoïciens  et  annoncée  au  monde  par  le  christianisme. 

Méconnaître  ces  principes  tutélaires,  vouloir  supprimer 
ou  amoindrir,  comme  le  veut  une  école  moderne,  les  droits 
de  la  personne,  de  la  liberté,  de  la  propriété,  de  la  famille, 
de  toute  espèce  de  société  différente  de  TËtat,  n'est-ce 
pas  revenir,  après  dix-neuf  siècles,  aux  maximes  de  la  cité 
antique?  Il  me  semble  que  la  question  n*est  pas  douteuse, 
et  je  vous  demande  d'imiter  Glaucon  et  de  prononcer 
vous-même  le  jugement.  {Applaudissements.) 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Roersch  pour  lire  au  nom  da 
jury  (1)  le  rapport  suivant  sur  le  second  concours  (seconde 
période  188S-1883,  ouvrages  d'instruction  moyenne  et 
d'art  industriel)  des  prix  Joseph  De  Keyn;  rapport  dont 
les  conclusions  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du  5  aiai. 

Le  concours  De  Keyn  a  eu  pour  objet,  celte  année,  les 
matières  de  renseignement  moyen,  y  compris  l'art  indus- 
triel. Notre  examen  a  porté  sur  les  ouvrages  publiés,  dans 
ce  vaste  domaine,  par  des  auteurs  belges,  du  1"^  jan- 
vier 1882  au  31  décembre  1883,  et  sur  les  manuscrits 
envoyés  au  concours  avant  la  fin  de  Tannée  dernière. 

Nous  venons  de  dire  :  dans  ce  vaste  domaine.  Le  pro- 
gramme de  renseignement  moyen  embrasse  effectivement 
aujourd'hui  un  ensemble  d'études  fort  étendu.  A  côté 
des  langues  anciennes  classiques,  le  latin  et  le  grec,  et 
de  nos  langues  nationales,  le  flamand  et  le  français,  on 
voit  figurer  au  programme  des  athénées  Tallemand  et 
l'anglais,  la  littérature,  l'histoire,  la  géographie,  les  mathé- 
matiques, les  sciences  naturelles,  le  commerce,  l'économie 
politique,  sans  compter  le  dessin,  la  musique  et  la  gymnas- 
tique. Quels  champs  à  explorer!  Mais,  en  fait,  le  nombre 
des  concurrents  a  été  en  raison  directe  du  peu  de  temps 
dont  ils  ont  pu  disposer  :  la  récolte  n*a  pas  dépassé  les 
limites  ordinaires,  malgré  le  stimulant  du  concours. 

Peu  de  livres  ont  eu  pour  objet  l'étude  des  langues  ou 
des  littératures  anciennes, qui  constituent  pourtant  la  base 


1 


(1)(MM.  Waoters,  président,  Candèze,  Catalan,  Gantrelle,  Henrard. 
Wagener,  Roersch,  rapporteur). 
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des  humanités,  et  aucun  d'enire  eux  n'a  paru  avoir  assez 
d'importance  pour  prétendre  à  une  récompense.  Il  en  est 
de  même  des  ouvrages  pour  renseignement  des  langues 
modernes. 

La  théorie  littéraire  forme  la  matière  d'un  manuscrit 
envoyé  au  concours.  Il  a  pour  épigraphe  :  Vilam  impen- 
dere  vero,  et  porte  pour  litre  :  Traité  de  l'art  du  style. 
Écrit  avec  élégance,  par  un  homme  compétent,  ce  traité  a 
te  mérite  de  rajeunir  un  sujet  qui  semble  bien  usé. 
De  nombreux  exemples,  choisis  soigneusement  dans  les 
meilleurs  auteurs,  y  sont  analysés  ou  discutés  de  manière 
à  développer  chez  les  jeunes  gens  le  sens  esthétique  ou 
l'esprit  critique.  On  regrette  seulement  la  disposition,  assez 
peu  logique,  des  matières,  puis  çà  et  là  des  longueurs, 
même  des  inexactitudes;  enfin,  l'auteur  aurait  pu  laisser 
de  côté  des  considérations  philosophiques  peu  en  harmo- 
nie avec  son  sujet. 

Un  changement  heureux,  apporté  au  programme  des 
athénées,  fait  enseigner  trois  fois  l'histoire  universelle,  en 
trois  cours  concentriques,  dont  le  deuxième  et  le  dernier 
sont  suivis  d'un  cours  d'histoire  de  Belgique.  Cette  inno- 
vation a  provoqué  la  composition  de  deux  nouveaux 
manuels.  Les  matières  y  sont  bien  distribuées,  mais  les 
détails  ne  semblent  pas  traités  avec  un  soin  suffisant. 

Il  faut  louer  davantage  une  Histoire  de  ^antiquité,  com- 
posée par  M.  Vandtrkindere,  L'auteur  s'y  est  proposé  de 
soutenir  et  de  guider  le  professeur,  mais  non  de  le  suppléer. 
Abandonnant  le  récit  des  événements  à  l'exposition  orale, 
seule  capable  d'intéresser,  il  s'est  borné  à  des  indications 
très  brèves,  à  une  sorte  de  table  raisonnée  des  matières, 
mais  le  résumé  est  suffisant  pour  permettre  à  l'élève  de 
retenir  la  leçon  sans  prendre  trop  de  notes. 
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L*hîs(oire  se  présenle  ici  dans  son  acception  la  pi» 
large  :  on  y  traite  de  la  nature  da  sol  et  do  climat,  in 
caractères  des  races,  des  événements,  des  insUtutions,  des 
systèmes  religieux,  du  commerce  et  de  Tindustrie,  desarti, 
de  la  liuérature,  des  sciences,  de  la  vie  privée,  du  costane 
et  de  Taroeublement,  enfin  de  tout  ce  qui  coosliUie  bdii- 
lisation  d*un  peuple.  Ce  vaste  ensemble  est  bien  divisé  d 
généralement  résumé  d*une  façon  exacte.  Souvent,  il  TeK 
avec  bonheur  :  en  quelques  traits,  l'auteur  saie  caraclériKi 
une  époque,  un  personnage,  un  événement. 

On  signalerait,  au  besoin,  dans  le  livre,  certaines  négii- 
gences  et  même  des  erreurs.  Son  étendue  aussi,  sorlotl 
dans  les  paragraphes  consacrés  aux  institutions,  dépasK 
tes  limites  restreintes  de  l'enseignement  moyen  et  pourrait 
faire  surgir  des  doutes  sur  les  avantages  de  son  adoptioi 
comme  livre  de  classe.  Mais  si  ce  n*est  directement  aax 
élèves,  c'est  au  professeur  qu'il  sera  utile,  et  pour  ii 
méthode  à  suivre  et  pour  le  résumé  des  faits  qoe  le  temps 
lui  permet  d'aborder.  Nous  proposons  d'accorder  à  rœotit 
de  M.  Vanderkindere  un  prix  de  mille  francs. 

Le  récit  des  événements  doit  s*appuyer  sur  la  connais- 
sance des  lieux  qui  en  ont  été  le  (héàtrc.  De  là,  comme 
complément  indispensable  du  manuel,  un  Atlas  historiqui. 
Celui  que  vient  de  publier  M.  Jtdes  Roland  se  distingie 
par  la  remarquable  clarté  du  dessin.  Il  serait  appelé,  dès 
ce  moment,  à  rendre  de  grands  services  si  l'auteur  n'avait 
laissé  s'y  glisser  des  erreurs,  qui  pourront  disparaître  dans 
une  nouvelle  édition,  mais  ne  nous  permettent  pas  de  coa- 
ronner  l'ouvrage. 

Pour  l'enseignement  de  la  géographie  proprement  dite, 
uons  avons  reçu  un  cours  manuscrit  sur  la  Géographie  de 
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ia  Belgiquej  par  M.  Witlemaets.  La  nouveauté  du  pian 
mérite  d*êlre  signalée  :  on  voit  que  l'auteur  a  mis  tout  son 
lèle  à  remplir  toutes  les  conditions  du  genre.  Mais  la  dis- 
tribution des  matières  est  défectueuse,  et  de  nombreuses 
nomenclatures,  surtout  dans  le  second  livre,  rendent  ce 
cours  trop  aride  pour  que  nous  puissions  le  recommander. 
Parmi  les  livres  nouveaux  dont  la  lecture  peut  avoir  un 
heureux  effet  sur  le  développement  des  connaissances 
historiques,  nous  citerons  :  La  peinture  flamande,  par 
M.i4.-J.Wat#/«r4.L'bistoire,eneffet,  nest  pas  seulement  le 
rédl  des  guerres  et  des  révolutions,  les  arts  font  aussi 
partie  de  son  domaine,  et  quelle  histoire  delà  Belgique 
pourrait  passer  sous  silence  les  grands  peintres  qui  ont 
tant  contribué  à  sa  gloire?  D'ailleurs,  M.  Wauters  s'est 
attaché  à  mettre  en  relief  le  caractère  original  et  national 
de  notre  école  de  peinture;  il  nous  la  montre  sortant,  pour 
ainsi  dire,  des  entrailles  mêmes  de  la  nation,  conservant 
son  caractère  propre  dans  le  cours  des  âges,  reflétant  fldë- 
lement  Icb  idées  du  peuple  belge,  partageant  sa  prospérité 
et  ses  souffrances.  Ajoutons  que  la  biographie  de  nos  pein- 
tres ne  se  trouve  traitée  nulle  part  d'une  façon  plus  exacte, 
et  que  l'auteur,  ayant  vu  et  étudié  par  lui-même  les 
tableaux  dont  il  parle,  les  décrit  et  les  apprécie  en  profond 
connaisseur.  Un  heureux  choix  de  gravures  contribue  non 
seulement  à  élucider  le  texte,  mais  ne  peut  manquer 
d'inspirer  à  la  jeunesse  un  sentiment  d'admiration  pour  les 
cbefs-d'ceuvre  de  nos  artistes.  L'art  industriel ,  enfin,  sur 
lequel  le  ri>glement  appelle  aussi  notre  attention,  n'en 
tirera  pas  moins  de  profit.  A  ces  divers  points  de  vue, 
nous  avons  cru  devoir  proposer,  pour  l'ouvrage  de 
M.  Wauters,  un  prix  de  mille  francs. 
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L*hîstoire  se  présente  kî  daos  son  accepÙM  !i 
large  :  on  y  traite  de  la  nature  da  sol  el  do  doal 
caractères  des  races,  des  événements,  des  înstîiiitisi^ 
systèmes  religieux,  du  commerce  et  de  fiodustrie,  es 
de  la  littérature,  des  sciences,  de  la  vie  prirée^  da 
et  de  Tameublement,  enfin  de  tout  ce  qui  coaslitue  ta 
lisation  d'un  peuple.  Ce  vaste  ensemble  est  bien  di 
généralement  résumé  d'une  façon  exacte.  Souvent,  i 
avec  bonheur  :  en  quelques  traits,  l'auteur  saie 
une  époque,  un  personnage,  un  événement. 

On  signalerait,  au  besoin,  dans  le  livre,  certaines 
gences  et  même  des  erreurs.  Son  étendue  aossi, 
dans  les  paragraphes  consacrés  aux  institutions, 
les  limites  restreintes  de  l'enseignement  moyen  et 
faire  surgir  des  doutes  sur  les  avantages  de  son 
comme  livre  de  classe.  Mais  si  ce  n'est 
élèves,  c'est  au  professeur  qu'il  sera  utile,  et  poirk 
méthode  à  suivre  et  pour  le  résumé  des  faits  qoe  ie  to^ 
lui  permet  d'aborder.  Nous  proposons  d'accorder  à  Ymf^ 
de  M.  Vanderkindere  un  prix  de  mille  francs. 

Le  récit  des  événements  doit  s'appuyer  sur  la  conaa^ 
sance  des  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre.  De  là,  coaM 
complément  indispensable  du  manuel,  un  Atlas  hisimf^ 
Celui  que  vient  de  publier  M.  Jules  Roland  se  distiiftf 
par  la  remarquable  clarté  du  dessin.  Il  serait  appelé,  A 
ce  moment,  à  rendre  de  grands  services  si  l'auteur  d  a» 
laissé  s'y  glisser  des  erreurs,  qui  pourront  disparaître  Att 
une  nouvelle  édition,  mais  ne  nous  permettent  pas  de  en- 
ronner  l'ouvrage. 

Pour  l'enseignement  de  la  géographie  propremenl  <Blf, 
uous  avons  reçu  un  cours  manuscrit  sur  la  GèographU^ 
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^HkiBelgiquet  par  M.  Witlemaers.  La  nouveauté  du  plan 
i»/Ré>tite  d'être  signalée  :  on  voit  que  Pauteura  mis  tout  son 
frâMKËie  à  remplir  toutes  les  conditions  du  genre.  Mais  la  dis- 
mstttiibniioû  des  matières  est  défectueuse,  et  de  nombreuses 
e^ifeliitfDeDclalures,  surtout  dans  le  second  livre,  rendent  ce 
jb/^ff9iM*8  trop  aride  pour  que  nous  puissions  le  recommander. 
1^  (ii(i^.parmi  les  livres  nouveaux  dont  la  lecture  peut  avoir  un 
U|^^«reux  effet  sur  le  développement  des  connaissances 
gjli^fggMoriques,  nous  citerons  :  La  peinture  flamande^  par 
j^,it.-/.fVai//«r5.  L'histoire, en  effet,  nest  pas  seulement  le 
y^^^.  kit  des  guerres  et  des  révolutions,  les  arts  font  aussi 
n^^^tie  de  son  domaine,  et  quelle  histoire  delà  Belgique 

^Mrrait  passer  sous  silence  les  grands  peintres  qui  ont 

.^t  contribué  à  sa  gloire?  D'ailleurs,  M.  Wauters  s'est 

^^itacbé  à  mettre  en  relief  le  caractère  original  et  national 

,'^  notre  école  de  peinture;  il  nous  la  montre  sortant,  pour 

^«nsi  dire,  des  entrailles  mêmes  de  la  nation,  conservant 

suit 

,  ^.lon  caractère  propre  dans  le  cours  des  âges,  reflétant  fidè- 
.  jemeni  le^  idées  du  peuple  belge,  partageant  sa  prospérité 
]at  ses  souffrances.  Ajoutons  que  la  biographie  de  nos  pein- 


iC' 


.très  ne  se  trouve  traitée  nulle  part  d'une  façon  plus  exacte, 
;  et  que  l'auteur,  ayant  vu  et  étudié  par  lui-même  les 
^'tableaux  dont  il  parle,  les  décrit  et  les  apprécie  en  profond 
/  connaisseur.  Un  heureux  choix  de  gravures  contribue  non 
^seulement  à  élucider  le  texte,  mais  ne  peut  manquer 
d'inspirer  à  la  jeunesse  un  sentiment  d'admiration  pour  les 
chef»-d'œovre  de  nos  artistes.  L'art  industriel ,  enfin,  sur 
lequel  le  règlement  appelle  aussi  notre  attention,  n'en 
tirera  pas  moins  de  profit.  Â  ces  divers  points  de  vue, 
nous  avons  cru  devoir  proposer,  pour  l'ouvrage  de 
i\l.  Wauters,  un  prix  de  mille  francs. 
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L*histoire  se  présente  ici  dans  son  acception  [a  piBS 
large  :  on  y  traite  de  la  nature  da  sol  et  du  climat,  des 
caractères  des  races,  des  événements,  desinstiiutions,  des 
systèmes  religieux,  du  commerce  et  de  Tindustrie,  des  arts, 
de  la  littérature,  des  sciences,  de  la  vie  privée,  du  costume 
et  de  Tameublement,  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  la  civi- 
lisation d'un  peuple.  Ce  vaste  ensemble  est  bien  divisé  et 
généralement  résumé  d'une  façon  exacte.  Souvent,  il  Test 
avec  bonheur  :  eu  quelques  traits,  Tauteur  sait  caractériser 
une  époque,  un  personnage,  un  événement. 

On  signalerait,  au  besoin,  dans  le  livre,  certaines  n^lî- 
gences  et  même  des  erreurs.  Son  étendue  aussi,  surtoot 
dans  les  paragraphes  consacrés  aux  institutions,  dépasse 
les  limites  restreintes  de  renseignement  moyen  et  pourrait 
faire  surgir  des  doutes  sur  les  avantages  de  son  adoption 
comme  livre  de  classe.  Mais  si  ce  n'est  directement  aux 
élèves,  c'est  au  professeur  qu'il  sera  utile,  et  pour  la 
méthode  à  suivre  et  pour  le  résumé  des  faits  que  le  temps 
lui  permet  d'aborder.  Nous  proposons  d'accorder  à  Tœuvre 
de  M.  Vanderkindere  un  prix  de  mille  francs. 

Le  récit  des  événements  doit  s'appuyer  sur  la  connais- 
sance des  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre.  De  là,  comme 
complément  indispensable  du  manuel,  un  Atlas  historique. 
Celui  que  vient  de  publier  M.  Jtilcs  Roland  se  distingue 
par  la  remarquable  clarté  du  dessin.  Il  serait  appelé,  dès 
ce  moment,  à  rendre  de  grands  services  si  l'auteur  n'avait 
laissé  s'y  glisser  des  erreurs,  qui  pourront  disparaître  dans 
une  nouvelle  édition,  mais  ne  nous  permettent  pas  de  cou- 
ronner l'ouvrage. 

Pour  l'enseignement  de  la  géographie  pro|)rement  dite, 
nous  avons  reçu  un  cours  manuscrit  sur  la  Géographie  de 
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la  Belgique^  par  M.  Willemaet'ê.  La  nouveauté  du  plan 
mérite  d'être  signalée  :  on  voit  que  l'auteur  a  mis  tout  son 
zèle  à  remplir  toutes  les  conditions  du  genre.  Mais  la  dis- 
tribution des  matières  est  défectueuse,  et  de  nombreuses 
nomenclatures,  surtout  dans  le  second  livre,  rendent  ce 
cours  trop  aride  pour  que  nous  puissions  le  recommander. 
Parmi  les  livres  nouveaux  dont  la  lecture  peut  avoif  un 
heureux  effet  sur  le  développement  des  connaissances 
historiques,  nous  citerons  :  La  peinture  flamande^  par 
M.  il.-/.fVati/er«.  L'histoire, en  effet,  nest  pas  seulement  le 
récit  des  guerres  et  des  révolutions,  les  arts  font  aussi 
partie  de  son  domaine,  et  quelle  histoire  delà  Belgique 
pourrait  passer  sous  silence  les  grands  peintres  qui  ont 
tant  contribué  à  sa  gloire?  D'ailleurs,  M.  Wauters  s'est 
attaché  à  mettre  en  relief  le  caractère  original  et  national 
de  notre  école  de  peinture;  il  nous  la  montre  sortant,  pour 
ainsi  dire,  des  entrailles  mêmes  de  la  nation,  conservant 
son  caractère  propre  dans  le  cours  des  âges,  reflétant  fidè- 
lement les»  idées  du  peuple  belge,  partageant  sa  prospérité 
et  ses  souffrances.  Ajoutons  que  la  biographie  de  nos  pein- 
tres ne  se  trouve  traitée  nulle  part  d'une  façon  plus  exacte, 
et  que  l'auteur,  ayant  vu  et  étudié  par  lui-même  les 
tableaux  dont  il  parle,  les  décrit  et  les  apprécie  en  profond 
connaisseur.  Un  heureux  choix  de  gravures  contribue  non 
seulement  à  élucider  le  texte,  mais  ne  peut  manquer 
d'inspirer  à  la  jeunesse  un  sentiment  d'admiration  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  artistes.  L'art  industriel ,  enfin,  sur 
lequel  le  règlement  appelle  aussi  notre  attention,  n'en 
tirera  pas  moins  de  profit.  A  ces  divers  points  de  vue, 
nous  avons  cru  devoir  proposer,  pour  l'ouvrage  de 
M.  Wauters,  un  prix  de  mille  francs. 
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Â  rhistoire  se  rattache  aussi  Véconomie  politique.  Le 
jnaDuel  de  M.  de  Laveleye  a  été  accueilli  avec  faveur  et 
traduit  eu  plusieurs  langues.  Le  point  de  vue  est  nouveau. 
Au  lieu  de  considérer,  comme  la  plupart  de  ses  prédé- 
cesseurs, régoïsme  comme  seul  mobile  de  la  prodaelion 
des  richesses,  Tauteur  tient  compte  de  tous  les  faeteors 
qui  peuvent  influer  sur  la  situation  économique.  Il  accorde 
une  juste  importance  au  sentiment  moral,  à  Tamour  de 
la  patrie  et  de  l'humanité,  aux  coutumes  et  aux  mœurs 
nationales,  au  climat,  à  la  race,  à  Torganisation  politique. 
La  science  économique  est  ainsi  éclairée  par  Thistoire  et 
jette,  à  son  tour,  une  vive  lumière  sur  les  causes  du  pro- 
grès ou  de  la  décadence  des  nations. 

D'un  autre  côté,  l'auteur  ne  veut  pas  qu'on  regarde 
l'homme  comme  une  simple  force  productrice.  Il  attache 
une  valeur  au  moins  égale  à  Tusage  des  richesses  et  à  leur 
juste  répartition.  Partout  il  met  en  évidence  l'union  du 
bien  et  de  l'utile,  montrant  comment  la  vraie  richesse  est 
fille  de  la  vertu  et  comment  le  vice  engendre  la  misère. 

On  peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées  de  l'écrivain, 
constater,  dans  son  œuvre,  des  assertions  douteuses,  des 
citations  inexactes;  dans  l'ensemble  cependant,  pour  la 
forme  et  pour  le  fond,  c'est  un  excellent  traité  d'éducation 
et  d'instruction  spéciales.  Mais  rentre-t-il  dans  le  domaine 
restreint  de  notre  compétence?  La  majorité  du  jury  ne  l'a 
point  pensé  :  à  son  avis^  l'auteur  s'est  placé  dans  une 
sphère  trop  élevée  et  son  manuel  s'adresse  surtout  aux 
élèves  des  écoles  supérieures. 

Nous  n'avons  eu  à  juger  aucun  nouvel  ouvrage  de 
mathématiques;  mais  plusieurs  livres  destinés  à  l'ensei- 
gnement des  sciences  naturelles  ont  été  soumis  à  notre 
examen. 
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M.  Jean  Chalon  a  Dotablement  amélioré  son  Manuel  de 
sciences  naturelles;  toutefois,  malgré  les  additions  et  les 
corrections  qu*il  a  subies,  cet  ouvrage  n'a  pas  été  modifié 
assez  profondément  pour  être  considéré  comme  un  livi(e 
nouveau,  ayant  paru  dans  le  temps  fixé  par  le  règlement 
du  concours. 

Un  petit  livre  de  la  Collection  nalionale,  les  Jeudis  du 
docteur  Kaffermann,  est  écrit  plus  spécialement  pour 
renseignement  primaire,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les 
élèves  plus  avancés  n'y  puissent  trouver  à  glaner.  L'auteur 
est  un  homme  pratique,  parfaitement  au  courant  de  son 
sujet. 

Intéressantes  et  instructives  sont  les  Notions  élémen- 
taires de  botanique,  par  G.  Berton,  surtout  dans  la  partie 
consacrée  à  la  description  des  arbres  et  des  plantes  les 
plus  utiles,  dont  Tauteur  expose,  d'une  façon  claire  et 
attrayante,  les  caractères  principaux,  les  propriétés  et  les 
usages.  H  a  su  garder  le  juste  milieu  :  ni  trop  ni  trop  peu. 

M.Swarts^  professeur  à  l'Université  de  Gand,  auteur 
d'un  Traité  de  chimie  fort  apprécié,  a  composé  sur  la  même 
matière,  à  l'usage  des  instituteurs  et  des  régents  des 
écoles  moyennes,  un  remarquable  ouvrage  d'enseignement. 
Exposé  simple  et  clair,  suffisamment  détaillé  sans  être 
trop  long;  méthode  sûre,  esprit  pratique,  indication  soi- 
gneuse des  expériences  que  chacun  peut  répéter,  sans 
laboratoire  ni  appareils  coûteux,  pour  vérifier  les  théories: 
tels  sont  les  principaux  mérites  de  ce  livre  utile,  que  nous 
n'hésitons  pas  à  juger  digne  d*un  prix  de  mille  francs. 

M.  le  général  Liagre  a  donné,  dans  un  volume  intitulé  : 
Cosmographie  stellaire^  un  résumé  exact  et  complet  de 
tout  ce  qu'on  sait  sur  le  ciel.  L'auteur  a  fait  plus  :  il  a  su 
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mettre  son  sujet  ardu  à  la  portée  des  jeunes  intelligences, 
et  leur  a  fourni,  en  même  temps,  un  modèle  d'une  expo- 
sition scientifique  claire,  nette,  précise  et  élégante.  Rien 
n'est  plus  propre  à  élever  les  idées  que  Tétude  de  ces 
mondes  grandioses  qui  constellent  l'espace  infini;  Pauteor 
tout  le  premier  a  subi  cette  influence;  elle  lui  a  inspiré 
çà  et  là  des  pages  d'une  mâle  éloquence.  Le  livre  de 
M.  Liagre  répond  à  tous  égards  aux  conditions  du  cou- 
cours  De  Keyn;  nous  proposons  de  lui  attribuer  un  prix 
de  mille  francs. 

M.  Âlph.  Le  Roy  donne  lecture,  au  nom  du  jury(1),  da 
rapport  suivant  sur  la  première  période  du  prix  triennal  de 
mille  francs  fondé  par  Adelson  Castiau  (1881-1883),  dont 
les  conclusions  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du  5  mai. 

<  Si  le  généreux  fondateur  du  prix  Castiau  avait  pa 
assister  aux  délibérations  du  jury  chargé  de  vous  présenter 
un  lauréat,  des  questions  qui  n'ont  pas  laissé  que  de  nous 
embarrasser  auraient  été  tranchées  d'un  mot.  Réduits  à 
interpréter  le  texte  du  testament  et  les  dispositions  orga- 
niques arrêtées  d'après  ce  texte,  nous  nous  en  sommes 
tenus  au  plus  vraisemblable,  sans  prétendre  engager 
l'avenir.  La  Classe  des  lettres  décidera,  pour  les  concours 
ultérieurs,  s'il  y  a  lieu  de  persister  dans  la  voie  où  nous 
avons  cru  devoir  nous  engager. 

Le  prix  Castiau  est  attribué  <  au  meilleur  mémoire  sur 

>  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  intellec- 

>  tuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
»  pauvres  >.  La  formule  adoptée  par  la  Classe  est  plus 

É 

(1)  (MM.  Ch.  Faider,  Thonissen  et  A.  Le  Rot,  rapporteur,) 
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explicite  :  le  prix  sera  décerné  «  à  l'aateur  du  meilleur 
>  travail  belge,  imprimé  ou  manuscrit,  traitant  du  sujet 
»  indiqué  par  le  testateur  >. 

Mais  ce  libellé  flotte  encore  dans  le  vague.  Peut-on  con- 
sidérer comme  prenant  part  au  concours  les  publicistes 
qui  n'ont  pas  envoyé  leurs  ouvrages  à  l'Académie?  Oui, 
dans  les  concours  quinquennaux  ;  oui,  dans  le  concours 
De  Keyn.  Mais  là,  d'une  part,  cette  clause  est  formelle- 
ment exprimée;  d'autre  part,  des  mesures  sont  prises 
pour  renseigner  les  jurys  et  les  mettre  à  même  de  se 
procurer  les  livres  qui  leur  paraîtraient  mériter  une  atten- 
tion spéciale.  Ici,  rien  de  semblable  :  profond  silence  sur 
ces  deux  points.  Nous  avons  élé  induits  à  penser  que 
rintention  des  organisateurs  du  concours  n'avait  pu  être 
d'imposer  au  jury  une  charge  et  une  responsabilité  de 
cette  importance  :  dans  le  temps  très  court  qui  nous  a  été 
acx^rdé,  il  ne  nous  eût  pas  été  matériellement  possible  de 
lire  tout  ce  qui  a  paru,  depuis  trois  ans,  sur  une  matière 
si  vaste  et  si  diverse,  si  difficile  même  à  délimiter  exacte- 
ment. Notre  examen,  en  tin  de  compte,  n'a  porté  que  sur 
les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  soumis  directement 
par  leurs  auteurs  au  jugement  de  la  Classe. 

Autre  difficulté.  L'un  des  ouvrages  envoyés  au  concours 
a  obtenu  le  prix  De  Keyn.  S'il  se  représentait  entièrement 
refondu,  de  manière  à  constituer  vraiment  un  livre  nou- 
veau, nous  n'aurions  rien  à  dire;  mais,  à  part  un  petit 
nombre  de  remaniements  et  quelques  additions,  c'est  bien 
le  même  mémoire  qui  rentre  en  lice.  Ceci  donné,  peut-il 
aspirer  à  une  seconde  couronne?  Nous  ne  balançons  pas  à 
répondre  négativement  :  dans  notre  opinion,  un  travail 
déjà  honoré  d'une  distinction  conférée  par  l'Académie  ou 
sous  ses  auspices,  doit  subir  Tapplication  de  l'adage  :  non 
bis  in  idem. 
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Troisième  difficulté.  Les  documents  du  concours  Cas- 
tiau  se  répartissent  en  deux  catégories  bien  distinctes. 
Certains  auteurs,  s'en  tenant  à  la  lettre  du  testament,  ont 
embrassé  le  sujet  dans  toute  son  ampleur,  quitte  à  se 
voir  forcés  d'en  crayonner  seulement  les  grandes  lignes; 
d'antres,  au  contraire,  et  ce  sont  précisément  ceux  qui 
nt>us  apportent  des  ouvrages  imprimés,  ont  consacré  leurs 
veilles  à  Tétude,  naturellement  plus  approfondie,  d'nn 
pDint  particulier  :  celui-ci,  par  exemple,  ne  s'est  préoccopé 
que  de  la  sanlé  du  peuple;  celui-là,  que  des  avantages  de 
la  mutualité.  Il  est  évident  que,  le  concours  devant  se 
renouveler  tous  les  trois  ans,  le  dessein  du  fondateur  n'a 
pu  être  de  pousser  les  économistes  et  les  philanthropes 
à  ressasser  périodiquement  les  mêmes  thèmes  généraux  : 
ce  serait,  comme  on  disait  jadis,  tourner  la  roue  d'Ixion. 
Par  la  force  des  choses,  les  travaux  se  spécialiseront  de 
plus  en  plus,  et  ce  sera  le  vrai  moyen  d'aboutir  à  des 
résultats  pratiques.  Mais,  quant  à  présent,  il  nous  a  paru 
juste  et  opportun  de  nous  placer  à  un  autre  point  de  vue. 
Insistons  d'abord  sur  ce  fait  que  le  prix  Castiau  est 
disputé  pour  la  première  fois,  et  que,  conséquemment,  le 
jury  n'est  lié  par  aucune  tradition.  Notons  ensuite  que  le 
programme  est  rédigé  de  façon  à  ne  provoquer  que  des 
travaux  d'ensemble.  On  sera  bien  obligé  plus  tard  de  l'en- 
tendre autrement;  mais,  en  toute  équité,  les  concurrents 
qui  l'ont  compris  ainsi  ont  répondu  plus  fidèlement  que  les 
autres  aux  exigences  positives  du  testateur.  A  mérite  égal, 
nous  estimons  donc  que  la  balance  doit  pencher  de  leur 
côté,  et  ce  d'autant  plus  que  leur  labeur  a  été  entrepris 
tout  exprès  pour  le  concours,  tandis  que  les  auteurs  qui 
nous  soumette!) t  des  livres  déjà  imprimés  ont  simplement 
vu  ici  l'occasion  de  profiter  d'une  bonne  chance.  C'est 
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soas  Teropire  de  ces  considéra tioos,  sans  parti  pris  toute- 
fois, que  oous  avons  abordé  notre  tâche. 

Une  dernière  difficulté.  La  question  soulevée  est  une 
question  brûlante.  Elle  touche  aux  problèmes  les  plus 
redoutables»  à  toutes  les  plaies  du  siècle^  à  toutes  les 
revendications,  fondées  ou  non  fondées,  de  ceux  qui  sont 
réellement  déshérités  ou  de  ceux  dont  on  allume  les  con- 
voitises. Chacun  apporte  sa  panacée,  qui  ne  serait  le  plus 
souvent  applicable,  et  encore!  que  dans  l'hypothèse  d'un 
bouleversement,  brusque  ou  graduel,  des  pierres  angu- 
laires de  notre  édifice  social;  et  là-dessus  on  disserte,  on 
légifère,  ou  bien  on  tergiverse,  selon  qu'on  juge  prudent 
(le  jeter  un  gâteau  à  Cerbère  ou  que  les  remèdes  paraissent 
pires  que  le  mal.  Et  elle  est  aussi  urgente  qu'irritante, 
cette  question,  parce  que  la  petite  presse  qui  pénètre  seule 
dans  les  ateliers  chauffe  à  blanc  les  travailleurs,  en  leur 
répétant  chaque  jour  qu'ils  sont  victimes  d'une  mauvaise 
distribution  des  richesses,  et  en  leur  parlant  de  leurs 
droits,  jamais  de  leurs  devoirs.  On  s'aheurte  à  deux  néces- 
sités en  apparence  inconciliables  :  d'un  côté,  la  grande 
industrie  est  mise  en  demeure  de  produire  à  bon  marché 
pour  soutenir  une  concurrence  effrénée;  de  l'autre,  le 
taux  du  salaire  doit  être  suffisant  pour  assurer  à  l'ouvrier 
son  pain  quotidien  et  celui  de  sa  famille;  pour  lui  per- 
mettre, s'il  est  économe,  de  traverser  les  crises  du  chô- 
mage et  de  la  maladie,  d'envisager  enfin  sans  frémir  les 
incertitudes  du  lendemain.  Et  la  petite  industrie  est  ici 
en  cause  comme  la  grande,  et  le  sort  des  campagnes  comme 
celui  des  villes,  et  l'intérêt  de  l'enfance  trop  longtemps 
exploitée  comme  l'intérêt  des  générations  d'adultes,  que 
les  plus  courageux  efforts  ne  parviennent  pas  toujours  à 
préserver  de  la  misère.  On  a  beaucoup,  beaucoup  fait,  sans 
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doute,  et  les  méc^oatents  sool  profondément  injustes  quand 
ils  lancent  à  la  face  dé  leurs  patrons  le  mot  terrible  de 
La  Fontaine  :  Notre  ennemi^  c'est  notre  maître!  Il  ne  parait 
pas  moins  exorbitant  d'avancer  que  les  salariés  n  ont  aueon 
reproche  à  se  faire  :  les  mauvais  ouvriers  sont  ceux  qui  se 
résignent  le  moins.  Mais  avec  tout  cela  le  mal  existe;  il  y 
a  encore  place  pour  des  réformes.  Qui  tranchera  le  noeud 
gordien  ?  Qui  sauvera  la  société  des  périls  d'un  équilibre 
instable?  Les  donneurs  de  conseils  ne  manquent  pas:  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  vrais  amis  du  peuple.  Tel  prend  pour 
des  solutions  ses  sophismes  aventureux;   tel  autre  est 
bien  près  de  regretter  Tancien  régime.  D*aulres,  plus  sages, 
s'inquiètent  par*dessus  tout  de  l'éducation  et  la  moralisa- 
tion  des  masses,  mais  ne  se  disent  pas  assez  qu'en  atten- 
dant ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles;  d'autres,  enfin,  les 
esprits  pratiques,  se  contentent  de  chercher  le  possible 
avant  le  désirable,  et  opposent  à  la  révolution  l'évolution 
économique.  Il  en  est  qui  attendent  tout  de  l'Ëlat,  il  en 
est  qui  ne  comptent  que  sur  le  frein  religieux  et  sur  les 
idées  de  fraternité,  il  en  est  qui  estiment  qu'il  faut  faire  la 
part  la  plus  large  à  l'initiative  privée,  ou  n'ont  qu'un 
objectif  :  le  self-help.  En  présence  de  prémisses  diamétra- 
lement opposées,  d'un  idéal  d'école  absolument  différent 
à  gauche,  à  droite  et  dans  le  juste  milieu,  quel  rôle  est 
assigné  à  un  jury  tel  que  le  nôtre?  Il  doit  être  bien 
entendu  qu'en  accordant  nossuffragesau  mémoire  qui  nous 
parait  le  meilleur,  nous  ne  nous  constituons  pas  en  apolo- 
gistes de  l'un  ou  l'autre  système  social  ;  comme  juges  d'un 
concours,  nous  n*avons  à  nous  porter  garants  que  de  la 
logique  des  auteurs,  du  bon  agencement  de  leur  travail, 
du  caractère  sérieux  de  leurs  suggestions.  Nous  garderons 
donc  par  devers  nous  nos  convictions  personnelles  sur 
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les  thèses  fondamentales  de  chaque  sysième,  et  nous 
n'aurons  égard  qu'à  la  valeur  intrinsèque  des  mesures 
proposées,  à  quelque  principe  qu*OQ  ait  songé  à  les  ratta- 
cher. En  d'autres  termes,  nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  et  une  loi  de  nous  tenir  en  deçà  des  propositions 
transcendantes,  procédant  en  cela  conformément  à  la 
méthode  des  naturalistes,  qui  restent  d'accord  entre  eux 
sur  le  terrain  des  faits,  bien  que  ne  s'entendant  nullement, 
par  exemple,  sur  la  signification  précise  du  mot  espèce  (i  ). 
La  Classe  ainsi  édifiée  sur  notre  attitude,  nous  entrons 
en  matière. 

Six  concurrents  ont  répondu  à  l'appel  de  l'Académie, 
Le  mémT)ire  n"  i,  manuscrit  in-4''  de  638  pages,  est 
intitulé  :  De  l'amélioration  de  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses et  des  classes  pauvres  en  Belgique,  au  point  de  vue 
moral f  intellectuel  et  physique,  et  porte  pour  épigraphe: 
<  L'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières  et  des  classes 

>  pauvres  fait  à  la  fois  l'honneur  et  le  tourment  de  notre 

>  temps  >.  —  Dédicace  à  la  mémoire  d'Adelson  Castiau. 
N""  %  manuscrit  in-^**  de  123  pages.  Titre  :  De  Famé- 

lioration  matérielle  et  intellectuelle  de  la  classe  ouvrière. 
Épigraphe  :  €  Fais  ce  que  dois  >. 

N'  3,  manuscrit  in-S""  de  232  pages,  en  deux  fascicules. 
Titre  :  Étude  sur  la  condition  des  classes  laborieuses.  Épi- 
graphe :  c  Le  progrès  par  la  liberté  >. 

N*  4,  manuscrit  în*folio  de  36  pages.  Pas  d'autre  titre 
que  le  programme  du  concours.  Devise  :  f  Celui  qui  croira 
sera  sauvé  » . 


(1)  V.  CocRNOT,  Essais  sur  les  fondements  de  nos  connaissances. 
Paris,  Rachète,  IS.*»,  in-8«,  t.  II. 
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N""  5.  Ud  volDine  in-i2  de  SSS  pages,  édité  à  Bruxelles 
par  rOflice  de  Pablicité.  Titre  :  L.  Evrard.  La  santé  du 
peuple.  Sous-litre  manuscrit  :  Étude  sur  l'amélioration  de 
la  condition  physique,  intellectuelle  et  morale  des  classes 
laborieuses  et  des  classes  pauvres.  Épigraphe  :  c  La  santé 
»  d'un  peuple  est  la  vraie  base  sur  laquelle  reposent  toat 
»  son  bonheur  et  toute  la  puissance  de  la  nation.  S*en 
»  préoccuper  constamment,  voilà  le  premier  devoir  de 
»  rhomme  d'État  »  (B.-D.  lord  Beagonsfield). —  Une  pré* 
face  manuscrite  (3  pages)  et  quelques  passages  modifiés. 

N^  6.  Manuel  populaire  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
par  Emile  Bedinghaus,  secrétaire  de  la  mutualité  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Gand.  Épigraphe  :  «  Âide-toi, 
»  entr'aidez-vous  ».Gand,  librairie  J.Yuylsteke,  1880,  uo 
volume  in-lS""  de  xv  et  428  pages. 

Nous  écartons  d'abord  le  n*"  4,  qu'il  est  tout  à  fait 
impossible  de  prendre  au  sérieux.  Très  louables  sont  les 
intentions  de  l'auteur  :  il  recommande  aux  ouvriers  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  et  l'amour  de  la  patrie;  seule- 
ment, quant  au  premier  point,  il  a  particulièrement  en 
vue  les  dévotions  extérieures,  le  chemin  de  la  Croix,  le 
culte  de  la  «  Reine  des  Cieux  »,  les  pieux  cortèges,  etc.  Il 
va  jusqu'à  prendre  soin  de  proposer  un  formulaire  de 
prièresàS.  Joseph, à  S.  Roch,àS.  Alphonse  de  Liguori,  etc., 
et  de  reproduire  une  série  de  litanies  et  de  cantiques.  Dans 
le  cours  de  son  travail,  il  émet  en  termes  généraux  quel- 
ques vœux,  par  exemple  de  voir  les  riches  se  montrer  lar- 
gement charitables.  Certaines  mesures  municipales,  entre 
autres  l'obligation  pour  l'ouvrier  de  ne  pas  rentrer  sous 
son  toit  à  une  heure  indue,  auraient  toute  son  approbation  : 
il  invoque  l'exemple  de  la  France.  D'ailleurs,  il  est  bon 
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prioce  :  ainsi,  les  jeunes  mariés  seraient  autorisés  à  passer 
dehors  toute  la  première  nuit  des  noces.  Comme  péroraison, 
vivent  Jésus  et  Marie!  Vivent  leurs  Majestés!  Vive  Funion 
fraternelle  de  toutes  les  classes!  Vive  la  générosité  de 
M.  Castiau  I  —  Nous  n*ajouterons  pas  un  mot  :  ces  pages 
dénotent  un  état  d'esprit  quil  ne  serait  intéressant  d'étu- 
dier  qu*au  point  de  vue  psychologique  —  ou  pathologique. 

Continuons  à  déblayer  le  terrain.  La  santé  du  peuple 
est  un  livre  excellent,  dont  Téloge  n*est  plus  à  Taire  après 
le  rapporteur  du  dernier  concours  De  Keyn,  où  il  a  été 
couronné  (1).  L*auleur  Ta  revu  et  augmenté  pour  le  livrer 
à  rimprimeur  :  le  chapitre  de  la  vie  morale  a  été  refait  en 
entier;  ceux  qui  traitent  de  la  localité,  des  alimentSy  du 
travail,  de  l'hygiène  pendant  Vépidémie^  de  la  commune^ 
de  Vélat^  etc.,  ont  été  également  repris  en  sous-œuvre; 
mentionnons  encore  deux  chapitres  neufs  :  l'homme  et  les 
modifications  hygiéniques  (p.  8)  et  le  milieu  social  (p.  93), 
puis  une  préface  synthétique;  enfin,  quelques  observations 
judicieuses  sur  des  questions  controversées.  M.  Evrard  a 
visé  ostensiblement,  en  élargissant  son  cadre,  à  répondre 
à  toutes  les  exigences  du  programme  Castiau  ;  mais  nous 
nous  en  tenons  aux  conclusions  ci-dessus  exprimées.  En 
somme,  tout  grossi  qu'il  puisse  être,  le  volume  d'aujourd'hui 
est  encore  le  volume  d'hier  :  non  bis  in  idem. 

Le  Manuel  de  x\l.  Bedinghaus  (n""  6),  à  d'autres  titres,  ne 
mérite  pas  moins  l'attention  que  l'ouvrage  précédent.  Mais 
il  a  paru  en  1880;  impossible  donc  de  l'admettre  au  con- 
cours. L'auteur,  en  nous  l'envoyant,  n'a  pas  réfléchi  à 


(  1)  Voir  aussi  Tarticle  de  H.  le  docteur  Deliège,  publié  le  12  mars  f  8S4 
dans  le  Journal  de  Charteroi, 
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cela;  pour  mieux  dire,  Taute  d'avoir  examiné  d'assez  près 
le  programme  publié  pour  la  première  fois  en  i881  dans 
V Annuaire  de  V Académie^  il  s'est  figuré  que  Tannée  1880 
ouvrait  le  premier  triennium,  le  testament  de  Casliau 
datant  de  1879.  Nous  ne  pouvons  passer  outre  sur  celte 
inadvertance;  cependant  la  bonne  Toi  évidente  de  M.  Be- 
dinghaus  nous  fait  une  sorte  de  devoir  de  nous  prononcer 
sur  les  qualités  de  son  ouvrage,  pour  lequel  nous  aurions 
proposé  une  distinction,  s'il  n'avait  vu  le  jour  qu'en  1881. 
En  ayant  l'air  de  ne  traiter  qu'un  sujet  spécial,  de  même 
que  M.  Evrard,  notre  économiste  touche  à  tout  :  la  mutua- 
lité, dit-il,  est  un  champ  sans  limites.  Le  volume  débute 
par  une  allocution  au  lecteur,  sous  forme  de  parabole, 
d'un  style  simple  et  attachant  comme  tout  l'ouvrage  do 
reste,  et  dont  la  moralité  est  tout  uniment  le  Concordia  res 
parvœ  crescunt^  appliqué  aux  travailleurs.  La  même  idée 
est  développée  dans  le  chapitre  I,  qui  se  résume  en  un  plai* 
doyer  parfois  éloquent  en  faveur  de  réchange  des  services 
et  des  idées,  condition  première  de  la  civilisation  et  du 
progrès.  Représentez-vous  les  individus  isolés,  obligés  de 
pourvoir  par  leurs  seuls  efforts  à  toutes  les  nécessités  de 
la  vie,  vous  aurez  une  idée  de  l'état  sauvage.  Pour  en 
sortir,  il  est  de  nécessité  absolue  que  les  aptitudes  simi- 
laires se  groupent  et  centuplent  ainsi  leurs  forces,  en  les 
faisant  toutes  converger  vers  un  même  but.  Le  travail,  en 
se  spécialisant,  devient  de  plus  en  plus  facile  et  se  per- 
fectionne, la  solidarité  engendrant  l'émulation.  Élargissons 
ce  cadre  :  vous  ne  pourrez  méconnaître  que  les  peuples  ont 
besoin  les  uns  des  autres  comme  les  simples  particuliers  ; 
*la  société  humaine  tout  entière  est  comparable  à  un  grand 
organisme  dont  chaque  partie  a  sa  fonction  propre,  fonc«. 
tion  dont  l'accomplissement  intéresse  toutes  les  autres  sous 
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le  double  rapport  de  la  coaservaiion  et  du  développement 
de  Tensemble.  De  larges  perspectives  s*ouvreat  ainsi  à  nos 
regards;  mais  Fauteur  se  b&te  de  redescendre  de  son 
observatoire  élevé  et  de  nous  promener  dans  la  plaine. 
De  la  spéculation  pbilosopbique  nous  passerons  à  Tbistoire, 
de  rbistoire  à  la  pratique  :  tel  est  le  plan  rationnel  de  ce 
livre,  dont  le  mérite,  d'ailleurs,  réside  moins  dans  la 
nouveauté  des  tbéories  et  des  aperçus  que  dans  la  réunion 
en  un  faisceau  de  données  jusqu'ici  éparses,  et  dans  la 
mise  en  commun  des  résultats  acquis  au  prix  d'expériences 
déjà  nombreuses. 

M.  Bedingbaus  distingue  historiquement  différentes 
formes  d'association  ;  en  Orient,  les  corporations  furent 
de  véritables  castes;  en  Grèce,  des  communautés  libres; 
à  Rome,  des  institutions  réglées  par  la  loi;  dans  notre 
moyen  âge,  la  Ghilde  germanique  ressemble  le  plus  aux 
sociétés  de  secours  mutuels  telles  que  nous  les  entendons. 
Elle  a  droit  à  une  apologie, car  c'est  surtout  à  elle  que  nous 
devons  le  mouvement  communal.  Mais,  flnalement,  les 
corporations  portèrent  atteinte  à  la  liberté  du  travail  et 
par  suite  aux  progrès  de  l'industrie,  ce  qui  décida  la  Con- 
stituante, ennemie  de  tout  privilège  et  de  tout  monopole, 
à  les  supprimer  d'un  trait  de  plume.  Or,  en  affranchissant 
l'ouvrier,  la  Révolution  française  lui  enleva  du  même  coup 
protection  et  secours  :  il  fut  libre  de  travailler  à  sa  guise, 
mais  il  fut  libre  aussi  de  mourir  de  faim.  De  là  nécessité 
impérieuse  d'institutions  nouvelles:  l'idée  mutuelliste  prit 
consistance;  l'assistance  réciproque,  se  dit-on,  fera  suppor- 
ter le  poids  de  la  liberté.  M.  Bedingbaus,  les  yeux  fixés 
sur  la  Belgique,  vante  avec  raison  la  loi  de  1851,  qui 
décrète  d'utilité  publique  les  sociétés  de  secours  mutuels. 
11  constate  que  les  classes  laborieuses,  lentement,  il  est 
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bien,  gravir  ud  à  un  les  échelons  de  cette  fortune  dont 
ses  prétendus  amis  ne  sauraient  lui  ouvrir  Taccès.  c  Le 
socialisme  est  une  tutelle,  le  mutuellisme  est  une  émanci- 
pation. »  Ceci  tuera  cela. 

Le  Mantul  est  destiné  à  faire  beaucoup  de  bien,  et, 
certes,  on  ne  peut  dénier  à  Tauteur  une  connaissance 
approfondie  des  faits  ni  lui  refuser  Fautorité  qui  s'attache 
à  une  longue  expérience.  Cependant  on  remarquera  que 
l'administrateur  prend  volontiers  le  pas  sur  Téconomiste. 
11  y  aurait  eu  lieu  d'examiner  aussi, en  passant,  si  l'ouvrier 
au  service  d'une  société  anonyme  a  les  mêmes  chances  de 
conquérir  sa  pleine  indépendance  que  l'ouvrier  de  la  petite 
industrie  urbaine.  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  diffé- 
rence le  secret  de  la  lenteur  avec  laquelle  s'opère,  dans 
nos  principaux  centres,  le  progrès  du  mutuellisme,  moins 
populaire  que  ne  semble  le  croire  l'auteur.  H  y  aurait  eu 
lieu  enfin  de  remonter  à  la  source  des  préjugés  qu'on  veul 
déraciner  :  ce  n'est  pas  assez  qu'une  idée  soit  féconde  en 
elle-même,  il  s'agit  de  chercher  à  lever  les  obstacles  qui 
retardent  la  généralisation  de  sa  mise  en  pratique.  Mais, 
prenant  le  livre  tel  qu'il  se  présente  et  considérant  qu'il 
répond  heureusement,  quoique  seulement  en  partie,  au 
programme  du  concours,  nous  aurions  volontiers  proposé 
de  décerner  à  M.  Bedinghaus,  sans  cette  date  malencon- 
treuse de  1880,  une  menton  très  honorable. 

Les  mémoires  n^^M,  2  et  5  ont  cela  de  commun  entre 
eux  qu'ils  constituent  des  travaux  synthétiques.  D'accord 
sur  un  certain  nombre  de  solutions,  ils  diffèrent  profondé- 
ment Tim  de  l'autre  dès  qu'ils  touchent  aux  principes. 
Donnons  d*abord  une  idée  du  n*"  2. 

L'auteur  débute  par  des  considérations  générales.  La 
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fréquence  des  grèves  entre  patrons  et  ouvriers,  jusque 
dans  notre  prospère  Belgique,  est  selon  lui  Tindice  d'une 
situation  anormale.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  grande 
masse  des  ouvriers,  ruraux  ou  urbains,  manquent  du 
nécessaire,  même  dans  les  années  d'abondance.  Cet  état  de 
choses  doit  cesser,  d'autant  plus  que  la  criminalité  est  en 
raison  directe  de  la  misère.  Mais  les  moyens?  La  charité? 
Elle  implique  je  ne  sais  quoi  de  dégradant,  et  elle  sera 
toujours  insuffisante,  même  la  charité  publique.  L'épargne? 
C'est  la  poudre  du  charlatan.  Allez  donc  épargner  avec  un 
salaire  qui  vous  donne  à  peine  du  pain  !  Les  sept  cent  mille 
personnes  secourues  par  nos  bureaux  de  bienfaisance 
sont-elles  en  mesure  d'épargner?  Et  les  secours  qu'elles 
reçoivent,  à  combien  se  montent-ils?  A  dix  francs  par  an 
en  moyenne!  On  dira:  l'ouvrier  est  imprévoyant.  C'est 
vrai;  mais  n'est-ce  pas  un  peu  parce  qu'il  a  besoin  de 
bien-être?  Mal  logé,  mal  nourri,  le  cabaret  l'attire;  il  y 
puise  dans  les  liqueurs  fortes  un  stimulant  fatal;  bientôt, 
pour  s'étourdir,  il  glisse  sur  la  pente  de  l'intempérance. 
L'épargne  (/ans  les  écoles?  L'épargne  par  timbres-poste? 
On  aura  un  livret,  mais  pas  de  chemise.  Que  faire?  Aug- 
menter la  production  ?  Ce  n'est  pas  toujours  possible,  et  le 
plus  souvent  c'est  un  faux  calcul.  A  la  campagne  peut-être, 
en  forçant  la  terre  à  rendre  davantage;  mais  encore  faut-il 
des  débouchés,  et  l'Amérique  nous  écrase.  Augmenter  le 
capital  industriel?  C'est,  avant  tout,  perfectionner  l'outil- 
lage, ce  qui  entraîne  des  renvois  d'ouvriers,  et  puis  la  con- 
currence a  pour  effet  la  diminution  des  salaires.  L'épargne 
n'est  possible  aux  ouvriers,  et  encore  aux  ouvriers  privi- 
légiés, qu'au  prix  de  dures  privations;  or,  par  contre- 
coup, ces  privations  restreignent  la  consommation  et 
cônséquemment  la  production  d'une  foule  d'articles.  En  fin 
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de  compte, on  restera  dans  une  impasse  tant  qu'on  hési- 
tera à  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Ce  qo*il  faat,c*est 
une  meilleure  répartition  des  fruits  du  travail.  L'auteur  ne 
croit  pas  réconciiiables,  sous  le  régime  actuel,  les  deux 
groupes  rivaux  des  capitalistes  et  des  salariés.  Il  termine 
son  introduction  par  la  déclaration  suivante  :  c  II  faut  que 
»  les  intérêts  industriels  fassent  place  aux  intérêts  du  plus 
»  grand  nombre;  que  la  propriété  et  les  capitaux,  au  lien 
»  d'être  la  chose  d'une  classe  qui,  par  sa  situation,  est  obli- 
»  gée  de  dominer  l'autre  classe,  deviennent  la  chose  de 
1  tous,  soient  le  patrimoine  de  la  société  tout  entière.  » 

Voilà  qui  est  péremptoire.  Les  salariés  doivent  devenir 
des  associés;  le  salariat  n'est  qu'une  dernière  forme  de 
l'esclavage.  Il  n'y  a  que  deux  modes  de  solution  possibles  : 
par  voie  pacifique  ou  par  des  mesures  violentes.  Si  la 
bourgeoisie  refuse  de  se  prêter  à  des  concessions,  on  les 
lui  arrachera  tôt  ou  tard;  Tavenir  posera  le  dilemme  de 
Ducpétiaux  :  faire  justice  ou  la  recevoir.  Dans  la  dernière 
partie  du  mémoire,  l'auteur  nous  fait  connaître  ce  qu'il 
entend  par  concessions;  il  veut  que  Touvrier  participe  aux 
bénéflces  de  son  patron  ou  de  la  société  anonyme  que 
celui-ci  représente.  L'idée  n'est  pas  neuve,  et  Pexpérience 
a  prouvé  qu'elle  n'est  nullement  irréalisable.  Mais  l'auteur 
ne  s'en  tient  pas  là;  ce  régime  serait  à  ses  yeux  tout  sim- 
plement transitoire.  Ce  qu'il  rêve,  c'est  un  système  sodal 
nouveau  de  toutes  pièces.  Voyez  plutôt.  Un  inventaire  de 
l'avoir  du  patron  ou  de  la  société  anonyme  serait  d'abord 
dressé  par  un  comité  mixte,  choisi  parmi  les  chefs  d'in- 
dustrie et  parmi  les  ouvriers.  Alors  on  rédigerait  des 
statuts.  Les  industriels  recevraient  5  **/•  d'intérêt  sur  le 
capital  engagé;  on  prélèverait  ensuite  sur  le  montant  du 
bénéfice  une  somme  à  déterminer  pour  l'usure  du  matériel: 
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le  capilal-argent  aurait  ainsi  tous  ses  apaisements.  10  ou 
20  7o9  toujours  déduits  du  bénéfice,  serviraient  à  entre- 
tenir une  caisse  de  retraite  pour  les  travailleurs  âgés  de 
plus  de  cinquante  ans,  ou  devenus  incapables.  Le  reste 
serait  partagé  par  moitié  entre  le  patron  et  les  ouvriers; 
la  mission  d'opérer  ce  partage  appartiendrait  à  des  agents- 
comptables  non  attachés  à  l'établissement,  et  renouvelés 
chaque  année.  —  Oui,  objecterez-vous  ;  mais,  peu  à  peu^ 
les  ouvriers  prendront  si  bien  goût  à  la  participation, 
qu'ils  finiront  par  réclamer  l'intégralité  des  bénéfices.  — 
C'est  possible,  répond  l'auteur;  mais  le  système  n'en  est 
pas  moins  bon,  comme  préparation  à  un  autre  état  de 
choses.  Un  jour  viendra  où  il  n'y  aura  plus  de  patrons, 
mais  seulement  des  ouvriers  travaillant  pour  leur  propre 
compte.  Les  ouvriers  s'apercevront  que  le  capital  n'est 
que  du  travail  accumulé,  et  qu'il  n'a  de  valeur  que  celle 
qu'ils  lui  donnent.  Ils  finiront  par  le  racheter  :  eh  bien,  le 
grand  mal?  Les  serfs  d'autrefois  ne  rachetaient-ils  pas 
leur  liberté?  Le  Familistère  de  Guise  est  en  train  de 
devenir  la  propriété  de  ses  ouvriers.  —  Et  après?  ajoute- 
rons-nous. 

Fidèles  à  notre  résolution  de  respecter  les  prémisses 
posées  par  les  concurrents,  nous  regardons  cependant 
comme  un  devoir  d'examiner  si«  avant  d'en  tirer  les  con- 
séquences, ils  se  sont  bien  assurés  de  n'avoir  laissé  de  côté 
aucun  facteur  de  la  question.  Or,  dans  le  cas  présent, 
nous  avons  éprouvé  des  doutes  sérieux  à  cet  égard.  L'Aca- 
démie a  couronné,  en  1874,  un  livre  remarquable  de 
M.  Dauby  sur  les  Rapports  du  capital  et  du  travail.  On 
en  pourrait  citer  d'autres  et  d'autres  où  sont  rencontrées 
une  à  une  les  thèses  de  notre  auteur;  celui-là  nous  suffit. 
Lisez-le  attentivement;  vous  vous  convaincrez  une  fois  de 
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plus  que  (ont  ce  qui  reluit  n*est  pas  or.  Il  est  permis  de 
se  demander,  par  exemple,  si  les  parlicipanls  aux  béné- 
fices consentiront  aisément  à  courir  aussi  les  chances  de 
perte;  si,  dans  Thypothèse  du  socialisme  ou  du  commu- 
nisme, ce  qui  est  au  fond  tout  un,  la  gestion  de  la  pro- 
priété collective  appartiendra  à  TÉtat  ou  aux  associations 
do  production  ;  si,  dans  le  premier  cas,  on  recommencera 
les  essais  de  Louis  Blanc;  si,  dans  le  second  cas,  il  sera 
possible  de  garantir  à  chaque  atelier  l'écoulement  de  ses 
produits,  même  s'ils  sont  mauvais;  qui  aura  une  autorité 
suffisante  pour  régler  le  partage  de  manière  à  récompen- 
ser les  services  intelligents  et  actifs  autrement  que  le 
labeur  grossier  des  manœuvres  et  Tincurie  des  paresseux; 
si  le  système  préconisé,  enfin,  ne  conduirait  pas  à  la  mi- 
sère universelle  et  tout  d*abord  à  la  suppression  des  nom- 
breuses industries  de  luxe;  si,  aucune  terre  ne  pouvant 
rester  en  friche,  tel  groupe  d'ouvriers  agricoles  se  résignera 
volontiers  à  se  laisser  déporter  en  Gampine,  tandis  que  tel 
autre  aura  pour  champ  de  travail  les  plaines  fertiles  des 
Flandres  ou  du  Brabant;  pourquoi  ceux-ci   habiteront 
des  maisons-châteaux,  tandis  que  les  autres  devront  se 
contenter  de  misérables  huttes;  en  général,  si  ce  ne  serait 
pas  un  grand  malheur  de  supprimer  toute  émulation  chez 
Touvrier,  et  d'autre  part,  si  et  avec  quoi  l'État  supporterait 
les  charges  qui  lui  seraient  imposées.  Tout  bien  considéré, 
en  ne  faisant  point  état  de  ces  difficultés  et  de  vingt  autres 
que  nous  passons  sous  silence,  l'auteur  ne  conseille-t-il 
pas  purement  et  simplement   de  lâcher  la   proie  pour 
Tombre? 

Le  corps  du  mémoire  ne  nous  a  guère  arrêtés,  parce  que 
les  idées  justes  qui  s'y  trouvent  disséminées  sur  l'instruc- 
tion obligatoire,  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants, 
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sur  Tassislance  publique,  sur  les  institutions  de  pré- 
voyance, sur  la  coopération,  etc.,  traînent  à  peu  près  par- 
tout. Est-on  acculé  en  présence  d'un  obstacle,  on  invoque 
rÉtat,  trop  souvent  à  coup  sûr.  L'auteur  prévoit  qu*on  lui 
adressera  ce  reproche  :  il  tient  à  se  justifier;  mais  son  idéal 
l'obsède.  Le  mémoire  n'en  a  pas  moins  été  inspiré  par  une 
pensée  généreuse,  et  nous  y  avons  remarqué  plus  d'uno 
page  pleine  de  bon  sens.  Dans  son  ensemble,  |)Ourtant,  il 
faut  bien  Tavouer,  c'est  une  œuvre  de  tendance  plutôt 
qu'une  œuvre  pratique,  et  nous  avons  surtout  regretté 
de  voir  Tauleur  si  préoccupé  de  tenir  Tépée  de  Damo- 
clés  suspendue  sur  la  tête  de  la  bourgeoisie,  moins  indiffé- 
rente ou  égoïste  qu'on  ne  se  plait  à  le  supposer  dans  les 
grèves  et  dans  les  meetings. 

Le  n*"  2  et  le  n''  3  présentent  entre  eux  le  plus  frappant 
contraste.  Là,  aspiration  à  des  réformes  radicales  après 
une  période  de  transition  qu'on  accepterait  au  besoin, 
pour  éviter  les  violences  et  les  confiscations  brutales; 
mais  en  somme,  le  champ  ouvert  aux  aventures,  à  la 
poursuite  d'un  mirage,  aux  expériences  périlleuses.  Ici, 
au  contraire,  souci  dominant  des  leçons  de  l'histoire, 
défiance  ù  l'égard  des  idées  révolutionnaires,  croyance  au 
progrès  par  la  liberté  et,  au  nom  de  cette  formule,  trans- 
formation, non  répudiation  complète  de  l'ancien  régime. 
Une  idée  unique  plane  sur  le  mémoire  n*"  3,  depuis  la  pre- 
mière page  jusqu'à  la  dernière  :  le  progrès,  comme  la 
liberté,  implique  l'ordre,  et  pour  assurer  l'ordre,  il  faut  un 
pouvoir  plus  fort  que  le  pouvoir  destructeur.  Ce  n'est  pas 
sur  l'État  qu'on  peut  compter  :  qu'est-ce  que  les  lois  sans 
les  mœurs  ?  Le  véritable  sauveur  de  la  société  ne  peut  être 
qu'un  pouvoir  moral.  Pour  en  venir  plus  sûrement  à  déga- 
ger sa  thèse,  l'auteur  remonte  le  cours  des  siècles.  Dans 
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une  ÎDlroduction  générale,  il  oppose  d^abord  la  doocear  do 
Code  mosaïque,  qui  protégeait  le  pauvre,  le  faible  et  jus- 
qu'à Tesclave,  à  la  rigueur  inexorable  et  formaliste  des 
institutions  païennes.  Tandis  que  le  Lévitique  (XIX,  18) 
dit  formellement  :  €  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même,  »  (1)  et  qu*en  Israël  la  servitude  n'était  que  tempo- 
raire, chez  les  Grecs  et  à  Rome,  l'esclave  était  tout  bonne- 
ment une  chose,  une  tète  de  bétail  :  Servile  caput  nullunt 
jus  habet,  déclare  le  Digeste.  Le  génie  antique  ne  respecte 
que  le  droit  du  plus  fort.  En  Orient,  le  régime  des  castes 
est  plus  favorable  à  la  liberté  politique;  mais  la  natioo 
tout  entière  est  condamnée  à  l'immobilité,  la  vile  multitude 
ne  possède  aucune  influencé.  De  peur  qu'elle  n'apprenne 
à  connaître  ses  forces,  on  la  laisse  croupir  dans  une 
ignorance  profonde.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
les  détails  de  ces  tristes  tableaux,  tracés  d'une  main  fine, 
relevés  par  une  érudition  saine  et  pertinente.  Il  étudie 
avec  le  même  soin  Faction  progressivement  émancipatrice 
de  la  charité  chrétienne,  qui  prélude  au  relèvement  du 
pauvre  par  le  soulagement  de  ses  misères.  €  L'égalité  dut 
être  conquise  pied  à  pied.  »  Sous  la  protection  de  l'Église, 
les  fers  de  l'esclave  finirent  par  tomber  ;  mais  il  y  fallut 
du  temps.  C'est  d'abord  un  simple  déplacement  de  bar- 
rières :  l'esclave  est  remplacé  par  le  serf,  dont  la  condi- 
tion ne  sera  pas  meilleure  pendant  des  centaines  d'années, 
surtout  à  la  campagne.  Mais  si  lent  qu'il  soit,  le  progrès 
n'en  est  pas  moins  réel.  Les  moines  ont  fait  apprécier, 
par  leur  exemple,  les  avantages  du  travail  en  commun; 
d'autre  part ,  les  traditions  germaniques  amènent  les 
humbles  et  les  petits  à  s'unir  pojr  s'émanciper,  à  se  pro- 

(f  )  Le  texte  de  la  Vulgaie  |)orte  :  Diliges  amicum  tuumêicut  te  ipsum. 
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léger  mutuellemeDt;  les  Gildes,  dans  notre  pays,  donnent 
naissance  aux  communes,  dont  le  type  est  la  corporation. 
Les  métiers  se  constituent  et  se  coalisent  pour  régler  et 
soutenir  leurs  prétentions ,  d*où  une  puissance  avec 
laquelle  le  gouvernement  central  doit  compter.  L'esprit 
chrétien,  esprit  de  fraternité,  a  jelé  les  fondements  d'une 
société  régénérée.  Chacun  y  a  sa  place  marquée,  nul  n'y 
est  abandonné;  l'esprit  corporatif,  de  son  côté,  délivre  les 
ouvriers  du  vasselage  personnel,  tout  en  assurant  le  main- 
lien  de  l'ordre. 

Cependanl  l'extension  du  commerce,  à  la  suite  de  la 
découvcrle  de  nouveaux  mondes,  les  progrès  de  l'inslruc- 
lion  du  peuple,  les  turbulences  des  corporations,  leur  atta- 
chement aux  vieilles  routines,  conséquence  de  leur  orga- 
nisation, loutes  ces  causes  réunies  eurent  pour  effet  de 
rendre  surannées  des  institutions  qui  avaient  fait  la  force 
des  cités  laborieuses  du  moyen  âge.  La  révolution  de  1789 
trouva  les  ouvriers  déchus  et  besoigneux.  Au  lieu  de  réfor- 
mer, elle  supprima  :  elle  rompit  net  avec  le  passé,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  que  pour  fermer  une  plaie 
elle  en  ouvrait  une  autre.  Liberlé  absolue  de  l'ouvrier, 
c'est  fort  bien;  mais  son  point  d'appui?  Car  il  lui  en  faut 
un  :  conservateurs  ou  socialistes,  imaginez  loot  ce  que  vous 
voudrez;  mais  il  lui  en  faut  un.  Une  solution  quelconque 
s'impose  :  il  faul  choisir  entre  des  utopies  dont  la  réalisa- 
lion  remuerait  de  fond  en  comble  la  société  civilisée,  ou 
faire  concourir  toutes  les  énergies,  toutes  les  bonnes 
volontés,  à  l'accomplissement  équilable  et  pacifique  d'une 
grande  œuvre  restée  à  l'état  d'ébauche. 

Parvenu  ainsi  à  notre  époque,  l'auteur  ne  cache  pas 
son  attachement  aux  idées  de  Frédéric  Lepla),  pour  qui 
la  pratique  de  la  loi  morale  est  une  condition  tout  an 
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moins  aussi   essenlielle  du  bonheur  des  hommes   que 
Tassurancc  du  pain  quotidien.  Or,  la  loi  morale  perd  sod 
caractère  impératif  dès  qu'on  fait  abstraction  de  Tidée  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  la  sanction  de  la  loi.  Quand  l'homme 
repousse  Dieu,  rien  ne  peul  le  retenir,  surtout  s'il  y  a 
quelque  légitimité  dans  ses  revendications.  Les  inégalités 
sociales  prennent  dans  les  imaginations  des  proportions 
monstrueuses;  se  croyant  victime,  on  rêve  une  indépen- 
dance sans  freinte!  c'est  ainsi  qu'on  nourrit  des  ferments 
de  révolte.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  détruire;  il  faut  réé- 
difier. Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  faire  face  au  danger  : 
c'est  de  réveiller  le  sentiment  du  devoir,  et  pour  cela  de 
replacer  l'idée  de  Dieu   au  sommet  de  toute  Tactivité 
humaine.  Il  est  nécessaire  de  combattre  avant  tout  l'indi- 
vidualisme sauvage  de  l'auteur  du  Contrat  social,  qui  fait 
l'homme  sociable  par  sa  volonté ,  non  par  sa  nature,  et  ne 
voit  partout  quedesoppresseursetdes  opprimés.  Quoi!  Cha- 
cun pour  soi  I  Homo  homini  lupus  !  Victoire  à  celui  qui  a 
l'esprit  d'un  juif  et  le  cœur  d'un  corsaire  !  C'est  l'insurrection 
en  permanence.  Pour  contenir  les  passions  dans  de  justes 
limites,  la  religion  seule  peut  quelque  chose.  A  tout  prix» 
tâchez  de  la  faire  revivre  dans  les  âmes  :  l'amour  de  Dieu 
et  le  respect,  l'ordre  social  reconnu  comme  divin  par 
essence,  voilà  pour  tous  les  vrais  gages  du  salut.  L'éduca- 
tion a  ici  une  haute  mission  à  remplir  :  on  parle  beaucoup 
aujourd'hui  d'instruire  l'ouvrier;  ce  qu'il   y  a  de  plus 
essentiel,  c'est  de  Vélever. 

Sur  le  terrain  pratique,  l'auteur  s'inspire  du  précepte 
de  l'Évangile:  Fais  à  autrui...  Le  riche,  dit-il,  n'est  pas 
seulement  propriétaire,  il  est  aussi  administrateur;  il 
n'est  que  le  délégué  de  la  Providence,  appelé  à  venir  en 
aide  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas.  Le  pauvre  n'a  point  ici 
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de  droit  strict  à  invoquer  (contre  les  parlageux);  mais 
il  peut  attendre  secours  :  la  charilé,  de  soi,  n'est  pas 
humiliante.  Nous  passons  tout  d*un  coup  des  réflexions 
générales  aux  faits  précis.  La  bienfaisance  publique 
manque  de  souplesse  ;  TÉtat  doit  encourager  la  charité 
privée.  Quelques  mesures  spéciales  sont  recommandées: 
mobiliser  les  biens  des  pauvres  en  rentes  sur  l'État,  pour 
en  augmenter  le  revenu  (ceci  prête  le  flanc,  ce  semble,  à 
de  graves  objections);  remplacer  les  employés  mercenaires 
par  des  maîtres  des  pauvres  dévoués;  économiser  sur  la 
bureaucratie  ;  faire  la  charité  sous  forme  de  travail,  orga- 
niser des  patronages,  favoriser  l'épargne  et  par  là  Tesprit 
d'ordre,  etc.  Dans  chaque  grande  usine,  il  y  aurait  un 
bureau  auxiliaire  de  la  caisse  d'épargne  :  si  Touvrier  ne 
va  pas  à  la  caisse,  que  la  caisse  aille  à  Touvrier.  Suit  un 
chapitre  sur  les  cercles  et  les  patronages,  institués  pour 
compenser  autant  qu'il  se  peut  les  habitudes  perdues  de  la 
vie  de  famille  :  le  cercle  est  un  refuge  entre  l'atelier  et  le 
cabaret.  La  Révolution  a  eu  beau  faire  :  l'ouvrier  est  porté 
à  l'association  ;  le  patronage  bien  entendu  préviendra  le 
danger  des  mauvaises  coalitions.  Ici  Fauteur  reste  dans 
le  vague  et  dans  les  banalités.  Il  émet  quelques  idées  sur 
l'utilité  d'initier  les  salariés  aux  grandes  lois  qui  régissent 
le  travail  :  il  fait  appel  à  l'influence  religieuse  et  à  l'en- 
seignement direct,  aux  conférences  et  à  la  presse  :  rien 
de  plus  souhaitable;  mais  encore  une  fois  sa  pensée  est 
nuageuse. 

Comment  une  étude  sur  les  dépôts  de  mendicité  trouve- 
t-elle  sa  place  ici?  L'ordonnance  de  l'ouvrage  laisse  à 
désirer.  Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  s'il  n'y  a  rien  à  recueillir 
dans  ce  morceau.  La  mendicité  étant  regardée  comme  un 
délit,  dit  l'auteur,  les  dépôts  sont  de  véritables  prisons. 
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Il  y  a  là  quelque  chose  d'exorbitant.  La  séquestration  du 
mendiant  consomme  la  ruine  de  sa  famille.  Que  voulez- 
vous,  en  outre,  qu'il  fasse  en  sortant  du  dépôt,  sans  res- 
source et  sans  travail?  Il  volera  par  besoin,  il  se  corrom- 
pra. Prenez  des  mesures  préventives,  non  répressives  : 
protégez  le  travail  national,  instruisez  l'ouvrier  et  ouvrez 
alors  hardiment  les  portes  des  dépôts.  Le  nombre  des 
mendiants  sera  pour  un  temps  plus  grand;  mais  vous 
choisirez  entre  eux  et,  les  fainéants  se  sentant  rebutés,  la 
mendicité  disparaîtra  peu  à  peu  d'elle-même.  On  nous 
accordera  de  poser  ici  un  point  d'interrogation. 

Suivent  des  considérations  sur  les  hospices.  Ceux  qui 
ne  répondent  pas  à  une  nécessité  sociale  sont  jugés  nui- 
sibles :  les  <  maternités  »,  par  exemple.  Les  crèches  sont 
peut-être  un  mal  nécessaire;  mais  ne  les  multipliez  pas. 
Les  hospices  des  vieillards?  Comptez  sur  la  charité  privée 
et  formez  des  comités  de  dames  qui  secourront  à  domicile 
les  vieillards  isolés.  Les  anciens  béguinages  avaient  du  bon. 
Quant  aux  hôpitaux  ordinaires,  n'y  recourez  qu'autant 
qu'il  le  faut  absolument  ;  ainsi,  en  temps  d'épidémie.  En 
général,  l'ouvrier  n'aime  pas  l'hôpital,  où  il  se  sent  aban- 
donné. Los  sociétés  de  secours  mutuels  sont  appelées  à 
rendre  ici  les  plus  grands  services. 

Deux  chapitres  consacrés  à  la  propriété  et  à  la  famille. 
Nous  signalerons  dans  le  premier  une  apologie  des  maisons 
ouvrières;  dans  le  second,  un  réquisitoire  contre  le  di- 
vorce, de  plus  en  plus  fréquent  dans  la  classe  inférieure; 
enlin,  un  vœu  en  faveur  de  la  liberté  testamentaire,  qui 
permettrait  au  père  de  ne  point  traiter  un  fils  dissipateur 
comme  un  fils  docile,  rangé  et  vertueux.  Encore  de  graves 
sujets  trop  rapidement  efileurés  ou  imparfaitement  reliés 
à  l'ensemble  :  disjecta  membra. 
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A  propos  de  Vinslrmtion  du  peuple^  nous  relèverous 
unecrilique  bien  fondée  des  exagérations  contemporaines. 
L*auteur  insiste  sur  sa  thèse,  que  Tinstruction  n'est  pas 
Vunique  chose  nécessaire.  La  société  ne  doit  pas  pousser 
au  développement  illimUé  du  savoir  cliez  tous  ses  mem- 
bres ;  en  revanche,  elle  est  tenue  de  veiller  à  ce  que  tous 
connaissent  leurs  droits,  leurs  intérêts,  leurs  relations. 
Donc,  instruction  civique  et  instruction  scientifique,  mais 
non  de  omni  re  scibili;  ici  de  sages  observations  sur  le 
programme  des  écoles  primaires,  manifestement  sur- 
chargé. Tous  les  partis  peuvent  accepter  ces  vues  ;  par 
contre,  la  dernière  partie  du  chapitre,  tendant  à  réduire  le 
rôle  de  TËtat  à  la  protection  des  établissements  privés,  est 
un  peu  confuse  et  nous  relance,  sans  grand  profit,  dans  le 
champ  des  controverses  politiques  :  TÉtat  aurait  son  pro- 
gramme, mais  seulement  pour  stimuler  le  zèle  des  écoles 
libres.  Ses  inspecteurs  pénétreraient  donc  alors  dans  ces 
écoles  ?  Nullement,  car  le  programme  de  TËtat  ne  lierait 
personne  :  ce  serait  seulement  un  type,  un  modèle;  chaque 
établissement  ne  s'en  arrangerait  pas  moins  à  sa  guise. 

Les  bibliothèques,  l'enseignement  des  adultes^  l'influence 
de  la  littérature  et  de  la  presse  périodique  donnent  lieu  à 
diverses  suggestions.  L'auteur  recommande  vivement  la 
création  d'une  société  pour  la  publication  de  bous  livres 
et  de  journaux  destinés  aux  ouvriers.  Voulez-vous  para- 
lyser les  efforts  des  propagandes  délétères  ?  Opposez  les 
idées  aux  idées,  dit-il  :  nous  applaudissons  des  deux 
mains. 

Il  s'agit  maintenant  de  la  cond'ilion  physique  des  classes 
ouvrières.  La  plaie  de  Tivrognerie  est  d'abord  mise  à  nu  : 
les  conséquences  de  ce  vice  sont  exposées  de  manière  à 
faire  frémir.  Tout  cela  a  été  dit  et  bien  dit  cent  fois;  mais 
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comment  ne  pas  y  revenir  ?  Certains  points  fixent  parti- 
culièrement l'attention  :  la  célébration  de  la  Saint-Landi; 
rirritation  causée  par  les  boissons  falsifiées;  l'influence  de 
l'alcoolisme  sur  la  dégénérescence  de  la  race,  sur  rinlelli- 
gence  de  l'ouvrier,  sur  sa  moralité,  sur  la  misère  des 
siens.  La  loi  devrait  ériger  l'ivresse  en  délit,  comme  en 
Hollande.  La  prostitution,  d'autre  part,  serait  l'objet  d*une 
active  surveillance:  les  noms  des  personnes  qui  passent  la 
nuit  dans  les  maisons  de  débauche  seraient  livrés  à  la 
police  ;  ces  maisons  ne  pourraient  plus  faire  concurrence 
aux  cafés;  comme  mesure  de  transition,  les  boissons  y 
seraient  servies  par  des  garçous,  et  dans  tous  les  cas 
les  servantes  ne  pourraient  plus  accepter  de  consom- 
mations, etc. 

Les  trois  derniers  chapitres  de  Touvrage  sont  respecti- 
vement intitulés  :  la  limilalion  du  travail^  les  inslitulions 
de  prévoyance,  l'association.  D'un  côlé,  Tauleur  est  frappé 
de  l'excès  de  la  production,  qui  ruine  à  la  fois  le  patron  et 
l'ouvrier;  de  l'autre,  il  voudrait  réglementer  le  travail,  et 
pour  cela  il  ne  propose  rien  de  moins  qu'un  Congrès 
international  ;  encore  un  projet  non  suffisamment  appro- 
fondi. Quant  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  il  juge 
qu'elles  doivent  être  aussi  peu  officielles  que  possible,  de 
peur  que  la  politique  ne  s'en  mêle.  Que  l'État  les  con- 
trôle, c'est  assez.  Quant  aux  corporations,  on  les  ressus- 
citerait avantageusement,  mais  sous  une  forme  nouvelle, 
en  respectant  la  liberté  du  travail.  L'institution  des 
conseils  de  prud'hommes  aurait  ici  sa  grande  utilité. 
Tout  cela  est  bien  vague. 

L'auteur  est  visiblement  moins  à  Taise  lorsqu'il  aborde 
les  questions  pratiques  que  lorsqu'il  se  livre  à  des  consi- 
dérations générales.  Pour  connaître  nettement  sa  pensée. 
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adressons-nous  à  sa  péroraison.  L'Élat,  dit-il,  porte  la 
peine  de  son  divorce  avec  TÉglise  de  Jésus-Cbrist  ;  le 
plus  pressé,  c'est  de  rétablir  Tunion  de  Tordre  moral  et  de 
Tordre  matériel.  Au  socialisme  sans  Dieu,  il  est  urgent 
(l'opposer  l'esprit  chrétien,  tout  respect,  tout  amour.  Que 
la  législation  serre  d'aussi  près  que  possible  la  loi  morale. 
Que  l'éducation  morale  de  l'enfant  soit  en  dehors  de 
l'action  de  l'État,  parfaitement  incompétent.  Que  les 
employés  à  gages,  agents  brutaux  de  la  bienfaisance 
publique,  cèdent  la  place  à  des  hommes  dévoués;  que 
l'État  se  contente,  en  cette  matière,  d'une  mission  de 
suppléance.  En  un  mot,  les  institutions  doivent  tourner 
sur  le  pivot  de  la  famille,  avec  le  concours  de  l'Église. 
Retour  au  régime  corporatif,  mais  avec  la  liberté  pour 
chacun  de  rester  en  dehors  de  l'association;  pour  les 
affiliés,  au  contraire,  obligation  de  participer  aux  caisses 
de  prévoyance  et  de  bienfaisance.  L'organisation  corpora- 
tive entraînera  une  réglementation  du.  travail  qui  limitera 
forcément  rimmigratioq  des  ouvriers  dans  les  villes 
et  soumettra  ceux  des  grands  centres  à  une  surveillance 
salutaire,  s'étendanl  aussi  bien  sur  leur  conduite  que  sur 
la  qualité  de  leurs  produits.  Tutelle,  patronage,  organisa- 
tion patriarcale,  voilà  l'idéal  :  la  liberté  combinée  avec  la 
fraternité  conduira  sûrement  au  progrès  sans  secousses. 
Le  mémoire  n"*  3  avait  droit  à  cette  longue  analyse  ; 
cependant  nous  n'avons  pu  nous  résoudre  à  proposer  pour 
lui  une  distinction.  II  est  l'œuvre  d'un  penseur  et  d'un 
homme  de  cœur;  il  abonde  en  idées  généreuses;  mais  le 
sujet  propre  du  concours  n'y  apparaît  qu'à  travers  des  con- 
sidérations abstraites,  et  les  véritables  difficultés  y  sont  à 
peine  rencontrées.  Assurément,  si  la  révolution  sociale 
peut  être  conjurée,  ce  sera  autant,  plus  encore  par  la 
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moralisation  de  Touvrier  que  par  la  satisfacUon  donoée  à 
ses  besoins  malériels.  Mais  ie  pouvoir  moral  auquel  Tau* 
teur  songe  à  confier  Touvrier,  sera-t  il  aisément  accepté 
de  tous  ?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  une  corpora- 
tion reirgieuse  gouvernait  le  Paraguay.  Pour  ne  parler  qoe 
de  la  Belgique,  la  grande  majorité  de  nos  concitoyens  est 
catholique,  de  nom  du  moins,  mais  non  Funanimité.  Qoe 
faire  des  dissidents,  si    leur   conscience   leur  interdit 
d'entrer  dans  une  confrérie  où  Ton  s'enrégimenterait  sous 
un  drapeau  sacré?  Y  aura-t-il  des  associations  catholiques 
et  des  associations  protestantes^  dans  un  même  atelier 
peut-être  ?  Où  envoyer  étudier  certains  enfants,  si  l'Ëlat 
renonce  un  jour  à  ses  écoles  pour  se  contenter  de  patron- 
ner des  écoles  libres  ?  Et  la  question  économique ,  la 
question  des  rapports  du  capital  et  du  travail ,  où  est- 
elle  abordée  dans  le  mémoire?  Où  approfondie,  la.questioo 
des  grèves  ?  Où ,  la  question  des  effets  de  la  concurrence 
el^du  perfectionnement  des  machines,  des  ruines  entraî- 
nées par  un  caprice  de  la  mode .  ou  par  la  mise  à  fruit 
d'une  nouvelle  découverte?  Il  serait  facile  de  prolonger 
cette  énumération.  Nous  rendons  pleine  justice  à  l'éru- 
dition et  au  sens  critique  de  l'auteur  quand  il  se  confine 
dans  le  domaine  de  l'histoire  ;  mais  ce  n'est  point  du 
passé  qu'il  s'agit  pour  le  moment,  s'il  est  vrai,  comme  on 
cherche  à  le  faire  croire,  que  Catilina  soit  à  nos  portes. 
Des  pia  vota,  de  nobles  aspirations ,  voilà  ce  que  nous 
trouvons  ici  :  ce  n'est  pas  assez. 

Le  mémoire  n"*  1,  au  point  de  vue  pratique,  est  le  seul 
où  la  question  posée  par  Castiau  ait  été  étudiée  sous  toutes 
ses  faces.  Évidemment  aucun  sujet  spécial  n'y  est  épuisé  : 
il  faudrait  pour  cela  des  volumes  ;  mais  aucun  point  essen- 
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tiel  n*est  omis,  et  nons  sentons  tout  d'abord  que  nous 
avons  affaire  à  un  homme  qui  a  beaucoup  vu,  beaucoup 
retenu,  et  qui  sait  à  quoi  s^en  tenir  sur  les  illusions  et  les 
belles  promesses.  Prendre  notre  siècle  tel  que  les  circon- 
stances Font  fait,  les  mœurs  telles  que  l'observation  nous 
les  révèle,  être  également  prémuni  contre  Toptimisme  et 
le  pessimisme,  c'est  déjà  mériter  confiance.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  notre  auteur  ne  hasarde  à  l'occasion  quelque  pro- 
jet peu  mari  ;  mais  en  général  il  nous  apparaît  comme  un 
esprit  calme  et  solide;  de  plus,  sa  loyauté  est  absolument 
indiscutable  :  lui  aussi  se  ferait  scrupule  d'affaiblir  une 
seule  objection.  Avec  cela,  rigoureusement  méthodique  et 
par  conséquent  lumineux  ;  enfin,  modeste.  Au  rebours  du 
maître  d'école  de  Musset,  il  ne  se  targue  pas  de  laisser 
tomber  de  ses  lèvres  une  seule  parole 

Que  personne  ici-bas  n'aurait  dite  avant  lui  ; 

il  a  pris  son  bien  partout  et  ne  s'est  proposé  qu'un  bul, 
celui  de  démontrer  qu'on  est  bien  insensé  de  se  faire  la 
guerre,  alors  qu'après  tout  on  a  des  intérêts  communs.  Le 
plan  de  l'ouvrage  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  :  d'un 
côté  le  ma/,  de  Tautre  les  remèdes. 

Le  tnaL  Par  des  chemins  divers,  la  plupart  des  esprits 
éclairés  qui,  de  notre  Jlemps,  se  sont  préoccupés  du  sort 
des  classes  laborieuses,  ont  abouti  à  un  point  de  ralliement: 
self'help!  L'individu,  pensent-ils,  doit  chercher  avant  tout 
en  lui-même  la  force  de  lutter  contre  les  difficultés  de  la 
vie.  Qu'il  se  sente  responsable  envers  lui-même  et  envers 
les  siens,  il  se  conduira  de  manière  à  défier  le  mauvais 
sort.  Du  jour  où  vous  lui  aurez  fait  comprendre  qu'il  est 
le  principal  artisan  de  ses  destinées,  il  sera  plus  qu'à  demi 
sauvé.  Malheureusement  l'ouvrier  n'en  est  pas  encore  là  : 
il  vit  au  jour  le  jour,  gaspillant  trop  souvent,  avec  une 
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puérile  insouciance,  le  fruit  de  son  travail.  Il  a  son  tport 
à  lui,  il  est  colombophile,  il  parie  au  jeu  de  quilles,  il  paye 
joyeusement  des  tournées^  oubliant  que  demain  peot-étre 
il  n  obtiendra  plus  de  vivres  que  contre  argent  comptaDt. 

Cependant,  à  certaines  heures,  l'idée  lui  vient  qu'il  esi 
opprimé,  et  de  fait,  il  est  certain  que  sa  situation,  même 
lorsqu'il  se  conduit  bien,  ne  s'améliore  pas  en  raison 
directe  des  progrès  de  l'industrie.  Il  ne  voit  pas  ou  ne  ?eul 
pas  voir  qu'elle  serait  pourtant  beaucoup  plus  supportable 
s'il  le  voulait;  les  colporteurs  de  doctrines  subversives 
viennent  lui  dire  qu'il  est  indignement  exploité,  et  il  les 
en  croit.  De  là  des  malentendus  et  des  haines,  de  là  des 
explosions  passagères  d'où  rien  ne  résulte,  si  ce  n'est  une 
aggravation  des  maux  dont  il  se  plaint.  Et  cependant  il  y 
a  quelque  chose  à  faire  ! 

Le  pire  en  tout  ceci,  c'est  que,  malgré  le  concours  de 
(ous  les  dévouements  et  de  toutes  les  lumières,  le  problème 
n'est  pas  susceptible  d'une  solution  uniforme.  On  reste 
effrayé  devant  sa  complication.  Ce  qui  est  possible  ici  ne 
l'est  pas  là.  Les  besoins  ne  sont  point  partout  les  mêmes, 
ni  les  régimes  de  vie,  ni  les  influences  des  milieux.  Rien  de 
suspect  comme  les  théories  générales  :  c'est  ce  qui  fait 
que  l'économie  politique  a  tant  de  peine  à  se  constituer 
science. 

Une  enquête  sérieuse  sur  l'état  présent  des  choses  ne 
saurait  néanmoins  demeurer  stérile.  Notre  auteur  l'entre- 
prend ou  du  moins  en  trace  le  programme  :  elle  lâchera 
de  remonter  aux  causes  de  la  situation  dont  l'ouvrier  se 
plaint;  elle  fournira  des  indications  précieuses  sur  les 
moyens  d'en  prévenir  ou  d'en  atténuer  les  effets.  D'une 
part, nous  enregistrerons  des  causes  morales,  de  l'autre,  des 
causes  physiques  et  économiques. 

Les  causes  morales  sont  Pinfluence  des  habitudes,  la 
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conduite,  le  degré  d^inlelligence  et  dlostroctioD  ;  l'igoo- 
raoce  surtout,  l'ignorance  qui  attise  les  passions  et  nourrit 
des  illusions,  par  exemple  sur  Tefficacilé  des  grèves;  puis 
rintempérance  et  la  débauche,  plaies  envenimées,  alter- 
nativement causes  et  effets  de  la  misère.  Quant  aux  pré- 
jugés déclasse,  ils  ne  sont  pas  toujours  du  côté  de  Touvrier; 
ils  détermineront,  par  exemple,  un  juge  dinstruction  ou 
un  agent  de  police  à  traiter  différemment  le  riche  indus- 
triel et  Thumble  forgeron  en  tablier  de  cuir.  Mais  ne  con- 
sidérons que  le  salarié.  A  tout  prix,  pour  le  relever 
et  le  rendre  raisonnable,  il  faut  le  tirer  des  limbes  de 
l'ignorance.  11  ne  comprend  rien  aux  faits  économiques 
qui  le  frappent  par  ricochet.  Il  choisit,  pour  s'insurger, 
juste  le  moment  où  son  patron  est  le  plus  cruellement 
éprouvé:  ignorance.  Il  en  veut  aux  machines  :  ignorance. 
Les  débouchés  manquent,  ils  sont  perdus  peut-être  parce 
qu'on  a  mal  fabriqué.  Ici  le  patron  peut  être  mis  en  cause; 
nous  dirons  que  de  part  et  d'autre  on  a  péché  par  ignorance  : 
on  a  voulu  jouir  sur  Theure  et  tout  est  compromis.  Voilà 
des  bras  inoccupés;  il  faudra  bien  avoir  recours  à  l'assis- 
tance. Or  l'assistance,  ou  se  montre  impuissante,  ou  désha- 
bitue du  travail.  Autre  éventualité  :  une  crise  se  déclare. 
L'ouvrier  ignorant,  ou  ne  sait  se  tirer  d'embarras,  ou  ne 
veut  rien  faire;  les  mauvais  conseils  de  la  faim  et  des 
sophistes  font  le  reste;  des  grèves  éclatent,  et  si  elles  se 
prolongent,  les  malheureux  abusés  contractent  des  habi- 
tudes brutales  dont  il  leur  est  bien  difficile  de  se  débarras- 
ser, une  fois  le  torrent  rentré  dans  son  lit.  —  Ignorance, 
ignorance  ! 

A  côté  des  causes  morales,  les  causes  physiques  et  éco^ 
nomiques.  Il  est  certain  que  la  liberté  du  travail,  isolant 
l'ouvrier,  l'a  mis  à  la  merci  de  son  patron.  Les  sociétés 
anonymes  ont  encore  aggravé  cette  situation.  Les  salaires 
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ont  augmenté,  dira-t-on;  mais  les  besoins,  surtout  les 
besoins  factices,  ont  augmenté  beaucoup  plus  encore,  si 
bien  que  Pégoîsme  gagnant  du  terrain,  les  liens  de  famille 
se  sont  relàcbés ,  et  avec  eux  les  habitudes  d'ordre.  Or, 
l'ouvrier  ne  sMmpute  aucunement  sa  détresse  :  il  n*y  voit 
qu*une  conséquence  du  régime  auquel  il  lui  faut  bien  se 
soumettre.  On  vient  lui  dire  alors:  c'est  Tinfàme  capital 
qui  vous  écrase.  Il  y  a  des  inégalités,  des  injustices  fla- 
grantes dans  la  distribution  des  richesses.  Eh  bien!  poor 
y  mettre  un  terme,  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  le  nombre, 
ce  qui  signifle  la  force.  Entendez-vous;  opposez  les  asso- 
ciations ouvrières  aux  associations  des  capitalistes.  —  Oai! 
cela  est  facile  à  dire  et  même  à  tenter,  mais  aucun  des  sys- 
tèmes jusqu'ici  proposés  ne  parait  être  né  viable.  Les  plus 
ingénieuses  combinaisons  n'empêcheront  pas  le  capimi 
d'être  au  travail  ce  que  l'âme  est  au  corps.  Le  capital  n'est 
en  réalité  que  le  fruit  d'un  travail  ancien,  accumulé  dans 
les  choses.  Qui  profite  de  cette  accumulation  ?  L'ouvrier. 
Confisquez  le  capital,  éparpillez  les  forces,  créez  des  établis- 
sements sans  patrons  :  où  sera  la  garantie  du  crédit?  Qui 
aura  confiance  dans  uu  gérant  éphémère,  suspect  peut- 
être  à  ses  collaborateurs?  On  aura  beau  faire,  le  capital 
sera  toujours  le  nerf  de  l'industrie;  donc,  prépondérant. 
Pourquoi  l'hostilité?  —  Ah!  il  faut  être  juste;  la  partie 
n'est  pas  égale.  Réfléchissons  :  la  richesse  ne  se  compose 
que  de  produits  utiles.  Que  ces  produits  cessent  de  l'être, 
c'est-à-dire  restent  en  magasin,  le  capitaliste  sooflre  sans 
doute;  encore  peut-il  attendre  ou  transformer  son  indus- 
trie; mais  l'ouvrier!  Il  est  tout  prêt  à  travailler;  et  si  Ton 
ne  lui  demande  rien!  Jachère.  L'ouvrier  est  libre,  dit-on; 
l'est-il  donc,  de  bonne  foi,  de  n'accepter  que  le  salaire  qui 
lui  convient?  Qui  paye  le  plus  cher  la  crise,  si  ce  n'est  lui? 
Ou  il  est  mis  sur  le  pavé,  ou  la  concurrence  pèse  lourde- 
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ment  sur  ses  épaules.  Il  se  rend  donc  à  discrétion,  par 
nécessité.  Sa  condition  ne  lui  parait  pas  comparable  à 
celle  du  fonctionnaire,  par  exemple,  qui  émarge  à  coup 
sûr.  La  loi  économique  de  Toffre  et  de  la'  demande  est 
pour  lui  le  collier  de  fiT  d'un  carcan,  et  il  n*est  jamais  tout 
à  l'ait  sûr  du  lendemain.  Il  y  a  donc,  dans  notre  société, 
des  privilégiés  et  des  parias. 

Voyez  la  complication  du  problème.  Le  salaire,  en  défini- 
tive, est  une  marchandise,  qui  hausse  quand  Targent  abonde 
et  que  les  bras  sont  rares.  Mais,  en  fait,  les  ouvriers  ne  se 
soumettent  à  la  loi  économique  que  lorsqu'elle  leur  est 
favorable.  Une  fois  habitués  à  un  salaire  élevé,  ils 
deviennent  intraitables  s'il  Vagit  de  le  réduire.  —  C'est 
bien;  mais  enfin  ils  sont  des  hommes  et  doivent  être 
traités  comme  tels,  eux  et  leurs  familles.  Il  y  a  donc  un 
minimum  de  salaire  au-dessous  duquel  il  n'est  pas  possible 
de  descendre.  Ajoutez  que  Touvrier  mal  payé  se  néglige 
ou  se  venge.  —  L'intérêt  du  patron  est  donc  ici  engagé 
comme  le  sien.  Ouvrons  les  veux;  au  lieu  de  vivre  en  état 
de  guerre,  qu'on  se  soutienne,  puisqu'on  ne  peut  se  passer 
l'un  de  l'autre.  Des  devoirs  impérieux  s'imposent  ici  des 
deux  côtés;  la  presse  exercerait  un  apostolat  fécond,  si 
elle  s'appliquait  plus  souvent  à  éclairer  le  patron  et 
l'ouvrier  sur  leur  solidarité. 

Faute  de  s'entendre  à  cet  égard,  on  voit  s'organiser  des 
sociétés  de  résistance,  des  unions  qui  ne  savent  que  para- 
lyser la  liberté  du  travail  au  détriment  des  bons  ouvriers. 
Que  les  gens  de  la  même  profession  s'associent  pour  la 
défense  de  leurs  intérêts,  c'est  de  droit  naturel;  mais  qu'ils 
ne  se  laissent  pas  fourvoyer  par  des  meneurs  despotes^  qui 
font  bon  marché  des  droits  individuels  et  prélèvent,  sons 
prétexte  d'assurer  aux  associés*  des  pensions  de  retraite, 
un  argent  qui  serait  mieux  placé  à  la  caisse  d'épargne. 


(  664  ) 

l/associé  qui  se  retire,  en  effet,  perd  tout;  il  est  aiosî  rivé 
à  sa  chaîne  de  servitude.  Ne  serait-il  pas  plus  simple, 
pour  les  ouvriers,  de  débattre  paisiblement  leurs  essences 
avec  les  patrons?  Les  associations  sont  impuissantes  à 
modifler  les  conditions  normales  du  travail.  En  temps  de 
baissey  les  oisifs  secourus  par  la  société  font  encore  dépré- 
cier le  cours.  Enûn  Touvricrqui  s'affilie  en  pâlit  le  premier: 
sur  cent  grévistes,  quatre-vingt-dix  s'insurgent  malgré  eox, 
par  terreur.  Dans  les  grèves  des  mines,  c'est  presque  tou- 
jours une  infime  minorité,  bruyante  et  tyranniqoe,  qui 
décide  de  tout.  Si  les  bons  osaient  !...  Et  quant  à  la  légis- 
lation, si  elle  doit  se  mettre  en  garde  contre  la  féodalité 
des  chefs  d'industrie,  elle  ne  peut  vouloir  davantage 
l'omnipotence  de  la  classe  ouvrière. 

L'auteur  du    mémoire  a    parfaitement  compris  qu'il 
importe  de  ne  pas  s'en   tenir  à  des  considérations  géné- 
rales. Il  distingue  avec  soin  différentes  catégories  d*ou* 
vriers  :  ceux  des  mines,  les  mécontents  par  excellence, 
gâtés  par  la  prospérité  exceptionnelle  des  exploitations 
pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  guerre  de 
1870;  les  ouvriers  des  fabriques  et  des  manufactures, 
exposés  à  des  crises    périodiques;   les   ouvriers  de    la 
moyenne  et  de  la  petite  industrie; les  artisans  en  chambre; 
enfin,  les  travailleurs  ruraux,  auxquels  on  n'a  pas  autant 
songé  qu'aux  autres,  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  souffre- 
teux :  ils  tendent  à  immigrer  dans  les  villes  et  se  préparent 
des  déconvenues,  en  même  temps  qu'ils  nuisent  à'  la  pros- 
périté de  l'agriculture.  L'ouvrier  rural  ne  se  doute  pas  de 
cela;  il  ne  se  doute  pas  non  plus,  en  se  jetant  dans  l'indus- 
trie, qu'ici  la  production  n'est  pas  normalement  réglée  par 
la  consommation,  comme  aux  champs;  que  l'industriel  est 
souvent  forcé  de  fabriquer  ce  qu'il  n'est  pas  sûr  de  vendre 
et  que,  coûte  que  coûte,  il  doit  travailler  à  bas  prix,  ce  qui 
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influe  sur  le  salaire.  Cependant  il  s'établil  une  sorte  de 
compensation,  en  ce  sens  que  Touvrier  est  lui-ménoe  con- 
âommateur,  et  que  si  la  concurrence  est  un  frein,  elle  est 
aussi  un  aiguillon.  En  définitive,  c'est  dans  nos  districts 
industriels  que  Touvrier  rangé  vit  le  plus  à  Taise. 

Malheureusement,  la  plupart  ne  craignent  pas  assez  la 
misère:  elle  frappe  à  la  porte;  alors  on  a  recours  à  la 
bienfaisance  publique.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  telle  qu'elle 
est  organisée,  celle-ci  ne  peut  distribuer  que  des  secours 
inefficaces,  ou,  dans  les  localités  dont  les  bureaux  sont 
très  riches,  des  encouragements  à  la  paresse.  Là  encore 
des  réformes  sont  indispensables,  notamment  à  propos  des 
domiciles  de  secours,  question  dont  Adelson  Castiau,  par 
parenthèse,  s'était  fortement  préoccupé.  En  tous  cas  il 
faut  moins  compter  sur  la  charité  légale  que  réclamer  des 
patrons,  dans  la  grande  industrie  du  moins,  une  sollici- 
tude plus  directe  du  sort  de  l'ouvrier.  Le  patron  est  trop 
haut  placé  pour  celui-ci;  il  ne  descend  pas  assez  jusqu'à  lui. 
D'un  trait  de  plume,  voilà  cinq  cents  hommes  jetés  sur  la 
rue  :  qui  s'en  inquiète?  Sans  feu  ni  lieu,  on  s'insurge,  on 
prête  l'oreille  aux  redresseurs  de  torts,  qui  font  miroiter  de 
grands  mots  :  propriété  commune,  suppression  de  l'héré- 
dité, etc.,  et  crient  à  tue-téte  :  le  capital,  voilà  l'ennemi! 
Toujours  la  même  chose  :  à  bas  le  capital!  associons-nons 
pour  produire.  L'État  fera  face  à  tout;  son  crédit  rempla- 
cera celui  des  patrons,  et  chacun  aura  du  travail. — Pauvres 
gens!  et  avec  quoi  l'État  soutiendra-t-il  ce  travail?  Où 
prendra-t-on  les  sommes  nécessaires  à  l'exploitation  de  la 
houille,  par  exemple?  Et  la  concurrence  étrangère,  la 
délruira-t-on  ?  Et  sous  le  régime  du  monopole,  l'ouvrier 
travaillera-t-il  avec  la   même  ardeur,  n'ayant  plus  de 
stimulant?  Vous  êtes  jaloux  parce  que  vous  souffrez;  oui, 
vous  souffrez;  mais  l'injustice  ne  vous  guérira  pas.  Vou« 
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reprochez  à  une  famille  d'élre  devenue  millioDDure;  vous 
oubliez  qu'elle  a  fail  tomber  le  pris  des  étoffes  de  10 1  i. 
Qui  en  a  prolitéî  Vous  tous  aulanl  qu'elle,  proporlioD- 
nellemenl.  Supposez  le  système  établi  et,  pour  comble, 
l'hérétlilé  supprimée  :  plus  de  profp'ës,  plus  d'iDilialÎTC 
cbez  personne,  plus  de  souci  de  l'avenir  et  des  enfants  : 
ftissoliilioi)  graduelle  de  la  société,  rien  de  moins.  C'est  là 
bien  autre  cliose  qu'un  clidmage  forcé. 

Mais  it  est  incontestable  qu'il  y  a  beaucoup,  beancoopi 
faire.  Voyons. 

Les  remède».  Des  lueurs  d'espérance  vont  éclairer  ces 
sombres  perspectives.  M'exagérons  rien  :  déiions-nous  au 
même  titre  des  utopies  et  des  découragements.  Il  y  a 
sans  doute  beaucoup  à  faire;  mais  l'œuvre  est  généreuse- 
ment commencée;  le  méconnaître  serait  une  ingratitude. 
La  cause  sera  gagnée  du  jour  où  l'ouvrier  se  prêtera  aai 
eObrls  dont  il  est  l'objet,  oA  il  se  sentira  responsable 
autant  que  libre  :  vous  avez  des  devoirs,  it  en  a  aussi. 

Éveillez  donc  sa  conscience  morale,  et  du  même  coup 
révélez-lui  sa  force  intellectuelle.  L'élever  et  l'instruire! 
Unanimité  sur  ce  point.  Que  l'éducation  professionnelle 
prenne   son  essor  de   bonne  heure,  à   partir  même  de 
t'écoie  Frœbel;  que  l'apprentissage  soit  relevé  par  des  prix 
décernés  sur  concours  auiL    meilleurs   travaux.  Ouvres 
ensuite  des  cours  d'adultes  sur  les  procédés  techniques, 
formez  des  musées  industriels  el  des  bibliothèques  spé- 
ciales; empruntez  à  l'Angleterre  ses  Mechanic's  InalUuten 
on  à  l'Allemagne  ses  clubs  d'instruction,  et  failcs-y  ensei- 
gner l'économie  politique  à  côté  de  la  technologie.  Que  les 
Qg  particuliers  y  affluent,  et  surtout  que  la  politique  ne 
n  mêle  pas.  Attachez  an  snl  l'ouvrier  domicilié  à  la  cam- 
gne,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  culture  :  rien  de  plus 
ntaire  que  l'alternance  des  occupations.  Ennoblissez  k 
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ses  yeux  le  travail;  faites  si  bien  qu'il  y  voie  une  jouis- 
sance. Réconciliez  Técole  et  Tatelier;  n'oubliez  pas  les 
femmes,  qui  sont  les  meilleures  ou  les  pires  des  conseil- 
lères; fortifiez  la  moralité  par  le  sentiment  de  l'honneur. 
Puis  récréez  Touvrier  :  favorisez,  par  exemple,  les  sociétés 
de  musique  et  de  chant.  —  Tout  cela  se  pratique,  mais  pas 
encore  sur  un  pied  assez  large. 

Patience  seulement,  surtout  discrétion  :  l'homme  est 
ainsi  fait,  qu'il  n'aime  pas  à  être  amendé  malgré  lui.  Pas 
de  contrainte  d'aucune  sorte  :  l'initiative  privée.  La  fonda- 
tion d'une  vaste  Société  nationale  pour  l'amélioration  du 
sort  des  ouvriers  serait  un  grand  bienfait,  si  l'on  s'y  pre- 
nait  bien  :  elle  créerait  et  soutiendrait  les  institutions 
fécondes  énumérées  tout  à  l'heure.  Le  patronat  actif 
s'organiserait  aussi,  et  l'on  tâcherait  d'attirer  dans  les 
cercles  les  |)etits  bourgeois,  qui  se  mêleraient  aux  ouvriers. 
Ne  perdons  pas  de  vue  qu'en  Belgique  la  bourgeoisie  est 
une  classe  ouverte,  et  qu'au  fond,  tout  en  se  faisant  l'écho 
des  énergumènes  qui  lui  apprennent  à  la  haïr,  l'ouvrier 
nourrit  l'ambition  secrète  et  parfaitement  légitime  de 
figurer  tôt  ou  tard  dans  ses  rangs. 

Le  mal  doit  être  coupé  dans  sa  racine  :  c'est  donc  de 
l'enfance  et  de  l'adolescence  qu'il  importe  de  s'inquiéter  en 
premier  lieu.  Une  heureuse  suggestion  de  l'auteur,  à  notre 
sens,  c'est  la  réforme  de  l'apprentissage.  Avec  le  temps, 
on  pourrait  le  supprimer  dans  les  ateliers,  en  le  faisant 
commencer  à  l'école.  Actuellement,  ou  les  fils  d'ouvriers 
croupissent  dans  l'ignorance  (en  attendant  l'instruction 
obligatoire),  ou  leurs  parents  sont  maladroitement  pré 
tentieux  pour  eux,  en  leur  faisant  donner  une  instruc- 
tion relativement  supérieure,  qui  les  porte  à  rougir  du 
métier  paternel  et  n'aboutit  qu*à  lancer  des  déclassés  dans 
le  monde.  Est-il  donc  impossible  de  faire  de  l'école  le 
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vestibule  de  Talelier,  en  organisant  l'instruction  profes- 
sionnelle pratique,  par  profession,  dans  les  localités  iodos- 
trielles?  Question  d'argent,  soit;  mais  les  sacrifices   ne 
seraient-ils  pas  amplement  compensés  par  la  formalîoo 
régulière  d'ouvriers  capables  et  attachés  à  leur  état?  — 
Les  ateliers-écoles  feront   concurrence  aux   fabricants! 
—  Non,  si  Ton  ne  s*y  occupe  que  de  travaux  manuels; 
d'ailleurs,  le  plus   grand  intérêt  des  fabricants  est  de 
n'être  pas  réduits  à  employer  des  ouvriers  médiocres,  et 
rien  n'empêche  enfin  que  les  écoles  d'apprentissage  soient 
rattachées  à  leurs  établissements  aussi  étroitement  qu*on 
voudra.  L'idée  n'est  pa^  absolument  mûre;  elle  n*en  a  pas 
moins  sa  valeur,  et  nous  regrettons  que  l'auteur  ne  l'ait 
pas  un  peu  plus  approfondie. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  mesures  proposées 
pour  rendre  l'ouvrier  plus  sobre.  La  croisade  entreprise 
en  Angleterre  par  les  disciples  du  P.  Mathew  dépasse  le 
but  :  on  peut  faire  la  guerre  aux  boissons  alcooliques; 
mais  les  cafés  où  l'on  ne  servirait  que  de  bonne  bière  et 
les  cercles  d'ouvriers,  décemment  tenus,  sont  certainement 
à  encourager.  Il  y  a  lieu  aussi  de  favoriser  les  sociétés 
coopératives  de  consommation,  et  peut-être  d'instituer  des 
prix  de  tempérance. 

Mais  l'essentiel  pour  l'ouvrier,  c'est  qu'il  se  trouve 
mieux  chez  lui  que  partout  ailleurs.  On  sait  que  cette 
question  capitale  de  son  logement  a  fait  beau  chemin 
depuis  les  installations  de  Mulhouse  et  l'apostolat  victo- 
rieux de  M.  Jules  Simon.  L'intérêt  du  chapitre  que  Tanteur 
y  consacre  n'est  pas  dans  sa  nouveauté,  mais  dans  le 
compte  rendu  de  l'expérimentation  qui  a  été  faite  en 
Belgique  de  divers  systèmes,  avec  un  succès  à  peu  près 
égal  partout.  Revenant  ensuite  aux  sociétés  d'alimenta- 
tion et  de  consommation,  il  est  lout  d'un  coup  frappé 
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d^in  scrupule  au  sujet  de  ces  dernières.  Si  les  familles 
d'ouvriers  vont  prendre  leurs  repas  dans  une  salle  conn- 
mune,  le  foyer  domestique  ne  s'allumera  pas.  L'objection 
est  sérieuse;  l'ouvrier  lui-même  la  juge  telle  :  une  sorte  de 
dignité  Téloigne  de  la  table  économique,  mais  banale.  Le 
fait  est  que  jusqu'à  présent  les  sociétés  de  consommation 
n'ont  guère  recruté  leur  clientèle  que  parmi  les  céliba- 
taires; ne  nous  en  plaignons  pas. 

Enfin  se  dresse  devant  nous  le  plus  redoutable  des  pro- 
blèmes, le  problème  économique,  ou  plutôt  le  problème 
social.  Nous  sautons  par-dessus  des  considérations,  d'ail- 
leurs intéressantes  et  judicieuses,  sur  l'épargne  et  les 
institutions  de  crédit  :  le  plus  pressé  n'est  pas  que 
Touvrier  épargne,  mais  qu'il  puisse  le  faire.  Il  s'agit  donc 
du  salarial,  ou,  plus  largement,  de  Téternelle  question  du 
capital  et  du  travail.  L'auteur  examine  d'abord  la  théorie 
de  Lassalle,  qui  invoque  Ricardo  pour  soutenir  que  t  la 
moyenne  du  salaire  de  l'ouvrier  est  fixée  d'après  \vs 
besoins  indispensables  de  la  vie.  »  —  Erreur!  répond 
l'écrivain  belge  :  le  salaire  se  règle  d'après  le  genre  de 
travail  et  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  Et  comment 
estimer  les  besoins  de  la  vie?  Ils  varient  avec  la  civilisa- 
tion :  le  nécessaire  d'aujourd'hui  eût  été  jadis  du  superflu. 
Ensuite,  peut-on  exiger  du  fabricant  qu'il  augmente  les 
salaires  en  raison  du  renchérissement  des  denrées?  Cela 
dépend-il  de  lui?  S'il  le  fait,  il  sera  débordé  par  la  con- 
currence étrangère,  et  c'est  alors  que  les  ouvriers  seront 
sans  pain.  S'il  ne  le  fait  pas,  c'est  l'ouvrier  qui  déclarera 
le  travail  impossible.  Alternative  :  ou  chômer,  ou  produire 
à  perte.  Ruine  de  toutes  parts;  il  faut  chercher  une  autre 
base.  —  Que  n'a-t-on  pas  imaginé!  voire  l'égalité  des 
salaires  qui  constituerait  une  prime  pour  les  incapables 
et  enrayerait  tout  progrès.  Puis  d'un  extrême  on  est  tombé 
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dans  Taulre  :  à  cbacuD  selon  sa  capacité,  à  chaque  capa- 
cité selon  ses  œuvres!  Mais  les  masses  n'enteodent  rien  i 
cela  :  leur  éducation  n'est  pas  faite.  —  Alors  Tidée  est 
venue  d'appliquer  l'association,  dans  les  proportions  les 
plus  larges,  à  la  production  industrielle  et  même  à  la  vie 
sociale  :  ainsi,  le  Familistère  de  Guise  est  parvenu  Jusqu'à 
un  certain,  point  à  réaliser  l'idéal  de  Fourier.  Mais  ce 
régime  soi-disant  patriarcal  esl-il  susceptible  de  générali- 
sation, et  M.  Godin  trouvera-t-il  seulement  un  successeur? 
—  On  a  été  plus  loin  :  on  a  pensé  à  parquer  les  habitants 
dans  des  centres  de  production  et  de  vie  commune,  où 
rien  ne  serait  négligé  pour  rendre  le  travail  attrayant. 
Illusion  l  Les  ouvriers  se  plieront-ils  à  cette  servitude  et 
se  laisseront  ils  traiter  comme  un  troupeau?  Tous  ces 
vains  projets  reposent  sur  l'idée  Tausse  que  la  société 
pourrait  être  transformée  en  un  jour;  reléguons-les  dans  la 
région  des  fantômes  de  l'imagination.  Pour  faire  face  à  la 
difficulté,  abordons-la  sans  préjugés.  Commençons  par 
nous  convaincre  que  te  salariat  n'est  pas  une  marque  d'in- 
fériorité et  de  dépendance  :  nous  sommes  tous,  en  Gn  de 
compte,  des  salariés,  sous  des  formes  diverses.  Ce  point 
établi,  patrons  et  ouvriers  traiteront  sur  un  pied  d'égalité. 
Leurs  intérêts  sont  opposés,  soit  :  ils  le  sont  comme  ceux 
de  l'acheteur  et  du  vendeur.  L'un  dit  :  je  vous  donne 
autant  pour  votre  travail;  si  vous  me  demandez  plus,  bri- 
sons là,  car  mon  voisin,  soumissionnaire  comme  moi,  est 
tout  prêt  à  se  charger  de  la  commande  à  ma  place,  dans 
les  conditions  que  vous  refusez  d'accepter.  L'autre  dit  : 
c'est  possible;  mais  l'essentiel  pour  moi,  c'est  que  la  main- 
d'œuvre  soit  suffisamment  rémunérée  :  vous  ne  perdrez 
pas  de  vue,  s'il  vous  plaît,  que  j'ai  une  famille  à  nourrir. 
On  tombe  d'accord  ou  l'on  se  sépare;  et  celui  qui  est  le 
plus  dans  l'embarras  n'est  pas  toujours  louvrier,  qui  est 
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libre  d'aller  offrir  ses  services  ailleurs  ou  mânie  d*émigrer 
soit  pour  un  temps,  soit  sans  esprit  de  retour;  mais  bien 
souvent  le  patron,  qui  a  immobilisé  de  Tortes  sommes  et 
ne  peut  les  dégager.  L'irritation  en  pareil  cas  ne  conduit 
à  rien  :  que  de  part  et  d'autre  on  débatte  les  clauses  du 
contrat,. c'est  tout  naturel;  le  seul  moyen  de  sortir  de  là, 
c'est  qu'on  ait  de  part  et  d'autre  une  provision  de  bonne 
volonté.  Que  des  associations  ouvrières  se  substituent  aux 
patrons,  elles  ne  changeront  rien ,  encore  une  Tois,  aux 
lois  économiques.  Quand  on  veut  bien  y  regarder,  la 
question  du  prix  du  travail  se  ramène  à  la  recherche  des 
meilleures  bases.  Ainsi,  |)Our  arriver  à  un  régime  équita- 
ble, vaut*il  mieux  que  l'ouvrier  soit  payé  à  la  journée  ou 
à  la  tâche?  Inconvénients  des  deux  côtés  :  à  la  journée, 
quand  on  est  ensemble  dans  l'atelier,  les  m.oins  habites 
retardent  souvent  le  travail  des  autres,  et  pourtant  tous 
l'ont  la  même  récolte;  en  outre,  une  surveillance  assidue 
est  nécessaire,  ce  qui  coûte  aussi.  A  la  tâche?  Très  bien, 
si  le  |)atron  n'est  point  rapace;  les  mauvais  ouvriers  seuls 
se  plaignent;  les  bons  sentent  qu'il  ne  tient  qu'à  eux 
d'améliorer  leur  sort;  ils  s'intéressent  au  perfectionnement 
des  outils  et  des  procédés.  Les  produits  sont  d'ailleurs 
soumis  à  un  contrôle  sous  le  rapport  de  la  qualité.  En 
théorie,  c'est  parlait;  mais  en  pratique,  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre le  gaspillage  des  matières  premières,  et  les  fraudes  que 
les  ouvriers  honnêtes  n'osent  dévoiler,  de  peur  d'être  mis 
au  ban  par  leurs  confrères.  Parviendra-t-on  à  sortir  de  là? 
Deux  combinaisons  préoccupent  à  bon  droit  les  écono«- 
m istes  contemporains:  la  participation  aux  bénéfices ^  la 
coopération. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  la  première  à  propos  du 
mémoire  n*  %  où  la  participation  est  admise  comme 
mesure  transitoire,  comme  un  premier  pas  vers  la  révolu- 
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tion  qui,  dans  les  idées  d'un  groupe  très  bruyant  qui 
s'agite  en  ce  moment  même  aux  abords  de  nos  fronlières, 
doit  avoir  pour  résultat  de  mettre  les  travailleurs  en  pos- 
session dn  capital  industriel.  Notre  auteur  se  lient  aussi 
éloigné  que  possible  de  ce  radicalisme  intransigeant.  Il  est 
disposé  à  reconnatlre  que  la  participation  aux  béoéliees 
serait  une  solution  heureuse,  s!  le  Tonctionnemeni  en 
était  moins  difficile  ;  elle  a  réussi  d'ailleurs  dans  quelques 
élabliasemenls,  notamment  eu  Suisse,  où  les  rapports  des 
patrons  et  des  ouvriers  sont  plus  que  chez  nous  des 
rapports  de  conliance(l).  Mais  ici  les  objections  s'accumu- 
lent :  la  participation  considérée  comme  un  droit  implique 
l'instilulion  d'un  système  de  contrôle  qui,  si  loyalement 
conçu  et  pratiqué  qu'il  soït,  n'empêchera  pas  les  patrons 
d'être  suspects  et  pourra  même  nuire  à  leurs  contrats  ou 
en  entraver  l'exéculion.  La  seule  idée  pratique,  dans  cet 
ordre,  c'est  que  la  participation  soit  accordée  volonlairtf- 
ment,  sous  forme  de  primes,  par  les  chefs  d'industrio; 
mais  alors  on  en  revient  tout  bonnement  au  salariat,  avec 
un  sacririce  de  plus  de  la  part  dn  capital.  —  La  toopéra~ 
lion,  d'autre  part,  peut  offrir  de  grands  avantages,  mais 
elle  est  fort  chanceuse,  et  ce  n'est  guère  que  dans  un 
petit  nombre  d'industries  que  les  sociétés  de  production 
naissent  viables.  L'aulenr  apprécie  hautement  leurs  bien- 
faits, mais  finit  par  se  demander  s'il  n'y  a  pas  des  moyens 
:  salut  plus  généraux,  sinon  plus  efficaces.  Ce  chapitre 
t  un  peu  éconrté.  La  loi  du  18  mai  1873  y  est  bien 
ipréciée;  mais  elle  méritait  un  examen  plus  approfondi. 
Le  pa/roufig-e  et  la  mtth(fl/iVe  attirent  notre  attention.  Ce 


[i)  V.  Lavollëe,  Les  classet  ouvriérei  en  Europe.  Patii,  GniMïuniîu, 
43,  i[i-8°;  Cl  un  arlicle  de  M.  A.  Laagtois  dans  le  Correspondant  du 
février  J884  (Pofrons  et  ouftriirs  en  SiiUie). 
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sont  des  moyens  indirects,  c  Le  patronage  implique  Tidée 
»  d'influence,  de  proleclion,  de  préservation  et  surtout 
»  ridée  féconde  de  la  solidarité  des  diverses  classes 
»  sociales,  p  Après  Tavoir  envisagé  au  point  de  vue  moral 
et  ioiellectuel»  Tauteur  aborde  la  question  matérielle.  Ici 
(Jeux  camps  opposés  :  le  camp  des  capitalistes  conserva- 
teurs et  philanthropes,  et  le  camp  des  travailleurs  ou  du 
peuple  ouvrier,  qui  ne  veut  absolument  pas  que  la  bour- 
geoisie se  mêle  de  ses  aflaires.  Quoi  ?  Introduire  des 
protecteurs  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels!  c'est 
consentir  à  recevoir  une  aumône  déguisée.  Ce  que  l'ouvrier 
veut,  c'est  une  entière  indépendance  :  plus  de  patron! 
Encore  une  fois,  tel  est  son  rêve  :  il  ne  lui  entre  pas  dans 
l'esprit  que  si  le  riche  a  besoin  du  pauvre,  le  pauvre  a 
besoin  du  riche.  Livrées  à  leurs  propres  ressources,  si 
nombreuses  qu'elles  deviennent,  les  sociétés  de  secours 
mutuels  auront  toujours  bien  de  la  peine  à  équilibrer  leur 
budget.  En  toute  bonne  foi,  l'ouvrier  est-il  réellement 
capable  de  se  passer  d'appui  ?  Et  quel  plus  solide  appui,  et 
plus  acceptable,  que  celui  d'un  patron  juste  et  généreux? 
Pourquoi  interdire  à  cet  ami  de  verser  dans  la  caisse 
sociale  une  somme  supérieure  à  la  cotisation  des  simples 
participants?  Le  patron  doit  certainement  quelque  chose 
à  ses  collaborateurs;  ce  n'est  pas  une  aumône  qu'il  leur 
apportera,  c'est  un  tribut  de  reconnaissance  et  d'estime. 
Puisqu'il  y  a,  de  fait,  encore  des  classes  sociales,  tendez 
donc  à  les  rapprocher,  au  lieu  de  creuser  entre  elles  un 
abime. 

Mais  combattre  les  préjugés  régnants  et  les  illusions 
qu'on  se  fait  au  sujet  du  patronage  et  de  la  mutualité,  ce 
n'est  pas  assez  :  il  importe  de  favoriser  la  généralisation 
de  ces  institutions  bienfaitrices.  Il  faudrait  des  centres 
d'action.  L'auteur  propose  comme  exemple  la  Société 
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industrielle  Ae  Mulhouse,  si  humble  à  ses  débuts,  depuis  si 
puissante  et  si  experte  dans  Tart  de  faire  le  bien.  Les  prin- 
cipaux chefs  d'industrie  constitueraient  un  premier  fonds 
par  leurs  cotisations  annuelles;  les  libéralités  privées  vien- 
draient à  la  rescousse;  Tœuvre  se  populariserait  en  don- 
nant signe  de  vie  par  des  encouragements  et  des  récom- 
penses. A  Mulhouse,  ce  chapitre  du  budget  des  dépenses 
s'est  chiffré  jusqu'à  300,000  francs  par  an!  ici  comme  ià- 
bas,  rien  de  ce  qui  intéresse  le  bien-être  de  Touvrier 
n'échapperait  au  zèle  intelligent  des  sociétés  :  fournir  aux 
travailleurs  des  habitations  saines  et  bien  aérées,  des 
denrées  alimentaires  de  bonne  qualité  et  à  bas  prix,  s'in- 
quiéter des  causes  d'accidents  dans  les  usines,  du  travail 
de  nuit,  de  l'éducation  des  enfants  et  des  adultes,  des 
moyens  de  faire  face  aux  chômages  forcés,  etc.,  etc.,  on 
s'imposerait  toutes  les  lâches,  même  celle  d'arriver  avec  le 
temps,  de  l'accord  de  tous,  à  une  réglementation  équitable 
du  travail.  —  On  dira  :  mais  visitez  donc  nos  grands  établis- 
sements. Vous  constaterez  que  cette  sollicitude  active  et 
paternelle  n'a  nul  besoin  d'être  recommandée  :  on  est 
partout  à  l'affût  de  nouvelles  tentatives;  l'ouvrier  seul  a 
Fair  de  ne  pas  se  douter  de  ce  qu'on  fait  pour  lui.  C'est 
ainsi  ;  mais  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  que  l'association 
des  patrons  conduirait  à  de  tout  autres  résultats  que  des 
efforts  isolés. 

Dans  son  chapitre  final,  l'auteur  avoue  du  reste  que  la 
plupart  des  remèdes  qu'il  suggère  sont  des  remèdes 
d'avenir.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  le  concours  de 
l'ouvrier;  on  ne  l'obtiendra  décidément  qu'à  mesure  qu'on 
éveillera  en  lui  le  goût  d'une  vie  paisible  et  régulière,  ce 
qui  est  synonyme  de  l'amour  du  travail.  La  misère,  quoi 
qu'on  fasse,  ne  disparaîtra  pas  du  jour  au  lendemain  ;  mais 
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il  D*est  nullement  impossible  de  la  diminuer  petit  à  petit, 
et  c'est  ce  qui  était  à  démontrer.  L'auteur  ne  se  pose  ni  en 
Christophe  Colomb  ni  en  magicien  :  il  ne  se  flatte  pas  de 
sauver  la  société  d*un  coup  de  baguette  ni  de  tracer  le 
chemin  de  l'Eldorado;  mais  il  dirige  l'attention  survies 
progrès  immédiatement  possibles,  et  à  ce  point  de  vue  son 
œuvre  sera  réellement  utile.  On  pourrait  lui  adresser  quel- 
ques critiques  :  il  n'est  pas  assez  net  et  explicite,  par 
exemple,  sur  les  questions  de  la  colonisation  et  des 
écoles  agricoles  de  réforme,  qu'il  a  raison  de  soulever;  la 
distinction  des  intérêts  de  la  grande  et  de  la  petite  indus- 
trie, d'une  part,  et  du  travail  rural,  de  l'autre,  si  bien 
établie  dans  la  première  partie,  est  à  peu  près  eflacée  dans 
la  seconde.  C'est  là  certainement  un  défaut,  ou  pour  mieux 
dire  une  lacune.  Nous  avons  aussi  à  nous  plaindre  de 
longueurs  parfois  insupportables  et  de  redites  assez  nom- 
breuses :  il  délaie  volontiers  ses  thèses  favorites  à  la  façon 
des  journalistes,  habitués  à  revenir  sans  cesse  sur  les 
mêmes  idées,  pour  obtenir  l'effet  de  la  goutte  d'eau  qui 
finit  par  creuser  la  pierre;  or,  dans  un  livre  écrit  pour  être 
médité,  ces  allures  ne  sont  pas  de  mise.  Malgré  cela,  et  en 
priant  instamment  l'auteur  de  revoir  consciencieusement 
son  travail  avant  de  le  produire  au  grand  jour,  nous 
n'hésitons  pas  à  vous  proposer  de  lui  accorder  le  prix 
Castiau. 

Les  résuUats  du  concours  sont-ils  en  raison  de  son 
importance?  Force  nous  est  de  répondre  par  un  distinguo. 
Oui,  si  l'on  a  égard  à  la  valeur  intrinsèque  moyenne  des 
études  qui  nous  ont  été  soumises;  non,  si  nous  avons 
en  vue  l'avantage  qu'en  retireront  directement  les  classes 
ouvrières.  Ce  qui  frappe  sous  le  premier  rapport,  c'est 
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qu'à  part  les  tendances  radicales  ou  conservatrices  de  tel 
ou  tel  concurrent,  tous  sont  d'accord  sur  le  terrain  des 
faits,  sur  la  convenance  d'un  grand  nonoibre  de  mesures 
pratiques.  Cette  unanimité  a  son  éloquence  :  elle  atteste 
qu'on  est  en  possession  de  vérités  déGnitivement  acquises. 
Qui  cependant  pourvoira  le  plus  efficacement  à  la  réalisa- 
tion de  ces  mesures?  Faut-il  faire  fond  sur  l'interventioD 
de  l'État  ou  sur  l'initiative  privée?  Là-dessus,  dissidence 
profonde,  mais  non  dissidence  absolue.  La  balance  pcDche 
du  côté  du  mémoire  n""  1,  qui  tient  compte  de  l'une  et  de 
l'autre  et  répugne  aux  théories  exclusives.  Le  bon  sens 
belge,  ennemi  des  exagérations  et  des  aventures,  a  conduit 
la  pensée  et  la  plume  de  l'auteur,  qui  est  sûr  par  là  de 
trouver  des  lecteurs  sérieux  et  sympathiques.  Le  même 
éloge,  dans  des  proportions  plus  restreintes,  le  sujet  traité 
étant  spécial,  s'adresse  au  travail  de  M.  Bedinghaus  sur  la 
mutualité.  Mais  après  tout, le  but  que  s'est  proposé  Castiau 
est-il  complètement  atteint?  En  toute  conscience,  noas 
n'oserions  l'affirmer.  Pourquoi  le  fondateur  du  concours 
s'est-il  adressé  à  l'Académie?  Évidemment  pour  que  le 
jugement  de  ce  concours  fût  entouré  de  toutes  les  garan- 
ties que  notre  Compagnie  peut  offrir.  Mais  évidemment 
aussi  son  dessein  n'a  pu  être  de  pousser  nos  publicistes  à 
multiplier  les  dissertations  déjà  si  abondantes  sur  la 
matière  :  cuibono?  pourrait-on  dire.  Il  a  posé  la  question 
en  termes  très  généraux;  il  n'était  pourtant  pas  homme  à 
se  payer  de  généralités.  Il  sentait  aussi  bien  que  nous  que 
parler  sur  l'ouvrier  est  sermonner  des  convertis,  et  que 
l'essentiel  serait  de  parler  à  l'ouvrier.  Son  mobile  a  été, 
sans  aucun  doute,  d'abord  de  nous  léguer  la  tâche  d'encou- 
rager, par  la  solennité  d'un  concours  périodique,  les 
études  et  les  essais  qui  ont  pour  but  l'amendement  du 
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travailleur,  raccroissement  de  son  bien-être  et  le  maintien 
de  la  paix  sociale;  mais  aussi  de  faire  pénétrer  au  sein 
des  masses  l'intelligence  des  lois  économiques.  Nous  sou- 
haitons ardemment  que  notre  interprétation  soit  admise 
par  ceux  qui  seront  appelés,  dans  les  périodes  suivantes, 
à  décerner  le  prix  Castiau.  Pour  cette  fois-ci,  nous  avons 
trouvé  naturel  qu'on  s'en  tint  aux  termes  formels  du 
testament;  il  s'agissait  de  tracer  un  large  programme 
dont  les  chapitres  seront  ultérieurement  développés  tour 
à  tour.  Mais  ce  que  nous  jugeons  désirable,  c'est  que 
l'Académie  favorise  désormais  les  bons  écrits  populaires. 
Les  chefs  d'industrie  et  tous  les  esprits  cultivés  savaient 
d'avance  à  peu  près  tout  ce  qu'on  est  ici  venu  leur  redire, 
les  ouvriers  éclairés  le  pressentent  peut-être;  mais  le  plus 
grand  nombre  n'ont  guère  l'habitude  de  réfléchir,  et  c'est 
pourquoi  les  déclamateurs  ont  beau  jeu.  Il  faut  descendre 
dans  ces  limbes  et  y  mettre  la  lumière  sur  le  boisseau.  Il 
faut  se  familiariser  avec  les  idées  et  les  préjugés  qui  y 
régnent,  et  se  servir  pour  ainsi  dire  du  langage  de  nos 
rudes  travailleurs.  De  simples  catéchismes  d'économie 
sociale,  de  petits  livres  tout  remplis  d'exemples  saisis- 
sants et  concluants,  leur  apprenant  à  compter  avec  la 
force  des  choses,  et  ce  que  coûtent  les  résistances  aveugles 
et  les  erreurs  manifestes;  de  petits  livres  au  niveau  des 
écoles  primaires  et  d'autres  plutôt  destinés  aux  écoles 
d'adultes;  de  petits  livres  d'une  lecture  attrayante  et  tout 
à  la  fois  clairs,  démonstratifs,  honnêtes  ;  voilà,  selon  nous, 
ce  que  le  concours  Castiau  pourrait  enfanter  de  plus  utile, 
et  voilà,  ou  nous  nous  trompons  fort,  où  notre  philan- 
thrope en  a  voulu  venir.  Les  efiels  de  cette  propagande 
seront  apparemment  bien  minces,  pour  un  temps  du 
Tome  vu,  3"*  série.  43 
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moios;  mais  il  y  a  beaucoup  à  espérer,  si  Tod  parvîeol  à 
se  faire  lire  dans  les  écoles  et  au  foyer  de  la  famille. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  les  vérités  économiques, 
qui  sont  pour  nous  des  lieux  communs,  restent  voilées 
comme  des  mystères  ou  passent  encore  pour  des  paradoies 
chez  les  neuf  dixièmes  des  ouvriers.  Il  en  est  qui  lisent, 
qui  lisent  même  trop,  mais  ne  se  nourrissent  que  des 
articles  haineux  des  journaux  créés  tout  exprès  pour  les 
exciter  et  leur  mettre  en  tète  qu'on  les  exploite.  Ceux  qui 
ne  lisent  pas  entendent  du  moins  lire  à  haute  voix,  au 
cabaret;  et  les  commentaires  de  pleuvoir,  et  des  ligues  de 
se  former  contre  Vennemi  commun.  Ils  ont  impérieuse- 
ment besoin  d*un  autre  aliment;  mais  comment  le  leur 
rendre  savoureux?  La  Société  Franklin  de  Liège  a  eu 
ridée  de  les  attirer  par  ses  séances  musicales  gratuites  du 
dimanche,  où  l'intermède  est  une  conférence  à  la  fois 
instructive  et  amusante,moralisant  les  auditeurs  sans  qu'il 
y  paraisse,  leur  instillant  tout  doucement  de  saines  pen- 
sées; une  tombola  de  bons  livres  termine  la  petite  fête,  où 
femmes  et  enfants  sont  admis.  Cette  initiative  a  si  bien 
réussi  que  la  plupart  des  puissantes  communes  indus- 
trielles du  voisinage  ont  actuellement  leur  Société  Fran* 
kiin,  et  c'est  merveille  comme  on  y  afflue.  Le  Journal 
Franklin,  fondé  pour  la  petite  bourgeoisie  comme  pour 
les  ouvriers,  fortifie  et  perpétue  ces  enseignements.  Que 
des  œuvres  semblables  se  multiplient  dans  tout  le  pays, 
leur  bienfait  sera  incalculable,  et  les  livres  gagnés  en  lote- 
rie feront  les  délices  des  soirées  de  famille.  Le  concours 
Castiau  se  rencontre  ici  à  point  nommé;  on  le  dirait 
imaginé  tout  exprès  pour  provoquer  la  création  d'une 
bibliothèque  ouvrière,  où  les  problèmes  à  l'ordre  du  jour 
seraient  mis  à  la  portée  de  (ous  les  intéressés.  Les  auteurs 
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des  mémoires  n**  3  et  n"*  1  ont  touché  ce  point;  nous  ne 
faisons  que  relever  leurs  suggestions. 

D'autre  part,  il  est  indispensable  de  désabuser  l'ouvrier, 
porté  à  se  croire  malheureux  parce  qu'il  oppose  sa  condi- 
tion à  celle  de  la  bourgeoisie.  Qu'on  le  prenne  donc  au 
mot.  Il  tient  aux  comparaisons;  eh  bien!  qu'on  le  suive 
sur  ce  terrain.  Misérables,  combien  de  bourgeois  ne  le 
sont-ils  pas  plus  qu'eux? Ceux-là  sont  les  pauvres  honteux, 
les  plus  à  plaindre.  Laissons  parler  M.  Georges  Duval  (1)  : 
c  En  allant  le  malin  à  vos  ateliers,  gaîment,  la  chanson 
aux  lèvres,  vêtus  d*unc  blouse  bien  propre  et  témoignant 
d'une  bonne  ménagère,  vous  n'avez  donc  jamais  rencontré 
un  petit  employé,  pâle,  triste,  souffreteux,  serré  dans  sa 
redingote  noire  usée  jusqu'au  fil?  Car  il  est  condamné  à 
l'habit,  au  chapeau  de  soie  :  c'est  l'uniforme  de  sa  galère. 
Celoi-là  gagne  moins  que  vous.  Et  souvenez-vous  de  ceci  : 
c'est  que,  tandis  que  vous  faisiez  votre  apprentissage  à  peu 
de  frais,  il  lui  fallait  avancer  un  capital  de  vingt  mille  francs 
pour  obtenir  son  ùiplôme  de  bachelier,  son  marteau  à  lui! 
Comparez.  »  Et  l'étudiant  pauvre,  grelottant  de  froid  et 
ne  sachant  pas  toujours  où  dîner  !  Et  l'artiste  qui  escompte 
la  gloire,  moins  rémunératrice  que  le  rabot!  Et  le  sous- 
lieutenant  obligé  de  contracter  une  dette  pour  payer  son 
brillant  uniforme!  Et  les  drames  de  famille!  Ce  patron, 
économe  toute  sa  vie,  qui  ne  trouve  plus  au  fond  de  son 
coffre-fort,  au  jour  fatal  de  l'échéance,  —  la  déveine 
venue, —  qu'un  revolver!  Et  la  veuve  et  Torpheline,  qui  se 
brûlent  les  yeux  à  la  couture  pour  un  morceau  de  pain  ! 
On  n'en  Unirait  pas.  Or,  tous  ces  gens  sont  des  bourgeois 


(1)  l'Événement,  février  1884. 


(  680  ) 

(Jonl  vous  enviez  le  sort,  alors  quils  envient,  eux,  et  à  bon 
droit,  «  vos  ateliers  et  vos  cotles,  vos  outils  et  vos  chan- 
sons I  »  Et  notez  qu*iLs  ne  |)euvent  pas,  aussi  aisément  que 
vous,  changer  de  métier,  c  Allez  donc  faire  un  comptable 
d*un  médecin,  un  avocat  d'un  militaire I  »  Pourtant  ils  oe 
s*irritent  contre  personne,  ils  ne  se  révoltent  pas;  c  ils 
ont  même  appris,  par  respect  humain,  à  dévorer  leurs 
larmes.  > 

Assurément,  le  mal  de  Tun  ne  guérit  pas  celui  de 
Tautre;  mais  il  est  bon  de  savoir  qu'on  n'est  pas  seul 
déshérité;  il  est  mieux  encore  de  rentrer  en  soi-même  et 
d'y  puiser  un  redoublement  d'énergie  pour  conjurer  le 
sor(.  Il  y  a,  certes,  il  y  aura  toujours  des  victimes;  mais  ce 
ne  sont  ni  les  grèves  ni  les  altitudes  menaçantes  qui  eu 
diminueront  le  nombre.  Que  le  salaire,  sans  doute,  ne  des- 
cende pour  personne  au-dessous  d'un  certain  (aux;  l'hu- 
manité le  veut,  la  sécurité  générale  Texige.  On  ne  saurait 
impunément  passer  outre  sur  cette  nécessité.  Mais,  en 
dehors  de  ce  minimum,  il  n'est  pas  permis  à  l'ouvrier 
même  de  ne  pas  comprendre  que  son  patron  est  lié  aussi 
étroitement  que  lui,  et  que  l'augmentation  du  salaire  ne  le 
sauvera  pas  à  elle  seule,  s'il  persiste  à  se  livrer  sans  réflé- 
chir à  des  dépenses  improductives  (1). On  a  remarqué  que, 
dans  les  grèves  ouvrières,  ce  ne  sont  pas  les  plus  besoi- 
gneux  qui  tiennent  le^verbe  haut.  Un  maître  charpentier 
de  Paris,  dans  l'enquête  des  44,  déclarait  tout  der- 
nièrement :  c  Les  plus  intéressants  ne  demandent  rien.  » 
Et  qui,  lors  du  chômage  volontaire  des  ouvriers  d'une 


(I)  Ces  idées  sonl  très  bien  développées  dans  Touvrage  de  M.  Daubv 
sur  les  Grèves  ouviières,  qui  a  obtenu  en  1882  le  prix  Guinard  (i«  édi- 
lion,  1884.) 
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importante  industrie  belge,  il  y  a  quelques  semaines,  qui 
a  mené  le  branle,  qui  a  mis  le  comble  à  ses  exigences? 
Une  catégorie  d'ouvriers  gentilshommes  en  leur  genre,  qui 
touche  des  salaires  équivalant  aux  traitements  de  nos 
fonctionnaires  de  premier  ordre.  A  coup  sûr,  ces  privilé- 
giés sont  mal  venus  à  récriminer;  il  est  vrai  qu'ils  ont  de 
grands  besoins:  on  en  a  vu  se  rendre  en  voiture  à  l'usine, 
et  ils  font  vivre  le  commerce  de  Reims  et  d*Ëpernay. 

Si  les  classes  ouvrières  sont  souvent  malheureuses  par 
leur  faute,  on  n'est  pas  autorisé  pour  cela,  bien  au  con- 
traire, à  les  abandonner  à  elles-mêmes.  Élevons  autant  que 
possible  leur  niveau  intellectuel  et  moral;  éclairons-les  et 
touchons-les  au  cœur,  s'il  se  peut,  afin  qu'elles  en  viennent 
à  se  dire  que  leurs  véritables  ennemis  ne  sont  pas  les 
patrons,  mais  les  habitudes  mauvaises,  qui  ouvrent  la  porte 
;)ux  conseils  perfides. Dans  les  considérations  de  coi  ordre, 
nos  concurrents  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche;  Tun 
(Peux  cependant  a  distancé  les  autres  de  plusieurs  lon- 
gueurs, comme  on  dit  en  certain  style.  Tous  sont  d*avis 
que  rien  de  bon  et  de  durable  ne  se  fait  dans  ce  monde 
que  par  des  mouvements  lents  mais  continus;  sous  ce  rap- 
port, ils  ont  également  droit  à  Testime  et  aux  sympathies 
du  jury,  à  quelque  source  qu'ils  aient  puisé  leurs  convic- 
tions. 

En  résumé,  nous  proposons  à  la  Classe  des  lettres  d'ac- 
corder le  prix  de  mille  francs  au  mémoire  n**  i . —  La  santé 
lin  peuple,  par  M.  Evrard,  et  le  Manuel  populaire  des 
sociétés  de  secours  mutuels^  par  M.  Emile  Bedinghaus,  sont 
mis  hors  concours,  le  premier  de  ces  ouvrages  parce  qu'il 
:)  obtenu  l'année  dernière  un  prix  De  Keyn,le  second  parce 
qu'il  a  paru  en  1880.  » 
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—  La  séance  a  été  lermÎDéeparla  proclamalionsuivante, 
faite,  par  M.  le  secrétaire  perpétuel ,  des  résultats  des  con- 
cours et  des  élections  : 

CONCOURS  ANNUEL  DE  LA  CLASSE  (1884). 

Cinq  mémoires  ont  été  reçus  en  réponse  à  la  sixième 
question  : 

Faire  Vhisioire  de  la  dette  publique  belge  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  rÊtal,  l'administra- 
tion publique  et  la  situation  économique  du  pays. 

Ils  portent  pour  devises  : 

N°  1.  c  Le  pays  dont  la  dette  publique  a  pour  cause 
des  œuvres  utiles  à  son  développement  intellectuel  et 
matériel  s'enrichit  au  lieu  de  s'appauvrir.  » 

N""  2.  c  Ailleurs  le  budget  de  la  dette  publique  c'est 
rhistoire  des  malheurs,  des  guerres  que  les  pays  ont 
subis.  Chez  nous  c'est  l'instrument,  le  mobile,  le  signe 
évident  du  progrès,  de  la  prospérité  du  pays  (Malou).  » 

N*"  3.  c  Toute  nationalité  nouvelle  suppose  une  nou- 
velle œuvre  sociale,  morale  et  matérielle.  » 

N°  4.  c  Opus  meum,  » 

N"  5.  €  Crescit  sed  maluros  ferl  fructus,  t 

La  Classe,  ratifiant  les  conclusions  unanimes  de  ses 
trois  commissaires,  a  décerné  sa  médaille  d'or,  d'une 
valeur  de  huit  cents  francs,  à  l'auteur  du  mémoire  n®  2. 

L'ouverture  du  billet  cacheté  fait  savoir  qu'il  est  de 
M.  Léon  Demarteau ,  sous-chef  de  bureau  à  la  Cour  des 
comptes. 
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Uu  Dléoloire,  portant  la  devise  :  Expertentia  docet,  a  été 
reça  en  réponse  à  la  septième  question  : 

Faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  écono* 
mique^  du  syatème  des  anciens  coi^ps  de  métiers  et  des 
systèmes  d'associations  coopératives  de  production  for^ 
mules  dans  les  temps  modernes. 

Une  médaille  d'or,  d'une  valeur  de  huit  cents  francs, 
avait  été  attribuée  à  la  solution  de  cette  question. 

La  Classe  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  décerner 
le  prix. 

Un  mémoire  a  été  reçu  en  réponse  à  la  huitième  qves'- 
/ton ainsi  conçue: 

Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de 
la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne. 

Il  porte  pour  devise  : 

€  La  nation  à  laquelle  il  convient  réellement  de  fonder 
son  histoire  sur  l'histoire  des  tribus  frankes  de  la  Gaule, 
c'est  plutôt  celle  qui  habite  la  Belgique  et  la  Hollande  que 
les  habitants  de  la  France.  Cette  nation  vit  tout  entière 
sur  le  territoire  que  se  partageaient  les  Franks,  sur  le 
principal  théâtre  de  leurs  révolutions  politiques.  » 

(ÂUGOSTIN   ThIEBRY.) 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  mille  francs  avait  été 
attribuée  à  la  solution  de  cette  question. 

Les  trois  commissaires  ayant  été  unanimes  à  faire  valoir 
le  mérite  du  mémoire  présenté,  la  Classe,  après  l'ouverture 
du  billet  cacheté,  a  reconnu  comme  en  étant  l'auteur: 
M.  Edgard  de  Marneffe,  de  Nil-Saint-Trond. 
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Prix  âdelson  Castiau. 

1'«  période  1881-1885. 

Par  disposition  teslamen taire,  feu  Adelson  Castiau  avait 
chargé  la  Classe  des  lettres  de  rAcadémie  de  décerner, 
tous  les  trois  ans,  un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  belge,  imprimé  ou  manuscrit  : 

Sur  les  moyens  (Taméliorer  la  condition  morale^  intel" 
lecluelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres.  » 

La  Classe,  ratifiant  les  conclusions  du  rapport  du  jury 
chargé  de  juger  les  travaux  reçus  en  réponse  à  la  première 
période  de  ce  concours,  a  décerné  le  prix  précité  à 
M.  Joseph  Dauby,  régisseur  du  Moniteur  belge,  pour  son 
manuscrit  portant  pour  devise  : 

<  L'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières  et  des 
classes  pauvres  fait  à  la  fois  Thonneur  et  le  touripent  de 
noire  temps.  >  (Dédicace  à  la  mémoire  d*Adelson  Castiau.) 

M.  le  directeur,  en  remettant  à  M.  Dauby  le  prix  qu'il 
vient  de  remporter,  a  fait  remarquer  à  l'assemblée  que 
c'est  la  troisième  fois  que  l'Académie  couronne  ses  tra- 
vaux concernant  le  sort  de  la  classe  ouvrière;  M.  le  direc- 
teur a  vivement  félicité  le  lauréat  : 

En  i874,  la  Classe  des  lettres  lui  a  décerné  une 
médaille  d'or  pour  son  mémoire  Sur  le  capital  et  le 
travail  (question  qui  figurait  à  son  programme  annuel); 
Tan  dernier,  le  jury  Guinard,  à  l'unanimité,  lui  a  décerné 
le  prix  de  dix  mille  francs  pour  son  livre  Sur  les  grèves 
ouvrières. 


(  688  ) 
Prix  Joseph  De  Keyn. 

Second  concours.  —  Seconde  période  1882-1883. 

Ouvrages  d'instruction  moyenne  et  d'art  industriel. 

La  Classe,  ralifiant  les  conclusions  du  rapport  du  jury 
chargé  de  juger  celte  période,  a  décerné  : 

l""  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  Léon  Vanderkindere 
pour  son  Manuel  de  l'histoire  de  l'antiquité; 

2**  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  A.-J.  Wauters  pour 
son  Histoire  de  la  peinture  flamande; 

S"*  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  Swarts  pour  son 
Traité  de  chimie; 

À"*  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  J.-B.  Liagre  pour  sa 
Cosmographie  stellaire. 

ÉLECTIONS. 

La  Classe,  appelée  à  procéder  au  remplacement  de  deux 
de  ses  membres  titulaires,  MM.  Henri  Conscience  et  Jac- 
ques Heremans,  décédés  depuis  les  dernières  élections 
annuelles,  a  élu,  sauf  approbation  royale,  M.  Auguste 
Scheler,  bibliothécaire  du  Roi  et  du  Comte  de  Flandre, 
que  l'Académie  comptait  comme  associé  depuis  nombre 
d'années,  mais  qui  a  perdu  cette  qualité  par  suite  de  sa 
récente  naturalisation ,  et  M.  le  colonel  d'artillerie  Paul 
Henrard,  déjà  correspondant. 

La  Classe,  appelée  également  à  remplacer  trois  de  ses 
associés  décédés  :  MM.  William  Farr,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  Edouard  Laboulaye  et  François  Lenormant, 
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del'Instilutde  France,  a  porté  sessuffrages  sur  MM.Geoif  e 
Waitz,  de  rAcadémie  des  sciences  de  Berlin,  Rodolphe 
Dareste,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  de  Paris,  et 
Michel  Bréal,  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris. 

M.Alexandre  Henné,  président  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Belgique,  a  été  élu  correspondant. 
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SÉANCE  GÊNÉIIALË  DE8  TROIS  CLASSES. 


Séance  du  6  mai  1884. 

M.  Éd.  Dupont,  présideol  de  TAcadéinie  et  directeur  de 
la  Classe  des  sciences. 
M.  LiAGRfc,  secrétaire  perpétuel. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences  :  MM.  J.-S.  Stas,  P.-J.  Van  Beneden, 
le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps,  Gluge,  Melsens, 
G.  Dewalque^  H.  Maus,  Ern.  Candèze,  F.  Donny,  Ch.  Mon- 
ligny,  Éd.  Van  Beneden»  C.  Malaise,  F.  Folie,  F.  Plateau, 
Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly.  Ch.  Van  Bambeke, 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  mefnbres^  E.  Catalan,  associé; 
M.  Mourlon,  P.  Mansîon,  correspondants. 

Classe  des  lettres  :  MM.  A.  Wagener,  directeur; 
Ch.  Piot,  vice-directeur;  Gachard,  P.  De  Decker,  R.  Cha- 
lon,  Th.  Juste,  Alph.  Wauiers,  G.  Nypels,  Alph.  Le  Roy, 
P.  Willems,  F.  Tielemans,  S.  Bormans,  J.  Stecher, 
Th.  Lamy,  membres;  J.  Noiet  de  Brauwere  van  Steeland, 
Aug.  Scheler,  Alph.  Rivier,  Eg.  Arntz,  associés;  Ch.  Loo- 
roans,  correspondant. 

Classe  des  beaux-arts  :  MM.  Slingeneyer,  dtrec/etir; 
L.  Alvin,  Jos.  Geers,  Éd.  Fétis,  le  chevalier  L.  de  Burbure, 
Ad.  Siret,  Alex.  Robert,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel,  Jos. 
Schadde,  J.  Demannez,  Ch.Verlat,  Guill.  De  Groot,  Gustave 
Biot,  membres  ;  Joseph  Stallaert,  Edm.  Marchai,  corres^ 
pondants. 
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Conformément  à  l'article  19  des  statuts  organiques  de 
FAcadémie,  les  trois  Classes  sont  réunies  en  séance  géné- 
rale pour  régler  entre  elles  leurs  intérêts  communs. 

D*après  l'ordre  du  jour,  M.  Ad.  Siret,  secrétaire  de  la 
Commission  de  la  Biographie  nationale,  vient  prendre  place 
au  bureau  pour  lire  le  rapport  suivant  sur  les  travaux  de 
la  Commission  pendant  l'année  1883-1884: 

Messieurs, 

c  Nous  avons  terminé,  dans  le  cours  de  cet  exerciœ, 
deux  fascicules,  soit  18  feuilles  et  demie,  formant  les  deux 
tiers  du  tome  VII i.  Le  premier  fascicule,  comprenant 
10  feuilles,  a  été  distribué  en  novembre  1883;  le  deuxième 
fascicule,  comprenant  8  feuilles  et  demie,  est  en  ce 
moment  même  en  distribution.  Ce  huitième  volume  com- 
mence à  Godefroid  et  finit  avec  la  lettre  G.  Parmi  les 
notices  importantes  que  renferment  ces  deux  fascicules, 
il  faut  citer  celles  de  Van  der  Goesy  des  Goethaelsy  de 
Gossaert,  des  Granvelle,  de  Grétry,  de  Groesbeeck,  de  Cru- 
(erus,  de  Guiberl  de  Tournai f  des  Gui/laume,  notam- 
ment Guillaume  le  Taciturne  et  Guillaume  /",  roi  des 
Pays-Bas. 

Nous  aurions  voulu  vous  présenter,  dans  ce  même 
volume,  les  premières  notices  de  la  lettre  H,  mais  nous 
avons  eu  à  compter,  avec  des  absences,  des  maladies  et 
(les  obstacles  imprévus,  lesquels  sont  toujours  ceux  que 
l'on  devrait  prévoir  le  plus. 

La  comptabilité  a  suivi  sa  marche  ordinaire  et  les 
arrêtés  de  la  Cour  des  comptes  viennent  périodiquement 
témoigner  de  la  régularité  de  notre  service  financier. 

A  ce  propos  nous  ferons  remarquer,  ainsi  que  nous 
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TavoDS  fait  l'année  dernière,  qu'avec  les  ressources  mises 
à  notre  disposition,  il  serait  impossible  d'augmenter  la 
somme  de  notre  production.  Cette  remarque  répond  au 
désir,  qui  a  déjà  été  exprimé,  de  voir  imprimer  une  rapidité 
plus  grande  à  l'entreprise  de  l'Académie. 

C'est  le  cas,  Messieurs,  de  vous  faire  connaître  que  les 
travaux  similaires,  du  reste  assez  rares,  qui  s'exécutent 
dans  les  pays  voisins,  ne  marchent  pas  plus  rapidement 
que  notre  entreprise.  La  Biographie  nationale  allemande, 
publiée  par  l'Académie  royale,  sous  le  patronage  du  Gou- 
vernement, et  qui,  par  parenthèse,  a  jugé  bon  de  com- 
prendre dans  son  cadre  tous  les  hommes  célèbres  du 
nord  de  l'Europe,  n'en  est  encore  qu'à  ta  lettre  L  après 
avoir  publié  son  premier  fascicule  en  1875.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  cette  publication  se  fait  avec  la  collabora- 
tion des  écrivains  de  tous  les  pays,  tandis  que  nos  colla- 
borateurs sont  de  nationalité  belge.  En  Allemagne  aussi 
la  deuxième  édition  de  la  Biographie  générale  artistique 
de  Nagler,  édition  entamée  il  y  a  quatorze  ans,  n'en  est 
encore  qu*à  la  lettre  D;  il  est  vrai  de  dire  que  la  biographie 
de  certains  artistes  comprend  souvent  un  quart,  un  denn 
et  parfois  tout  un  volume;  exemple  :  la  notice  consacrée 
au  Cortège.  Ici  encore  les  collaborateurs  appartiennent  au 
monde  entier.  Je  ne  parlerai  point  du  Dictionnaire  de 
CAcadémie  des  beaux'-^rls  de  France  commencé  il  y  a 
quarante  ans  et  parvenu  aux  lettres  Co. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  l'élaboration  de  la  partie 
de  notre  travail  en  ce  qui  concerne  la  lettre  C,  a  été  labo- 
rieuse à  cause  de  la  longue  maladie  de  notre  prédécesseur 
et  aussi  de  son  collaborateur.  On  n'a  pas  oublié  qu'un  cer- 
tain désordre,  inséparable  d'une  situation  pareille,  n'a  pu 
être  réparé  qu'à  la  longue  et  avec  une  activité  soutenue. 
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Aujourd'hui^  la  lettre  G  est  terminée  el  nous  voilà  ren- 
trés dans  une  situation  normale.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'ajouter  que  le  retour  des  circonstances  prérappelées 
n'est  plus  à  redouter,  grâce  à  des  mesures  d*ordre  intérieur 
dont  la  principale  consiste  à  ne  jamais  commencer  l'im- 
pression d'une  notice  sans  que  toutes  les  autres  notices  de 
la  lettre  ne  soient  à  pied  d'oeuvre  ou,  tout  au  moins,  les 
notices  participant  à  une  série  de  deux  lettres  se  suivant. 
C'est  ainsi,  Messieurs,  que  sur  les  700  notices  environ  de 
la  lettre  H,  plus  des  trois  quarts  sont  déposés  au  secréta- 
riat. Le  quart  restant  est  aux  mains  des  rédacteurs  et  nous 
sommes  certains  de  pouvoir,  dans  quatre  à  cinq  semaines, 
remettre  la  moitié  de  la  série  H  à  l'imprimerie. 

Une  entente  confraternelle  s'est  établie  entre  les  colla- 
borateurs et  le  bureau,  et  partout  nous  rencontrons  une 
bonne  volonté  dont  il  Tant  se  réjouir. 

La  menace,  réalisée,  de  placer  au  Suppléènent  les  notices 
qui,  après  les  délais  voulus,  ne  nous  sont  point  envoyées, 
a  produit  un  résultat  dont  il  y  a  lieu  de  se  féliciter  et  tout 
porte  à  croire  que  désormais  il  ne  sera  plus  nécessaire  de 
recourir  à  cette  mesure. 

Dans  le  courant  de  cet  exercice  nous  avons  eu  la  dou- 
leur de  perdre  M.  Heremans,  délégué  de  la  Classe  des 
lettres.  Le  concours  de  M.  Heremans  nous  était  précieux 
surtout  pour  la  section  des  poètes  flamands  anciens  et 
modernes. 

M.  P.  Stappaerts,  délégué  de  la  Classe  des  beaux-arts, 
a,  pour  motifs  de  santé,  donné,  en  décembre  1883,  sa 
démission  de  reviseur  littéraire,  fonctions  qu'il  remplissait 
depuis  l'origine  de  l'institution,  avec  un  zèle,  un  tact,  une 
abnégation  et  une  patience  qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Nous  avons  dû  nous  incliner  devant  la  résolution  inébran- 


(  694  ) 

lable  de  M.  Stappaerts  el  nous  lui  avons  exprimé,  avec  nos 
regrets,  noire  gralitudc  pour  les  services  rendus.  En  allen- 
dant  qu'il  soit  pourvu  à  son  remplacement,  le  bureau  a 
décidé  que  le  secrétaire-trésorier  donnerait  ses  soins  à 
cette  partie  de  la  besogne. 

Dans  notre  dernier  rapport  nous  avons  fait  un  appel 
aux  membres  de  l'Académie  tendant  à  obtenir  les  titres 
d'ouvrages  s'occupant  de  biographie  générale  et  spéciale 
qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d'années,  de  nature  à 
nous  aider  dans  nos  travaux,  notamment  pour  le  Supplé* 
ment  dont  nous  préparons  les  matériaux.  Cet  appel  n'est 
pas  resté  tout  à  fait  infructueux,  mais  il  est  loin  d'avoir 
donné  les  résultats  désirés.  Nous  le  réitérous  aujourd'hui 
avec  l'espoir  qu'il  sera  mieux  entendu. 

C'est  dane  le  courant  de  ce  mois  que  doit  être  renou- 
velée pour  six  ans  la  délégation  des  membres  des  trois 
Classes  de  l'Académie  constituant  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale.  M.  Ad.  Samuel  a  été  nommé  pour 
parachever  le  mandai  de  M.  De  Busscher.  Le  décès  de 
M.  Heremans  laisse  une  place  vacante  à  laquelle  la  Classe 
des  lettres  devra  pourvoir. 

Plus  nous  avançons  dans  l'accomplissement  de  notre 
œuvre,  moins  les  rapports  que  nous  avons  à  vous  pré- 
senter offriront  d'intérêt.  Ne  nous  en  plaignons  point. 
Messieurs,  les  rapports  les  plus  courts  sont  les  meilleurs^ 
car  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  dire,  c'est  que  tout  va  bien.  > 

L'assemblée  vote  des  remerciments  à  la  Commission  et 
à  M.  Siret  pour  les  soins  apportés  pendant  l'année  écoulée 
à  l'œuvre  entreprise  sous  le  patronage  de  l'Académie. 

Elle  décide,  l'impression  du  rapport  de  M.  Siret  dans 
le  Bulletin  de  la  séance. 


t 


(  692  ) 


CLASSE  DES  BE)ilIX-ARTH. 


Séance  du  7  mai  4884. 

M.  Slingeneyer,  directeur. 

M.  LiAGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice-directeur;  L.  Alvin, 
Jos.  Geefs,  C.-A.  Fraikin,  Ed.  Fétis,  le  chevalier  L.  de 
Burbure,  Ad.  Siret,  A.  Robert,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel, 
G.  Guffens,  Jos.  Scbadde,  Th.  Redoux^  Jos.  Jaquet, 
J.  Demannezy  Gh.  Verlat,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot, 
membres;  Jos.  Stallaert,  Al.  Markelbacb,  Edm.  Marchai, 
H.  Hymans,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  les  documents 
suivants  qu*il  a  reçus  de  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  : 

1"*  Une  dépêche  faisant  connaître  que  M.  Edmond  Van- 
dersiraeten  est  autorisé  à  commencer,  pour  un  terme  d*un 
an  et  à  titre  dressai,  les  travaux  qui  lui  ont  été  assignés  par 
la  commission  pour  la  publication  des  œuvres  des  anciens 
musiciens  belges. 

Les  rapports  que  M.  Vanderstraeten  aura  à  (ransmeKre 
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tous  les  trois  mois,  ainsi  que  les  résultats  de  ses  recherches» 
permettront  d'apprécier  s'il  y  a  lieu  de  continuer  celles-ci 
au  delà  de  ce  terme  ; 

^^  Une  dépêche  relative  à  des  modifications  à  apporter 
à  Particle  13  du  règlement  pour  les  grands  concours  de 
peinture,  d'architecture,  de  sculpture  et  de  gravure,  se 
rapportant  aux  examens  scientifiques  et  littéraires  des  lau- 
réats. —  Renvoi  à  la  commission  pour  les  prix  de  Rome; 
S""  Une  lettre  de  M.  Rémi  Gogghe,  lauréat  du  grand 
concours  de  peinture  de  1880,  par  laquelle  il  prie  la  Classe 
de  vouloir  Taider  à  faire  choix  d'une  œuvre  à  reproduire 
(art.  17  du  règlement).  —  Renvoi  à  MM.  AIvîn,  Fétis, 

Slingcneyer,  Robert,  GuSens  et  Verlat  ; 

i*"  Diverses  dépêches  annonçant  que  M.  Van  den  kerk- 

hove-Saïbas   a  terminé  le  modèle  du  buste   de  Gh.-L. 

Hanssens;  M.  Lefever,  celui  de  Roland  de  Lassus  ;  M.  Ham- 

bresin,  celui  du  baron  de  Gerlache,  et  demandant  que  des 

délégués  de  la  Classe  examinent  ces  œuvres.  —  Renvoi  è 

MM.  Fraikin,  Jaquet  et  De  Groot; 
5*  Le  8*  rapport  semestriel  de  M.  Eugène  Geefs,  lauréat 

du  grand  concours  d'architecture  de  1879.  —  Renvoi  à 

MM.  Pauli,  Balat  et  Schadde. 

—  M.  le  Ministre  transmet,  pour  la  bibliothèque  de 
TAcadémie,  la  3*  livraison  du  tome  II  du  Bulle  tin- Rubens, 
publié  par  une  commission  instituée  par  la  ville  d'Anvers. 
—  Remercimenls. 

—  M.  F.-A.  Gevaert  fait  hommage  du  discours  qu'il  a 
prononcé,  le  25  mars  1884^  en  séance  solennelle  du  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  à  l'occasion  du  centième 
anniversaire  de  la  naissance  de  F.-J.  Fétis.  —  Remerci- 
menls. 

3"'  SÉRIE,  TOME  vil.  44 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe,  appelée  à  élire  son  délégué  auprès  de  la  Com- 
mission administrative  pour  Tannée  1884-1885,  continue, 
par  acclamation,  le  mandat  de  M.  Aivin,  membre  sortant. 

—  Elle  continue  à  MM.  Balat,  le  chevalier  de  Burbure, 
Samuel,  Siret  et  Stappaerts,  la  mission  de  la  représenter, 
pour  un  nouveau  terme  de  six  ans,  dans  la  Commission 
chargée  de  publier  la  Biographie  nationale. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


ffarlez  (C  de),  —  Manuel  de  la  langue  mandchoue.  Gram- 
maire, anthologie  et  lexique.  Paris,  1884;  vol.  ln-8®. 

Juste  {Théodore),  —  La  République  belge  (1790).  Bruxelles, 
1884;  vol.  in-8^ 

—  William  Pitt.  Verviers,  1884;  vol.  in-18  de  la  Biblio- 
thèque Gilon. 

Melsens.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  J.-B. 
Dumas,  le  15  avril  1884.  Paris;  extr.  in-4*  (3  pages). 

Nypels  {G.).  —  Législation  criminelle  de  la  Belgique  ou 
commentaire  et  complément  du  code  pénal  belge,  t.  IV,  5*  liv. 
Bruxelles,  1884;  cah.  in*8^ 

Pinehart  {Alex.).  —  Lettres  missives  tirées  des  archives  de 
Belgique  concernant  Thistoire  de  France  (1317-1324).  Bru- 
xelles, 1884;  extr.  in-8*'  (8  pages). 

Beneden  {Éd,  Van)'  —  Recherches  sur  la  maturation  de 
Tœuf,  la  fécondation  et  la  division  cellulaire.  Gand,  etc.  1883; 
vol.  in-8*. 
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Selys  Longchamps  (Edm.  dé),  —  Discours  prononcés  ru 
Sénat  dans  les  séances  des  ââ  et  25  avril  1884.  (Encourage- 
ments aux  sociétés  savantes.)  Bruxelles;  extr.  in-i8. 

De  Koninck  (L.-G.).  —  Note  sur  le  spirifer  mosquensîs  et 
sur  ses  affinités  avec  quelques  autres  espèces  du  même  genre. 
Bruxelles,  1885;  extr.  in-8'  (25  pages). 

Gevaert  {F.-A.).  —  Discours  prononcé  à  Foccasion  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  F.-J.  Fétis,  le  25  mars 
1884.  Gand,  1884;  in-i»  (19  pages). 

Cogniaux  (Alfred).  —  Abrégé  de  la  petite  flore  de  Belgique 
destinée  aux  élèves  des  écoles  primaires  et  moyennes.  Mons, 
1884;  vol.  in-i2. 

—  Petite  flore  de  Belgique  à  Tusagc  des  écoles,  S"*'  édition. 
Mons,  1884;  vol.  in-12. 

Verhaegen  (Arthur), —  Les  50  dernières  années  de  l'an- 
cienne université  de  Louvain  (1740-1797).  Essai  historique, 
suivi  d'une  notice  biographique  sur  l'avant-dernier  recteur 
magnifique  Pierre-Théodore  y erhaegen.  Liège,  1884;  vol.in-8^ 

Albrecht  (Paul).  —  Sur  la  fossette  vermienne  du  crâne  des 
mammifères.  Bruxelles,  1884;  in-8*(24  pages). 

Delvaux  (É.),  —  Les  puits  artésiens  de  la  Flandre  :  addition 
au  mémoire.  Liège,  1884;  mS*"  (8  pages). 

Ministère  de  l'Intérieur.  —  Population.  Recensement  géné- 
ral (51  décembre  1880).  Bruxelles,  1884;  vol.  in-4^ 

Rubens  Bulleiijn^  Z^*  aflevering.  Anvers,  1884;  in-8°. 

Inventaire  des  archives  de  la  Belgique,  tome  II.  (Galeslool.) 
Bruxelles,  1884;  vol.  in-fol. 

Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Belgique,  —  Carte 
géologique  de  la  Belgique  :  feurllcs  de  Bruxelles  et  de  Bilsen, 
par  Van  den  Broeck  et  Rutol,  avec  texte  explicatif.  Bruxelles, 
1885;  2  caries  in-plano  et  2  vol.  in-8°. 

WillemS' Fonds,  —  Uitgave  n*"  106:  Ernest  Staas,  advo- 
caat;  schetscn  en  beelden  door  Tonv.  Gand,  1884;  in-18. 
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All£sic3e  et  AriaKHc-IIo3caic 

Mack  [£.).  —  Versuche  und  BemerLungea  ûber  das  Blitz- 
ableîlersvstein  des  Hernn  Melsens.  Vîeaiie.  1885:  extr.  in-8* 
(8  pages;. 

—  Recherche:»  et  remarques  sar  le  système  de  paralou- 
nerres  de  M.  Melsens.  Paris,  1884;  extr.  îi>4*  (5  pages). 

Klein  (C).  —  Ueber  das  Krysslallsyslem  des  Leucit  uiid 
den  Einfluss  der  Wârme  auf  seîne  optischen  Eîgenschaftrii. 
Gdttingue,  1884;  ext.  in-8*  (8  pages). 

Lenhoêsek  {Joseph  ro/i).  —  Dic  Âusgrabangen  zu  Sze^cd- 
Oethalom  in  Ungarn....  juirgefuiidenen  Skelette.  Budapest. 
1884;  vol.  in-4*. 

Die  Meteoriten-Krcisreihen  als  Erzeuger  der  Konieien, 
SonnenOecke,  des  Erdmagnetismus,  des  Windes  und  Regens. 
des  Sonnenlichtes,  der  Sonnenliizc  a  s  w.  (ââ  p  în-8*  ) 

K.  Geseliaehaft  der  Wissensrhaften  ^Gdiiingen,  —  Gclchrle 
.\nzeigen,  1885.  Nachrichien,  1885.  Abhandiungen,  Bd.  XXX. 

R.  Institut  géologique  de  Hongrie.  —  Carte  de  la  Uoligric, 
C.  6;  P,  8;  F,  15.  Budapest,  1884;  5  feuil.  in-pl.  et  2  br.  iii-8r 

Archiv  der  Matheinalik  und  Physik.  —  Inhaltsverzeichiiiss 
zu  Tcil  LV-LXX.  Leipzig,  1884;  iii-8''. 


Amérique. 

Latzina  {Franz). —  Dic  argentinischc  Hcpublik  als  Ziel  der 
europâischcn  Auswanderung.  Buenos-Ayres,  1885;  br.  gr. 
in -8*  avec  carte. 

Hall  {James),  —  NaUiral  liislory  of  Nt'W-York;  pataeonlo- 
lojîy,  vol.  V,  pari  2,  text  and  niaps.  Albany,  I879;ji  vol.  in-4'. 

HiU{Benj.'D.).  — The  north  sbore,  an  illustrated  guide  to 
Marblehead,  Salem,  etc.  Salem  ;  vol.  in-18. 
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Newberry  {J.-S.).  —  The  structure  and  relations  of  Dinich- 
thys.  Columbus,  1875;  in-8"(64  pages). 

Esstx  Institute,  Sulem. —  Bulletin,  vol.  XIV.  Hislorical  col- 
Icr.lions,  vol  XIX.  —  Pluninier  Hall. —  Pocket  guide  to  Salem. 

AcaUemia  nacioital  de  ciencias,  en  Cordoba,  —  Boletin, 
t.  VI,  i.  Buenos-Ayres,  4884;  in-8^ 

Boston  Society  of  Natural  History,  —  Proccedings, 
vol.  XXXI,  part  4;  XXXII,  part  i.  Meinoirs,vol.  11! ,  n"»'  6  and  7. 
Boston,  1883. 

U.  S.  naval  observulory,  —  Astron.  and  nieteor.  observa- 
tions, 1878  and  1879.  Washington,  1883;  :2  vol.  in-4«. 

State  of  New  York.  —•  Documents  relating  to  the  colonial 
history  of  the  State  of  New  York,  vol.  XIII.  Albany,  1881; 
vol.  in-4". 

Cniversily  of  the  State  of  New  York.  —  Annual  report  of 
the  régents,  1880  and  1881.  Albany;  in-8". 

New  York  State  lihrary.  —  Annual  report  of  ihc  trustées. 
1879-81.  Albany;  in-S». 

Wisconsin  Academy  of  sciences,  arts  and  letters,  —  Tran- 
sactions, vol.  V,  1877-81.  Madison,  1882;  vol.  in-8". 

U.  S.  War  Department,  —  Annual  report  of  the  chief 
signal  ofTîcer,  (br  1880,  paris  1  aitd  S.Washington,  i2  vol.  in-8°. 

—  Professional  papcrs  of  the  signal  service,  n"  Vlll-Xll. 
Department  of  agriculture,  —  Report  for  1881  and  1882. 

In8". 

Pliilosophical  Society  of  Washington.  —  Bulletin,  vol.  IV 
and  V.  In-8-. 

California  Academy  of  sciences.  —  Proceedi[igs,  vol.  IV, 
part  4,  1871.  San  Frunscisco;  in-8°. 

Sociedad  mexicana  de  historia  natural.  —  La  Naturalezza, 
t.  VI,  n"4-î20.  Mexico;  1882. 

r.  s.  Geological  and  geogruphiial  Survey.  —  Second 
flnnual  report.  1880-81,  by  Powcl.  Washington,  188î2:  in-4^ 

—  Tcrtiary  history  of  the  Grand  canon  district,  wilh  atlas, 
bv  Clarence  E.  Dutton.  1882;  vol.  1(1-4"^  et  atlas  in-folio. 
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U.S.  Geotogical  and  geographical  Survey.  —  13*^  anoual 
reporl,  1878,  parts  I  and  2,  with  maps. 

—  Bullclin,  n"  1 .  Washington,  1 883  ;  ca  h.  iii-8°. 

Aeailemy  of'nalarat  sciences,  PliUadelpkia. —  Procecdrng!', 
188:2,  l-ô.  lu  8°. 

JVeiv  York  Academy  of  sciences.  —  Transsciions,  vol.  Il, 
II"  1-8  Annals,  vol.  n,n"10,  n,  13. 

American  Assorialion  for  Ihe  advanrement  of  science.  — 
Proi-cedtngs,  vol  XXXI,  paris  1  and  i.  Salem. 

American  acudemy  of  aris  and  sciences.  —  Boston,  Prococ- 
dings,  1883;  vol.  in-8°. 

American  phitosophical  Society.  —  Transactions,  vol.  XVI, 
n*  t.  —  Procccdings,  vol.  XX,  n°'  ii'2  nnd  113.  Pliiladclpliic , 
1882-1883. 

ffislurlcat  Society,  Plntadelphia  —  Tbc  Pennsylvaiiia 
iiingazinc,  vol.  VI,  n"*  5  and  4;  vol  Vil,  n"'  I  and  S. 


FRA^cl:  ET  Algëhie. 

Janneltax  (Éd.).  —  Mémoire  sui'  les  clivages  des  ruches 
(sidiisiosild,  Longrain)  cl  sur  leur  rcprodurlion.  l'aris,  1884; 
cxir.  in  8°  (36  pagc.i). 

Brongniurt  (Ch.).  —  Sur  un  giganlesijue  Neurorlhoplèrc , 
provenant  des  terrains  houillcrs  de  Commcnlry.  Paris,  1884; 
in-4'  (3  pages). 

-Aperçu  sur  les  insectes  Tossiles  en  généra),  et  observa- 
lions  sur  quelques  insectes  des  terrains  houillcrs  de  Commcn- 
lry, Monlluçon,  1885;  in-8°  (15  pages). 

ffirit  [G.- A.).  —  Biographie  de  0.  Hallnuer.  Mulhouse, 
1884  ;in-e'(l8  pages). 

—  Késumé  des  obscrvalions  mcléorologiques  faites  pcndanl 
r.inndc  1883,  en  quatre  points  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges 
Paris,  1 88i;  cxtr.  in-4'  (5  pages). 
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liirn  (G.-A.).  —  Aclinomètre  totaliseur  absolu.  Paris,  i884; 
extr.in-4'*(4p.)- 

Société  des  études  historiques,  —  Revue,  4"*  série,  t.  I, 
1883.  Paris;  in-8«. 

Ministère  de  la  guerre,  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque,  1. 1. 
Paris,  1883;  ^ol.  in-8^ 

Société  d'agriculture,  Lyon.  —  Annales,  S*"'  série,  tome  V, 
i88^;in-8°. 

Société  de  biologie,  —  Comptes  rendus  des  séances  et 
mémoires,  7'  série,  t  III.  Paris,  1882;  in-8*. 

Société  des  amis  des  sciences  naturelles.  —  Bulletin,  ^  sér., 
1883, 1''  semestre.  Rouen;  in-8<>. 

Société  linnéenne  de  Normandie.  —  Bulletin,  3"  série, 
vol.  VU,  i88ï5-83.  Caen;  10-8^ 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  — 
Publication  pour  Tannée  1882;  in-8^ 

Société  d'émulation  du  Doubs,  —  Mémoires,  5"  sér.,  t.  Vil , 
1882;  in-8«. 

Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles4ettres,  — 
Mémoires,  1883.  Caen;  in-8''. 

Académie d'Hippone.  —  Bulletin,  n*"  18.  Bône;  in-8^ 

Académie  de  législation  de  Toulouse.  —  Recueil,  1880-81, 
t.  XXIX;  in-8«. 


Grands-Bretagne,  Irlande  et  Colonies  britanniques. 

Mac  Leod  (C.-H.).  —  Report  on  the  canadian  observations 
of  the  transit  of  Venus,  1882.  Toronto  1883;  in-8»  (25  pa^.). 

Konkoly  (N.  de).  —  Spectroscopic  observations  made  at  the 
observatory,  O.-Gyalla,  Hungary.  Londres,  1884;  m-^"  (5  p.). 

Cunningham  (/• -T.).  —  Marine  station  for  scientific 
research,  Granton.  Edinburgh,  1884;  in-8*  (18  pages). 

Linnean  Society,  London. — Transactions  :  a)  Zoology,  vol  II, 
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paris  6  and  7;  6)  Bolany,  vol.  II,  part  2.  —  Proceediiigs,  1880- 
1882. —  The  Journal;  a)  Zoology,  n»'  95-iOO;  h)  Bolanv, 
n«Mi2-i29. 

Royal  physical  Society.  —  Procecdîngs,  session  i882-8ô. 
Edimbourg,  1885;  in-8^ 

Royal  Society  of  literature.  —  Transaclions,  vol.  XIII, 
part  i.  Londres;  in-8^ 

Cambridge  philosophical  Society,  —  Proceedings,  vol.  IV, 
part  4.  —  Transactions,  vol.  XIII,  p.  3. 

Linnean  Society  of  New  South  Wates.  —  The  proceedings 
vol.  VUl,  paris  1-4.  Sydney,  1883-84;  in-8^ 

Royal  Society  of  Victoria.  —  Transactions  and  proceedings, 
vol.  XIX.  Melbourne;  in-S"*. 

Royal  astronomical  Society,  London, —  Mcmoirs,  v.  XLVII, 
1882-83.  ln-4». 

Meteorological  Department  of  India.  —  Report,  1881. 
Calcutta;  in-4''. 

Trigonometrical  Survey,  —  Account  of  the  opérations, 
vol.  IX.  Dehra  Dun,  1883;  vol.  in-4*. 

Canadian  Institute, —  Proceedings,  vol.  1,  fasc.  3  et  4. 
Toronto,  1882-83;  2  cah.  in-8^ 

Botanical  Society,  —  Transactions  and  proceedings,  vol. 
XV,  part  1.  Edimbourg,  1884;  vol.  in-8\ 
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Séance  du  7  juin  1884, 

M.  Ëo.  Dupont,  directeur,  présidenl  de  rÂcadémie. 
M.  LiAGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Morren,  vice-directeur ;  J.-S.  Stas, 
L.-G.  de  Koninck,  P.-J.  Van  Beneden,  Edm.  de  Selys 
Longchamps,  Gluge,  Melsens,  H.  Maus,  E.  Candèzc, 
F.  Donny,  Ch.  Montiguy,  firialmont.  Éd.  Van  Beneden, 
C.  Malaise,  F.  Folie,  F.  Plateau,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly, 
F.-L.  Cornet,  Ch.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mensbrugglie, 
membres;  E.  Catalan,  associé;  W.  Spring,  Léon  Fredericq 
et  A.  Renard,  correspondants. 
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CORRESPOiNDANCE. 


I.a  Classe  apprend,  avec  un  vir  sentiment  de  regret,  la 
porte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  l'un  des 
membres  titulaires  de  la  section  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  M.  François  Duprez,  ancien  professeur 
à  lalhénée  royal  de  Gand,  décédé  en  cette  ville  le  14  mai 
dernier,  à  l'âge  de  77  ans. 

Des  remerciments  sont  adressés  à  M.  Van  der  Mens- 
brugghe,  qui  a  bien  voulu  prononcer  les  adieux  académi- 
ques aux  funérailles. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  famille  de 
M.  Duprez. 

La  Classe  prend  également  notification  du  décès  de 
deux  de  ses  associés,  M.  C.-A.  Wûrtz,  de  la  section  des 
sciences  mathématiques  e(  physiques,  décédé  à  Paris  le 
12  mai  dernier,  et  M.  Théodore-Guillaume-Louis  von 
BischofT,  de  la  section  des  sciences  naturelles, professeur 
à  rUniversité  de  Munich,  décédé  le  5  décembre  1882. 

—  Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  universelle  inter- 
nationale d'Anvers  en  1885  adresse  différents  documents 
concernant  cette  exposition. 

—  L'Institut  Franklin,  de  Philadelphie,  envoie  une 
circulaire  renfermant  toutes  les  indications  relatives  à 
Texposition  internationale  d'électricité,  qui  sera  ouverte 
sous  ses  auspices,  du  2  septembre  au  11  octobre  1884, 
dans  la  ville  précitée. 
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—  La  Société  hollandaise  des  sciences  de  Harlem  envoie 
lé  programme  de  ses  questions  de  concours.  Le  délai 
pour  l'envoi  des  manuscrits  expire  le  1"  janvier  1885. 

—  L'Association  américaine  pour  Favancement  des 
sciences  invile  l'Académie  à  la  réunion  annuelle  qui  aura 
lieu  à  Philadelphie,  au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre 1884. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie  un  exemplaire 
du  Règlement  relatif  à  la  vérification  des  étalons  privés 
des  poids  et  mesures  et  des  instruments  auxiliaires.  — 
Remerciments. 

—  M.  Joseph  Martin,  de  Visé,  adresse  une  lettre  rela- 
tive à  l'établissement  d'un  niveau  constant  dans  les  chau- 
dières de  machine  à  vapeur.  —  La  Classe  engage  Tauteûr 
à  communiquer  son  invention  à  l'administration  des  mines, 
au  Ministère  de  l'Intérieur. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  fait  hom- 
mage du  volume  publié  à  l'occasion  de  son  premier  siècle 
d'exisience  (1783-1883).  Vol.  in-4\  —  Remerciments. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

1^  Note  sur  la  ventouse  abdominale  du  Liparis  barbatus, 
par  Maurice  Stuckens,  de  l'Université  de  Gand.  —  Com- 
missaires :  MM.  P.-J.  Van  Beneden,Éd.  Van  Beneden  et 
F.  Plateau; 

^  Sur  la  respiration  des  chauves^souris  pendant  leur 
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sommeil  hibernal,  par  E.  Delsaus.  —  Commissaires  : 
MM.  Gluge,P.-J.  Van  Beneden  et  L.  Fredericq; 

3*  Analyse  d'un  nouveau  phosphate  riche  des  environs 
d'Havre,  près  de  Mons ,  par  C.  Blas,  professeur  à  TUdî- 
versité  de  Louvain.  —  Commissaires  :  MM.  Spriog,  Stas 
et  Cornet; 

4*^  Détermination,  à  l'aide  d'un  appareil  nouveau,  du 
coefficient  de  diffusion  des  sels  en  solution  et  des  varia- 
tions que  cette  quantité  éprouve  avec  la  température,  par 
P.  De  Heen.  —  Commissaires  :  MM.  Spring  et  Stas; 

&f*  a)  Le  rein  céphalique  du  Polygordius ;  b)  Le  système 
nerveux  central  et  périphérique  des  archiannélides  et  des 
archichœtopodes^  par  Julien  Fraipont,  de  l'Université  de 
Liège.  —  Commissaires  :  MM.  P.-J.  Van  Beneden,  Ch.Van 
Bambeke  et  Éd.  Van  Beneden  ; 

&  Note  sur  la  conductibilité  des  corps  gazeux  pour  la 
chaleur,  par  Ronkar.  —  Commissaires  :  MM.  G.  Van  der 
Mensbrugghe  et  Melsens; 

7®  Théorème  de  mécanique  applicable  aux  systèmes  dont 
le  mouvement  est  périodique,  par  le  même.  —  Commis- 
saire :  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciements 
aux  auteurs  : 

1®  Les  Basques  et  la  Baleine  franche,  par  P.-J.  Van 
Beneden.  Ëxtr.  in<8^ 

2*  Cosmographie  stellaire,  par  J.  Liagre,  Bruxelles, 
1884;  vol.  in-lS; 

S*"  a)  Documents  paléontologiques  relatifs  au  terrain 
cambrien  de  l'Ardenne.  h)  Compte  rendu  de  l'excursion 
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annuelle  de  la  Société  royale  m  alacologiqve  de  Belgique 
aux  environs  de  Roche  fort,  Naninne  et  Dave,  des  il  et 
4 S  septembre  4881 ,  c)  Sur  un  nouveau  gisement  de 
VOldhamia  radiata.  Fortes,  dans  le  Brabant,  par  C.  Ma- 
laise. S  extr.  in-8''  ; 

4^  Zoologie  élémentaire,  ^  édition,  par  Félix  Plateau. 
Vol.  in-8- 

5^  Considérations  sur  te  genre  mésange  (Parus),  par 
Edm.de  Selys  Longehamps.  Extr.  in-S""; 

G^  Théodore  Schwann,  sa  vie  et  ses  travaux,  discours 
lu  en  séance  solennelle  de  TUniversilé  de  Liège,  le 
25  avril  i884,  par  Léon  Fredericq.  Liège,  1884;in-i2; 

7®  a)  Les  caractères  microscopiques  des  cendres  volca- 
niques  et  des  poussières  cosmiques  et  leur  râle  dans  les 
sédiments  de  mer  profonde;  b)  Notices  sur  la  classifica^ 
tion,  le  mode  de  formation  et  la  distribution  géographie 
que  des  sédiments  de  mer  profonde,  par  John  Murray  et 
A.  Renard.  2  extr.  in-8^ 

8*  Passage  de  Vénus  du  6  décembre  4882.  Première 
partie  :  Exposé  des  résultats  des  observations  faites  aux 
stations  belges,  à  l'aide  d'héliomèlres  à  foyers  inégaux, 
par  J.-C.  Houzeau.  Extr.  in-4'^  des  Annales  de  TObserva- 
toire  royal  de  Bruxelles,  présenté  par  le  comité  directeur 
de  cet  établissement; 

9^  Études  des  courants  telluriques,  par  E.  Blavîer. 
Paris;  in^*"  présenté  par  M.  Melsens; 

10^  Sur  une  méthode  à  suivre  dans  les  études  préhisto- 
riques, parE.  Van  Overloop.  Bruxelles,  i884;  in<8''; 

!!•  //  chelonio  Veronese,  scoperlo  nel  4852^  par  G.  Ca- 
pellini.  Rome;  in-4%  présenté  par  M.  P.-J.Van  Beneden; 

IS^  a)  De  l'action  des  hantes  pressions  sur  la  vitalité  des 
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micrO'Organismes  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer;  b)  Sur  la 
culture,  à  l'abri  des  germes  atmosphériques  ^  des  eaux  et 
des  sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du  Travail- 
leur et  du  Talisman,  1 883-1 885^  par  A.  Certes.  2  cxlr. 
présentés  par  M.  P.-J.  Van  Beneden; 

i5*  Note  sur  la  détermination  de  la  formule  photomé- 
trique des  foyers  électriques,  par  E.  Rousseau.  Paris,  1884; 
extr.  în-4'',  présenté  par  M.  Melsens. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

C  En  déposant  l'ouvrage  précité  de  M.  Eugène  Van 
Overloop,  M.  Liagre  appelle  l'attention  de  la  Classe  sur  la 
méthode  très  rationnelle  que  Tauteur  propose  de  suivre 
dans  les  études  préhistoriques. 

Cette  méthode  consiste  à  reconstituer  la  topographie 
ancienne  d*une  localité,  par  l'examen  de  sa  topographie 
actuelle,  en  effaçant  de  la  Carte  les  transformations  que  le 
sol  a  dû  éprouver  par  suite  des  alluvions,  des  endigue- 
ments,  des  cultures,  des  grands  travaux  publics,  etc. 
L'aspect  que  présentait  le  pays  dans  les  temps  préhistori- 
ques étant  ainsi  reconstruit,  il  devient  facile  de  juger  quels 
sont  les  endroits  qui,  par  leur  situation  topographique, 
étaient  propres  à  recevoir  l'habitation  de  l'homme,  et  c*est 
vers  ces  endroits  qu'il  convient  de  diriger  les  recherches 
archéologiques. 

M.  Van  Overloop  nous  apprend  qu'il  a  appliqué  sa 
méthode  dans  le  nord  de  la  Flandre  orientale,  et  que  ses 
recherches  ont  été  couronnées  de  succès.  Il  y  a  découvert 
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un  grand  nombre  d'objets  curieux^  appartenant  pour  la 
plupart  à  rage  de  la  pierre  polie. 

MM.  Dupont  et  de  Koninck  se  joignent  à  M.  le  secré- 
taire perpétuel  pour  approuver  la  méthode  exposée  par 
M.  Van  Overloopet  pour  constater  les  résultats  fructueux 
auxquels  peut  conduire  son  application,  surtout  dans  les 
régions  basses  et  peu  accidentées,  où  rien  ne  signale,  à 
première  vue,  les  lieux  où  les  anciennes  peuplades  ont  dû 
chercher  naturellement  à  établir  leur  demeure.  > 


M.  P.-J.  Van  Beneden  donne  lecture  de  la  note  sui- 
vante en  présentant  les  deux  brochures  de  M.  Certes  : 

€  J'ai  l'honneur  de  déposer  deux  nouvelles  notes  de 
M.  Certes  :  la  première  a  pour  objet  les  eaux  et  des  sédi- 
ments recueillis  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  ;  la 
seconde  renferme  le  résultat  d'expériences  fort  intéres- 
santes sur  l'action  des  hautes  pressions  sur  la  vitalité  des 
micro-organismes. 

D'après  M.  Certes,  il  est  légitime  d'admettre  la  présence 
de  germes  dans  les  grandes  profondeurs  de  TOcéan,  mal- 
gré l'énorme  pression  qu'ils  ont  à  supporter;  et,  si  on  ne 
trouve  guère  ni  animaux  ni  plantes  en  décomposition 
dans  les  sédiments  ramenés  par  la  drague,  il  n'y  a  pas 
moins  lieu  de  croire  que  la  matière  organique  y  disparait 
de  la  même  manière  qu'à  la  surface  :  sur  plus  de  cent 
ballons  mis  en  culture  avec  une  goutte  d'eau  ou  une  par- 
celle de  vase  des  grands  fonds,  provenant  des  sondages  de 
500  à  5,100  mètres,  quatre  seulement,  dans  les  cultures 
en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air,  n'ont  donné  aucun 
résultat. 
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M.  Certes  rend  compte  dans  la  seconde  note  d*expé- 
riences  quil  a  entreprises  sur  Teflet  des  hautes  pressions 
sur  les  micro-organismes;  il  reconnaît  que  l'effet  de  ces 
pressions  varie  non  seulement  d'une  espèce  à  Tanlre, 
mais  même  d*un  individu  à  l'autre,  et  qu*à  une  pression 
forte  el  prolongée  il  n'y  en  ait  aucun,  originaire  de  la 
superficie,  qui  y  résiste. 

M.  Certes  a  soumis  la  Bacléridie  charbonneuse ^  pendant 
24  heures,  à  une  pression  de  600  atmosphères  et  ce  dan- 
gereux microbe  a  conservé,  aussi  bien  que  les  cultures, 
toute  sa  virulence. 

Dans  ces  expériences,  M.  Certes  n'a  négligé  aucune  des 
précautions  recommandées  par  M.  Pasteur  pour  éviter 
l'introduction  de  germes  étrangers.  > 


Discours  prononcé  au  nom  de  l'Académie,  lors  des  funé* 
railles  de  M.  F.  Duprez,  par  M.  Van  der  Mensbrugghe. 

«  Au  nom  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  je  viens  à 
mon  tour  rendre  un  dernier  hommage  à  l'un  de  ses  mem- 
bres les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués.  Des  voix  autori- 
sées viennent  de  le  dire,  François  Duprez  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  goût  prononcé  pour  l'étude.  Guidé 
par  le  seul  amour  de  la  science,  il  se  consacra  dès  184S  à 
de  longues  et  pénibles  observations  météorologiques  qu'il 
communiqua  régulièrement  à  l'Académie  pendant  plus  de 
(rente  ans.  Malgré  ses  nombreuses  occupations  officielles, 
il  entreprit  aussi  des  recherches  originales  :  dans  deux 
Mémoires  publiés  en  i851  et  1854,  il  étudia  la  suspension 
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d'une  colonne  liquide  dans  un  vase  renversé,  e.l  fut  assez 
heureux  pour  trouver  la  vraie  cause  de  ce  singulier  phé- 
nomène où  les  physiciens  n*avaient  vu  qu'un  simple  effet 
de  la  pression  atmosphérique;  Duprez  démontra  l'influence 
des  forces  capillaires  et  vérifia  sa  théorie  par  des  expé- 
riences devenues  classiques. 

En  1843,  TAcadémie  proposa  comme  question  de  con- 
cours, un  examen  approfondi  de  Tétat  de  nos  connais- 
sances sur  réiectricité  de  Tair  et  des  moyens  employés 
pour  accuser  les  phénomènes  électriques  de  l'atmosphère. 
Duprez  prit  part  au  concours  et  son  travail  fut  couronné. 
L'auteur,  en  montrant  combien  peu  les  savants  s'étaient 
occupés  jusqu'alors  de  ce  genre  de  recherches,  avait  appelé 
l'attention  sur  l'utilité  des  observations  météorologiques  : 
c'est  à  dater  de  cette  époque  que  les  observations  régu- 
lières sur  réiectricité  atmosphérique  ont  été  instituées,  et 
l'Observatoire  de  Bruxelles  entra  l'un  des  premiers  dans 
cette  voie.  A  cet  égard,  on  peut  dire  que  Duprez  a  beau- 
•coup  contribué  à  l'introduction,  dans  notre  pays,  des  obser- 
vations météorologiques  continues  que  la  science  regarde 
aujourd'hui  comme  indispensables. 

Les  publications  du  physicien  gantois  furent  très  favo- 
rablement accueillies  dans  le  monde  savant  :  aussi  fut-il 
nommé  correspondant  de  la  Classe  des  sciences  en  i84ô 
et  membre  titulaire  en  i854;  dès  i845,  il  était  agrégé  de 
rUniversité  de  sa  ville  natale. 

En  1859, notre  confrère  publia  sa  Statistique  des  coups 
de  foudre  qui  ont  frappé  des  paratonnerres,  où  il  rapporta 
les  détails  de  168  cas  de  paratonnerres  foudroyés,  dont  les 
relations  étaient  éparses  dans  les  Annales  des  diverses 
nations. 

Depuis  lors  les  paratonnerres  ont  fait  l'objet  constant 
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de  ses  éludes  et  de  ses  préoccapa lions;  1res  probablemeni 
les  DOtes  délaissées  par  le  défunt  renferment  encore  bien 
des  renseignements  utiles  sur  cette  question  capitale  en 
météorologie. 

I^rs  du  centième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Aca- 
démie, en  1872,  ce  fut  Duprez  qui  reçut  la  mission  forl 
honorable  de  rédiger  le  rapport  sur  les  travaux  publiés  par 
la  Classe  des  sciences,  pendant  le  siècle  écoulé,  sur  la  phy- 
sique, la  météorologie  et  la  physique  du  globe. 

Je  viens  de  rappeler  brièvement  les  preuves  de  ractivité 
scientifique  de  François  Duprez;  que  n'aurais-je  pas  à  dire 
de  ses  qualités  du  cœur,  de  sa  modestie,  de  sa  droiture,  de 
sa  serviabilité!  Il  comptait  autant  d'amis  que  d*élèves; 
c'est  ce  que  lui  ont  prouvé  ses  nombreux  disciples  dans  la 
mémorable  manifestation  du  21  octobre  1877,  où  ils  lui 
offrirent  son  portrait  comme  témoignage  de  leurs  sympa- 
thies et  de  leur  reconnaissance  envers  leur  maître  de  pré- 
dilection. Bien  que  sa  modestie  le  rendit  incapable  de 
rechercher  les  honneurs,  le  Roi  lui  avait  conféré  quelques- 
années  auparavant  la  croix  de  chevalier  de  son  ordre. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  une  preuve  touchante  du 
beau  caractère  du  défunt  :  peu  de  temps  après  que  Joseph 
Plateau  devint  professeur  à  TUniversité  de  Gand,  il  entra 
en  relation  avec  François  Duprez,  et  bientôt  les  deux  phy- 
siciens se  lièrent  d'une  amitié  que  le  temps  devait  rendre 
de  plus  en  plus  solide;  ils  travaillaient  ensemble  des  jour- 
nées entières;  c'était  toujours  à  qui  des  deux  se  montre- 
rait le  plus  obligeant,  le  plus  dévoué.  Mais  la  bonté  d'ftme 
de  Duprez  éclata  surtout  dès  le  jour  où  Plateau  fut  frappé 
d'une  cécité  complète;  aussitôt  que  le  physicien  aveugle 
put  reprendre  le  travail,  Duprez  se  mit  entièrement  à  sa 
disposition  pour  exécuter  les  expériences  imaginées  par 
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soD  malheureux  ami.  Ce  concours  absolument  désinté- 
ressé ne  s*est  pas  démenti  une  seule  fois  pendant  près  de 
quarante  ans! 

N'est-ce  pas  un  titre  aussi  noble  que  précieux  à  la 
reconnaissance  de  TAcadémie  et  du  monde  savant  que  ce 
concours  toujours  empressé,  jamais  interrompu,  prêté  par 
notre  regretté  confrère  à  son  collègue  si  rudement 
éprouvé?  L'amilié  qui  unissait  les  deux  physiciens  était  si 
vive,  si  étroite  que  la  mort  de  Plateau  devait  être  un  coup 
fatal  pour  son  fidèle  collaborateur  :  ils  ont  été  séparés  pour 
quelques  mois  à  peine,  et  maintenant  ils  viennent  sans 
doute  de  se  réunir  au  sein  de  la  vérité  éternelle  que  tous 
deux  avaient  recherchée  avec  tant  d'ardeur  ici-bas! 

Adieu,  cher  et  bon  maître,  que  votre  excellent  cœur  a 
fait  surnommer  le  père  de  vos  élèves  :  votre  nom  restera 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  vous  ont  connu, 
et  figurera  avec  honneur  dans  les  Annales  de  la  science. 
Au  nom  de  tous  vos  confrères  de  l'Académie,  qui  se  plai- 
saient à  vous  témoigner  leurs  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection, adieu!  adieu!  » 


RAPPORTS. 


MM.  Stas  et  Spring  font  savoir  que  M.  Dessans,  ayant 
été  prié  de  soumettre  un  échantillon  de  l'acide  cholallî- 
que,  qui  faisait  l'objet  de  sa  note  soumise  à  leur  examen 
au  mois  d'août  1883,  a  envoyé  une  note  complémentaire 
au  lieu  de  satisfaire  à  cette  demande;  ils  estiment  qu'il  n*y 
a  pas  lieu  de  faire  de  rapport.  —  Adopté. 
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Contribution  à  Vélxide  des  eaux  alimentaires,  et  spéciale^ 
ment  de  celles  de  la  ville  de  Louvain;  par  M.  Blas. 


Sans  se  dissimuler  rimportance  croissante  de  Tanalyse 
microscopique  des  eaux  alimentaires,  l*auteur  du  travail 
s*attache  surtout  au  côté  chimique  de  la  question.  Après 
avoir  exposé  quelques  considérations  sommaires  sur  les 
causes  et  les  conséquences  de  l'altération  des  eaux,  M.  Blas 
aborde  la  question  générale  des  méthodes  à  sui\re  dans 
leur  analyse.  Les  éléments  qui  s'y  rencontrent  étant  d*une 
importance  très  diverse  au  point  de  vue  hygiéuique,  il  fait 
voir  les  substances  sur  lesquelles  Tattention  de  l'analyste 
doit  être  principalement  attirée,  et  indique  les  méthoiles 
suffisamment  rapides  et  sensibles  qui  répondent  le  mieux 
au  but.  Plusieurs  des  questions  relatives  à  ces  recherches 
étant  encore  controversées,  Tauteur  a  vériQé  et  pratiqué 
au  laboratoire  toutes  les  méthodes  proposées;  il  expose  les 
modifications  qu'il  croit  devoir  faire  admettre  et  montre 
avec  précision  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  les  analyses 
consignées  dans  la  seconde  partie  du  mémoire. 

Le  chapitre  consacré  à  cet  exposé  nous  parait  trop  long 
et  trop  didactique;  peut-être  pourrait-on  justifier  tous  les 
détails  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  des  méthodes,  en 
tenant  compte  que  pour  discuter  et  apprécier  les  résultats 
d'analyse  indiqués  dans  la  suite  du  travail,  et  pour  les 
comparer  avec  ceux  obtenus  par  d'autres  chimistes,  il  est 
nécessaire  de  connaître  exactement  les  procédés  qui  ont 
été  suivis. 

Lorsqu'on  a  déterminé  la  composition  et  la  nature  d'une 
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eau  alimentaire,  il  importe  de  Tapprécier  et  d'établir  si 
elle  est  bonne,  passable  ou  dangereuse.  L'auteur  examine 
donc  la  valeur  à  donner  à  chacune  des  substances  quant  à 
sa  nature  et  à  sa  quantité.  On  a  proposé,  pour  fixer  Tappré- 
ciaMon  des  résultats  analytiques,  des  nombres-limites  ou 
maxima  pour  chacune  des  substances  les  plus  impor- 
tantes. En  Allemagne,  on  admet  généralement  les  maxima 
établis  par  Reichardt  et  modifiés  par  Fischer;  ce  sont  aussi 
ceux  que  les  chimistes  consultent  ici  et  en  France.  En 
Angleterre  on  suit  des  valeurs  admises  depuis  1881  par  la 
Society  of  public  Analysts.  M.  Blas  démontre  les  inconvé- 
nients qui  doivent  résulter  de  l'adoption  de  ces  échelles 
fixes.  Selon  lui  les  maxima  ne  peuvent  rendre  de  services 
qu'à  la  condition  expresse  qu'ils  soient  appliqués  avec 
beaucoup  de  discernement  et  en  leur  faisant  subir  des 
modifications.  Les  maxima  ne  seront  admissibles  que 
pour  caractériser  des  eaux  de  provenance  ou  d'origine 
relativement  semblable,  c'est-à-dire  d'une  contrée  qui 
présente  les  mêmes  conditions  géologiques.  Il  est  donc 
nécessaire  d'établir  des  statistiques  d'analyses  des  eaux  des 
différentes  régions  d'un  pays  et  ces  analyses  doivent  être 
faites  d'après  les  mêmes  procédés.  C'est  ce  travail  que 
l'auteur  a  commencé  pour  la  Belgique  et  dont  il  s'autorise 
en  vue  de  proposer,  pour  la  contrée  basse  du  pays,  une 
échelle  de  nombres-limites. 

La  dernière  partie  du  travail  renferme  un  très  grand 
nombre  d'analyses  d'eau  de  puits  de  Louvain;  pour  beau- 
coup d'entre  elles,  il  a  répété  ces  recherches  à  de  nom- 
breuses reprises,  afin  de  suivre  les  changements  qui 
s'opéraient  dans  ces  eaux.  En  outre,  des  analyses  de  puits 
et  de  sources  aux  environs  de  cette  ville  ont  été  faites  pour 
comparer  Teau  fournie  par  la  même  nappe  aquifère  dans 
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la  ville  et  en-debors  de  son  eneeiote.  Le  travail  contient 
encore  Tétude  .chimique  d'eaax  provenant  de  plusieurs 
villes  et  contrées  du  pays.  Tous  ces  résultats,  consignéfi 
sous  formeiie  tableaux,sont  discotés  judicieusement  quant 
à  leurs  causes  et  aux  conséquences  à  en  tirer  pour  la  qua- 
lité des  eaux.  Sous  ce  rapport,  Tauteur  a  spécialement 
étudié  les  eaux  de  la  ville  de  Louvain,  dont  il  a  fait  nive- 
ler la  surface  et  la  nappe  aquifèi*e  afin  de  pouvoir  se 
rendre  compte,  en  faisant  intervenir  les  terrains  traversés 
par  les  puits,  des  causes  d'altération  de  ces  eaux.  Le 
mémoire  présenté  à  TAcadémie  par  M.  Blas  est  un  travail 
de  laboratoire  et  d*étude;  il  est  à  souhaiter  que  l'exemple 
donné  par  l'auteur  soit  suivi  et  que  les  eaux  des  diverses 
régions  du  pays  soient  étudiées  de  la  même  manière  qu'il 
a  été  fait  pour  celles  de  Louvain  en  particulier. 

Nous  proposons  donc  de  remercier  fauteur  et  d'impri- 
mer son  travail  avec  la  planche  dans  le  recueil  des 
mémoires  in-8^.  » 

Mappotri  d9  M,  S(pw{$%gf  second  roiMft»<«««i<«*e. 

<  Les  eaux  du  sol  ou  du  sous-sol  des  grandes  villes  ont 
fait  l'objet  de  nombreuses  éludes  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Il  importe,  en  effet,  de  savoir  quand  une  eau 
de  composition  donnée  pourra  être  recommandée  comme 
eau  potable  et  quand  son  usage  devra  être  interdit. 

Un  grand  nombre  de  facteurs,  variables  entre  certaines 
limites^  concourent  à  rendre  les  eaux  bonnes  ou  mau- 
vaises eif  par  l'ensemble  de  leur  action,  la  qualité  d'une 
eau  parait  ne  pas  dépendre  immédiatement  de  la  présence 
ou  de  l'absence  d'une  substance  déterminée.  Telle  eau,  ne 
renfermant  que  de  faibles  quantités  de  matières  minérales 
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fiies,  pourra  être  nuisible,  tandis  qu'une  autre,  beaucoup 
moins  pure  en  apparence,  sera  tout  à  fait  inoffensive  :  c*est 
que  la  nature  et  la  quantité  des  matières  minérales,  dont 
l'analyse  peut  révéler  la  présence  actuelle  dans  une  eau, 
a,  en  général,  moins  d'inOuence  sur  sa  qualité  que  la  nature 
(le  certains  corps  organiques  qui  ont  séjourné  dans  Tcau 
et  auxquels  les  matières  minérales  doivent,  en  partie,  leur 
origine. 

C'est  ainsi  qu'une  faible  quantité  d'azotates  alcalins  ne 
communique  pas,  par  elle-même,  de  mauvaises  qualités  à 
l'eau,  mais  on  rejettera  souvent  les  eaux  contenant  des 
azotates  parce  qu'il  est  reconnu  que  ceux*ci  sont  la 
marque  laissée  dans  l'eau  par  la  putréfaction  de  matières 
organiques  azotées  et  que,  dès  lors,  il  se  peut  que  ce 
liquide  soit  contaminé. 

On  ne  saurait  donc  pas  assigner,  a  priori,  et  d'une 
manière  rigoureuse,  la  composition  qu'une  eau  doit  avoir 
pour  être  potable.  Ici,  comme  dans  bien  d'autres  cas,  une 
longue  expérience  permettra  seule  de  résoudre  la  ques- 
tion. Dans  telle  région  on  reconnaîtra  qu'une  eau  d'une 
composition  donnée  n'a  jamais  amené  d'accidents,  tandis 
qu'ailleurs  on  a  dû  proscrire  une  eau  moins  chargée  de 
matières  étrangères.  En  un  mot,  l'expérience  seule  nous 
dira,  pour  chaque  localité,  les  conditions  qu'une  eau  devra 
réunir  pour  servir  à  l'alimentation. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  devra  faire  une  étude  chi- 
mique méthodique  et  durant  un  temps  assez  long,  de  la 
composition  des  eaux  alimentaires  des  diverses  régions 
d'un  pays  et  s'assurer  à  partir  de  quelles  limites,  variables 
elles-mêmes  d'un  endroit  à  un  autre,  une  eau  cesse  d'être 
recommandable. 
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Ce  travail  a  été  enlrepris  depuis  plosieurs  aonées  en 
Allemagne  et  eo  Angleterre,  mais  dans  notre  pays  aucun 
essai  de  ce  genre  n'avait  encore  été  tenté  sur  une  échelle 
suffisante,  bien  que,  cependant,  la  question  de  l'alimenla- 
lîon  d'eau  des  grandes  villes  soit  depuis  longtemps  à  l'or- 
dre du  jour.  M.  Blas  a  comblé  cette  lacune  surtout  pour  ce 
qui  concerne  la  nappe  aquifère  de  Louvain.  Il  a  fait  pen- 
dant de  longues  années  un  nombre  considérable  d'ana- 
lyses des  eaux  de  provenances  les  plus  différentes  et  il 
est  arrivé  à  proposer  les  limites  spécifiques  des  eaux  de 
cette  nappe  au  delà  desquelles  elles  devraient  cesser  de 
servir  à  l'alimentation. 

Le  travail  de  M.  Blas  est  surtout  un  travail  cbimique, 
comme  l'a  très  bien  dit  noire  savant  confrère  H.  Renard  : 
il  fournit  non  seulement  de  nombreux  documents  ori-, 
ginaux  pour  la  connaissance  des  eaux  de  la  région  de 
Louvain,  mais  il  résume  encore  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs, 
tant  sur  la  composition  des  eaux  que  sar  les  méthodes 
d'analyse  les  meilleures  et  les  plus  rapides.  11  peut  paraître 
que  M.  Blas  se  soit  étendu  un  peu  trop  sur  la  description 
de  l'essai  chimique  des  eaux,  ce  qui  donne  quelque  lon- 
gueur à  son  travail,  mais,  comme  le  pense  aussi  M.  Renard, 
ces  détails  de  description  ne  sont  pas  superflus  si,  comme 
c'est  k  désirer,  le  travail  de  M.  Blas  est  répété  pour 
d'autres  régions  du  pays.  On  trouvera  alors  tous  les  reo- 
seignemenls  nécessaires  pour  parvenir  à  des  résultats 
directement  comparables  à  ceux  que  l'auteur  a  réunis, 
circonstance  bien  faite  pour  élever  leur  valeur. 

En  résumé,  j'estime  que  le  travail  de  M.  Blas  rendra 
des  services  réels  à  la  question  de  l'bydrologîe  de  la  Bel- 
gique :  l'ingénieur  et  l'hygiéniste  y  puiseront  de  bons  et 
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d^oliles  renseignemems;  aussi  est-ce  avec  empressement 
que  je  me  rallie  à  l'avis  du  savant  premier  commissaire 
et  que  je  propose  à  la  Classe  des  sciences  d'ordonner  l'im- 
pression de  ce  travail  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  în-8% 
ainsi  que  d'adresser  des  remercîmentsà  l'auteur. 

Il  est  utile  que  le  travail  de  M.  Blas  soit  imprimé  le 
plus  tôt  possible  sans  quoi  le  résumé  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  des  recherches  faites  ailleurs  pourrait  cesser 
d'être  complet;  c'est  pour  ce  motif  seulement  que  je  pro- 
pose l'insertion  du  travail  dans  les  Mémoires  in-8*;  car 
l'impression  de  ce  recueil  a  lieu  plus  rapidement,  si  je  ne 
me  trompe,  que  celle  des  Mémoires  in-4^  > 

c  L'analyse  si  complète  présentée  par  MM.  Renard  et 
Spring  de  la  partie  chimique  du  mémoire  soumis  par 
U .  Blas  au  jugement  de  la  Classe  des  sciences  me  dispense 
de  la  reproduire.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  j'ai  lu 
avec  un  vif  intérêt  le  travail  du  professeur  de  l'Université 
de  Louvain  et  que  je  me  rallie  avec  empressement  à  la  pro- 
position des  deux  premiers  commissaires  de  décider  Tim- 
pression  du  mémoire  et  de  voter  des  remerctments  à 
l'auteur. 

Les  dimensions  des  tableaux  el  des  planches  me  font 
penser  que  l'impression  dans  les  Mémoires  in-4''  serait  pré- 
férable. Je  subordonne  toutefois  cette  opinion  à  l'avis  du 
quatrième  commissaire,  M.  Cornet,  plus  compétent  que 
moi  pour  juger  de  la  possibilité  de  réduire  au  format  in-S"" 
les  planches  géologiques  qui  accompagnent  le  travail.  » 
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c  L*aul€ur  a  joint  à  son  travail  une  partie  géologique 
dans  le  but  de  montrer  les  rapports  existant  entre  la 
constitution  du  sous-sol  de  la  ville  de  Louvain  et  les  diffé- 
rentes nappes  aquifères  que  l'on  y  rencontre.  La  nappe  la 
plus  rapprochée  du  sol  a  sa  surface  dans  les  sables  du  sys- 
tème bruxellien  et  dans  les  alluvions  modernes  ou  quater- 
naires de  la  Dyle»  de  la  Voer  et  du  Molenbeek.  C'est  celle 
qui  alimente  les  puits  domestiques  de  la  ville,  dont  un 
grand  nombre  (66**/ode  ceux  qu'il  a  étudiés)|ne  fournissent, 
d'après  l'auteur,  qu'une  eau  impropre  à  la  consommation. 
C'est  là  un  Tait  grave  qui  doit,  pensons-nous,  appeler  l'at- 
tention des  autorités  de  la  ville  de  Louvain. 

Les  sables  du  système  bruxellien  sont  superposés  direc- 
tement à  l'étage  supérieur  du  système  ypresien  constitué 
principalement  par  des  sables.  En  dessous  se  trouve 
l'étage  inférieur  du  même  système  formé,  comme  partout 
dans  notre  pays,  par  une  couche  épaisse  d'argile  imper- 
méable. 

Cette  couche  argileuse  a  été  traversée  par  d'assez  nona- 
breux  forages  qui  ont  rencontré  en  dessous,  dans  les 
sables  meubles  de  la  partie  supérieure  du  système  landc- 
nion,  une  deuxième  nappe  aquifère  fournissant  des  eaux 
artésiennes  peu  abondantes,  mais  propres  à  la  consomma- 
tion domestique. 

Il  en  est  de  même  des  eaux  de  la  troisième  nappe  qui  a 
été  rencontrée,  par  plusieurs  puits  artésiens,  dans  la  partie 
supérieure  du  terrain  crétacé  séparée  des  sables  meubles 
landeniens  par  une  couche  épaisse  d'argile  sableuse  glau- 
conifère  imperméable.  Enfin,  d'après  M.  Blas,  une  qua- 
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trième  nappe  aurait  été  rencontrée  dans  le  terrain  silarien 
sur  lequel  repose  le  crétacé. 

Nous  ferons  remarquer  à  l'auteur  que  Texistence  de 
celte  quatrième  nappe  n*est  pas  démontrée.  Le  puits  arté* 
sien  des  ateliers  de  la  Compagnie  du  Grand-Central  dont 
la  coupe  géologique  a  été  donnée  par  notre  savant  con- 
frère M.  Malaise,  dans  une  note  publiée  par  M.  0.  Bibet  (1), 
a  rencontré  le  terrain  silurien  sous  la  craie,  à  IGÔ^^SO  de 
profondeur,  et  y  est  descendu  jusqu'à  ITâ'^ySO  (liS^^^SO 
sous  le  niveau  de  la  mer)  sans  qu'on  ait  rencontré  de 
sources. 

H.  Blas  a  joint  à  son  travail  quatre  figures  dont  la  pre- 
mière est  la  carte  de  Louvain  et  de  ses  environs,  avec 
courbes  de  niveau,  dressée  à  Péchelle  de  1  à  20,000  d'après 
la  carte  du  dépôt  de  la  Guerre.  Les  autres  sont  des  coupes 
géologiques  destinées  à  montrer  l'une  l'allure  des  terrains 
sous  la  ville  de  Louvain  et  les  deux  autres  les  profils  du 
soi  de  la  ville  et  de  la  première  nappe  aquifère.  Nous 
croyons  que  ces  figures  sont  nécessaires  à  l'intelligence  de 
l'ensemble  du  travail  de  M.  Blas  ;  mais,  répondant  à  la 
question  que  vient  de  me  poser  notre  savant  confrère 
M.  Slas,  je  suis  d'avis  que  Téebelle  peut  et  doit  être 
réduite  de  moitié,  ce  qui  permettra,  je  pense,  l'impression 
dans  les  Mémoires  in-8*.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  rapports. 


(1)  Note  sur  le  puits  artésien  creusé  aux  ateliers  du  CranânCerUrol 
belge  à  Louvain,  par  0.  Bibet.  (Revae  aniverselle  des  mines,  tome  XL, 
1876.) 
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Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des 
amandes  douces;  par  M.  À.  Jorisseo. 


ÊSmpp99rS  m9  m,  mmtft^^n, 

c  M.  Armand  Jorissen  a  découvert  que  les  graines  de 
lin^  germant  à  robscorilé,  dégagent,  quand  on  les  distille, 
de  Tacide  cyanhydrique  en  quantité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  qu'on  pourrait  en  retirer  avant  cette 
période  biologique. 

Il  constate  aussi  la  production  du  même  acide  cyanhy- 
drique  par  les  graines  d'amandes  douces  quand  elles 
germent  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  à  l'abri  de 
la  lumière. 

Parlant  de  là,  il  arrive  à  reconnaître  la  formation  de 
l'amygdaiioe  dans  ces  graines  pendant  la  période  germi- 
native. 

Cette  observation  est  importante  pour  la  connaissance 
de  l'origine  et  du  rôle  de  certains  glucosides  azotés  dans 
l'économie  végétale. 

M.  Jorissen  rapproche  de  ce  fait  nouveau  pour  la  science, 
celui  de  la  formation  d'un  autre  glucoside  de  la  même 
catégorie,  la  solanine,  dans  les  jets  de  la  pomme  de  terre. 

Il  se  refuse  à  considérer  ces  glucosides  comme  des 
matières  de  réserve  et,  en  effet,  ils  sont  diffusibles. 

H  émet  l'opinion  qu'ils  dérivent  d'un  premier  dédou- 
blement des  matières  protéiques.  Il  discute  cette  hypo- 
thèse et  l'appuie  d'arguments  sérieux,  tirés  des  faits 
récemment  constatés  en  physiologie  végétale. 

Le  travail  de  M.  A.  Jorissen  établit  des  faits  nouveaux 
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pour  la  biologie  des  plantes  et  je  prie  rAcadémie  d^en 
voler  l'impression  au  Bulletin  de  la  séance.  » 

MM.  Gilkinet  et  Stas  se  rallient  à  ces  conclusions,  qui 
sont  adoptées  par  la  Classe.  Des  remercîments  seront,  en 
outre,  adressés  à  l'auteur. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


La  station  marine  d'Edimbourg;  par  MM.  P.-J.  Van 

Beneden  et  A.-F.  Renard. 

Le  fond  de  la  mer  renferme  la  clef  de  Tinterprétation 
des  phénomènes  du  passé  de  notre  globe,  disait  avec  rai- 
son Carpenter  lorsqu'il  exposait  en  1871  au  premier 
lord  de  l'Amirauté  le  but  et  le  plan  de  l'expédition  du 
Challenger.  Aussi  que  de  progrès  accomplis  depuis  le  jour 
où  Peron  jeta  une  de  ses  dragues  à  la  mer,  au  nord  du 
cap  Leervin«  pour  connaître  ce  qui  se  passe  au  fond  de 
l'Océan!  Il  est  devenu  inutile  aujourd'hui  d'insister  sur 
l'importance  de  cette  étude  de  la  mer  que  l'on  poursuit 
partout  avec  une  ardeur  croissante.  Ces  recherches  nous 
fournissent  non  seulement  des  renseignements  précieux 
sur  la  nourriture,  l'habitat,  les  mœurs  des  organismes 
marins  et  offrent  ainsi  à  Tindustrie  de  la  pèche  une  base 
rationnelle;  mais  elles  nous  permettent  d'acquérir  des 
connaissances  théoriques  relatives  à  ces  êtres  et  aux  phé- 
nomènes physiques  des  océans  modernes. 

L'Angleterre,  qui  avait  eu  l'initiative  des  grandes  expé- 
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ditions  scientiliques  maritimes»  vient  de  voir  établir  sur 
son  littoral  la  première  station  biologique  et  physique. 
Pendant  les  solennités  du  centenaire  de  FUniversité 
d'Edimbourg  on  inaugurait  aux  portes  de  cette  ville  la 
station  maritime  de  Granton  ;  l'admirable  installation  do 
laboratoire,  ses  appareils  spéciaux,  le  plan  du  travail  que 
les  naturalistes  attachés  à  la  station  se  proposent  d*y  suivre 
méritent,  croyons-nous,  d'attirer  l'attention  de  l'Acadé- 
mie; elle  nous  permettra  de  l'entretenir  un  instant  de  ce 
que  nous  avons  vu. 

La  station  marine  d'Edimbourg  est  située  à  une  lieue 
environ  de  la  ville,  près  du  point  où  s'élevait  autrefois  le 
château  féodal  de  Granton.  Elle  est  établie  dans  une 
crique  de  plusieurs  hectares,  taillée  dans  le  roc  et  commu- 
niquant avec  la  mer  par  un  étroit  goulot;  elle  renferme 
une  eau  limpide  qui  se  renouvelle  à  chaque  marée.  De  ce 
point  on  jouit  d'une  des  vues  les  plus  admirables  de 
l'Ecosse.  Au  nord  on  a  devant  soi  le  Firtb  of  Forth;  le 
panorama  est  fermé  par  les  collines  et  les  villes  cAttères 
du  c  Kingdom  of  Fife  i  et  Ton  entrevoit  au  lointain  quel- 
ques pics  neigeux  des  Highiands.  L'Ile  d'Inchotm  avec 
son  monastère  ruiné  et  ses  falaises,  celle  d'inchkeitb  cou- 
ronnée par  son  phare  et  ses  forts,  Inch  Mickery  et  les  récifs 
des  Oxcars  parsèment  le  bras  de  mer.  A  l'est  se  remar- 
que le  port  de  Granton  avec  ses  grands  travaux  d'art;  i 
l'ouest  la  côte  boisée  de  forêts  magnifiques  s'étend  vers 
Cromond.  Au  milieu  de  ce  remarquable  paysage  se  trouve 
la  carrière  abandonnée  de  Granton,  centre  du  laboratoire 
que  nous  allons  visiter. 

Lors  des  travaux  du  port  de  Granton,  on  ouvrit  une 
exploitation  dans  le  calcaire  carbonifère  qui  affleure  en 
ce  point;  on  creusa  la  roche  jusqu'à  la  profondeur  de 
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80  pieds.  En  1855,  à  la  suite  de  violentes  tempêtes,  la 
mer  s*engouffra  dans  cette  excavation.  Depuis  une  tren- 
taine d'années  que  les  eaux  Tonl  envahie,  la  profondeur  a 
diminué  vers  la  partie  en  communication  avec  le  Firth  ; 
du  sable  et  de  la  vase  sont  venus  tapisser  le  fond  ;  de 
nombreux  animaux  et  des  algues  ont  émigré  dans  ces  eaux 
limpides  el  calmes  et  transformé  la  crique  en  un  aquarium 
naturel  d'une  grande  richesse  faunique.  C'est  ce  point  que 
M.  John  Murray  choisit  pour  établir  le  centre  de  la  station 
d'Edimbourg. 

Peut-être  n'est-ce  pas  trop  nous  écarter  du  sujet  en 
disant  ici  les  circonstances  qui  déterminèrent  la  fondation 
du  laboratoire.  A  la  suite  de  l'exposition  internationale 
des  pèches,  tenue  à  Edimbourg  en  1882,  40^000  francs  de 
l'excédant  des  recettes  furent  alloués  à  la  Société  météo- 
rologique d'Ecosse,  avec  la  clause  d'employer  cette  somme 
à  rélude  des  poissons  des  côtes  écossaises  et  des  conditions 
physiques  du  littoral.  M.  John  Murray,  directeur  de  la 
Commission  du  Challenger,  était  naturellement  désigné 
pour  étudier  le  projet  de  recherches;  il  fit  accepter  la  pro- 
position d'établir  un  laboratoire  permanent,  et  entreprit  de 
le  fonder  moyennant  un  subside  annuel  de  7,500  francs, 
qu'accorderait  la  Société  météorologique  et  à  l'aide  des 
contributions  volontaires.  Celles^i  n'ont  pas  manqué;  dès 
les  premiers  jours,  pour  ne  citer  qu'un  seul  de  ces  bons 
exemples,  un  ami  remettait  pour  la  station  à  H.  Murray 
une  somme  de  25,000  francs  à  condition  que  le  nom  du 
donateur  resterait  secret.  La  Société  météorologique,  qui 
venait  de  fonder  l'Observatoire  de  Ben*Nevis,  s'adressa  au 
gouvernement  en  lui  demandant  de  s'associer  à  l'œuvre  et 
de  subsidier  les  installations  de  Granton;  ce  soutien  ayanf 
été  refusé,  la  station  avec  son  personnel,  ses  laboratoires 
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son  équipement  sont  aujourd'hui  le  fruit  de  rimUâtÎTe 
privée.  Nous  allons  voir  quel  admirable  parti  M.  Murray  a 
su  tirer  des  moyens  mis  à  sa  disposition. 

Au  milieu  de  Tancienne  carrière  de  Granton  est  amarré 
le  laboratoire  flottant;  sa  forme  et  un  souvenir  biblique 
lui  ont  fait  donner  le  nom  d*  c  Ark  ».  II  fut  construit  et 
aménagé  par  MM.  J.  et  A.  Henderson  de  Glascow,  dont  le 
talent,  le  dévouement  et  la  générosité  sont  bien  appréciés 
des  naturalistes  écossais.  Cette  barque  en  fer  d'environ 
20  mèlres  de  long  sur  4  mètres  de  large,  est  retenue  par 
quatre  fortes  chaînes,  dont  trois  sont  attachées  au  rivage 
et  la  quatrième  scellée  à  un  rocher  à  Oeur  d'eau.  Ces 
anaches  donnent  au  bateau  une  stabilité  parfaite.  Toute 
une  flottille  d'embarcations  légères  entourent  V  t  Ark  »,  le 
«  Raven  »,  le  «  Dove  »  et  deux  skifl^  norwégiens  1'  c  Apen- 
dicularia  »  et  1'  c  Asymptote  >. 

Un  canot  nous  mène  à  bord  de  cet  arche  flottante  et 
nous  y  trouvons  une  installation  aussi  belle  qu'on  pourrait 
la  rêver.  Le  pont  du  bateau  est  transformé  en  salon  qui 
sert  de  laboratoire;  on  pénètre  dans  une  première  salle 
destinée  à  la  fois  aux  recherches  biologiques  et  physiques. 
Dans  ce  grand  appartement  parfaitement  éclairé  se  trouve 
établie  d'un  côté  la  table  zoologique  avec  les  aquaria. 
Une  partie  de  la  table  est  dallée  en  carreaux  de  teintes 
variées  et  doit  servir  à  expérimenter  l'influence  de  la  cou- 
leur sur  les  animaux  et  les  plantes.  Une  pompe  foulante 
amène  l'eau  de  mer  dans  des  réservoirs  placés  sur  le  toit 
du  laboratoire;  à  l'aide  d'une  disposition  nouvelle,  elle  est 
distribuée  dans  les  aquaria.  Ceux-ci  sont  échelonnés  de 
manière  à  permettre  de  distinguer  au  travers  d'une  eau 
transparente  les  manœuvres  de  chaque  organisme  pour 
se  procurer  ses  vivres.  On  embrasse  d'un  coup  d'oBÎI  toul 
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ce  que  Testuaire  da  Pirlb  of  Forih  Doarrit  dans  ses  eaux. 
Noos  y  avons  vu  des  animaux  de  presque  toutes  les  classes 
et  tous  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  A  côté 
des  touffes  de  Sertulaîres,  de  Tubuiaires  et  de  Campanu- 
laires  parfaitement  épanouis,  des  Alcyonaires  ot  de  belles 
espèces  d*Actinies  étalent  leurs  tentacules  et  saisissent  au 
passage  des  crustacés  de  toutes  les  dimensions.  Le  natu- 
raliste en  croit  à  peine  ses  yeux  et  ne  peut  comprendre 
comment  M.  Murray  est  parvenu  en  un  si  court  espace  de 
temps  à  installer  ce  petit  monde  dans  des  conditions  aussi 
favorables. 

Vis-à-vis  des  aquaria,  le  long  de  la  cloison  opposée,  est 
la  partie  réservée  aux  travaux  physiques,  chimiques  et 
météorologiques.  Comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  les 
fondateurs  de  la  station  de  Granton  ont  élargi  le  champ 
des  recherches  et  ne  se  sont  pas  attachés  seulement  aux 
questions  biologiques.  C'est  là  le  caractère  distinctif  du 
nouvel  institut;  on  y  fait  marcher  de  pair  Tétude  des 
oi^anismes  et  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  phénomènes 
physiques  de  l'estuaire.  Cette  section  est  placée  sous  la 
direction  du  professeur  Tait  avec  le  concours  de  MM.  Bu- 
chanan,  Buchan  et  du  professeur  Chrystal.  Le  physicien  en 
charge  est  M.  Hugh  Rol)ert  Mill,  de  TUniversité  d'Edim- 
bourg. 

Le  baromètre  de  la  Société  météorologique  d*Ëcosse 
occupe  la  place  d'honneur  dans  ce  compartiment  de  la 
station.  La  table  de  travail  a  fait  le  tour  du  monde,  c'est 
celle  du  laboratoire  établi  à  bord  du  Challenger  par 
M.  Bucbanan.  Elle  est  garnie  de  tous  les  appareils  devenus 
classiques  depuis  les  travaux  de  ce  savant.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  décrire  la  belle  série  d'instruments  de 
recherches,  thermomètres  de  mer  profonde,  flacons  auto- 
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matiques,  que  M.  Bochanan  a  mis  géDéreaaeroenl  à  la 
disposition  des  travailleurs.  Nous  ne  pouvons  qu'esquisser 
à  grands  traits  le  programme  de  travaux  physico-chi- 
miques que  Ton  compte  exécuter  à  Granton  et  que  M.  Mill 
a  eu  Tobligeance  de  nous  exposer.  Ce  rapide  résumé  suffira 
à  montrer  l'importance  des  recherches  qui  sont  entreprises 
et  qui  sont  poussées  avec  ardeur  à  la  station  d'Edimbourg. 
Pour  l'analyse  des  gaz  contenus  dans  Teau  de  mer,  le 
laboratoire  possède  l'excellente  pompe  du  professeur 
Dewar  perfectionnée  par  M.  Buchanan.  L'instrument  est 
disposé  de  manière  à  pouvoir  faire  marcher  de  front  l'ana- 
lyse de  trois  échantillons  d'eau,  l'un  recueilli  à  la  surface 
d'un  point  donné,  Tantre  sur  le  fond  sous  la  verticale  du 
même  point  et  le  troisième  puisé  à  une  profondeur  inter- 
médiaire. L'acide  carbonique  sera  déterminée  à  part;  la 
méthode  de  Buchanan  et  celle  que  Ditimar  a  fait  con- 
naître dans  son  mémoire  sur  la  chimie  des  eaux  des  grands 
océans  seront  appliquées  simultanément  et  les  résultats 
seront  comparés.  La  détermination  de  la  densité  de  l'eau 
de  mer  se  fait  au  moyen  d'hydromètres  du  type  employé 
à  bord  du  Challenger;  la  tige  porle  une  échelle  graduée 
en  millimètres  ;  le  poids  de  Tinstrument  et  son  volume 
sont  déterminés  avec  une  grande  précision,  l'espace  com- 
pris entre  chacune  des  subdivisions  de  l'échelle  est  déter- 
miné et  calibré  séparément  pour  chacune  d'elles.  Pour  les 
eaux  dont  la  densité  est  plus  grande  on  ajoute  des  poids, 
qui  sont  tous  égaux  ;  le  premier  est  à  capuchon  et  s'embotte 
dans  la  tige  de  l'instrument,  les  autres  ont  une  forme 
annulaire  qui  permet  de  les  superposer.  A  ces  recherches 
sur  la  densité  de  l'eau  de  mer  se  rattacheront  celles  rela- 
tives à  la  détermination  de  la  quantité  totale  des  sels 
halogènes  qu'elle  contient. 
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Les  thermomètres  de  la  station  de  Grantoo  sont  con- 
struits sur  le  modèle  a  maxiroa  et  minima  dont  on  sVst 
servi  à  bord  du  Challenger.  On  en  possède  aussi  d'autres 
qui  ont  la  même  disposition,  mais  dont  la  tige  est  plus 
longue  et  Téchelle  graduée  à  la  fois  sur  la  tige  et  sur  le 
support  :  deux  lectures  assurent  alors  une  plus  grande 
exactitude  pour  l'appréciation  des  valeurs.  Le  laboratoire 
est  pourvu  d'un  grand  nombre  de  thermomètres  réversibles 
de  Negreiti  et  de  Zambra  :  ces  appareils  sont  destinés,  on 
le  sait,  à  prendre  la  température  de  Tean  à  des  profon- 
deurs déterminées.  Mais  comme  M.  Mill  nous  le  faisait 
remarquer,  peut-être  est-il  à  craindre  que  ces  instruments, 
qui  fonctionnent  très  bien  en  pleine  mer,  ne  puissent  être 
Qlilisés  dans  le  Firth  of  Forth,  où  les  courants  sont  assez 
forts  pour  déterminer  le  renversement  durant  la  descente 
du  thermomètre.  Aussi  M.  Mill  se  propose  t-il  d'en  con- 
struire qui  se  renverseraient  à  l'aide  de  poids,  que  Tobser- 
vateur  laisserait  glisser  le  long  du  cable  lorsque  la  pro- 
fondeur déterminée  est  atteinte. 

Pour  l'étude  de  la  coloration  des  eaux  on  se  sert  de 
disques  colorés  qu'on  fait  descendre  dans  la  mer  et  dont 
on  observe  les  changements  de  teinte.  M.  Mill  a  imaginé, 
pour  les  expériences  relatives  au  pouvoir  pénétrant  de  la 
lumière  dans  les  eaux  marines,  un  appareil  à  l'aide  duquel 
une  feuille  de  papier  sensibilisée  peut  être  exposée  à  une 
profondeur  donnée  et  pour  une  durée  déterminée.  Un 
cylindre  en  verre,  garni  d*un  pied  très  lourd,  en  métal 
renferme  le  papier  photographique;  le  tout  est  recouvert 
par  un  obturateur  qu'on  peut  soulever  et  abaisser  à  l'aide 
d'un  câble  spécial.  A  la  suggestion  du  professeur  Chrystal 
l'appareil  sera  muni  d'un  écran  faisant  fonction  de  gou- 
vernail. L'instrument  ainsi  construit  aura  toutes  les  condi- 
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lions  de  stabilité  et  de  cette  manière  tes  deux  cibles  ne 
pourront  s'enchevêtrer. 

Ce  problème  important  de  la  physique  de  la  mer  sera 
étudié  simultanément  par  une  autre  méthode,  en  faisant 
descendre  dans  Teau  à  différentes  profondeurs,  par  les 
jours  de  soleil,  un  miroir  dont  on  observera  le  spectre 
lumineux  réfléchi.  A  ces  études  se  rattachent  aussi  celles 
que  Ton  entreprendra  relativement  à  la  température  des 
sables  exposés  sur  la  côte  et  à  Tiofluence  de  cette  tempé- 
rature sur  celle  des  eaux  de  la  mer. 

On  passe  du  laboratoire,  où  nous  venons  de  nous  arrêter, 
dans  une  seconde  salle  consacrée  d'une  manière  spéciale 
aux  éludes  micrographiques.  Les  tables  sont  chargées  d'ex- 
cellents instruments  et  de  tous  les  appareils  que  réclame 
la  technique  microscopique.  Nous  n'hésilons  pas  à  dire 
que  la  collection  de  préparations  d'organismes  marins  qne 
possède  déjà  la  station  n'a  pas  son  égale  au  monde.  Nous 
y  avons  admiré  en  particulier  celles  montées  par  Fréd. 
Pearcy,  l'habile  préparateur  du  Challenger  office;  elles  sont 
remarquables  surtout  par  l'abondance  des  formes  d'orga- 
nismes vivant  à  la  surface  de  la  mer  et  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  les  grands  océans  par  M.  Murray.  Nous  y  avons 
vu  des  Foraminifères  pélagiques  avec  leurs  incrustations 
variées,  à  côté  de  Radiolaires,  de  MoPusques  Ptéropodes 
et  Héléropodes  (Hyales,  Cléodore,  Carinaires)  et  des  Crus- 
tacés microscopiques,  conservés  comme  si  on  venait  de  les 
pécher. 

Près  des  tables  de  travail  se  trouvent  disposés  les 
ouvrages  à  consulter  par  les  naturalistes  de  la  station. 
Grâce  à  l'inépuisable  générosité  de  son  fondateur,  ils  ont  à 
leur  disposition  la  riche  bibliothèque  de  Wy  ville  Thornson, 
dont  M.  Murray  est  devenu  l'acquéreur  après  la  mort  de  ce 


(  729  ) 

savanl.  Celte  collection  d'ouvrages  spéciaux  sur  les  phéno- 
mènes biologiques  et  physiques  de  la  mer  est  peut-être  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  qui  soit  en  la  possession 
d*un  particulier. 

Autour  du  laboratoire  sont  disposés  les  réservoirs  flot- 
tants :  ces  cages  en  fil  de  fer,  attachées  aux  flancs  de  la 
barque,  sont  maintenues  par  des  chambres  à  air  en  métal; 
les  plus  petites  sont  portées  par  des  flotteurs  en  verre, 
semblables  à  ceux  employés  pour  cet  usage  par  les  pécheurs 
norwégiens.  Des  caisses  ou  des  flacons  contenant  les 
œufs  de  poisson  fécondés,  ou  des  embryons  en  voie  de 
développement,  sont  attachés  aux  câbles  qui  relient  les 
cages  à  r  c  Ark  >.  A  Pavant  de  ce  bateau  est  installée  nne 
puissante  grue  d'un  nouveau  modèle,  qui  peut  soulever  et 
apporter  à  bord  les  cages  qui  flottent  autour  du  labora- 
toire. 

Ces  réservoirs  d'observation ,  plongés  dans  une  eau  qui 
se  renouvelle  sans  cesse,  ont  été  installés  depuis  quel- 
ques mois  et  l'expérience  a  déjà  montré  que,  comme  les 
poissons,  les  mollusques,  les  crustacés  et  les  polypes  y 
vivent  tous  dans  d'excellentes  conditions.  On  peut  suivre 
parfaitement  dans  ces  cages  le  développement  de  tous  les 
jours  et  pour  l'étude  de  certains  poissons,  le  hareng  entre 
antres  qui  fait  la  richesse  de  la  côte  écossaise,  ces  obser- 
vations seront  par  la  suite  d'une  très  grande  utilité. 

Indépendamment  de  ce  laboratoire  flottant,  un  petit 
yacht  à  vapeur,  le  Médusa^  est  attaché  à  l'établissement.  Il 
a  été  construit  par  MM.  John  et  Andrew  Henderson  dans 
le  but  spécial  d'exécuter  les  dragages,  les  sondages  et  les 
pécbes.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  bateau  mieux  appro- 
prié à  sa  destination.  Dans  le  salon  d'arrière  est  la  table 
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poor  les  r^hercbes  microscopiqQes;  les  cloisons  smC  lapis- 
sées  d'armoires  où  peuvent  s'entasser  avec  sûreté  les 
bocaux  renfermant  les  produits  des  pécbes.  Ao  centre  do 
yacbt  se  trouvent  placées  les  machines;  la  vapeor  qoi 
actionne  rbélice  est  employée  en  même  temps  pour  rame- 
ner la  drague  à  la  surface  après  sa  descente.  Une  partie 
du  pont,  après  la  pécbe,  peut  être  transformée  en  aqua- 
rium et  à  l'aide  d'un  jet  d'eau,  tout  peut  être  nettoyé  en 
un  instant  ;  le  triage  des  organismes  que  la  drague  a  rame- 
nés se  fait  alors  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  yacht  est 
aménagé  pour  pécher  au  filet  ou  à  la  drague  et  pour  sonder 
le  fond  de  la  mer. 

Après  la  visite  du  laboratoire  flottant  nous  avons  pris 
place  sur  le  yacht,  qui  nous  a  conduits  vers  l'autre  rive  du 
Firlh  of  Fortb,  à  Tlle  d'Incbolm.  Cette  Ile  est  une  autre 
merveille  et,  en  racontant  son  abordage  et  le  court  séjoor 
que  nous  y  avons  fait,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  dire 
que  c'est  un  conte  de  fées. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  M.  Murray  a  loué  Incholm 
poor  y  exécuter  des  recherches  biologiques;  au  milieu  de 
l'Ile  se  trouve  une  ruine  et  plus  d'un  archéologue  y  signa- 
lerait des  trésors  à  décrire.  L'intérieur  de  cette  ruine  a  été 
transformé  en  salons  où  rien  ne  manque,  même  poor  un 
Anglais;  des  appartements  y  ont  été  aménagés  pour  rece- 
voir et  héberger  toute  une  colonie  de  naturalistes. 

Cette  lie  avec  sa  grande  étendue  de  côtes  accessibles, 
son  isolement,  sa  tranquillité,  son  admirable  situation  et 
toutes  les  ressources  scientifiques  qu'un  naturaliste  peut 
espérer  trouver  réunies,  ne  manquera  pas  d'être,  d*ici  à 
peu  de  temps,  le  rendez-vous  favori  de  ceux  qui  veulent  se 
faire  une  idée  de  la  faune  des  c6tes  d'Ecosse.  Ajoutons  que 
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le  laboratoire  est  ouvert  avec  uoe  libéralité  inouïe  à  tous 
tes  travailleurs  qui  se  présentent  avec  des  titres  scienti- 
fiques. 

Après  avoir  montré  les  moyens  d'action,  qu'il  nous  soit 
permis  dinsister  sur  le  but  que  les  fondateurs  de  la  sta- 
tion d'Edimbourg  se  proposent  d'atteindre  :  c'est  l'histoire 
des  organismes  du  Firth  of  Forih,  considérée  en  relation 
avec  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ;  c'est  un  Survey  com- 
plet au  triple  point  de  vue  physique,  chimique  et  biolo- 
gique de  l'eau,  de  l'air  et  des  côtes  du  Firth  of  Forth  et  du 
littoral  voisin.  On  veut  faire  de  ces  recherches  une  œuvre 
collective,  à  laquelle  doivent  collaborer  chacun  des  mem- 
bres de  réquipe  scientifique,  recrutée  de  manière  à  ce  que 
les  diverses  branches  des  sciences  soient  représentées. 
Comme  nous  l'avons  dit,  le  département  physique  et  chi- 
mique est  dirigé  par  M.  Mill;  celui  de  la  zoologie  est  confié 
à  M.  Cuningham  de  l'Université  d'Oxford,  M.  Rattray  est 
chargé  de  la  partie  botanique.  M.  Rattray  s'occupe  de 
l'étude  des  algues  du  Firth,  spécialement  des  Ulvacées  et 
des  Phacosporées;  il  suivra  la  distribution  géographique  et 
baihymétrique  des  diverses  espèces,  leur  abondance  rela- 
tive à  chacune  des  saisons ,  leur  relation  avec  la  lumière, 
la  température  et  la  salure  de  l'eau  de  mer. 

Le  personnel  permanent  de  la  station  doit  être  complété 
bientôt  par  l'adjonction  d'un  géologue.  II  sera  chargé 
d'étudier  toute  l'aire  arrosée  par  les  rivières  du  Firth  of 
Forth  et  l'ensemble  des  phénomènes  de  géologie  dyna- 
mique qu'offre  ce  district:  la  structure  et  la  nature  de 
roches  traversées  par  les  tributaires  de  l'estuaire,  la  pente 
de  ces  cours  d*eau,  la  rapidité  de  leur  course,  la  composi- 
tion des  matières  qu'ils  entraînent  et  les  lois  qui  règlent 
leur  sédimentation. 
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Outre  les  travaux  du  laboratoire  et  ceux  qui  vienoenl 
d*è(re  indiqués,  on  se  propose  d'établir  en  différents  points 
du  Firth,  des  postes  où  des  observations  seront  faites  à 
chaque  période  de  l'année  et  répétées  aux  diverses  phases 
de  la  marée.  Chacune  des  séries  d'observations  doit  com- 
prendre celles  relatives  à  la  météorologie ,  la  profondeur 
et  la  densité  de  l'eau,  la  stratification  de  la  température, 
la  quantité  de  gaz,  spécialement  d'acide  carbonique,  con* 
tenue  dans  l'eau,  sa  transparence  et  sa  couleur.  On  draguera 
ensuite  à  chaque  poste  d'observation,  on  y  péchera  au  filet 
à  différentes  profondeurs;  la  faune  et  la  flore  de  chacune 
des  stations  seront  déterminées  avec  tout  le  soin  que 
réclame  le  sujet  et  les  résultats  obtenus  en  chacun  des 
points  seront  discutés  et  comparés. 

Si  ce  vaste  plan  se  réalise,  on  est  en  droit  d'attendre  des 
informations  précieuses  sur  une  foule  de  problèmes  biolo* 
giques  et  géologiques  :  on  n'a  jamais  abordé,  avec  les 
moyens  dont  on  dispose  à  la  station  d'Edimbourg,  l'étude 
d'un  estuaire  comme  celui  du  Pirth  of  Forth.  La  connais* 
sance  des  bassins  océaniques  a  été  établie,  quant  à  ses 
grandes  lignes,  par  l'expédition  du  Challenger;  mais  nous 
ignorons  encore  les  conditions  variées  que  présentent  an 
point  de  vue  des  sciences  naturelles  des  eaux  comme  celles 
du  golfe  d'Edimbourg.  Si  l'on  tient  compte  de  la  valeur 
des  hommes  engagés  dans  ces  recherches,  de  l'énergie 
naturelle  du  caractère  écossais,  de  l'intérêt  national  qni 
s'attache  à  rétablissement  scientifique  de  Granton,  per- 
sonne ne  doute  des  succès  de  l'œuvre  que  l'on  vient  d'y 
fonder. 
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Note  sur  la  découverle  d'un  silex  taillé  dans  les  alluvions 
quaternaires;  par  F.-L.  Cornet,  membre  de  rAcadémie. 

Depuis  longtemps  nous  avons  la  preuve  de  l'existence 
de  rhomme  à  Tépoque  où  les  cours  d'eau  quaternaires 
ont  recouvert  les  plaines  du  Hainaut  des  immenses  dépôts 
de  graviers  et  de  limon  qu'on  y  rencontre,  du  moins  pour 
la  partie  de  ces  dépôts  qui  ne  se  trouve  pas  à  plus  de 
25  mètres  au-dessus  du  thalweg  de  nos  cours  d'eau 
actuels.  Mais  les  faits  sur  lesquels  cette  preuve  s'appuie 
ne  sont  pas  nombreux,  et  tous  ont  été  signalés  lors  de  la 
réunion  à  Bruxelles,  en  1872,  du  Congrès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  (1).  C'est 
pourquoi  nous  croyons  utile  d'indiquer  une  découverte 
toute  récente  que  nous  venons  de  Taire  et  qui  d'ailleurs 
confirme  les  précédentes. 

Entre  les  villages  de  Mesvin  et  Ciply,  le  ruisseau  Le  By 
coule  à  travers  des  prairies  recouvrant  une  plaine  hori- 
zontale limoneuse  dont  l'altitude»  relativement  à  la  mer, 
est  de  40  mètres.  Au  nord  de  la  route  de  Mons  à  Mau- 
beuge  la  surface  de  la  plaine  du  By  se  raccorde  au  versant 
peu  incliné  d'une  colline  dont  le  sommet,  qui  atteint  la 
cote  73  mètres,  se  trouve  sur  la  ligne  de  partage  du  By  et 
de  la  Wambe  ou  rivière  de  Nouvelles.  D'importantes 
excavations  sont  pratiquées  depuis  quelques  années  sur  ce 
versant  pour  Texploitation  du  phosphate  de  chaux,  par 


(i)  Voir  dans  le  Compte  rendu  de  cette  session  la  noiice  intitulée: 
Vhomme  de  l'âge  du  mammouth  dans  la  province  de  Bainaui,  pur 
F.-L.  Cornet  et  A.  Briart. 
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M.  Léopold  Bernard,  la  Société  Solvay  et  C^%  la  Société 
(le  Mesvin-Ciply  et  quelques  autres  industriels. 

Le  phosphate  de  chaux  exploité  appartient  a»  terrain 
crétacé.  Pour  y  arriver  on  enlève  les  dépôts  sus-jacents 
qui  sont  constitués  par  des  sables  argileux  glauconirères 
landeniens  et  des  alluvions  quaternaires. 

La  constitution  du  terrain  quaternaire  est  conforme  à 
celle  que  Ton  voit  sur  beaucoup  de  points  de  noire  pays 
et  que  nous  avons  décrite  ailleurs.  Immédiatement  sous 
la  terre  végétale  on  trouve  le  limon  supérieur  ou  terre  à 
briques,  reposant  sur  le  limon  jaune  calcaro-sableux  coqdu 
sOus  le  nom  d'Ergeron,  Celui-ci  passe  à  sa  partie  inférieure, 
et  par  transition  insensible,  à  des  couches  sablo-liroo- 
neuses,  puis  sableuses,  avec  petits  lits  de  fin  gravier  de 
silex  et  de  craie.  F^e  plus  souvent  ces  couches  sableuses  et 
graveleuses  reposent  directement  sur  le  sable  laodenien 
dont  la  surface  est  ravinée,  mais  quelquefois  on  trouve 
intercalés  des  amas  caillouteux,  non  continus,  formés  de 
galets  de  craie,  de  galeis  de  silex,  et  surtout  de  frag- 
mcnls  de  silex  assez  gros,  mais  à  angles  arrondis.  L'en- 
semble de  ces  dépôts  quaternaires  présente,  dans  la  région 
dont  nous  nous  occupons,  des  épaisseurs  variant  de  moins 
de  1"50  à  plus  de  10  mètres. 

Le  dépôt  caillouteux  qui  termine  quelquefois  le  terrain 
quaternaire  à  sa  partie  inférieure,  ainsi  que  les  couches 
sableuses  qui  en  forment  le  plus  souvent  la  base,  sont  très 
riches  en  ossements  fossiles,  principalement  dans  tes  ex- 
ploitations de  M.  Bernard  et  dans  celles  de  la  Société  de 
Mesvin-Ciply.  On  peut  dire  qu'en  moyenne  chaque  are  de 
terrain  déblayé  a  amené  la  découverte  d'au  moins  un  osse- 
ment.  Ces  débris  sont  surtout  des  défenses,  des  molaires 
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et  de  gros  ossements  de  VElephas  primigenius,  des  dents 
et  d*autres  restes  du  Rhinocéros  tickorinus,  de  très  nom- 
breuses dents  d'Equus  caballus  parfois  réunies  au  complet 
sur  la  même  mâchoire. 

La  découverte  dont  nous  voulons  parler  est  celle  de 
l'ustensile  en  silex  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  Classe  des  sciences.  Cet  outil  de  Thomme 
ancien  est  ce  que  l*on  appelle  vulgairement  une  hache.  Il 
appartient  au  type  acheuléen  et  a  14  centimètres  de  lon- 
gueur, 8  centimètres  de  largeur  et  3  centimètres  d'épais- 
senr.  C'est,  pensons-nous,  la  pièce  la  plus  parfaite  qui  ait 
été,  jusqu'à  ce  jour,  découverte  dans  les  alluvions  quater- 
naires des  plaines  de  Belgique.  Le  silex  qui  a  servi  à  la 
fabriquer  provenait  de  l'assise  de  la  craie  de  Spiennes  et 
la  patine  blanche  lustrée  qui  la  recouvre  en  partie  est  due, 
probablement,  à  l'exposition  à  Pair  que  la  pièce  a  subie 
durant  longtemps,  avant  d'être  enfouie  dans  les  alluvions. 

Notre  silex  taillé  a  été  recueilli  dans  les  fouilles  ou- 
vertes par  la  Société  de  Mesvin-Ciply,  sur  la  parcelle 
cadastrale  n""  328  de  Mesvin,  où  la  surface  se  trouve  à  la 
cote  63"',00.  Il  reposait  à  5",S0  de  profondeur,  presque 
au  contact  du  sable  landenien,  dans  une  couche  de  limon 
sableux  et  graveleux  qui  forme  sur  ce  point  la  base  du 
terrain  quaternaire.  Dans  la  même  couche,  à  quelques 
mètres  de  distance  seulement  et  au  même  niveau,  nous 
avons  trouvé  des  ossements  de  mammouth,  de  rhinocéros 
et  de  cheval.  L'enfouissement  de  ces  restes  de  grands  ani- 
maux et  de  l'ustensile  de  l'homme  a  donc  eu  lieu,  à  peu 
près  au  même  moment,  dans  les  alluvions  déposées  par 
un  cours  d'eau  dont  le  lit  se  trouvait  à  17"',S0  au-dessus 
de  la  plaine  actuelle  où  coule  le  ruisseau  le  By. 
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Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  Un 
et  des  amandes  douces;  par  A.  Jorissen. 

(Laboratoire  de  rinslitat  pharmaceutique  de  rUniyersUé  de  Liège.) 

Dans  une  note  prélimioaire  que  j'ai  eu  rbonoeur  de 
présenter  dernièrement  à  l'Académie,  j'annonçais  qne 
non  seulement  les  graines  de  lin,  mais  encore  la  plante 
tout  entière  du  Linum  usitatissimum,  fournissent,  dans 
certaines  conditions,  une  eau  distillée  contenant  de  l'acide 
cyanhydrique,  et  je  faisais  remarquer  que  le  phénomène 
chimique  observé  dans  ce  cas  est  du  même  ordre  que  la 
décomposition  de  Tamygdaline  sous  l'influence  de  l'émal- 
sine. 

L'étude  des  transformations  qu'éprouvent  les  principes 
azotés  dans  la  graine  en  germination  présentant  une 
réelle  importance  pour  le  physiologiste,  j'ai  cru  intéres- 
sant de  rechercher  à  quelles  variations  est  soumise  la 
quantité  d'acide  cyanhydrique  que  peut  fournir  un  même 
poids  de  graines,  à  diverses  périodes  de  la  germination. 

J'ai  fait  usage  pour  mes  essais  de  la  belle  variété  vendue 
en  droguerie  sous  le  nom  de  graine  de  lin  d'Algérie,  et 
j'ai  opéré  chaque  fois  sur  20  grammes  de  ces  semences. 

Après  avoir  étalé  les  graines  sur  une  assiette,  je  les 
humectais  convenablement,  puis,  ayant  recouvert  d'une 
seconde  assiette,  j'exposais  le  tout  dans  un  endroit  obscur 
à  une  température  de  15^  environ. 

Dans  ces  conditions,  on  obtient  facilement  de  petites 
plantes  étiolées,  très  saines.  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet 
que  les  essais  n'ont  pas  porté  sur  des  graines  ayant  dépassé 


(  737  ) 

cette  phase  de  la  germination  où  les  cotylédons  com- 
mencent à  sortir  dos  téguments. 

Chaque  lot  de  planlules  arrivé  à  Tétat  de  développe- 
ment voulu  était  réduit  en  pâte  dans  un  mortier,  et  la 
masse,  additionnée  d'eau  tiède,  était  mise  en  macération 
pendant  quelques  heures;  on  distillait  alors  le  mélange 
dans  un  courant  de  vapeur  d*eau. 

En  opérant  de  la  sorte,  il  fut  aisé  de  constater  que  non 
seulement  f  accroissement  de  Vembryon  n*a  pas  pour  con^ 
séquence  de  diminuer  la  quantité  d'acide  cyanhydrique 
que  peuvent  fournir  les  graines^  mais  encore  que  le  déve^ 
loppement  de  la  plantule  a  pour  effet  d^augmenter^  dans 
de  très  notables  proportions,  le  rendement  en  acide. 

Tandis  en  effet  que  SO  grammes  de  graines  non  germées 
n'ont  jamais  donné  plus  de  O^OOS  diacide  cyanhydrique  (1), 
le  même  poids,  après  quelques  jours  de  développement, 
a  fourni  jusque  0*^014  de  cet  acide.  Si  Ton  dose  ce  dernier 
à  diverses  phases  de  la  germination,  on  remarque  que  le 
poids  augmente  sensiblement  en  raison  des  progrès  du 
développement. 

La  différence  considérable  existant  entre  les  quantités 
d'acide  cyanhydrique  retirées  des  graines  sèches  et  celles 
que  donnent  les  plantules  développées,  mérite  de  fixer 
l'attention  du  physiologiste.  Elle  indique  certainement  que 
le  rôle  de  la  substance  d*où  provient  l'acide  n'est  pas  sans 
importance  dans  la  série  des  transformations  qu'éprouvent 
les  matières  azotées,  pendant  la  germination. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'étude  chimique  des  végétaux  contenant  de  l'amygda- 


(1)  En  général  le  rendement  est  plus  faible. 
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Une  ou  de  la  laurocérasioe  (1),  Wicke  et  Lehmann  (2), 
notamment,  ont  constaté  que  c*est  au  printemps  que  les 
pousses  ou  les  écorces  de  ces  végétaux  fournissent  la  plus 
grande  quantité  d'acide  cyanhydrique  à  la  distillation. 
C'est  donc  au  moment  où  les  réserves  nutritives  emmaga- 
sinées dans  la  graine  doivent  élre  utilisées  par  l'embryon 
et  où  le  bourgeon  doit  tirer  de  la  tige  les  matériaux  néces- 
saires à  son  développement  que  l'on  obtient  le  rendement 
maximum. 

Nous  trouvons  ici  un  nouvel  exemple  de  cette  analogie 
maintes  fois  signalée,  qui  existe  entre  les  phénomènes 
observés  pendant  la  germination,  d'une  part,  et  le  bour- 
geonnement, d'autre  part. 

De  même  que  la  farine  de  lin  ne  contient  pas  d'acide 
cyanhydrique  libre,  de  même  les  plantules  n'en  déga- 
gent que  des  traces  quand  on  les  plonge  brusquement 
dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  bouillante  et  que  Ton 
distille  le  tout.  Par  analogie  avec  les  faits  observés  chez 
divers  chimistes  en  ce  qui  concerne  d'autres  végétaux,  on 
était  donc  en  droit  de  supposer  que  les  plantules  de  lin 
contiennent  de  l'amygdaline,  d'autant  plus  que  l'eau  distil- 
lée obtenue  au  moyen  de  ces  petites  plantes  possède  une 


(1)  La  laurocérasine  est,  ainsi  qu^on  le  sait,  un  glucoslde  amorphe  qui, 
comme  I^amygdaline,  donne,  en  présence  de  l'émulsine,  de  Tacide  cyan- 
hydrique el  de  ]*aldéhyde  l)enzoîque.  Lehmann,  qui  a  retiré  celte  sub- 
stance des  feuilles  de  laurier-cerise,  a  fait  celte  remarque  importante,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  les  solutions  de  laurocérasine  traTer* 
sent  le  dialyseur  comme  celles  d*amygdaline  cristallisée.  La  laurocérasine 
est  donc  un  produit  diffusible,  de  sorte  que  le  rôle  physiologique  de  ce 
glucoside  ne  doit  pas  être  distingué  de  celui  de  Pamygdaline. 

(2)  AnnaUn  der  Chemie  und  Pharmacie,  l.  LIX,  p.  SO,  et  PhamuuxuL 
Zeitschrift  fUr  Russland,  1874. 
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odeur  se  rapprochanl  de  celle  de  Taldéhydc  benzoïque  (1). 

Dans  ces  conditions,  Tamygdaline  devrait  être  rangée 
parmi  les  produits  qui  prennent  naissance  pendant  la 
germination. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  il  restait  à  démontrer  que, 
en  réalité,  le  glucoside  peut  se  former  dans  des  graines 
germant  à  Tobscurité. 

Or,  on  sait  que  les  amandes  douces  ne  contiennent  que 
des  traces  insigniGantes  d'amygdaline,  cVst-à-dire  qu'il 
faut  broyer  un  grand  nombre  de  ces  graiues  dans  l'eau, 


(1)  J'ai  naturellement  cherché  à  retirer  Tamygdaline  des  plantules  de 
lin.  A  cet  effet,  j'ai  traité  une  certaine  quantité  de  ta  poudre  des  plantules 
desséchées  par  de  Palcool  fort,  puis  après  QUration,  j*ai  distillé  la  soluliori 
dans  te  but  de  séparer  Talcool.  Ce  dernier  contenait  une  notable  propor- 
tion dadde  cyanhydrique.  En  traitant  le  résidu  par  Peau,  j*al  obtenu  une 
solution  qui,  en  présence  de  Témulsine,  à  chaud,  ne  produisait  qu'une 
faible  quantité  d*acide  cyanhydrique.  Un  résultat  analogue  a  été  obtenu 
par  Ritlhaasen  et  Kreussler,  qui  ont  signalé  la  présence  de  Pamygdaline 
dans  les  yesces  (Die  Eiweissk')rper  der  Getreide  arien,  Bonn).  Ces  chi- 
mistes ne  purent  retirer  de  ces  graines  qu'une  masse  sirupeuse  ne  déga- 
geant qu'une  très  faible  quantité  diacide  cyanhydrique  au  contact  de 
rémulsine  et  à  chaud.  Us  attribuent  le  fait  à  celte  circonstance  queTamyg- 
daline  serait  décomposée  par  le  traitement  auquel  on  soumet  la  poudre  des 
graines.  (On  a  vu  plus  hnut  en  effet  que  Talcool  ayant  servi  à  Pextraclion, 
en  ce  qui  concerne  les  plantules  de  lin.  est  chargé  d'acide  cyanhydrique.) 
Dans  sou  mémoire  sur  la  maturation  des  amandes  amères  {Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  XXVI),  M.  Portes  fait  du  reste  remarquer  que 
dans  les  amandes  jeunes,  l'amygdaline  est  beaucoup  plus  instable  que 
dans  les  amandes  mûres.  Ces  variations  dans  la  résistance  que  le  gluco- 
side oppose  à  la  décomposition  sont  vraisemblablement  la  cause  de  la 
diminution  considérable  qu'éprouve  le  rendement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  compte  reprendre  cette  expérience  à  la  fin  de  Tété 
et  opérer  non  plus  sur  une  faible  quantité  de  plantules,  mais  sur  une  forte 
partie  de  plantes  complètement  développées.  Ceci,  afin  d'éviter  les  mani- 
pulations assez  compliquées  que  nécessite  réiiminatlon  de  l'huile  contenue 
dans  les  cotylédons. 
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pour  qu*il  se  produise  un  dégagemeut  à  peine  sensible 
d'acide  cyauhydrique.  II  était  donc  naturel  de  chercher  à 
résoudre  le  problème  eu  faisant  germer  des  amandes 
douces  à  Tobscurité,  puisque  ces  graines  ne  contiennent, 
pour  ainsi  dire,  pas  trace  d'amygdaline  bien  que  les  végé- 
taux dont  elles  proviennent  fassent  partie  d'une  famille 
où  ce  |)rincipe  se  rencontre  généralement. 

A  cet  effet,  on  (it  macérer  des  amandes  douces  choîfties 
dans  Teau  distillée,  pendant  48  heures,  puis  on  les  disposa 
dans  du  sable  siliceux  dont  on  avait  rempli  des  assiettes. 
Ces  assiettes  furent  placées  dans  un  endroit  obscur  et 
exposées  à  une  température  de  15®  environ. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  les  amandes  avaient 
germé,  et  il  fut  aisé  de  constater  que  les  radicules,  longues 
de  1  centimètre  à  peu  près,  dégageaient  une  odeur  d'es- 
sence d*amandes  amères  bien  caractérisée,  quand  on  les 
broyait.  Il  suffit  de  soumettre  à  ce  traitement  une  seale 
radicule  pour  percevoir  nettement  l'odeur  indiquée;  du 
reste,  j'ai  pu  m'assurer  qu'une  plantule  étiolée,  longue  de 
quelques  centimètres,  fournit  à  la  distillation  une  quantité 
d'acide  cyanbydrique  évaluée  à  0*^0002.  Comme  il  n'est 
pas  possible  de  déceler  l'acide  cyanbydrique  en  opérant 
même  sur  plusieurs  amandes  douces  non  germées,  on 
peut  conclure  do  ces  expériences  que  la  germination  a 
pour  effet  de  provoquer  la  formation,  dans  les  amandes 
douces,  d'une  substance  produisant  de  l'acide  cyanby- 
drique. J'ai  pu  remarquer  que  cette  substance  est  localisée 
surtout  dans  la  radicule  et  la  gemmule;  les  cotylédons 
en  contiennent  relativement  beaucoup  moins. 

Dans  le  but  de  déterminer  la  nature  du  produit  qui 
fournit  l'acide  cyanbydrique,  je  fis  germer  à  l'obscurité 
une  quinzaine  d'amandes  douces  et  lorsque  les  plantâtes 
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furent  bien  développées,  je  les  broyai  sous  TalGool.  En 
épuisant  la  masse  par  ce  dernier  dissolvant  et  en  évapo- 
rant à  siccité  la  solution  filtrée,  j*obtins  un  résidu  soluble 
en  partie  dans  Talcool  absolu,  à  cbaud.  Ce  dernier  enleva 
un  produit,  dont  la  solution  aqueuse  traitée  par  Téinulsine 
(ou  par  les  acides  mioéraui  dilués  à  l'ébullition)  dégagea 
bientôt  une  forte  odeur  d'essence  d'amandes  amères.  Le 
mélange  ayant  été  distillé,  je  recueillis  un  liquide  possé- 
dant les  caractères  de  Teau  distillée  d'amandes  amères, 
c'est-à-dire  que  je  pus  y  constater  la  présence  de  Tacide 
cyanbydriquc  et  de  l'aldéhyde  benzoïque.  Quant  au  con- 
tenu dn  ballon,  il  renfermait  du  sncre  glucose  (1). 

La  formation  de  l'amygdaline  pendant  la  germination 
des  amandes  douces  est  donc  démontrée, 

L'amygdaline  n'est  pas  le  seul  glucoside  azoté  qui  se 
produise  pendant  la  germination  ou  le  bourgeonnement. 
En  effet,  la  solanine  que  certains  chimistes  considèrent,  il 
est  vrai,  comme  un  alcaloïde,  mais  que  beaucoup  rangent 
parmi  les  glucosides  (2),  se  produit  également  en  quantité 
notable  quand  les  yeux  de  la  pomme  de  terre  se  dévelop- 
pent. 

D'après  Bach  (3),  cette  substance  existerait  surtout  à  la 


(1)  Jl  est  bien  entendu  que  je  me  suis  assuré  que  ce  sucre  glucose 
provenait  réellement  de  la  décomposition  du  glucoside. 

(2)  Bbilstkin  {Bandbuch  der  organ,  Chemie)  classe  cette  substance 
parmi  les  glucosides.  La  propriété  que  possède  la  solanine  de  donner  du 
sucre  glucose  sous  PinOuence  des  acides  dilués  Ik  rébullition  suffirait,  du 
reste,  au  point  de  vue  oti  nous  nous  plaçons,  pour  nous  permettre  de  rap- 
procher ce  produit  de  Tamygdaline. 

(5)  BBiLSTiiii(ffo)id&uc/i,  etc,p.  1830). 
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base  des  jeunes  pousses,  et  selon  De  Vries  (1)  la  quantité 
de  solanine  diminuerait  quand  les  jets  ont  acquis  certaines 
dimensions  (2). 

Il  résulte  de  ces  observations  que  Topinion  générale- 
ment admise  et  qui  consiste  à  considérer  les  glucosides 
comme  des  matières  de  réserve,  n*est  pas  admissible  dans 
tous  les  cas.  Il  faut  bien  reconnaître  en  effet  que  certaines 
graines,  par  exemple,  contiennent  de  si  faibles  traces  de 
glucosides  que  le  rôle  de  ces  derniers  comme  matériaux 
de  réserve  doit  être  à  peu  près  nul;  de  plus,  on  vient  de 
voir  que  ces  produits  se  forment  pendant  la  germination 
à  l'obscurité. 

Dans  ces  conditions,  ne  pourrait-on  expliquer,  avec  plus 
de  raison,  scmble-t-il,  Texistence  de  petites  quantités  de 
glucosides  dans  les  dépôts  nutritifs,  en  admettant  que  ces 
produits  diffusibles  ont  joué  un  rôle  physiologique  plus  ou 
moins  important  dans  la  plante  (3)  et  que  s'il  en  est  arrivé 
des  traces  dans  la  graine,  c'est  en  vertu  des  lois  de  l'équi- 
libre des  réactions  chimiques? 

L'amygdaline,  se  formant  pendant  la  germination  à 
l'obscurité,  ne  peut  évidemment  provenir  que  de  la  trans- 
formation d'autres  principes  existant  dans  la  graine. 
Quelles  sont  les  substances  qui  donnent  naissance  au  glu- 

(1)  Pfeffer  Pflanzenphysiologie,  p.  308. 

(9)  Wicke  a  coDstaté  un  fait  analogue  en  ce  qui  concerne  ramjgdalîDe. 
Celle-ci  existe  en  quantité  notable  dans  les  jeunes  pousses  des  rosacées 
pour  disparaître  en  grande  partie  quand  le  bourgeon  est  complètement 
développé. 

(3)  ]|  convient  de  rappeler  ici  que  Rochleder  {Phytoehemie  1854)  cod- 
sidéraii  les  glucosides  comme  des  composés  d'une  existence  éphémère 
destinés  à  fournir  à  la  plante  les  hydrates  de  carbone  nécessaires  à  Pédi- 
ficatîon  des  cellules.  Cette  hypothèse  paraît  hasardée  surtout  si  Ton  veut 
généraliser,  mais  elle  mérite  cependant  de  fixer  l'attention. 
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coside?  On  confit  que  dans  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances, on  ne  puisse  répondre  à  cette  question  qu*en 
formulant  des  hypothèses. 

Il  n'est  pas  impossible,  par  exemple,  que  Tamygdaline 
représente  un  groupement  atomique  détaché  de  la  molé- 
cule si  complexe  des  matières  protéiques.  On  sait,  en  effet, 
que  par  l'action  des  oxydants  sur  les  matières  albumi- 
noïdes  il  se  produit,  parmi  d'autres  substances,  de  l'aldéhyde 
benzoïque  et  de  l'acide  cyanhydrique  et  que  ces  deux  com- 
posés prennent  également  naissance  par  suite  du  dédou- 
blement de  l'amygdaline. 

Pour  compléter  l'analogie,  il  faudrait  démontrer  que 
l'on  peut  séparer  de  la  molécule  des  matières  protéiques 
un  groupe  d'atomes  représentant  le  sucre  glucose.  Cette 
démonstration  est  difficile  si  elle  doit  se  faire  exclusive- 
ment au  moyen  d'arguments  tirés  du  domaine  de  la  chimie 
pure.  Il  n'en  est  pas  de  même,  comme  on  va  le  voir,  si  l'on 
s'appuie  sur  les  faits  observés  par  les  physiologistes. 

On  sait  que,  grâce  aux  beaux  travaux  de  Borodin,  de 
Just  et  de  Pfeffer  notamment  (1),  on  peut  considérer  les 
matières  protéiques  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
comme  formées  en  partie  par  l'union  d'un  groupe  amidé 
avec  un  groupe  correspondant  aux  hydrates  de  carbone 
ou  à  d'autres  composés  physiologiquement  équivalents 
(graisses). 

Lorsque,  par  exemple,  on  fait  germer  à  l'obscurité  des 
graines  de  lupin,  on  remarque  que  les  matières  protéiques 
disparaissent  peu  à  peu  et  que  l'asparagine  s'accumule 
dans  les  plantules  étiolées.  Au  contraire,  quand  le  déve- 
loppement se  produit  à  la  lumière,  c'est-à-dire  dans  des 

(1)  Dbttmer,  Vergleichende  Physiologie  der  Keimiing, 
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conditions  favorables  à  rassimilation  chlorophyllienne, 
cette  accumulation  d*asparagine  dans  la  plantule  n*a  pins 
lieu. 

Pour  interpréter  ce  phénomène^  on  admet  que  lors  de 
la  germination  les  matières  protéiques  se  dédoublent  el 
fournissent,  en  même  temps  que  d'autres  produits,  de 
Tasparagine  et  des  hydrates  de  carbone.  Ceux-ci  sont 
utilisés  immédiatement  soit  pour  la  respiration  du  végétal, 
soit  pour  l'édification  des  parois  cellulaires.  Quant  à  Taspa- 
ragioe,  elle  n*éprouve  pas  de  modifications  si  la  plantule 
végète  à  l'obscurité,  mais,  si  la  lumière  agit  sur  la  petite 
plante ,  l'assimilation  chlorophyllienne  engendre  des 
hydrates  de  carbone  qui,  s'unissant  à  l'asparagine  dispo- 
nible, régénèrent  des  matières  protéiques. 

Les  adversaires  de  cette  théorie  ont  prétendu,  il  est 
vrai,  que  si  l'asparagine  ne  s'accumule  pas  dans  les  plan- 
tules  exposées  à  l'action  de  la  lumière,  c'est  que. celle-ci 
détruit  l'asparagine,  mais  Pfeffer  a  réfuté  victorieusement 
cette  objection  en  démontrant  que  si  l'on  fait  germer  des 
graines  de  lupin  à  la  lumière,  mais  dans  une  atmosphère 
privée  d*anhydride  carbonique,  la  plantule  contient  de 
l'asparagine  comme  si  le  développement  avait  eu  lieu  à 
l'obscurité. 

Rappelons  encore  ici  l'expérience  de  Just  sur  la  forma- 
tion de  l'amidon  aux  dépens  des  matières  protéiques.  Ce 
botaniste,  ayant  constaté  que  les  embryons  de  froment  à 
l'état  de  repos  ne  contiennent  ni  sucre  ni  amidon,  sépara 
un  certain  nombre  de  ces  embryons  de  Talbumen  et  les 
plaça  sur  du  papier  à  filtrer  humide  pendant  24  heures. 

Dans  ces  conditions,  les  embryons  se  développèrent  et 
Just  put  constater  qu'après  ce  laps  de  temps,  ils  conte- 
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oaient  de  Tamidon,  provenant,  sans  aucun  doute,  du 
dédoublement  des  matières  protéiques. 

Comme  on  le  voit,  la  théorie  qui  consiste  à  envisager  la 
molécule  des  matières  albuminoïdes  comme  renfermant 
un  groupement  atomique  correspondant  aux  hydrates  de 
carbone,  s'appuie  sur  des  observations  concluantes  au 
point  de  vue  de  la  physiologie. 

On  pourrait  donc  retirer  des  matières  protéiques,  de 
Tacide  cyanhydrique,  de  l'aldéhyde  benzoïque  et  du  sucre, 
cVst-à-dire  les  divers  groupes  d'atomes  qui  se  séparent 
quand  l'amygdaline  est  décomposée  par  l'émulsine,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  ce  glucoside  ne  représente,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  qu'un  fragment  de  la  molécule  des 
matières  protéiques. 

Comme  celte  substance  est  facilement  diffusible,  ainsi 
du  reste  que  les  glucosides  en  général,  on  pourrait  la  con- 
sidérer comme  une  forme  de  transition  entre  les  matières 
albuminoïdes  et  les  hydrates  de  carbone,  forme  pouvant 
circuler  dans  la  plante. 

On  conçoit  que  de  nombreuses  expériences  soient  néces- 
saires pour  vérifier  cette  hypothèse  sur  le  rôle  physiolo- 
gique des  glucosides.  La  question  présentant  un  réel 
intérêt,  je  rne  propose  d'en  poursuivre  Pétude. 


A    I 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  9  juin  1884. 

M.  Ch.  Piot,  vice-direcleur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Gachard,  P.  De  Decker,  Ch.  Faider, 
le  baron  Kervyn  de  Lettenhove«  R.  Chalon,  J.  Thonisseo, 
Th.  Juste,  Alph.  Wauters,  G.  Nypels,  Alph.  Le  Roy, 
F.  Tieicmans,  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bormans,  Cb.  Pot- 
vin,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  Aug.  Scheler,  P.  Henrard, 
membres;  J.  Noiet  de  Brauwere  van  Sleeland,  Alph. 
Rivier  et  Eg.  Arntz,  associés;  L.  Roersch  et  Ai.  Henné, 
correspondants. 


CORRESPONDANCE. 

La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tan  de 
ses  correspondants,  M.  Louis  Hymans,  décédé  à  Ixelles,  le 
22  mai  1884,  à  rage  de  55  ans. 

Des  remerclments  sont  votés  à  M.  Wagener,  pour  le 
discours  qu'il  a  prononcé  aux  funérailles;  ce  discours 
figure  ci-après,  page  749. 

M.  Stecher  écrira^  pour  TAnnuaire,  la  notice  biogra- 
phique du  défunt. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, à  M""'  Hymans. 
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—  Le  bureau  du  Cercle  artislique  et  littéraire  adresse 
une  liste  de  souscriplion  publique  à  l'effet  d'élever  au 
cimetière  d'Ixelles,  un  monunaent  à  la  mémoire  de  Louis 
Hymans. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntéiieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants : 

1**  Woordenboek  der  nederland$che  inal,  2**  deel, 
2^'  aflev.  Alleen-Alvolmaakt,  bewerkt  door  M.  de  Vries. 
La  Haye  et  Leide,  1884;  cah.  gr.  in-8''; 

2"*  La  démocratie  et  le  régime  parlementaire,  par  Adol- 
phe Prins.  Bruxelles,  1884;  vol.  in-8*,  —  Remercîmenls. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  une  expédition 
de  l'arrêté  royal  en  date  du  14  mai^  qui  approuve  l'élection 
de  MM.  Aug.  Scheler  et  Paul  Henrard  en  qualité  de  mem- 
bres titulaires  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques. 

MM.  Scheler,  Henrard,  élus  membres  titulaires;  George 
Wailz,  Rodolphe  Dareste  et  Michel  Bréal,  élus  associés;  et 
M.  Alex.  Henné,  élu  correspondant,  adressent  des  lettres 
de  remerctment  à  la  Classe. 

—  M.  Léon  Evrard,  lauréat  du  concours  De  Keyn,  en 
1883,  pour  son  livre  sur  La  santé  du  peuple,  adresse  une 
lettre  relative  à  certaines  critiques  dont  cet  ouvrage  a  été 
l'objet.  —  Dépôt  aux  archives. 

—  MM.  Léon  Demarteau  et  Edgar  de  Marneffe,  lauréats 
du  dernier  concours  de  la  Classe,  et  M.  Dauby,  lauréat  du 
concours  pour  le  prix  Castiau,  remercient  pour  la  distinc- 
tion accordée  à  leurs  travaux. 

—  Un  travail  manuscrit  de  M.  Scheler  intitulé  :  Étude 
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lexicographique  et  grammaticale  sur  les  poésies  de  Gillion 
le  Muisit  (Introduction^  Glossaire  et  Corrections)  sera 
envoyé  à  l'examen  de  HM.  Stecher,  Bormans  et  Wagener. 

—  La  Classe  reçoit,  à  litre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciments  auK 
auteurs: 

1"*  Bruxelles  à  travers  les  âges,  livr.  17  et  18,  par 
L.  Hymans,  in-4''; 

2°  Cosmographie  stellaire^  par  J.  Liagre.  Bruxelles, 
1884;  vol.  in.l8; 

3'  Poëzij  en  /c/Zercrt/ie*,  1878-1884,  par  J.  Noiel  de 
Brauwere  van  Steeland,  in-8^; 

4*  Les  origines  de  la  chevalerie  franC'Comtoise  de  Saint- 
Georges,  par  A.  Caslan.  Besançon,  extr.  in-8°; 

5®  Mémoire  sur  les  trois  Arnoulqui  ont  possédé  Douai  au 
X^  siècle,  par  Félix  Brassart.  Douai,  in-8*'; 

6**  Pierre  Burggraff,  sa  vie  et  ses  travaux^  par  Victor 
Chauvin.  Liège,  1884,  br.  in-8^  présentée  par  M.  Le  Roy; 

7®  De  la  justice  et  de  la  discipline  dans  les  armées  à 
Rome  et  au  moyen  âge,  par  Jules  Bouquié.  Bruxelles» 
1884;  vol.  in-8'. 


En  présentant  le  travail  ci-dessus  M.  Henrard  a  lu  la 
note  suivante  : 

a  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau,  à  titre  d'hom- 
mage à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Bouquié,  auditeur 
militaire  de  la  province  de  Brabant,  un  livre  intitulé  :  De 
la  justice  et  de  la  discipline  dans  les  armées,  à  Rome  et  au 
moyen  âge,  ouvrage  d'érudition,  rempli  de  faits  et  d'aperçus 
ingénieux,  non  seulement  sur  les  deux  points  principaux 
indiqués  dans  le  titre,  mais  encore  sur  les  institutions,  les 
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mœurs  el  les  coutumes  militaires,  pendant  celte  longue 
période  qui  commence  aux  origines  de  Rome  et  s'étend 
jusqu*aux  époques  de  François  l**^  et  de  Charles-Quint  el 
des  premières  armées  permanentes.  > 


Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M,  Louis  Hymans^ 
par  M.  Wagener,  membre  de  l'Académie. 

Messieurs, 

c  Au  nom  de  la  Classe  des  lettres  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique,  dont  faisait  partie,  comme  membre  corres- 
pondant, le  confrère  distingué  que  nous  pleurons  en  ce 
moment,  je  viens  en  quelques  mots  essayer  de  me  faire 
l'interprète  des  sentiments  profondément  douloureux  que 
nous  a  causés  la  nouvelle  terrifiante  de  sa  mort. 

Nous  qui  l'avions  vu,  il  y  a  quelques  jours  ù  peine,  dans 
la  plénitude  de  son  activité  habituelle,  qui  l'avions  entendu 
discuter  avec  son  entrain  ordinaire,  nous  nous  refusions  à 
croire  que  l'opération,  en  apparence  légère,  à  laquelle  il 
allait  se  soumettre  pût  avoir  pour  lui  des  conséquences 
funestes. 

Bientôt  après,  nous  apprîmes,  il  est  vrai,  que  le  mal 
dont  il  souffrait  s*était  compliqué  d'incidents  imprévus. 
Mais,  la  veille  même  de  sa  mort,  les  journaux  de  Bruxelles 
nous  apportaient  des  nouvelles  rassurantes.  Déjà  nous 
considérions  sa  guérison  comme  assurée  et  prochaine, 
lorsque,  avant-hier,  la  fatale  nouvelle  vint  nous  arracher 
cruellement  à  notre  fausse  sécurité.  Pour  ma  part,  quoique 
n'ayant  pas  eu  le  bonheur  d*appartenir  au  cercle  des  amis 
intimes  de  Hymans,  j'en  fus  littéralement  atterré,  et,  à 
l'heure  qu'il  est,  je  me  sens  encore  complètement  sous  le 

3"'  SÉRIE,  TOME  VII.  48 
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coup  de  la  poignante  émotion  qui  s'empara  de  moi  au 
premier  moment. 

C*est  assez  vous  dire,  Messieurs,  que  je  ne  tenterai  pas 
do  vous  retracer  le  tableau  de  ce  que  fut  Louis  Hymans 
comme  homme  et  comme  écrivain,  alors  même  que  le 
temps  et  la  compétence  pour  le  faire  ne  me  manqueraient 
pas.  Je  me  bornerai  à  reproduire,  d'après  mes  souvenirs 
personnels  et  ceux  de  plusieurs  de  ses,  amis,  quelques 
traits  saillants  de  cette  physionomie  sympathique. 

Louis  Hymans,  vous  ne  Tignorez  pas,  fut  avant  tout  et 
surtout  journaliste;  mais  chez  lui  le  journaliste  était  dou- 
blé de  rhomme  de  lettres.  En  cette  dernière  qualité,  il 
s'essaya  généralement  avec  succès  dans  presque  tous  les 
genres.  Il  fit  des  vers  et  de  la  prose,  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre,  des  livres  d'histoire  et  des  descriptions 
d'œuvres  d'art,  des  articles  de  critique  littéraire  et  des 
mémoires  personnels. 

Comme  membre  de  la  presse  périodique^  il  fut  le  direc- 
teur et  le  collaborateur  d'un  nombre  considérable  de 
journaux,  où  il  dépensa,  avec  une  ardeur  toujours  nou- 
velle, une  somme  de  travail  vraiment  extraordinaire. 
Comme  publiciste,  il  fit  paraître,  indépendamment  de  son 
ouvrage  sur  l'Église  et  les  libertés  belges,  les  cinq  formi- 
dables volumes  qui  contiennent  notre  histoire  parlemen- 
taire de  1830  à  1880. 

Comment  cet  homme,  qui  vient  de  mourir  à  peine  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  qui  fut  pendant  onze  années 
membre  de  la  Chambre  des  représentants,  qui  donna 
des  leçons  publiques  à  Bruxelles  et  des  conférences  en 
province,  a-t-il  pu  suffire  à  des  publications  si  nombreuses 
et  si  diverses? 

C'est  que  l'incroyable  activité  dont  il  était  dévoré  était 
servie  par  une  facilité  non  moins  étonnante.  Hymans  avait 
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été  élevé  dans  un  milieu  1res  distingué  ;  grâce  à  Theureuse 
influence  exercée  sur  lui  par  son  père  et  par  sa  mère,  il 
se  passionna  de  bonne  heure  pour  la  littérature.  A  peine 
adolescent,  il  fut  admis  à  Gand  dans  la  demeure  du  profes- 
seur Moke,  laquelle  était  à  cette  époque  le  rendez-vous  d*un 
grand  nombre  d'esprits  distingués,  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société.  Moke,  pour  la  mémoire  duquel 
Hymans  ne  cessa  de  professer  un  véritable  culte,  et  dont 
il  a  fait  un  si  charmant  porti*ait  dans  ses  Types  et  «f7- 
houettes,  Moke  s*intéressa  vivement  à  son  jeune  commensal 
et  exerça  sur  lui  une  graude  influence.  C'est  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître  illustre  qu'il  se  hasarda,  quoiqu'il  se 
trouvât  encore  sur  les  bancs  de  Técole,  à  publier,  non 
seulement  des  articles  de  journaux,  mais  aussi  quelques 
petits  livres  d'histoire,  voire  un  drame  historique  en  vers, 
Robert  le  Frison^  qui  fut  représenté  à  Gand  en  1847  et 
dont  Fauteur  n'avait  que  dix-huit  ans. 

Cette  étonnante  facilité  de  style,  qu'il  devait  en  partie  à 
son  éducation  classique,  mais  surtout  à  son  heureuse 
nature,  fut  pour  lui  un  don  d'une  inestimable  valeur, 
lorsque,  peu  de  temps  après,  des  revers  de  fortune  l'obli- 
gèrent en  quelque  sorte  de  devenir  journaliste. 

En  eff'et,  après  avoir  remporté  quelques  succès  au  con- 
cours général  des  athénées  et  subi  avec  distinction  son 
examen  de  candidature  en  philosophie  et  lettres,  il  fut 
enrayé  tout  d'un  coup  dans  ses  études  de  droit,et  contraint, 
pour  vivre,  de  demander  des  ressources  à  sa  plume. 

Entré  dans  la  presse,  il  y  occupa  bientôt  un  rang  émi- 
nent. 

Chargé,  à  plusieurs  reprises,  comme  reporter,  de  rendre 
compte  de  grandes  solennités  nationales,  organisées  dans 
son  pays  ou  à  l'étranger,  il  réussit  à  en  faire,  au  courant 
de  la  plume,  parfois  dans  les  circonstances  les  plus  difii- 
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ciles,  des  récils  si  brillants  et  si  vrais,  empreints  de  tant 
d'humour,  de  fraîcheur  et  de  grâce,  que  les  plus  grands 
journaux  de  France  s'empressèrent  de  les  reproduire. 

Il  est  telle  page  de  ses  Lettres  moscovites,  réunies  plus 
tard  en  volume,  qu*on  pourrait  recommander  aux  jeunes 
gens  comme  un  modèle  de  style. 

C'est  qu'en  effet,  je  l'ai  déjà  indiqué,  dans  la  personna- 
lité si  originale  de  Hymans,  le  journaliste  et  l'homme  de 
lettres  étaient  inséparables. Si  rapide  que  fût  sa  production, 
elle  était  toujours  éminemment  littéraire.  Ce  fut  là  son 
titre  principal  à  Pentrée  dans  la  Classe  des  lettres  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  dont  il  devint  membre  corres- 
pondant le  10  mai  1881. 

Il  n'appartenait  pas  à  la  catégorie  des  érudîts.  Il  a  dit 
lui-même,  dans  ses  Notes  et  souvenirs  :  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  faire  les  recherches  qu'exige  un  travail  d'érudition.  Mais 
si  la  Classe  des  lettres,  conformément  à  ses  statuts,  doit 
réserver  une  large  place  à  ceux  qui  s'occupent  de  recher- 
ches relatives  à  la  philosophie,  au  droit,  à  l'économie  poli- 
tique, à  l'histoire,  à  la  philologie  et  à  l'archéologie,  elle  a 
également  le  devoir,  et  elle  n'a  jamais  failli  à  cette  tâche, 
d'accueillir  dans  son  sein  ceux  qui,  comme  Louis  Hymans, 
possèdent  à  un  degré  éminent  l'art  de  bien  dire. 

S'il  faut  à  l'Académie  des  chercheurs,  il  lui  faut  aussi 
des  vulgarisateurs  habiles  et  instruits,  qui,  grâce  au  pres- 
tige de  leur  style,  réussissent  à  transformer  en  monnaie 
courante  et  à  faire  circuler  dans  le  monde  les  trésors  de 
science  enfouis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  et 
ramenés  au  jour,  à  l'état  de  lingots  informes,  par  l'instinct 
divinatoire  et  les  travaux  patients  des  érudils.  Comme  vul- 
garisateur, Hymans  n'avait  point  de  rival. 

Doué  d'un  impénétrable  bon  sens,  rehaussé  à  l'occasion 
par  une  pointe  d'ironie,  il  eut  le  talent  de  faire  pénétrer 
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dans  les  intelligences  les  plus  rebelles  un  grand  nombre 
de  vérités  politiques^  économiques  et  littéraires,  qui,  sans 
son  aide,  n'auraient  probablement  jamais  franchi  les 
limites  des  hautes  sphères  intellectuelles. 

En  rendant  la  science  aimable,  il  sut  la  rendre  populaire 
dans  la  meilleure  acception  du  mot, et  nous  croyons  ne  pas 
exagérer  en  affirmant  qu'il  a  largeroenl  contribué,  depuis 
un  quart  de  siècle,  à  relever  le  niveau  intellectuel  de  la 
bourgeoisie  belge.  C'est  ce  talent  de  vulgarisation,  s*ap- 
puyant  sur  une  forme  constamment  littéraire,  qui,  je  le 
répète,  a  déterminé  l'Académie  à  appeler  Louis  Hymans 
dans  son  sein.  Certes,  il  a  pu,  dans  ses  livres  d'histoire, 
commettre  quelques  légères  erreurs,  qu'on  lui  a  parfois 
bien  durement  reprochées,  mais  il  n'a,  je  crois,  rien  écrit, 
depuis  une  trentaine  d'années,  qui  fût  répréhensible  au 
point  de  vue  de  la  forme,  car  son  goût  littéraire  était  d'une 
finesse  et  d'une  sûreté  merveilleuses. C'est  ce  qui  explique 
qu'il  avait  une  profonde  horreur  pour  tout  ce  qui,  en  ma- 
tière de  style,  est  faux, emphatique  ou  maniéré.  Il  détestait 
avec  une  égale  énergie  les  mièvreries  néologiques  et  les 
platitudes  aussi  écœurantes  que  prétentieuses  de  certains 
apôtres  du  naturalisme. 

Or,  ce  qu*il  pensait,  il  le  disait  ouvertement,  sans  réti- 
cence, ce  qui  lui  valut  bien  des  inimitiés.  Mais  s'il  maniait 
avec  un  talent  redoutable  l'arme  de  la  plaisanterie  et  s'il 
savait  aiguiser  à  propos  de  6nes  épigrammes,  j'affirme 
néanmoins  avec  une  profonde  conviction  que  Louis  Hymans 
était  un  homme  foncièrement  bon.  S*il  fut  un  fils  et  un 
frère  sincèrement  dévoué,  un  excellent  époux,  un  père  de 
famille  se  sacrifiant  au  bonheur  de  ses  enfants  avec  la  plus 
complète  abnégation,  ce  fut  aussi  un  amî  sûr,  un  adver- 
saire indulgent,  un  cœur  d'or,  bienveillant  pour  tout  le 
monde. 
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Je  n*ai  pas  à  Tapprécier  comme  homme  politique;  qo'ii 
me  suffise  de  dire  qu'il  fut  inébranlable  dans  ses  convic* 
tions,  qui  étaient  celles  d'un  libéralisme  à  la  foi  ferme  ei 
modéré,  et  d'ajouter  que,  si  nombreux  qu'aient  été  les  inci- 
dents de  sa  carrière  de  journaliste,  c'est  toujours  la  même 
cause  qu'il  défendit  dans  la  presse. 

Messieurs,  Louis  Hymans  croyait  en  Dieu.  Il  resta  tou- 
jours fidèle  à  cette  philosophie  spiritualiste  dont  on  lai 
avait  inculqué  les  principes  à  l'Université  de  Gand.  Il  était 
de  ceux  qui,  sans  rien  affirmer  de  précis  au  sujet  des 
redoutables  mystères  qui  enveloppent  la  mort,  aiment  à 
répéter  avec  un  de  nos  illustres  confrères  :  J'aspire  et 
j'espère. 

Louis  Hymans  aspirait  et  espérait. 

Quant  à  moi,  cher  et  regetté  confrère,  en  disant  adieu 
à  ta  dépouille  mortelle,  j'exprime  la  confiance  que  ton 
espoir  n'aura  pas  été  déçu  et  que  ton  ftme  bienveillante  et 
honnête  repose  en  paix  dans  le  sein  de  la  Divinité.  > 


RAPPORTS. 


Hel  hôtel  van  graafd'Hane  en  de  Honderd  dagen  le  Gent^ 

par  Frans  De  Potter. 

<  Le  travail  qui  a  été  envoyé  à  la  Classe  par  M.  Frans 
De  Potier  sous  le  titre  de  :  Het  hôtel  van  graafd'Hane  en 
de  Honderd  dagen  te  Gent^  constitue  sans  doute  un  fn^- 
nient  de  l'histoire  de  Gand  que  cet  écrivain  publie.  C'est  une 
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description  de  Tbôtel  d'Hane,  accompagnée  de  quelques 
détails  sur  le  séjour  dans  celte  demeure  du  roi  Louis  XVIII, 
en  1815.  Il  se  divise  en  deux  sections,  intitulées,  la  pre- 
mière :  Het  hôtel  van  graafd'Hane,  la  seconde  :  de  Non- 
derd  dagen  te  Cent. 

Je  n'ai  pas  d'observations  à  présenter  sur  le  fond  de 
cette  notice,  qui  a  été  élaborée,  en  partie  à  Taide  de  docu- 
ments de  famille  concernant  les  d'Hane  et  leur  propriété, 
en  partie  au  moyen  de  renseignements  sur  le  roi  de  France 
et  son  entourage,  la  plupart  empruntés  aux  publications 
contemporaines.  Je  dois  cependant  faire  observer  qu'à  mon 
avis  il  ne  s'y  trouve  rien  de  nature  à  nous  engager  à  le 
faire  figurer  dans  nos  Bulletins  :  ni  faits  curieux  ou  nou- 
veaux, ni  réflexions  ou  aperçus  intéressants. 

L'auteur  (p.  11)  y  attribue  aux  démarches  personnelles 
du  comte  d'Hane  la  résolution  prise  par  Louis  XVIIl  de  se 
fixer  à  Gand  plutôt  qu'à  Londres.  A  mon  avis,  le  monarque, 
déjà  âgé  et  toujours  souffrant,  n'a  pas  songé  sérieusement 
à  affronter  les  inconvénients  d'une  traversée  maritime,  et 
son  intention  ne  fut  jamais  de  s'éloigner  des  frontières  de 
la  France.  Il  avait  tout  intérêt,  au  contraire,  à  séjourner 
à  proximité  de  ses  anciens  États,  où  l'on  combattait  encore 
pour  la  défense  de  ses  droits,  malgré  l'entrée  triomphale 
de  Napoléon  dans  Paris.  Pendant  les  Cent  jours, Gand  fut 
le  centre  des  intrigues  royalistes  qui  prolongèrent  la  lutte 
dans  le  midi  de  la  France  jusqu'au  moment  où  les  géné- 
raux de  Napoléon  vainquirent  les  Vendéens,  entrèrent 
dans  Bordeaux  et  forcèrent  le  duc  d'Angouléme  à  quitter 
la  Provence. 

L'auteur  nous  aurait  intéressé  davantage  si,  au  lieu  de 
reproduire  des  vers  plus  que  médiocres  de  pamphlétaires 
de  l'époque,  vers  aussi  mauvais  par  la  forme  que  par  le 
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Tond,  il  avait  tracé  une  esquisse  des  partis  qui  s'agitaioni 
autour  du  vieux  représentant  de  la  maison  des  Bourbons; 
$11  nous  avait  montré  les  divisions  profondes  de  ce  parti 
monarchique  alors  uni  dans  une  haine  commune  cootre 
Tusurpateur,  mais  qui  ne  devait  rentrer  en  France  qoe 
pour  y  voir  triompher  un  esprit  de  réaction  dont,  après 
quinze  années  d'oscillations,  les  journées  de  juillet  1830 
firent  enfin  justice.  Les  efforts  de  quelques  conseillers 
plus  sages  ne  purent  éviter  au  gouvernement  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X  les  fautes  qui  conduisirent  à 
sa  perle  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

Il  rùt  été  intéressant  de  faire  connaître  les  sentiments 
que  nourrissait  pour  ses  nouveaux  hôtes  la  population 
gantoise,  j'entends  la  partie  de  cette  population  qui  soi-^ 
vait  avec  attention  fôs  événements  politiques.  Elle  aussi 
envisageait  de  diverse  manière  les  formes  de  gouverne- 
ment et  les  institutions  qui  avaient  successivement  prévalu 
en  France  et  celles  que  Ton  allait  donner  à  la  monarchie 
des  Pays-Bas.  L'auteur  aurait  pu  opposer  ans  coteries  qui 
se  disputaient  l'influence  à  la  cour  du  roi  exilé  les  groupes 
sociaux  dont  les  tendances  devaient  se  manifester  plus 
tard,  pendant  le  règne  de  Guillaume  \". 

Le  travail  de  M.  De  Poiter  étant  probablement  un  frag- 
ment d'un  volume  qui  sera  prochainement  imprimé,  j'es- 
time que  la  Classe  doit  remercier  l'auteur  de  lui  en  avoir 
donné  communication  et  décider  qu'il  sera  déposé  dans 
ses  archives.  » 

c  La  notice  de  M.  De  Potter  est  assurément  intéres- 
sante, surtout  pour  des  lecteurs  gantois,  mais  l'intérêt 
qu'elle  présente  résulte  de  faits  généralement  connus. 
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Les  iodications  nouvelles  rassemblées  par  M.  De  Potier, 
auquel  on  ne  peut  pas  contester  le  mérite  d'être  un  infati- 
gable chercheur,  sont,  en  somme,  de  peu  d'importance. 

1^  travail  soumis  à  notre  appréciation  pourrait  figurer 
avec  succès  comme  feuilleton  dans  un  journal  de  la  ville 
de  Gand,  mais  j'estime,  comme  le  premier  rapporteur, 
qu'au  point  de  vue  soit  de  Thistoire,  soit  de  l'art,  il  n'est 
ni  assez  original,  ni  assez  fouillé,  pour  être  inséré  dans  le 
Bulletin  de  la  Classe.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  rapports. 


L'éducation  physique  dans  nos  établissements  d'instruc" 
tion;  par  M.  Vincent  De  Block,  docteur  en  philosophie 
et  lettres. 

c  Le  titre  du  mémoire  de  M.  De  Block  pourrait  donner 
lieu  à  méprise.  L'éducation  physique  embrasse  dans  son 
domaine  l'hygiène  scolaire  et  la  gymnastique;  or  M.  De 
Block  n'a  en  vue  que  les  exercices  corporels  des  élèves. 
Ce  n'est  pas  un  traité  didactique  qu'il  nous  soumet;  c*esl 
une  série  d'observations  et  de  remarques,  ou  plutôt  c'est 
la  défense  d'une  thèse  dont  un  long  séjour  en  Angleterre 
lui  a  suggéré  l'idée  de  se  faire  l'apôtre,  au  profit  de  la 
jeunesse  belge.  Frappé  du  contraste  que  présente  l'adoles- 
cent d'Outre  Manche,  glorieux  dans  sa  beauté  déjà  virile, 
distingué  par  sa  tenue  correcte  et  ferme  autant  que  par  la 
souplesse  et  l'agilité  de  ses  membres,  avec  l'écolier  ou 
l'étudiant  de  nos  contrées,  trop  souvent  chétif  et  rabougri, 
gauche  et  maladroit,  il  s'est  appliqué  à  rechercher  con- 
sciencieusement les  causes  de  ce  fait,  dont  la  gravité 
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n*écbappera  à  personne.  11  voit  bien  la  gymnastique  figurer 
au  programme  de  nos  écoles,  même  à  une  place  d'hon- 
neur; mais  cette  gymnastique  ne  lui  parait  en  aucune 
manière  suffisante,  et  à  la  rigueur  il  ne  la  tolérerait  que 
dans  les  établissements  où  Texiguïté  des  locaux  ne  se 
prêterait  pas  à  d'autres  exercices,  d'une  influence  plus 
décisive.  Les  exercices  véritablement  fortifiants  et  salu- 
taires sont  pour  lui,  en  première  ligne,  les /eux  wlionaux; 
en  seconde  ligne,  les  exercices  tactiques;  la  gymnastique 
proprement  dite  ne  viendrait  qu'en  dernier  lieu.  Exercer 
une  active  et  saine  propagande  en  faveur  de  ces  idées,  ce 
ne  serait  d'ailleurs  que  pousser  le  gouvernement  et  la 
nation  à  rentrer  dans  les  voies  de  traditions  trente  fois 
séculaires,  avec  lesquelles  notre  époque  a  eu  le  tort  de 
rompre,  du  moins  de  ce  côté  de  TEurope  continentale. 

Dans  son  premier  chapitre,  intitulé  Aperçu  historique^ 
Tauteur  remonte  jusqu'aux  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
où  la  tactique  militaire  n'existe  pas  encore,  où  les  hasards 
de  la  guerre  se  décident  par  des  combats  singuliers.  Hector 
s'aventure  hors  des  remparts  de  Troie;  les  assiégeants  ne 
songent  pas  à  l'entourer  :  convaincus  de  sa  supériorité 
physique,  ils  reculent  devant  lui.  Mais  Hector  rencontre 
Achille;  il  fuit  à  son  tour,  sous  l'empire  de  la  même  ter- 
reur, et  nul  ne  s'avise  de  lui  reprocher  son  manque  de 
courage  :  il  est  moins  vigoureux  que  le  fils  de  Pelée,  voilà 
tout. 

La  Grèce  se  civilise  et  la  guerre  devient  un  art.  Pera-t-oii 
moins  de  cas  de  la  vigueur  et  de  l'adresse  individuelles? 
Nullement;  l'éducation  physique  s'organise;  des  gymnases 
s'élèvent  partout,  les  maîtres  de  palestre  sont  honorés: 
n'ont-ils  pas  préparé  leurs  élèves  à  soutenir  contre  les 
Perses  une  lutte  gigantesque?  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
ici,  c'est  que  d'une  part  la  gymnastique  grecque  ne  com- 
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prend  que  des  exercices  natarels,  lels  que  la  course  et  la 
lutte,  et  que,  de  Fautre,  ces  exercices  prennent  toujours 
la  forme  de  jeux  et  un  caractère  presque  sacré.  Dans  TAr- 
golide,  à  Corintbe,  à  Olympie  surtout,  quelle  moisson  de 
gloire  attend  les  vainqueurs!  Leurs  exploits  ne  sont  pas 
indignes  d'inspirer  un  Pîndare. 

Détournons  nos  regards  des  fêtes  monstrueuses  de 
Rome,  où  le  sang  humain  coulait  à  flots;  notons  en 
revanche  les  rudes  exercices  auxquels  on  habituait  les 
soldats  pour  les  dresser  à  la  conquête  du  monde.  Quand 
Rome  fut  tombée,  négligea-t-on  Téducation  physique, 
comme  d'aucuns  Pont  prétendu  ?  Point!  Ne  cherchons  pas 
sans  doute  chez  les  Barbares  un  enseignement  métho- 
dique; mais  remarquons  que  la  vigueur  et  Taudace  y  sont 
autant  que  jamais  en  honneur.  Le  père  de  Charlemagno 
n'aurait  su  dompter  ses  compagnons  d'armes,  qui  le 
respectaient  peu  à  raison  de  sa  petite  taille,  s'il  n'avait  osé 
affronter  dans  l'arène,  de  propos  délibéré,  un  lion  furieux. 
Et  le  merveilleux  prestige  du  grand  Charles,  le  dut-il  uni- 
quement à  son  génie,  et  sa  force  herculéenne  n'y  fut-elle 
pour  rien? 

Voici  l'âge  de  la  chevalerie,  marqué  à  son  tour  par  le 
renom  qui  s'attache  aux  grands  coups  de  lance  et  d'épée, 
soit  sur  le  champ  des  combats,  soit  dans  des  luttes  plus 
ou  moins  courtoises,  qu'elles  s'appellent  joutes,  tournois 
ou  plus  tard  carrousels.  L'invention  de  la  poudre  fit  peu  à 
peu  oublier  ces  jeux  et  modifier  du  tout  au  tout  les  exer- 
cices militaires;  d'un  autre  côté,  la  masse  du  peuple  se  mit 
à  se  récréer  pour  son  compte  en  s'adonnant  à  des  jeux 
d'adresse  :  gymnastique  naturelle  encore,  et  point  meur- 
trière cette  fois.  L'auteur  se  platt  à  décrire  la  luUe  des 
éehasses  de  Namur  et  le  jeu  de  Colin-Maillard,  sous  son 
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ancienne  forme.  Mats  il  a  hàle  d*en  venir  aux  Anglais,  qui 
par  excellence  ont  conservé  et  développé  les  Jeux  nationaux. 

Nous  tombons  de  poésie  en  prose,  il  faut  en  convenir  : 
avec  un  peu  plus  d*arl,  Tautenr  aurait  coupé  son  premier 
chapitre  en  deux.  Non  pas  que  la  seconde  partie  ne 
vaille  la  première;  mais  le  ton  change  trop  brusquement. 
Il  fallait  commencer  plus  tôt  le  chapitre  II,  qui  traite  de 
Tulilité  de  Péducation  physique.  Les  considérations  pré- 
sentées sur  l'influence  morale  et  matérielle  du  cricket  et 
du  football  y  eussent  été  de  mise;  c'est  là  qu'il  eût  été  con- 
venable de  montrer  les  Anglais  à  la  fois  plus  enfants  et 
plus  hommes  que  leurs  voisins  du  continent,  et  la  popu- 
lation de  la  Grande-Bretagne  augmentant  tous  les  jours, 
tandis  que  la  France  co.Dpte  chaque  année  moins  de 
citoyens.  Mais  c'est  là  un  détail  :  l'essentiel  est  la  thèse 
fondamentale  de  fauteur. 

Les  arguments  se  pressent.  César  qualifiant  les  Belges 
de  forlissimi  n'a  pas  seulement  pour  point  de  mire  leur 
courage,  mais  la  vigueur  de  leurs  corps.  Chez  les  peuples 
sauvages  qui  doivent  lutter  pour  l'existence,  le  plus  fort 
fait  la  loi,  à  preuve  l'Indien  peau-rouge  qui  défie  à  la  lutte 
le  P.  De  Smet  et  consent  à  se  laisser  baptiser  s'il  est 
vaincu.  A  quoi  la  Prusse  doit-elle  ses  victoires  de  1866, 
si  ce  n'est  à  l'éducation  physique  de  ses  soldats?  Mais  la 
force  corporelle  n'aide  pas  seulement  à  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre;  elle  est  tout  aussi  importante  au 
point  de  vue  des  travaux  de  la  paix.  Quelque  vie  qu'il 
mène,  ministre  ou  industriel,  savant  de  cabinet  ou  com- 
merçant, l'homme  a  besoin  d'entretenir  par  le  mouvement 
sa  vigueur  physique;  et  celle-ci,  notez-le  bien,  entretient 
à  son  tour  la  vigueur  morale.  Si  votre  esprit  a  été  trop 
tendu,  occupez  le  corps  :  c'est  le  meilleur  des  repos. 
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L'exercice  calme  rirritalion  du  syslème  nerveux,  en 
même  temps  qu'il  fortifie  les  os.  L'auteur  se  demande  en 
passant  pourquoi  il  y  a  tant  de  bossus  à  Bruxelles. 
.  Revenant  aux  écoles,  il  insiste  sur  les  saines  idées  de 
M.  Buis,  qui  veut  que  la  journée  d'étude  soit  coupée  par 
de  fréquentes  récréations.  Ces  récréations  doivent  être 
consacrées  à  des  jeux  de  mouvement^  bien  préférables  à  la 
gymnastique  proprement  dite.  Ils  n'exigent  pas  de  frais 
d'installation,  ils  n'effrayent  pas  les  mères,  ils  forment  le 
caractère  et  retiennent  la  jeunesse  dans  les  limites  de  son 
âge.  M.  De  Block  n'invoque  pas  moins  de  seize  motifs 
pour  justifier  sa  préférence.  Et  si  l'on  prend  une  fois 
sérieusement  goût  à  ses  jeux,  on  s'y  livrera  encore  après 
avoir  quitté  les  bancs.  Toujours  l'exemple  de  l'Angleterre  : 
c  C'est  à  Eton  qu'a  été  gagnée  la  bataille  de  Waterloo  >, 
disait  Wellington.  M.  De  Block  parle  d'or  :  reste  à  savoir 
si  en  fait,  chez  nous,  sa  propagande  en  faveur  des  jeux 
réussira  mieux  que  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement 
pour  vulgariser  la  gymnastique.  Les  habitudes  tradition- 
nelles sont  difficilement  déracinables;  n'est-il  pas  plus 
difficile  encore  d'introduire  chez  un  peuple  des  habitudes 
exotiques?  Enfin  il  est  bon  d'essayer  :  dans  nos  collèges, 
par  exemple,  on  pourrait  pousser  les  jeunes  gens  à  organiser 
des  parties  de  barres  et  de  balle.  Les  surveillants  y  pren- 
draient part;  point  de  fausse  honte  :  les  maîtres  le  font 
bien  en  Angleterre.  Ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout,  c'est 
que  les  élèves  restent  oisifs  pendant  la  récréation,  laquelle 
doit  être,  comme  l'étymologie  l'indique,  une  création  nou- 
velle, une  restitution  de  forces,  le  rétablissement  de  l'équi- 
libre rompu. 

Les  exercices  tactiques  ont  aussi  leur  prix  :  la  discipline 
scolaire  y  gagne,  et  la  bonne  tenue,  et  la  dignité  dans  la 
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conduite.  M.  le  docteur  Sovet  et  M.  Docx  les  ont  prAoés 
avec  raison;  quel  avantage  n'en  retirerait  pas  la  garde 
civique,  en  toute  première  ligne?  Allez  seulement  assister 
en  Suisse  aui  manœuvres  des  bataillons  scolaires! 

Vient  enfin  la  gymnastique^  au  troisième  rang,  pour  les 
garçons  du  moins;  les  filles  en  ont  plus  besoin  qu*eax,  ne 
pouvant  se  livrer  aux  mêmes  jeux  et  n'ayant  que  faire  d'nn 
apprentissage  militaire.  La  gymnastique  moderne  com- 
prend une  triple  série  d'exercices,  gradués  d'après  un 
système  logique  :  l""  les  exercices  libres,  sans  engins 
d'aucune  sorte;  2^  le  maniement  des  haltères  et  des 
massues,  engins  mobiles;  3**  la  gymnastique  dite  classique, 
qui  nécessite  des  engins  fixes.  L'auteur  laisse  de  côté  les 
prouesses  des  sociétés  pour  ne  s'occuper  que  des  écoles  : 
c'est  dire  que  seis  prédilections  sont  pour  les  exercices  des 
deux  premières  catégories;  tout  ce  qui  ressemble  de  près 
ou  de  loin  à  l'acrobatisme  est  impitoyablement  repoussé. 
Il  oppose  le  système  suédois  de  Ling  au  système  allemand, 
mais  sans  les  décrire  ou  les  discuter,  ce  qui  eût  été  pour- 
tant de  mise;  il  rappelle  ensuite  que  M.  le  major  Docx  a 
pris  l'attitude  d'un  éclectique^  et  c*est  tout  :  ce  chapitre 
nous  paraît  écourté.  A  propos  des  filles,  M.  De  Block  émet 
quelques  considérations  judicieuses.  Elles  ne  sont  pas 
appelées  à  défendre  le  pays,  dit-il,  mais  à  le  peupler;  leur 
santé,  leur  vigueur  sont  des  conditions  essentielles  de  la 
conservation  et  de  l'amélioration  de  la  race.  Il  s'agit  aussi, 
pour  la  fille  du  riche  comme  pour  celle  de  l'ouvrier,  d'évi- 
ter la  mollesse,  de  devenir  souple  et  agile  et,  au  point  de 
vue  moral,  à  la  fois  prudente  et  courageuse.  Toutes  les 
objections  sont  écartées,  même  celle  qui  concerne  la 
modestie  :  dans  le  système  proposé,  en  efiet,  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  peut  être  parfaitement  confié  à 
des  dames. 
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Jusqu'ici  l'auteur  ne  sVst  inquiété  que  de  ramusement 
et  de  l'instruction;  son  attention  va  maintenant  se  porter 
sur  les  exercices  corporels  envisagés  en  eux-mêmes.  Il 
recommande  avant  tout  la  marche^  et  avec  un  zèle  de  con- 
viction qui  aurait  fait  tressaillir  d'aise  l'excellent  Tôpffer. 
Il  invoque  l'autorité  de  M.  le  docteur  Burggraeve  pour 
vanter  les  avantages  des  excursions  pédestres,  agréables  et 
utiles  en  même  temps,  parce  qu*on  en  rapporte  toujours 
quelque  enseignement,  tout  en  faisant  provision  de  santé. 
Une  excursion  est  une  excellente  leçon  de  géographie; 
une  promenade  aux  champs  est  une  visite  au  grand  musée 
de  la  nature.  La  nécessité  en  est  reconnue  dans  les  inter- 
nats; mais  il  faudrait  aller  plus  loin  encore,  on  ne  fait  pas 
assez,  et  un  demi-jour  de  congé  de  plus  ne  ferait  aucun 
tort  à  la  vie  studieuse  du  reste  de  la  semaine. 

Mais  ce  sont  surtout  les  étudiants  des  universités  qui 
doivent  le  plus  possible  dilater  leurs  poumons  au  grand  air. 
D'abord,  ils  arrivent  sur  les  bancs  des  hautes  écoles  plus 
ou  moins  épuisés  par  )es  travaux  du  collège  (ceci  est  sujet 
à  caution,  depuis  la  suppression  du  graduât  en  lettres); 
ensuite,  ils  traversent  un  âge  critique,  où  les  habitudes 
trop  sédentaires  exposent  les  jeunes  gens  à  toutes  sortes 
de  dangers;  puis  il  importe  de  détourner  d'eux  les 
influences  énervantes  des  estaminets  et  des  cafés;  enfin, 
ils  ne  peuvent  pourtant  pas  s'enterrer  du  matin  au  soir 
dans  les  salles  de  cours  ou  dans  leur  chambretle.  Allons! 
qu'ils  se  secouent  comme  le  font  déjà  quelques-uns  d'entre 
eux!  Parties  de  canotage,  herborisations,  chasse  aux 
insectes  et  aux  mollusques,  vingt  distractions  charmantes, 
saines^  bienfaisantes,  les  sollicitent  de  toutes  parts.  Pour- 
quoi pas,  au  besoin,  une  sorte  de  club  alpin?  Encore  une 
fois,  traversez  la  Manche  et  revenez  nous  donner  des  nou- 
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velles  des  régates,  des  concours  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
qui  passionnent  tout  le  monde  !  Que  les  élèves  de  nos  quatre 
universités  fraternisent  entre  eux  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas 
dans  des  fêles  orgiaques  :  que  ce  suit  dans  des  luttes 
d'adresse  ou  de  vigueur,  animées  par  le  sentiment  d'une 
noble  émulation,  ou  dans  des  excursions  en  Antennes  on 
aux  Alpes,  au  sein  des  sublimités  de  la  nature  et  dans  une 
atmosphère  vivifiante,  qui  retrempe  les  énergies  et  pré- 
pare à  de  nouveaux  efforts. 

Conclusion  :  L'Angleterre  seule  est  restée  fidèle,  en  fait 
d'éducation  physique,  à  la  tradition  de  l'histoire  :  elle  ne 
veut  connaître  que  la  gymnastique  naturelle.  Nous  sommes 
placés  dans  les  meilleures  conditions  pour  suivre  son 
exemple  et  mériter  de  nouveau  le  renom  de  Belgœ  fortis^ 
simi.  M.  De  Biock  développe  chaleureusement  ces  idées  et 
prévoit  en  terminant  l'expansion  de  notre  race  dans  des 
colonisations  lointaines,  auxquelles  semble  déjà  préluder 
l'œuvre  civilisatrice  internationale  commencée  et  pour- 
suivie avec  une  si  ardente  persévérance,  grâce  à  une 
auguste  générosité,  au  cœur  de  la  mystérieuse  Afrique. 

Nous  n'avons  pu  donner,  par  celte  sèche  analyse,  nne 
idée  suffisante  du  mémoire  de  M.  De  Block,  nourri  de  faits 
et  abondant  en  détails  des  plus  curieux.  En  rendant  justice 
à  l'auteur,  nous  nous  demandons  pourtant  si  son  travail 
serait  à  sa  place  dans  un  recueil  de  publications  acadé- 
miques. La  question  qu  il  soulève  est  pratique  plutôt  que 
scientifique;  c'est  une  autre  publicité,  nous  paratt-il,  qu'il 
doit  rechercher  :  celle  de  l'une  ou  l'autre  de  nos  biblio- 
thèques populaires.  Nous  ne  pouvons  nous  associer  que 
par  des  vœux  sympathiques  à  la  réussite  de  son  apostolat  ; 
nous  proposons  à  la  Classe  des  lettres  de  lui  adresser  des 
remerclmenls  pour  la  communication  de  ses  intéressantes 
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études  et  d'ordonner  le  dépôt  de   l'ouvrage  dans  les 
archives  de  l'Académie.  » 

c  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  travail  de  M.  De 
Block,  intitulé  :  L'éducation  physique  dans  nos  établisse^ 
ments  d'ins/r action ^  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  je 
partage  entièrement  les  idées  de  l'auteur  concernant  la 
grande  utilité  des  exercices  corporels  pendant  PenCance  et 
la  jeunesse. 

Je  n'ai  cessé  —  comme  médecin  —  de  faire  entendre 
des  protestations  contre  cette  tendance  actuelle  de  sur- 
mener outre  mesure  le  cerveau  délicat  des  enfants,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  pour  commencer  leur 
instruction.  On  veut,  il  est  vrai,  les  amuser,  en  les  instrui- 
sant, mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  impose  un 
travail  de  tête  à  de  jeunes  êtres  dont  on  devrait  soigner 
exclusivement  le  développement  physique.  On  les  fatigue! 

Mens  sana  in  corpore  sano^  écrivait  Juvénal;  je  suis 
surpris  que  M.  De  filock  n'ait  pas  cité  cet  axiome  qui  ré- 
sume tout  son  livre. 

On  parait  généralement  perdre  de  vue  qu'on  n'instruit 
pas  en  raison  de  la  quantité  de  science  qu'on  inculque 
dans  la  tête  d'un  individu  quelconque.  Il  faut  que  celle-ci 
soit  bien  préparée  d'autre  part. 

La  graine  produira  des  fruits  en  raison  de  l'excellence  du 
terrain  auquel  on  la  confiera.  Ici  le  terrain  c'est  la  masse 
cérébrale  et  sa  bonne  composition.  La  fumure  qui  lui 
convient  c'est  la  gymnastique,  non  pas  telle  qu'elle  est  pra- 
tiquée dans  nos  écoles,  mais  telle  que  l'entend  M.  De 
Block.  La  marche,  la  natation,  le  canotage,  la  lutte,  etc. 

3"*'   SÉRIE,   TOME   VII.  -49 
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L*ouvrage  en  question  mérite, à  mon  avis, d'être  publié; 
mais  je  pense,  comnite  Thonorable  premier  commissaire, 
que  sa  place  n*est  pas  dans  les  publications  de  TAcadémie. 
Il  existe  d'autres  collections  où  il  sera  lu  de  préférence 
par  ceux  à  qui  il  s'adresse. 

Une  réflexion  en  terminant.  Dans  son  enthousiasme 
pour  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  M.  De  Block  me  paraît 
oublier  parfois  certaines  institutions  de  son  propre  pays. 
Il  regarde  exclusivement  les  Anglais  par-dessus  les  Belges 
et  sans  voir  ces  derniers. 

Cest  ainsi  qu'à  propos  des  régates  on  ne  se  douterait 
nullement  en  lisant  son  mémoire  qu'il  en  existe  en  Bel* 
gique  autant  qu'en  Angleterre.  II  n'y  a  pas  moins  de  dix 
sociétés  nautiques  dans  notre  pays,  à  Bruxelles,  à  Gand, 
à  Anvers,  à  Liège,  à  Ostende,  à  Louvain,  etc.,  qui  organi- 
sent chaque  année  une  vingtaine  de  concours  et  ces  coq- 
cours  provoquent  autant  de  curiosité  de  la  part  du  public 
que  ceux  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  acteurs  sont  pour 
la  plupart  des  étudiants  de  nos  quatre  universités. 

M.  De  Block  préconise  beaucoup  le  Club  Alpin  français. 
Ne  sait-il  pas  qu'une  Société  semblable  s'est  formée  en 
Belgique,  où  elle  compte  déjà  de  très  nombreux  adhé- 
rents? > 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  i886. 

D'après  l'article  19  de  son  règlement,  la  Classe  s'occupe 
de  la  formation  de  son  programme  de  concours  pour 
Tannée  1886. 

Ce  programme  sera  arrêté  dans  la  prochaine  séance. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  ierits  poétiques  de  Jean  des  Prez,  dit  d'Outremeuse  (1  ), 
lecture  faite  par  M.  Stanislas  Bormans,  membre  de 
TAcadémie* 

Jusqu'au  commeocemeot  de  ce  siècle,  Jean  d*Oatre- 
meuse  a  joué,  dans  Tbistoire  littéraire  du  pays  de  Liège, 
le  rôle  d'un  personnage  en  quelque  sorte  légendaire.  Si 
son  nom  était  connu  de  tous,  nul  ne  savait,  au  juste,  ni 
qui  il  était,  ni  même  à  quelle  époque  il  avait  vécu;  si  per- 
sonne n'ignorait  qu*il  avait  écrit  sur  nos  annales,  bien  peu, 
même  parmi  les  érudits,  avaient  lu  ses  livres.  L'opinion 
qu'il  avait  existé  deux  Jean  d'Outremeuse,  peut-être  trois, 
était  encore  accréditée  dans  ces  derniers  temps. 

Le  mystère  dont  la  personnalité  du  cbroniqueur  lié- 
geois et  son  œuvre  restèrent  entourées  pendant  quatre 
siècles,  tient  à  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  il  faut 
ranger  en  première  ligne,  d'une  part,  la  rareté  des 
manuscrits  contenant  le  véritable  texte,  d'autre  part,  le 
grand  nombre  de  ceux  qui,  circulant  sous  son  nom  dans 
le  public,  n'en  fournissaient  que  des  extraits  plus  ou 
moins  écourtés.  Un  autre  motif  de  confusion  et  d'incerti- 
tude était  l'étendue  même  de  la  principale  composition, 
œuvre  tellement  vaste  que  le  lecteur  le  plus  éprouvé  devait 
reculer  devant  la  tâche  d'y  chercher  péniblement  les  quel- 


(1)  Celle  Dole  est  lirée  de  la  préface  qui  doit  accompagner  la  publica- 
tlou  des  œuvres  de  Jean  d^Outremeuse  par  la  Commission  d'histoire. 
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ques  lambeaux  de  phrases,  tombés  par  hasard  de  sa  plame, 
et  propres  à  le  faire  connaître;  les  rares  autears  qui, 
comme  Hélart,  Fisen,  Foullon,  en  avaient  aatrcfois  fait 
asage,  s'étaient  d'ailleurs  bornés  à  l'exploiter  au  point  de 
vue  historique,  sans  se  soucier  autrement  de  celai  qui 
l'avait  écrite.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  cette  particu- 
larité que  l'œuvre  de  Jean  d'Outremeuse  est  double  :  ane 
partie,  en  vers,  déroule,  sous  la  forme  d'un  long  poème, 
l'histoire  mouvementée  des  évéques  de  Tongres  et  de 
Liège  :  c'est  la  Geste;  l'autre,  en  prose,  embrasse  dans 
une  immense  compilation  les  annales  du  monde  entier  : 
c'est  le  Myreur  des  histors.  Enfin,  la  fausse  interprélatioo 
d'un  passage  relatif  à  la  naissance  de  l'auteur  a  achevé 
de  dérouter  les  critiques.  Les  erreurs  et  les  doutes,  nés  de 
cet  ensemble  de  circonstances, ont,  plus  d'une  fois,  exercé 
la  sagacité  des  écrivains  liégeois;  quelques-uns  ont  appro- 
ché de  la  vérité,  mais  aucun  n'a  complètement  résolu  le 
problème. 

Pour  satisfaire  la  curiosité  des  amis  de  notre  ancienne 
littérature,  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  :  publier  ce 
que  le  temps  avait  respecté  de  l'tBuvre  de  d'Outremeuse; 
c'est  ce  que  l'on  désirait  d'autant  plus  vivement  qu'il 
s'était  exprimé  en  roman,  tandis  que  tous  ses  devanciers 
avaient  fait  usage  de  la  langue  latine.  Aussi,  lorsque  la 
Commission  royale  d'histoire  fut  instituée,  en  1834,  n'hé- 
sita-t-elle  point,  dès  sa  première  séance,  à  inscrire  sur  ie 
programme  de  ses  travaux  la  mise  en  lumière  du  chroni- 
queur liégeois.  Pendant  vingt  ans,  cette  publication  resta 
à  l'état  de  projet.  Le  2  avril  1855,  M.  le  haron  de  Ger- 
lâche,  président  de  la  Commission,  proposa  de  la  mettre  à 
l'étude,  et  M.  A.  Borgnet  fut  chargé  d'en  faire  l'objet  d'un 
rapport.  Le  savant  professeur  fit  connaître  le  résultat  de 
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ses  investigations  dans  la  séance  du  7  janvier  18S6.  Ayant 
examiné  les  manuscrits  alors  connus  du  Myreur  des  Ats- 
torsy  il  avait  constaté  que  la  chronique  entière  devait  com- 
prendre quatre  livres,  mais  qu*il  en  manquait  plusieurs 
parties;  d*abord  le  quatrième  livre  tout  entier,  puis  le 
commencement  et  la  fin  du  deuxième.  Il  proposait,  en 
conséquence,  de  faire  des  recherches  pour  découvrir  des 
recueils  plus  complets,  et,  en  attendant,  de  publier  la 
chronique  de  Jean  de  Stavelot,  qui  fait  suite  à  celle  de 
d*Outremeuse.  Après  avoir,  sans  succès,  compulsé  les 
manuscrits  de  Wégimont,  d'Averbode  et  de  Tongerloo, 
M.  Borgnet  reçut  la  mission  d'aller  continuer  ses  perqui- 
sitions en  Italie.  En  vain  il  explora  les  bibliothèques 
publiques  et  privées  de  Rome,  de  Na pies,  de  Turin,  de 
Florence,  et,  renonçant  à  l'espoir  de  trouver  ce  qu'il  cher- 
chait, il  annonça  à  la  Commission,  le  7  décembre  1857, 
qu'il  allait  mettre  sous  presse  ce  que  Ton  possédait  du 
Myreur^  en  y  joignant,  comme  appendice ,  les  fragments 
de  la  Geste  qu'il  pourrait  découvrir. 

Kn  1859,  il  apprend  que  M.  Polain  possède  un  manu- 
scrit contenant  la  fin  du  deuxième  livre,  et  en  négocie 
heureusement  la  cession  à  notre  Bibliothèque  royale. 
En  1863,  il  annonce  que  le  commencement  de  ce  même 
livre  se  trouve  dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  de 
Theux,  mais  refuse  d'en  conseiller  l'acquisition  et  ne  peut 
en  obtenir  la  communication. 

Le  4  avril  1864,  il  dépose  sur  le  bureau  de  la  Commis- 
sion le  premier  volume  du  Myreur,  s'arrétant  à  l'an  204 
de  Jésus-Christ.  Pour  sortir  des  temps  fabuleux,  qui 
devaient  encore  remplir  plusieurs  volumes,  et  offrir  immé- 
diatement au  public  une  matière  plus  sérieuse  et  plus 
utile,  il  donne  alors  ses  soins  au  tome  Y,  qui  parut  à  la 
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fln  de  Tannée  1867;  le  tome  II,  contenant  la  seconde 
moitié  du  premier  livre,  vit  le  jour  deux  ans  après.  Aa 
moment  d*aborder  le  tome  111,  Téditeur  exposa  à  la  Com- 
mission rembarras  où  il  se  trouvait  à  propos  du  commen- 
cement du  livre  II,  dont  il  n*avait  pu  se  procurer  le  texte 
authentique,  et  fit  accepter  sa  proposition  de  le  remplacer 
par  une  version  écourtée,  fournie  par  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne.  Le  volume  III,  imprimé  dans 
ces  conditions  regrettables,  fut  livré  au  public  à  la  fin  de 
Tannée  1873. 

A  cette  époque,  M.  Borgnet  luttait  déjà  contre  les 
atteintes  de  sa  dernière  maladie.  Bientôt  il  fat  obligé 
de  renoncer  à  tout  travail  et,  le  4  janvier  1875,  la  Com- 
mission d*histoire  me  confia  Thonorable,  mais  périlleuse 
mission,  d'achever  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  avec 
tant  de  courage  et  poursuivie  avec  un  zèle  qui  ne  s'était 
jamais  ralenti.  Deux  volumes  restaient  à  publier.  Les 
tomes  IV  et  VI  virent  respectivement  le  jour  en  1877 
et  1880.  Le  quatrième  livre  du  Myreur  des  historsy  le 
plus  important  de  tous,  n'ayant  pu  être  retrouvé,  il  fut 
alors  décidé  que  Touvrago  serait  considéré  comme  provi- 
soirement clos  et  qu'il  y  avait  lieu  de  s*occuperde  la  pré- 
face et  de  la  table  analytique  des  matières. 

Tel  est  rhistorique  de  la  publication.  Cherchons  main- 
tenant à  connaître,  autant  que  possible,  l'auteur  de  la 
Geste  et  du  Myreur. 

C'est  de  Jean  d'Outremeuse  lui-même  que  nous  tenons 
la  plupart  des  détails  qui  le  concernent  Dans  le  troisième 
livre  du  Myreur,  il  nous  fixe  sur  la  date  de  sa  naissance; 
non  seulement  il  en  indique  l'année  et  le  jour,  mais  il  veut 
que  Ton  sache  le  moment  précis  où  il  fit  son  apparition 
dans  le  monde  :  c  Sur  l'an  1338,  dit-il,  le  second  jour  do 
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mois  de  janvier,  à  minuit,  naquit  Jean  dit  d'Ootremeuse, 
qui  a  écrit  cette  chronique.  >  Ce  passage,  suflSsamment 
explicite,  est  corroboré  indirectement  par  cet  autre  où  il 
dit  avoir  été  témoin,  en  1374,  de  l'arrivée  à  Liège  des 
tKindes  dansantes  qui  parcouraient  alors  le  pays  : 

Toat  cbu  vis  vraiement  et  encors  plus  asseis; 
J'astoie  lors  XXXVI  ans  d*eage  toas  comhleis. 

Jean  d*Outremeuse  avait  une  origine  illustre;  il  descen- 
dait d*une  des  plus  anciennes  familles  liégeoises,  celle  des 
des  Prez,  dont  presque  tous  les  membres  étaient  cheva- 
liers et  marchaient  de  pair  avec  les  Maillart,  les  Surlet,  les 
Sardier.  Ces  lignages,  qu*on  peut  appeler  le  patriciat 
urbain,  ne  différaient  guère  des  races  aristocratiques  for- 
mant la  noblesse  territoriale  de  la  campagne.  Ils  existaient 
dans  toutes  nos  communes  et,  dans  la  cité,  étaient  Télc- 
ment  dominant,  distinct  de  la  population  qui  comprenait 
l'ensemble  des  artisans.  Notre  chroniqueur  ne  manque 
pas  de  nous  fournir  lui-même  sa  généalogie.  Son  père 
était  maître  Jean  d*Outremeuse,  bourgeois  de  Liège;  son 
grand'père,  maitre  Nicolas  Lardenois  des  Prez,  docteur  en 
lois,  était  fils  de  messire  Radus  Lardenois  des  Prez;  son 
trisaïeul,  messire  Arnus  des  Prez,  occupa  les  fonctions  de 
mayeur  de  la  cité  et  parvint  au  poste  élevé  de  maréchal  de 
l'évéché  de  Liège. 

Pourquoi  le  nom  de  é'Outremeuse  fut-il  accolé  à  celui 
de  des  Prez,  au  point,  souvent,  de  lui  être  complètement 
substitué?  Peut-être  parce  que  le  père  du  chroniqueur 
habitait  le  quartier  de  la  ville  connu  sous  la  désignation 
d'Outre-Meusef  ou  qu'il  avait  voulu  perpétuer  le  souvenir 
de  Torigine  de  sa  famille,  issue,  comme  on  sait,  de  cette 
partie  de  l'antique  cité,  dont  elle  était,  très  anciennement. 
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propriétaire.  Du  reste,  noire  aaleor  ne  sépare  pas  toujours 
son  nom  patronymique  du  qualificatif  qui  y  fut  joint  : 
c  Nous,  Johans  des  Prez,  dit  d'Outremouse,  »  écrît-il  au 
début  de  son  œuvre. 

On  lui  a  reproché  de  ne  manquer  aucune  occasion  pour 
relever  Timportance  de  son  lignage;  mais  il  ne  serait  pas 
juste,  dès  qu'il  respecte  la  vérité,  de  lui  imputer  à  crime 
la  complaisance  avec  laquelle  il  fait  ressortir  le  rôle  bril- 
lant que  ses  aïeux  jouèrent  dans  nos  annales.  Or,  comment 
douter  de  sa  sincérité  lorsqu'il  nous  dit  naïvement  qu'un 
de  ses  ancêtres  du  côté  maternel,  un  Wodémont,  c  prist 
à  femme  dame  Adilhe,  une  revenderesse  de  jotez  et  de 
fruilez,  qui  vendoit  devant  le  hospitaul  des  Coquins  de 
S'-Çhrislophe?  > 

Au  temps  de  notre  auteur,  la  splendeur  de  Fitlustre 
lignage  ne  brillait  plus  de  son  ancien  éclat,  et  les  descen- 
dants des  fiers  chevaliers  s'étaient  vus  obligés,  pour  soute- 
nir leur  rang,  et  même  pour  vivre,  de  chercher  des  res- 
sources dans  leur  industrie. 

On  peut  assigner  parmi  les  causes  de  cette  décadence, 
le  grand  nombre  d'enfants  que  Ton  comptait  dans  les 
familles  ;  car,  à  cette  époque,  une  nombreuse  postérité  était 
encore  considérée  comme  une  bénédiction  et  un  honneur. 
Que  dire  de  cet  aïeul  de  Jean  d'Outremeuse,  c  maistre 
Nychol,  qui  eut  XVII  fils,  qui  furent  tos  marieis,  >  et  qui 
lui-même  avait  quatorze  frères,  c  dont  il  est  issu  tel 
peuple  qu'a  merveilhe!  >  On  comprend  qu'avec  une 
pareille  fécondité,  un  patrimoine,  quelque  opulent  qu'il 
fAt,  devait  finir  par  s'émietter  en  portions  bien  minces.  De 
là,  pour  les  patriciens,  la  nécessité  de  se  livrer  au  com- 
merce, comme  le  fit  cet  oncle  du  bon  chevalier  de  Hemri- 
«ourt  qui  se  fit  marchand  de  vin,  ou  d'exploiter  une 
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industrie  vulgaire,  comme  ce  membre  du  lignage  de  Fié- 
malle,  4  qui  estoil  bon  naiveurs,  mais  nient  riche;  »  de  là 
aussi  le  mariage  d'un  Surlet,  épousant  une  bouchère  acha- 
landée  c  qui  vendoil  du  lard  au  marchiet,  »  et  d^où,  sui- 
vant les  généalogistes,  sortit  le  lignage  des  Lardier. 

D'autres  embrassèrent  des  professions  libérales,  et  c'est 
dans  cette  voie  que  paraît  être  entrée  la  famille  de  notre 
chroniqueur,  il  était  clerc,  c'est-à-dire  tonsuré  et  astreint 
à  porter  un  costume  spécial,  et  remplissait  auprès  de  la 
cour  des  échevins  de  Liège  des  fonctions  qui  devaient  pré- 
senter une  certaine  analogie  avec  celles  de  greffier.  Voici 
comment  il  se  qualifie  lui-même  au  commencement  du 
premier  livre  :  4  Nous,  Johansd'Oultreroouse,  clers  ligeois, 
puble  des  autorités  apostolique  et  impériale  et  délie  court 
de  Liège  notaire  et  audiencier,  et  par  la  grasce  de  Dieu  et 
del  majesteil  impériale  nobles  contes  palatins  (1)  >.  Dans 
son  troisième  livre,  il  ne  prend  plus  la  qualification  de 
notaire;  peut-être  avait-il  renoncé  à  cet  emploi  pour  se 
consacrer  entièrement  à  l'étude. 

Jean  d'Outremeuse,  en  efiet,  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  absorber  par  ses  occupations  administratives. 
Admirateur  passionné  du  passé  de  son  pays,  son  goût 
pour  l'histoire  ne  parait  avoir  été  contrebalancé  que  par 


(!)  Cette  phrase  doit,  saos  doute,  élre  traduite  ainsi  :  t  Mol,  Jean  d'Oa- 
tremeuse,  clerc  liégeois,  par  l'autorilé  du  pape  et  de  l^empereur  secrétaire 
public  et  audiencier  des  échevins  de  Liège,  comte  palatin  par  la  faveur 
impériale  »,  Ce  dernier  titre,  purement  honorifique,  lui  avait  été  proba- 
blement conféré  pour  les  services  qa*il  avait  rendus  k  la  science  histo- 
rique, de  même  quMI  le  fut,  au  XVIh  siècle,  au  savant  et  infatigable  cha- 
noine Van  den  Berg.  C*est  ainsi  qu'on  récompensait,  dans  ce  temps-là,  les 
hommes  de  leUres;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  nombreux 
qu'à  présent. 
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son  penchant  pour  les  yen.  Ainsi  que  cela  devait  écrr, 
ccloi-ci  remporta  d*abord,  mais  non  exclusivement,  car  si 
ses  premiers  écrits  furent  des  poèmes,  par  leur  sujet  ils 
appartiennent  à  Tbistoire.  Cest  ainsi  que  dans  sa  jeunesse, 
consacrée  aux  Muses,  il  compose  la  Geste  de  Uège;  puis, 
s'adonnant  plus  spécialement  à  Pétnde  de  nos  annales,  il 
écrit  en  prose  le  Myrenr  des  hUlors. 

La  Geste  de  Liège  est  un  poème  d*une  étendue  considé^ 
rable.  Elle  ne  saurait  être  une  œuvre  de  début;  ce  n*est 
qu'après  des  essais  plus  modestes  qu'on  se  lance  dans 
d'aussi  grandes  entreprises  Quels  sont  les  premiers  écrits 
rimes  de  Jean  d'Outremeuse?  A  cet  égard  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement  précis.  Mais  on  peut,  sans 
témérité,  ranger  parmi  les  essais  auxquels  nous  faisions 
allusion  tout  à  Theure,  quatre  petites  pièces  que  fournit  un 
manuscrit  de  la  Geste;  une  d'elles  a  pour  sujet  les  neuf 
preux,  qui  sont  :  trois  Sarrasins,  Hector,  Alexandre, 
César;  trois  Juifs,  Judas  Machabée,  David,  Josué;  trois 
Chrétiens,  Artns,  Charleroagne,Godefroid  de  Bouillon.  Les 
autres  sont  intitulées  :  Délie  roi  Salemons,  De  Noté  et  de 
ses  trois  enfans^  Les  enfans  Adan  twstre  premier  peire. 
S*ils  n'étaient  pas  de  lui,  pourquoi  ces  petits  poèmes  se 
trouveraient-ils,  mal  à  propos,  jetés  au  beau  milieu  de  la 
Geste  de  Liège?  Les  sujets  héroïques  et  bibliques,  les  pre- 
miers surtout,  rentrent  bien  dans  le  genre  qu'il  affectionne, 
car  son  imagination  se  platt  dans  le  domaine  de  la  légende. 
Enfin,  l'allure  des  vers,  quoique  plus  juvénile,  la  langue, 
les  images  présentent  des  analogies  frappantes  avec  ce 
qui  émane  positivement  de  lui. 

Un  autre  fait  appelle  l'attention.  Dans  le  second  livre 
de  la  Geste  se  trouve  racontée  la  célèbre  guerre  de  la 
Vache.  Cet  épisode,  par  la  manière  dont  il  débute  et  se 
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termine,  semble  avoir  formé  primitivement  une  pièce 
détachée,  que  Tauteur  aurait  ensuite  utilisée  pour  sa  grande 
composition.  «  On  parle  souvent,  dit-il,  de  cette  guerre 
parmi  les  riches  et  dans  le  peuple;  mais  bien  peu  connais* 
sent  la  vérité  sur  ce  curieux  événement  de  nos  annales. 
Si  vous  voulez  m*écouter,  je  vais  vous  le  raconter  tel  qu'il 
s'est  passé.  >  Puis,  après  avoir  consacré  870  vers  à  décrire, 
jusque  dans  ses  plus  menus  détails,  la  lutte  sanglante 
occasionnée  par  l'innocente  saisie  d'une  vache  à  Ciney,  il 
termine  à  la  façon  des  versificateurs  du  moyen  &ge  arrivés 
au  bout  de  leur  tâche  : 

Or  m'en  tairay  atant  des  fais,  graos  el  menas. 
Qui  vinrent  par  la  vaclie  :  car  fels  sont  et  agus, 
Li  fais;  or  les  soyés  de  bon  caer  retenus. 
Plas  ayant  n*en  dîray  :  vos  l*aveis  bien  olus. 
C*est  li  conclusion.  Diex  nos  donst  vrais  salas, 
Et  à  clerc  qui  Pescripl  sainteil  et  bon  conclus. 
De  l'argent  grant  planteit  par  voie  de  salas, 
En  la  fien  paradis,  quant  tout  siéra t  conclus. 
Et  trestous  ses  amis,  que  jà  n*i  falbe  nus! 
Par  le  grasce  de  Dieu  qui  maint  en  cbiel  lassas, 
Soions  tous  berbegiez  awecque  les  siens  druF. 
Amen,  amen,  amen. 

Il  faut,  enfin,  à  propos  de  cette  question  de  priorité, 
signaler  une  autre  particularité.  Tous  les  événements  relatés 
dans  la  Geste  de  Liège  ont  été  reproduits,  en  prose,  dans 
le  Myreur  des  histors.  Une  seule  exception  se  rencontre 
pour  un  long  épisode  se  rattachant,  mais  bien  faiblement, 
à  l'histoire  de  Huy,  et  que  l'auteur  Iui*m6me  appelle  la 
Geste  de  Jean  de  Lanchon.  Ce  poème,  lui  aussi,  semble 
avoir  constitué  d'abord  une  pièce  indépendante,  enchâssée 
ensuite  à  sa  place  chronologique  dans  l'œuvre  qui  avait 
l'histoire  de  Liège  toute  entière  pour  objet. 
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Mais  ce  ne  sont  là  qae  des  conjectures.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c*est  qu'avanl  de  rimer  sa  Geste  de  Liège,  Jean 
d'Oulremeuse  en  avait  fait  une  sur  Ogier  le  Danois. 
Il  devait  avoir  fait  des  poèmes  de  chevalerie,  la  iectore 
favorite  de  son  jeune  âge.  Celui  d*Ogier  surtout ,  à  cause 
du  rôle  important  que  ce  personnage  joue  dans  les 
origines  liégeoises,  devait  avoir  remué  sa  fibre  patrio- 
tique. Il  nous  apprend  comment,  indigné  de  voir  les 
erreurs  accumulées  dans  les  anciennes  Gestes  consacrées 
au  héros  ardennais  (1),  il  s'était  décidé  à  en  composer 
une  nouvelle  basée  sur  les  chroniques.  La  guerre, 
dit-il,  ayant  éclaté  entre  Charlemagne  et  Huon  de  Bor- 
deaux, des  traîtres  s'efforcèrent  d*en traîner  Ogier  dans  la 
lutte,  afin  de  raviver  son  ancienne  querelle  avec  le  grand 
empereur,  «  en  teile  manire  qu*ilh  est  fait  mencion  en 
une  novelle  gicste  que  je  mesme  ay  fait,  solonc  les  cro- 
niques  ».  Ce  poème  avait  bien  Ogier  pour  sujet,  car  il  dit 
ailleurs  :  c  Toutes  ces  chouses  sont  declareis  en  la  novelle 
gieste  que  nous-meisme  avons  fait  sour  Ogier  >.  Ces 
textes  sont  empruntés  à  la  chronique  en  prose;  mais  l'an* 
tériorité  de  la  Geste  d'Ogier  sur  celle  de  Liège  est  établie 
parles  allusions  de  Tauteur  en  différents  endroits  de  cette 
dernière  :  c  Plus  n'en  parlerons,  dit  Jean  d'Outremeuse, 
à  propos  des  prouesses  du  célèbre  paladin. 

Car  qui  oiir  le  veut,  sens  maie  suspechon 
Le  porat  en  sa  giesle  troveir,  bien  le  savons  : 
Geste  présente  gieste  et  celle  que  disons 
Fist  ans  ovrlers  meismes,  Jà  ne  le  cbelerons, 
Qui  en  vraie  ooroniqnes,  sans  maie  exception, 
Pris  la  droite  mateire  et  les  opinions. 


(1)  •  Uh  en  fat  faite  une  (ane  geste)  anchiennement,  od  llh  a  trop  de 
mensottgnes  et  de  discorde  as  cronicqaea,  où  tos  trovereis  la  veritdt.  • 
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La  nouvelle  épopée  d'Ogier  comprenait  trois  livres.  A 
plusieurs  reprises  le  Iroisième  est  cité  dans  le  Myreur  des 
htstors  :  «  Là  coroenchat  une  fier  estour,  et  qui  le  vueit 
savoir,  si  voise  à  thier  libre  d'Ogier  où  nous  avons  mis 
plainement».  Elle  ne  comprenait  pas  uniquement  l'his- 
toire de  son  héros,  mais  encore  celle  de  ses  contempo- 
rains :  c  Jasoiche  chouse  que  je  dis  que  j'ai  fait  III  libres 
des  giestes  Ogier,  et  ses  ancisseurs  et  ses  successeurs, 
toutevoies  ne  sont  pas  tout  d'Ogier,  ains  sont  de  rois  de 
Franche  et  dus  de  Galle  promiers,  et  maîement  de  roy 
Charte  et  de  tout  chu  que  avinrent  à  son  temps  ». 

La  chronique  des  Yavassours,  écrite  au  commencement 
du  XIII'  siècle  par  Tévéque  Hugues  de  Pierrepont,  et  mal- 
heureusement aujourd'hui  perdue,  semble  avoir  été  la  base 
principale  sur  laquelle  s'appuie  la  nouvelle  Geste  d'Ogier. 
Hugues  de  Pierrepont,  ayant  appris  qu'Ogier  était  ré- 
apparu en  France,  se  serait  rendu  exprès  à  Paris  pour  le 
voir  et  aurait  écrit  sous  sa  dictée  l'histoire  de  sa  vie, 
débarrassée  d'une  Toule  de  particularités  erronées,  notam- 
ment d'innombrables  prouesses  qui  lui  avaient  été  faus- 
sement attribuées,  et  qu'il  fallait  mettre  sur  le  compte 
de  Roland  et  d'Olivier  (1).  Voilà  ce  que  prétend  Jean 
d'Outremeuse.  Une  autre  source  à  laquelle  il  assure  avoir 
puiséy  serait  une  chronique  du  pape  Serge  II,  témoin  ocu- 
laire, dit-il,  des  faits  surnaturels  et  autres  qu'il  rapporte. 
Contrairement  à  son  habitude,  il  en  cite  un  texte  latin 


(1)  L'anachronisme  pourrait  parattre  par  trop  violent,  même  pour  Jean 
d'Outremeuse,  si  on  ne  savait  qu'Ogier  était  immortel.  En  896,  il  disparut 
subitement  et  ses  traces  se  perdirent  en  Orient.  Mais  en  i*an  1214,  la 
France  ayant  besoin  du  secours  de  son  bras,  Dieu  envoya  l'arcbange 
S^  Michel  à  la  fée  Morgane  qui  retenait  le  héros  dans  les  enchantements 
du  château  Plaisant,  pour  lui  intimer  Tordre  de  le  rendre  à  la  liberté. 
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dans  soo  Mymar,  Ai -je  besoin  d*ajo«ter  ip*aae  œm^n 
historique  do  pape  Seq^e  11  noos  est  toot  i  hit  locommot 

Qooi  qo'ii  eo  soit,  la  Doovelle  Geste  d'Ogier  le  Danois  ne 
semble  pas  avoir  été  conservée  (1).  Je  doote  qoe  des 
fragments  en  aient  été  introdoits  dans  le  poème  des  évé- 
qoes  de  Liège.  La  manière  de  Jean  d'Ootremense  est  asseï 
personnelle  poor  faire  reconnaître  son  œuvre  si  quelque 
jour  on  vient  2  la  découvrir.  Je  serais  bien  étonné,  do 
reste,  sll  ne  8*y  nommait  pas  quelque  part  loi-même,  oa 
sll  n*y  citait  les  chroniques  de  Hugues  de  Pierrepont  et  de 
Serge  IL  Mais,  à  défaut  de  cela,  il  existerait  un  moyen  à 
peu  près  certain  de  s*éclairer  :  ce  serait  d'y  rechercher  les 
couplets  auxquels  appartiennent  les  traces  de  rimes  éparses 
dans  le  Myreur  des  histon;  on  peut  aflSrmer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  les  assonances  qui  ne  proviennent  pas 
de  la  Geste  de  Liège  sont  empruntées  à  celle  d*Ogier,  car 
c^est  de  lui  qu'il  s'agit  dans  tous  les  endroits  où  on  les 
rencontre.  Enfin,  les  prouesses  du  célèbre  paladin  sont 
exposées  avec  un  grand  luxe  de  détails,  aussi  bien  dans  le 
Myreur  que  dans  la  Geste,  et  leur  récit  doit  concorder  avec 
celui  du  poème  que  Jean  d*Outremeuse  leur  a  d*abord 
spécialement  consacré. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  l'examen  de  la  Geste  de 
Liège  elle-même.  J'ai  vainement  cherché  à  fixer  l'époque 
de  sa  rédaction.  Tout  ce  qu'il  est  permis  .d'en  savoir,  c'est 
qu'elle  fut  composée  longtemps  avant  le  Myreur.  c  Cheste 
batailhe,  dit-il  dans  celui-ci,  trovereis  en  secon  libre  des 
Giestei  de  Liège  que  maistre  Johau  d'Oultremouse  fist  en 
rismes,  longe  temps  devant  anchois  que  ilh  fesisle  chest 
ovraige.  » 


(1)  Je  dois  dire  que,  sur  ce  point,  je  n*ai  pas  fait  des  recherches  appro- 
foodies.  Je  me  réserve  d*y  revenir  dans  un  autre  moment. 
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Ce  passage  fournit  du  même  coup  la  preuve  de  ridentité 
de  l'auteur  du  Myreur  et  de  celui  de  la  Geste.  A  cet  égard, 
quoi  qu'oo  ait  dit,  quoi  qu'on  ait  supposé,  il  ne  peut  y  avoir 
le  moindre  doute  :  c  Ià  oit  forte  batailhe,  dit-il  dans  sa 
chronique  en  prose,  qui  toute  est  déclarée  en  promier 
libre  que  j'ay  fait  en  rismes  des  evesques  de  Tongre  et  de 
Lige...  Là  veïst-ons  gens  ocbire  et  tueir,  si  com  vos  tro- 
vereis  en  le  fin  de  promier  livre  des  Giestes  de  Liège,  que 
j'ay  fait  meismes.  » 

Ces  textes  nous  apprennent  aussi  que  c'est  Jean  d'Ou- 
tremeuse  lui-même  qui  a  donné  à  sa  composition  poétique 
le  titre  de  Geste  des  évéques  de  Tongres  et  de  Liège,  ou 
simplement  Geste  de  Liège.  En  effet,  le  sujet  qu'il  a  choisi, 
ce  sujet  qu'aucun  autre  ne  saurait  égaler,  c'est  l'histoire  de 
son  pays.  Voilà  sa  matière,  comme  il  dit  : 

Nostre  mateire  est  prise  sour  le  Ligois  paiis.... 
Recordeir  vraie  histoire,  que  onques  o'ot  milhour, 
Cest  de  Tongre  et  de  Liège  et  de  tout  là  euthour, 
Et  la  fondation  de  son  resgne  majour, 
Les  grandes  avenleurs,  noblesses  et  haullours, 
Acquestes,  signories,  victoirs  et  grans  labours, 
Qu'en  paiis  ont  esteil. 

Or,  cette  matière,  il  la  puise  à  deux  sources  bien  dis- 
tinctes: les  écrits  historiques,  qu'il  appelle  chroniques,  et 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  des  œuvres  d'imagina* 
tion,  épopées,  poèmes  épiques  ou  chevaleresques,  auxquels 
il  donne  le  nom  de  gestes  ou  histoires.  Quant  à  celles-ci, 
on  peut  dire  que  Jean  d'Outremeuse  connaissait  toute  la 
littérature  épique  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachait  à 
son  annales.  Pour  lui,  les  Gestes  sont  aussi  dignes  de  foi 
que  les  chroniques  elles-mêmes;  aussi,  n'hésite-t-il  pas  à 
les  invoquer  en  témoignage  et  à  leur  faire  de  larges 
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emprunts.  Il  o*en  est  que  trois  dont  il  raille  se  défier, 
savoir  :  celle  é'Ogier  le  Danois  qu'il  a  été  obligé,  comme 
nous  Tavons  vu,  de  composer  à  nouveau,  parce  que  la  vérité 
s'y  trouvait  trop  fréquemment  outragée;  celle  de  Jean  de 
Latison,  que  des  trouvères  peu  consciencieux,  pourga^er 
plus  facilement  leur  argent,  avaient  composée  sans  recourir 
aux  documents^  et  qu'il  a  dû  remanier  d'après  un  mannsertl 
de  Paris;  celle  de  Renaud  de  Montauban  qui  ne  contient 
que  des  fables.  A  celles-là  près,  toutes  les  Gestes,  il  Ta 
constaté,  sont  conformes  à  la  vérité.  S'il  ne  cite  que  celles 
de  Gérard  del  Fraite  ou  de  Roussiilon ,  et  de  Parise  la 
Duchesse,  des  allusions,  suffisamment  transparentes,  per- 
mettent de  constater  qu'il  avait  aussi  à  sa  disposition  ceUes 
de  Hiion  de  Bordcau,  de  Garin  de  Monglane,  d'Otinel» 
d'Amile  et  d'Amis,  de  Guillaume  d'Orange,  de  Godefroid 
de  Bouillon,  d'Aubry  le  Bourgoing  ou  le  Bourguignon,  et 
enfin  de  Doon  de  Mayence;  cette  dernière  se  trouve  pres- 
que tout  entière  analysée  dans  le  Myreur. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  éléments  accessoires  pour  son 
œuvre.  Les  assises  principales  sur  lesquelles  il  l'élève,  sont 
les  chroniques,  jusque-là  exclusivement  rédigées  en  latin. 

Les  chroniques,  en  effet,  peuvent  être  considérées 
comme  le  puits  au  fond  duquel  se  cache  la  vérité  sans 
voiles;  elles  sont  la  source  de  toute  certitude  pour  This- 
toire  des  temps  passés  : 

Signoars,  coranique  est  histoire  sans  mensonge. .. 
En  cronique  puet  ons  le  voir  (la  vérité)  estre  sebus. 

Aussi,  pour  se  procurer  ces  matériaux  précieux  et  indis- 
pensables, pour  en  consulter  le  plus  possible,  Jean  d*Ou- 
tremeuse  n'épargnera  aucune  peine  : 

Si  ne  fut  (l'auteur)  négligeas, 

Car  muU  en  translatât  et  rismat  ensyment. 
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On  peul  constater,  en  lisant  les  trois  premières  pages  du 
Myreur^  qiril  n*y  a  rien  d'exagéré  dans  celle  affirmation; 
le  noml)rede  chroniques  rassemblées  par  Técrivain  liégeois 
rst  vraiment  extraordinaire.  Or,  le  moyen  ingénieux  qu'il 
employait  pour  se  les  procurer  mérite  de  fixer  Tattention. 
C'étaient  les  Lombards,  banquiers  ou  préteurs  d*argenlde 
I  époque,  qu'il  avait  constitués  ses  pourvoyeurs  ordinaires. 
Répandus  parmi  tout  le  monde  civilisé,  gardant  entre 
eux  des  relations  suivies,  journellement  en  rapport  avec 
les  éléments  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents  de  la 
société,  les  Lombards,  dont  Jean  d'Outremeuse  avait  cul- 
tivé l'amitié,  étaient,  mieux  que  personne,  à  même  de  lui 
fournir  des  manuscrits  ou  des  copies.  Il  en  recevait  de 
tous  les  pays  : 

Joban,  qui  cesli  giesie  niist  chi  hoiieisleinenl, 
Fui  (lel  bin  ordineii*  si  forment  diligeus, 
Si  a  voit  coroniques  des  Romains  excellens, 
Lombardic  et  de  Franche,  et  dri  paiis  Flamens, 
De  trestout  Ailemaugne,  Trive,  Colongue  el  Rens, 
llongeri«%  Danemarche,  Bobème  ei  Loherans. 
Auiisteil  de  Lombai*s  avoit-il  à  son  temps, 
Qui  par  Ireslout  pays  prendent  herbergemens. 
Car  à  eaus  est  compains  ly  or  et  1i  argent; 
Par  C4>Ueamisteit  ot  copie  overlemenl 
De  mainte  vraie  histoire. 

De  toutes  ces  chroniques  qu'il  a  consultées,  l'auteur  n'en 
cite  qu'une  seule  dans  sa  Geste,  et  c'est  la  même  qui  avait 
servi  de  base  à  son  poème  sur  Ogier,  la  fameuse  chro- 
nique des  Vavassours.  C'est  encore  elle  qu'il  a  prise  comme 
guide,  car  seule  elle  est  exemple  d'erreur,  seule  elle  four- 
nit une  chronologie  irréprochable  : 

Veriteis  est  cerlaiue,  ce  vous  dis-je,  sacgnours, 
('on  Irueve  muh  d'isloires  dV\t'S(pies  et  c  uitours, 

O'"*"    SÉKIK,    TOME    VII.  50 
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hts  sains  peires  de  Room  et  de  empereMirs, 
Qui  CD  malle  de  lis  sont  de  daale  en  errour 
El  des  regnatioos  lez  aqiians  et  plusoors 
Nais  tresluit  che  corrige  et  remet  en  reroor 
Li  crooiques  approTeis  qu'oo  dist  des  Yavassours, 
Soar  qaoj  je  aj  foodeil  cet  fait  de  granl  Talour. 

Les  copies  de  celte  bisloire  élaieoc,  sans  nul  doute, 
ré(iandues  à  Liège  au  temps  de  notre  cbroniqueiir;  et 
voyez  jusqu'à  quel  point  ît  poussait  le  scrupule  de  l'exac- 
titude: il  ne  fut  pleinement  satisfait  que  lorsqu'il  eut  pu, 
au  prix  de  persévérants  efforts,  se  procurer  une  copie 
authentique,  collationnée  et  attestée  par  trois  notaires,  du 
manuscrit  original  conservé  dans  une  ville  du  Piémont. 
S'étant  trouvé  en  péril  dans  la  célèbre  bataille  connue  sous 
ie  nom  de  la  Warde  de  Steppes,  Hugues  de  Pierreponi 
avait  promis  à  S*  Jacques  de  Compostelle,  s'il  sortait  vic- 
torieux de  la  lutte,  d^aller  le  remercier  dans  son  sanctuaire. 
En  l'an  1215,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  pour 
assister  à  un  concile,  et,  en  revenant,  il  voulut  profiter 
de  l'occasion  pour  s'acquitter  de  son  vœu.  Arrivé  en  Gal- 
lice,  il  fut  reçu  avec  distinction  par  le  roi  d'Espagne  Gon- 
zalve,  qui  l'entretint  longuement  du  pays  de  Liège  et  de 
la  noblesse  be&bignonne,  dont  la  ré|)Utation  de  bravoure 
avait  pénétré  jusque  dans  ces  contrées  lointaines.  Lorsque, 
plus  tard,  de  retour  dans  sa  capitale,  l'évéque  eut  composé 
sa  chronique  des  Vavassours,  il  en  envoya  un  exemplaire 
à  Gonzalve,  en  souvenir  du  bon  accueil  qu'il  en  avait  reçu, 
c  Ce  prince,  dit  Jean  d'Outremeuse,  en  flt  cadeau  à  révê- 
(|tie  Henri  d'Ast,  en  Piémont,  qui  tint  ce  livre  en  haute 
estime;  aujourd'hui  encore,  on  peut  l'y  voir  enchaîné  dans 
l'église  d'un  monastère;  maintes  copies  en  ont  été  prises 
|)OHr  des  rois,  des  comtes,  des  évéques,  portant  au  loin  la 
gloire  du  pays  de  Liège.  El  moi,  Jean  d'Outremeuse,  qui  ai 
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compilé  celte  chroniqiiO)  j'en  possède  la  transcription 
faite  à  Ast  même,  sur  l'original  de  Hugaesde  Pierrepont; 
mon  ami  Perceval  Roiez,  qui  demeure  à  Liège,  étant  on 
jour  retourné  à  Âsl,  sa  patrie,  le  fit  copier,  poiscollationner 
et  signer  par  trois  notaires,  et  me  Tenvoya  à  Poccasion  de 
la  promotion  de  messire  Martin  Bouche,  piémontais,  cha- 
noine de  S^-Lambert,  à  Liège.  Et  c'est  sur  cette  copie  que 
j'ai  Tonde  ma  présente  chronique.  > 

Il  faut  convenir  qu'un  homme  qui  se  donnait  (ant  de 
peine  pour  se  procurer  un  texte  exact,  a  droit  à  notre 
considération  et  que  son  œuvre  mérite  une  certaine  con- 
fiance. 

Si,  maintenant,  nous  nous  demandons  dans  quel  but  il  a 
pris  la  plume,  et  pourquoi  il  a  choisi  les  annales  liégeoises 
pour  sujet  de  son  poème,  il  nous  répondra  qu'avant  tout  il 
a  eu  en  vue  la  gloire  de  sa  patrie.  Cet  amour  de  Jean  d'On- 
Crémeuse  pour  son  pays  est  un  des  traits  saillants  de  son 
caractère.  Pour  lui,  il  n'existe  pas,  dans  le  monde  entier, 
de  contrée  qui  puisse  lui  être  comparée  : 

En  Francbe  ne  Gascongne, 
Des  port  de  Normandie,  en  Affricqae,  en  Bourgongne, 
Ne  parmi  la  Lorraine  ne  jusqu*en  Arragougne, 
N*a-t-il  paiis  ne  rengne  de  si  noble  rrsongne 
Com  la  vesqneil  de  Liège. 

Cette  admiration  enthousiaste  se  rencontre  dans  toutes 
les  parties  de  son  sujet,  elle  éclate  partout,  aussi  bien  dans 
sa  chronique  en  prose  que  dans  sa  Geste.  Écoutez  comment 
il  s'exprime  à  propos  de  la  destruction  deTongres:  «  Soiiés 
certains  que  por  ses  pechiés  fut  Tongres  destruite,  qui 
estoit  la  plus  belle  et  la  plus  jolie,  forte  et  grant  de  tout 
le  noonde.  Mains  qu'en  volt  tant  ly  parleir?  Elle  e$l  perdue 


(6U) 

Il  faut,  (iil  Socrale»  entourer  l'enfance  des  charmes  de  h 
beauté.  <  Le  souffle  des  vents  bienfaisants  apporte  la  saDlé 
des  pays  fortunés  (1).  » 

Outre  l'éducation  commune  à  la  classe  des  goerriers«  il 
y  a  une  éducation  propre  à  ceui  d'entre  eux  qui  sont 
appelés  au  gouvernement.  Dans  la  cité  comme  chez  Tiii- 
dividu,  l'autorité  appartient  de  droit  naturel  à  la  sdenee 
et  à  la  vertu.  Pour  fonder  Y  aristocratie  2t\ns\  comprise  et 
pour  la  maintenir,  les  magistrats  discernent  aîsémeDt  l« 
natures  d'élite  amies  du  savoir.  Une  instruction  supérieure 
les  perfectionne  dans  les  sciences  et,  par  la  dialectique,  les 
conduit  jusqu'à  l'idée  du  Bien  absolu,  principe  et  modèk 
de  toiitce  qui  est  bien,  c  rien  d'imparfait  n'étant  la  mesure 
de  rien  (â)  ».  Le  législateur,  organe  de  la  raison  el  de  b 
sagesse,  doit  avoir  les  yeux  fixés  sur  le  modèle  divin,  sem- 
blable au  vrai  pilote,  calmean  milieu  de  l'équipage  turbuleot 
et  dirigeant  le  navire  en  interrogeant  les  étoiles  (3)  ». 

Cette  éducation  supérieure,  qui  se  prolonge  jusqa^à  Vif^ 
de  35  ans  et  qui  se  complète  par  une  pratique  de  15  ans, 
forme  des  magistrats  et  des  législateurs  philosophes,  mArîs 
par  l'expérience  et  non  pas  des  jeunes  gens  sophiste 
€  qui,  semblables  à  de  jeunes  chiens,  se  plaisent  à  harceler 
et  à  mordre  avec  le  raisonnement  tous  ceux  qui  les 
approchent  (4)  ».  Le  seul  titre  qui  confère  le  pouvoir,  c'est 
la  capacité,  et  par  conséquent  les  plus  capables  possèdent 
le  pouvoir  suprême. 

Les  lois  sur  l'éducation  sont  les  plus  importantes  de 

(1)  &9i:%p  a^pct,  f  épouoa  àizà  ^pTiorûv  t^itcov  ^(stav.  Civitas^  p.  4#l. 

(2)  èxtkU  yàp  oû$èv  oû^tvÀc  {ji^Tpov.  /6tVi.,  p.  50-5. 

(3)  Ibid,  pp,  48Hetseq. 

(4)  iKjilpoYztç  HiVKtp  oxuXixia  tcp  &xeiv  tc  yuà  9icapdhtecv  x^ 
Toùc  ic^T)9(oy  àei.  Ibid.,  p.  539. 
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récit,  ils  ne  seraient  dignes  que  de  mépris  : 

Or,  excuseis  avant,  par  tous  les  saios  de  P\se\ 
Car  fous  est  li  leteur  qui  sa  tieste  debrise 
A  raicomptor  ystoir,  en  quel  forme  qu'il  gise, 
A  teis  gens  qui  n*eoteadenl  neis  c*one  pire  bise; 
Cor  otels  gens  ne  valent  une  seule  cherise; 
Chu  sont  rudes  convers  pour  estre  en  ordre  grise. 
Bénis  soit  qui  lols  gens  de  tout  cuer  mesprise, 
Et  qui  boin  entendeurs  à  sa  leycbon  artise 
Et  deleis  luy  amasse. 

Il  passe  donc  oiilre,  comme  si  de  tels  entendeurs  n'exis- 
taient pas;  et  quant  à  lui,  l'auteur,  il  est  bien  décidé  à 
poursuivre  sa  patriotique  entreprise;  tant  qu'il  aura  à  sa 
disposition  de  l'encre  et  du  papier,  aussi  longtemps  que 
ses  forces  ne  le  trahiront  pas,  il  continuera  a  écrire  : 

Je  vous  servirai ,  dit-il,  encore  d'autres  mets, 
Se  ma  penne  ne  folle  ou  vuys  soit  mes  cornés, 
Ou  mes  papiers  ne  falhe,  qui  est  assez  molles, 
Ou  travelbiés  ne  soit  trop  forment  li  valès. 


(  786  ) 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  5  juin  1884. 

M.  Slingen£yer,  directeur. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice^irecleur ;  L.  Alvio, 
ios.  Geefs,  C.-A.  Fraikiu,  Éd.  Fétis,  le  chevalier  L.  de 
Burbure,  Ad.  Siret,  A.  Robert,  Ad.  Samuel,  Jos.  Schadde, 
Th.  Radoux,  Peter  Benoit,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez^ 
P.-J.  Clays,  Ch.  Verlal,  G.  De  Grool,  Gustave  Biol,  mem- 
bres; le  chevalier  X.  van  Elewyck,  Al.  Markelbach,  Henri 
Beyaert,  le  chevalier  Edm.  Marchai  et  J.-B.  Meunier,  cor- 
respondants. 

M.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  et 
M.  R.  Ciialon,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assistent 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  l'un  des 
associés  de  sa  section  de  gravure,  M.  Paul  Mercuri,  né  à 
Rome  le  20  avril  1804  et  décédé  récemment  à  Bucharest. 

La  Classe  prend,  en  même  temps,  connaissance  d'une 
lettre  du  22  mai,  de  la  Société  artistique  d'assistance 
mutuelle  des  anciens  disciples  de  Saint-Michel,  à  Roioe 
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(Società  operaia  di  mulifa  asshtenza  degli  ex  alunni  di 
S.  Michèle),  annonçant  qu^elle  liendra  l(*  h''  juin,  dans  le 
local  de  la  chalcographie  royale,  une  séance  solennelle  au 
sujet  de  la  mort  de  Mercuri. 

—  M.  le  Minisire  de  rinlérieur  demande  que  la  Classe 
veuille  bien  lui  faire  connaître  son  avis  sur  le  prenoier 
envoi  réglementaire  de  M.  L.  Lenain,  lauréat  du  grand 
concours  de  gravure  de  1881.  —  Renvoi  à  MM.  Deman- 
nez,  Biol,  J.-B.  Meunier,  Robert  et  Markelbach. 

—  Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  universelle  qui 
aura  lieu  à  Anvers,  de  mai  à  octobre  1885,  envoie  les 
différents  documents  concernant  Porganisalion  de  cette 
exposition. 

—  L'Académie  rovale  des  beaux-arls  de  Berlin  envoie 
le  programme  de  l'Exposition  internationale  des  œuvres 
des  artistes  vivants,  qui  sera  ouverte  sous  ses  auspices,  le 
24  août  1884. 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS  ANNUKL. 

Aux  termes  des  conditions  imposées  aux  concurrents 
pour  la  partie  littéraire  du  programme  de  celte  année,  le 
délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirait  le  1"  juin 
dernier. 

La  Classe  prend  notification  du  seul  travail  reçu  en 
réponse  à  ce  concours,  et  qui  se  rapporte  à  la  quatrième 

question  : 

Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  flamatide  du 
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XVI"  et  du  XVII^  siècles.  Indiquer  les  édifices  des  Paf/s- 
Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se  rencontrent.  Donner 
l'analyse  de  ces  édifices. 

Ce  mémoire  porte  pour  devise  : 

Faire  connaître  aux  élèves  les  chefs-d'œuvre  de  Varchi^ 
teclure  flamande  de  notre  belle  patrie,  c'est  concourir  pour 
leur  instruction. 

Commissaires  :  MM.  Pauli,  Ralat  et  Schadde. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 

l""  De  MM.  J.  Geers,  Fraikin  et  Jaquet,  sur  le  2*  rapport 
semestriel  de  M.  G*"'  Cbarlier,  lauréat  du  grand  concours 
de  sculpture  de  188â; 

2""  De  MM.  Fraikin,  Jaquet  et  De  Grool,  sur  le  modèle 
du  buste  de  Ch.-L.  Hanssens,  par  M.  Van  den  Kerckhove- 
Saïbas; 

3*  De  MM.  Jaquet  et  De  Groot,  sur  le  modèle  du  buste 
du  baron  de  Gerlache,  par  M.  Plambresin; 

4''  De  M.  Geefs,  sur  le  modèle  du  buste  de  Prudens  Van 
Duyse,  par  M.  Joris. 

Ces  rapports  seront  communiqués  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur. 
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OUVRAGES  PRESENTES. 


Beneden  (P.-J.  Van).  —  Les  Basques  cl  la  Baleine  franrlie. 
Loûvain,  1884;  extra  in -8%  14  pages. 

ffouzeau  {J.  C).  —  Passage  de  Vénus  du  G  décembre  1883 
i'*  partie  :  exposé  des  résultats  des  observations  faites  aux 
stations  belges,  à  Taide  d'héliomètres  à  foyers  inégaux. 
Bruxelles,  1884;  extr.  in-i*",  54  pages,  pi. 

Liagre  (/.).  —  Cosmographie  stcUaire.  Bruxelles,  188i; 
in  18*",  275  pages. 

Malaise  (C).  —  Documents  paléonlologiques  relatifs  au 
terrain  cambrien  de  rArdenne.  Bruxelles,  1881  ;  extr.  in-8*, 
11  pages,  pi. 

—  Compte  rendu  de  Texcursion  annuelle  de  la  Société  royale 
malacologique  de  Belgique  aux  environs  de  Rochefort,Naninne 
etDave  des  11  et  12  septembre  1881.  Bruxelles,  1882;  extr. 
in-8%  15  pages  avec  carte. 

—  Sur  un  nouveau  gisement  de  TOldliamia  Radiata,  Forbcs, 
dans  le  Brabant.  Bruxelles,  1885;  extr.  in-8%  2  pages. 

IVolet  de  Brauwere  van  Steeland  (D'  J.).  —  Poëzij  en  Letter- 
criliek  (1878  1884).  Roulers,  1884;  vol.  in-8* 

Plateau  {Félix),  —  Zoologie  élémentaire,  2""  édition.  Mons, 
1884;  vol.  in-8«. 

Sely8'Longchamps{£dm,de).  — Considérations  sur  le  genre 
Mésange  (Parus).  Meulon,  1884;  in-8%  47  pages. 

Murray  (John)ei  Renard{A.-F.),  —  Notice  sur  la  elassifica- 
tion,  le  mode  de  formation  et  la  distribution  géographique 
des  sédiments  de  mer  profonde.  Bruxelles,  1884;  extr.  in-S**, 

58  pages. 

—  Les  caractères  microscopiques  des  cendres  volcaniques 
et  des  poussières  cosmiques,  et  leur  rôle  dans  les  sédiments 
de  mer  profonde.  Bruxelles,  1884;  extr.  in-8*,  25  pages. 
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Overloop  (Eugkme  Van).  —  Sur  une  méthode  à  suWre  dans 
les  éludes  préhistoriques.  Bruxelles,  1884;  in-8*,  114  pages. 

Prinê  (Adolphe).  —  La  démocratie  et  le  régime  parlemen- 
taire. Bruxelles,  1884;  vol.  in-8*. 

Chauvin  (  Victor).  —  Pierre  Burggraff,  sa  vie  et  ses  travaux. 
Liège,  1884;  in-8*,  93  pages. 

Bouquié  [Jule$).  —  De  la  justice  et  de  la  discipline  dans 
les  armées  â  Rome  et  «iu  moyen  âge.  Bruxelles,  Paris,  1884; 
vol.  in- 8*. 

Dollo(L  ).  —  Première  noie  sur  Irschéloniens  deBernissart. 
Bruxelles,  i884;  extr.  in-8%  17  pages. 

—  Note  sur  le  Batracien  de  Bernissarl.  Bruxelles,  1884; 
cxtr.  in-8*,  9  pages. 

Delvavx  (^.).  —  Description  d  une  nouvelle  hutlre  Wera- 
melienne,  suivie  d*un  coup  d'œil  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  la  colline  S^- Pierre  et  sur  les  alluvions  qui  forment  le 
substrat  u  m  de  la  ville  de  (înnd.  Bruxelles,  1885;  ex  t.  in-8% 
1 5  pages,  pi. 

—  Vn  bloc  anguleux  de  Svénite  zirconienne  trouvé  dans  la 
Flandre  orientale.  Liège,  i88i;  extr.  in-8%  4  pages. 

Rousseau  (£'.).  —  Note  sur  la  détermination  de  la  formule 
photométrique  des  foyers  électriques  et  Tappréciation  compa- 
rative de  ces  foyers  dans  des  cas  déterminés  d'éclairages. 
Bruxelles  1885;  extr.  in-i**,  34  pages. 

Dubois  [Alph,),  —  Description  d'un  Echidné  et  d*un  Perro- 
quet inédits  de  la  Nouvelle-Guinée.  Bruxelles,  1884;  extr.in-S'', 
6  pages,  2  planches. 

Fraiponl  (Julien).  —  Notice  sur  une  caverne  &  ossements 
d'Ursus  Spelaeus.  Liège,  1884;  extr.  in-8S  9  pages. 

—  Recherches  sur  les  crinoïdcs  du  Famcnnien  (dévonîcn 
supérieur).  Liège,  1884;  extr.  in-8%  16  pages. 

Errera  (L.).  —  Le  rùlc  du  laboratoire  dans  la  science 
moderne.  Bruxelles,  188i;  extr.  in-8%  19  pages. 
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Allenaoe  et  AuTniCIIE-IIONGRie. 

Albrecht  (PauL),  —  Ueber  die  morphologische  ficdcuUing 
der  Kiefer-,  Lippen-  und  Gcsiçhtsspalten.  Ëxtr.  in-8%  7  p. 

Konkoly  (;V.  von).  —  Ein  ncucs  Durchmustcrungspcklros- 
kop.  Leipzig,  1884;  extr.  in-4%  2  pages. 

Natui'wissenschafUicher  Verein  fiir  Steiermark.  —  MitUiei- 
lungcn,  1883.  Gralz,  i884;  vol.  in-8^ 

—  Haupt-Repertoriiim  iiber...  Abhandiungen...  Heften, 
I-XX,  1865-85,  der  xMiUheilungeD.  ln-8\ 

Nalurforschende  GeselUchaft  zu  Leipzig.  —  Silzungsbe- 
ricbte,  1885.  Leipzig,  1884;  in-8^ 

Societâ  adriatica  discienze  naturali,  in  Trieste,  —  Bollct- 
Uiio,  vol.  VIII.  Trieste,  1885-84,  vol.  iD-8r 

K.  k.  Sfernwarte  zu  Prag,  —  Aslronomisehe...  Beobarh- 
tungcn,  1885.  ïn-i*. 


France. 

Cn&tun  {Aug,).  —  Les  origines  de  la  chevalerie  franc-com- 
toise de  Saint-Georges.  Besançon,  1885;  extr.  in-8%  12  pages. 

Longpérier  {A,  de)  —  OEuvres  réunies  et  mises  en  ordre 
par  G.  Schlumberger,  tomes  I-YI.  Paris,  1885-84;  6  vol.  in-8^ 

Certes  [A. y  —  De  Taetion  des  hautes  pressions  sur  la  vilalilc 
des  micro-organismes  d*eau  douce  etd*eau  de  mer.  Paris,  1884; 
extr.  in-8^  5  pages. 

—  Sur  la  culture,  à  Tabri  des  germes  atmosphériques,  des 
eaux  et  des  sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du 
«  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  »  1882-85.  Paris,  1884;  extr. 
ih-4'',  4  pages. 

Blavier  (£.).  —  Étude  des  courants  telluriques.  Paris,  1884; 
extr..  in-4%  50  pages,  pi. 
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lirassart  {Félix).  —  Mémoire  sur  les  trois  Arnoul  qui  ont 
possédé  Douai  aii  X*'  siècle.  Douai.  1884;  in-8*,  47  pages. 

Donnadieu  (A.~L.).  —  Lit  photographie  appliquée  ûux 
sciences  biologiques,  et  le  physiographc  universel.  Lyon, 
1884;  in-8%  24  pages. 

Linas(Ch.  de)  —  Gourde  anti(|uecn  bronze  éinaillé.  Paris, 
1884;  extr.  in-4%  1t)  pages  et  1  planche. 

Sociéiè  géologique  du  JVord. —  Annales  XI,  2*  livr.  Lille, 
1884;  cah.  in-8^ 


GrANDE-HrETAC.NE  ClCOLOMES  BRITANNIQUES. 

Geddes  {Patrick).  —  A  rc-stalèmcut  of  ihc  cell  iheory 
with...  an  hypolhcsis  of  cell-structure.  Edimbourg,  1884; 
exir.  in -8%  24  pages. 

Blanford  {E.'F,).  —  Rainfall  cliart  of  India,  sliowing  thc 
averageannual  distribution.  Calcutta,  1885;  2  ff.  in>plaDo. 

Report  on  thc  scientilic  results  of  thc  voyage  of  H.  M.  S. 
Challenger,  during  thc  ycars  I873-7G,  under  the  comraandof 
captain  G.  Nares  and  captain  F.  Tourlc  Thomson  :  Zoology 
vols  1-Vlll.  —  Physics  and  cheiuistry,  vol.  I.  —  Narrative, 
vol.  II.  Londres,  Edimbourg,  etc.  1880-84;  \0  vol.  in-4". 

Royal  historicalSociet}/.  —  Transactions,  new  séries,  vol.  Il, 
part.  1.  Londres  ;  hi-8''. 

Society  of  arts  and  sciences  of  Mauritius.  —  Transactions, 
new  séries,  vol.  XI-XïV.  Maurice,  1883-84;  4  voL  iii-S"- 


Itame. 

Genocchi  {A.).  —  Intorno  alla  funzione  V  (x)  c  alla  série 
dello  Stirling  che  ne  esprime  il  logarîtmo.  Naples,  1883; 
in-4"  (18  pages). 
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Genocvhi(A.).  —  Ancora  la  série  deilo  Stirlini;.  Naples,  I88ô; 
in-4''  (6  pages). 

—  La  Soeictà  dei  XL  c  alciini  degli  scienziati  clie  le  furono 
ascrilti.  Florence,  1885;  extr.  iii-8''  (12  pages). 

—  firano  di  lettera  dirctta  n  1).  fi.  fioneompagni.  Rome, 
1883;  exlr.  in/é"  (2  pages). 

Schiaparelli  {E.-G.),  —  Osservazioni  faite  a  Milano  sopra  il 
l>assaggio  délie  onde  aimosfcriche  prodotic  dair  eruzione  del 
vulcano  Krakatoa.  Milan,  1884;  exlr.  in-S""  (i 5  pages). 

Pini  {£.).  —  Osservazioni  meleorologiche  esegtiilo  nell' 
anno  1883  col  riassnnlo  coinposlo  sulle  raedesinc;  in  4°. 

Norsa  [Cesare),  —  I  progressi  dclT  arbitrale  internazionalc 
in  Italia.  Turin,  1884;  iii-8«  (25  pages;. 

Gerbaix'Sonnaz  (C-A.  de).  —  Sludi  slorici  siil  conlado  di 
Savoia  e  marchesalo  in  Italin,  vol.  1,  â"  parle.  Turin,  1884; 
vol.  in-8". 

TaramelU  (Torqualo).  —  Délia  posizione  slraligrafica  dellc 
roecc  ofiolilichc  nell'  Appennino.  Koine,  1884;  ext.  in-i"*  (6  p). 

Celoria  (E,-G.).  —  Sopra  una  deviazionc  sensibilc  del  filo  a 
pîomboesistenlc  fra  Milano  c  Gcnova.  Milan,  1884;  exlr.  in-8% 
14  pages. 

Capellini  (Giov.).—  Il  chclonio  Vcronese,  scoperlo  nel  1852 
ncl  crelaceo  superiorc.  Rome,  1884;  exlr.,  în-4*,  36  p.,  pi. 

Alhrecht  (Paul).  —  Stilla  fosseitn  vermiana  del  cranio  dei 
manimiferi  (iraduit  par  Lomhroso).  Turin,  1884;  exlr.  in-8% 
14  pages  el  1  pi. 

Accademia  Pettarca  di  scienze,  letltre  e  ar/i.  —  Dante 
Alighieri  e  gli  Arelini  (A polio  Lumini).  —  Dollrina  dell* 
evoluzionc  c  suc  principali  conseguenzc  tcorichc  e  praliclu; 
(A.  Valdarnini).  Arezzo  el  Florence,  I88â,  1884;  2  br.  in-8". 

istiluto  lombardo  di  scieme  e  leitere.  —  Memorie  (letlere), 
vol.  XIV,  fasc.  5;  XV,  1.  Mcmoric  (scienze),  vol.  XV,  fasc.  1. 
Rendiconli,  vol.XV.  Milan. 

Fondazione  scieniifica  Cagnola,  —  Alli,vol.  VII.  Milan,  188^2; 
vol.  in-8*. 
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Pays-Bas,  Indes  néerlandaises  et  Luxcmbovimï. 

Bohl  [Joan).  —  Code  de  commerce  du  royaume  d'Italie,  tra- 
duit, commenté  et  compare  aux  principaux  codes  étrangers  et 
au  droit  romain.  Paris,  Amsterdam,  etc.,  1884;  vol.  in-8^ 

Verheek  (R.-D.-M.).  —  Topographische  on  geologisclie 
beschrijving  van  ecn  gedeelte  van  Sumatra*s  westkust. 
Baluvia,  1885;  vol.  pet.  in-4^ 

Vorstermann  van  Oyen.  —  Dictionnaii*c  nobiliaire.  Réper- 
toire des  généalogies  et  des  documents  généalogiques  qui  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque,  les  collections  et  les  archives  de 
A.-A.Vorstcrmann  van  Oyen.  La  Haye  [\  884]  ;  in-8*  (28!  pages). 

De  Vries,  —  Woordenboek  der  ncderlaudsche  taal,  deel  II, 
^^  «flevering.  La  Haye,  1884;  in-8*'. 

Ilislorisch  Genootschap,  Utrecht,  —  Werken,  n"  36  en  57. 
Bijdragen,  deel  Vil;  in-8*. 

Société  historique  et  archéologique,  —  Publications,  t.  XX. 
Ruremonde,  1885;  in-8^ 

—  Répertoire  alphabétique  des  mémoires  ....  qui  ont  |)aru 
duns  les  vingt  premiers  volumes  des  publications.  Macstrieht, 
1884;in-8«. 

Zeeuwsch  genootschap  van  wetenschappen.  —  Catalogus 
S"»»  druk,  2^«stuk.  Archicf,  deel  V,  3.  Mîddcfbourg;  in-«*. 

Maatschvippij  der  nederlandsche  letterkunde  ^  Leiden.  — 
Handelingcn,  1883.  —  Levensberichten,  1883.  In-8'. 

JVatuurk.Vereeniging,  Batavia.  —  Tijdschrift,XL!I.  In-8*. 

Musée  Teyler,  Haarlem.  —  Archives,  2**  série,  voL  I , 
4"'«  partie.  In-8^ 

Teyler's  godgeleerd  genootschap.  —  Verhandelingen,  deel 
XI ,  !•*•  sluk.  Harlem,  1883;  vol.  in-8*. 

Institut  royal  grand-ducat  de  Luxembourg,  —  Publications 
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(se.  natur.  et  math.)?  l-  XIX.  Luxembourg,  1883;  vol.  gr.  in-8*. 
Genootschap  van  kuftsten  en  welenschappen  in  Noord-Bra- 
haut,  —  Oorkonden  bclrciTeiidc  llclmond.  Bois-le-duc,  1884; 
vol.  in-8". 


KussiK. 

Physikalisches  Central  -  Observalorium.  —  Annalcn,  Jahr- 
gnng  1882,Thcil  I  und  II.  S'-Pétcrsbourg,  1883;  in-4'. 

Akademie  der  Wtssenschaften.  —  Reperlorium  fur  Meleo- 
rologio,Band  VIII.  S*-Pélcrsbourg,  1883;  in-4'. 

Commission  impériale  archéologique,  —  Compte  rendu 
pour  1881,  (extc  et  allas.  S'-Pétersbourg,  1883. 

Gesellsehaft  fiir  Literalur  vnd  Kunsf,  —  Sitzungs-Bericlile, 
1882  Mitau,  1883;  in-8'. 


Suéde  et  Noiiwéce. 

jXorske  Gradmaalingskommission.  —  Vandstandsobserva- 
tioner,  II.  Hcfte.  Christiania,  1883;in-4°  (123  pages). 

Vetenskaps  ock  Vinerhets-Samhallel.  —  Handlingar,  ny 
ïid^fôld,  IT-^'Haftct.  Goclbembourg,  1882;  in-8*. 

Institut  royal  géologique  de  la  Suède.  —  Texte  :  série  C, 
«••  53-60.  Texte  et  caries:  sëric  Aa,  n"  8Î),  90;  siVic  A6, 
n"  7  el9;  série  B6,  n*  3.  Slockbolm  ;  br.  in-8'»  et  in-4»  avec 
earles  in-plano. 


(  796  ) 


Pays  Divers. 

Jiiker  (/.).  —  Coilecçao  de  tralados,  etc.,  loine  IV.  Lisbonne. 
I88i;  vol.  in-8°.     . 

Amorini  {Fr.  Gomes  de).  —  Garrett,  memorins  biograpliîca$:, 
(omo  11.  Lisbonne^  1884;  vol.  in-8^ 

Academia  de  ciencias  morales  y  potUicas.  —  Memorias, 
t.  IV.  Madrid,  i883;  vol.  pet.  in-4°. 

—  Discursos,  t.  II.  Madrid,  4884;  vol.  i^>8^ 
Observatorio  de  Madrid.  —  Observaciones  iDeleorologica>y 

187î)-8i.  —  Resumen  de  las  observaciones  meteorologicas, 
1876-80, 188^2.  —  Anuario,  1880.  Madrid;  6  vol.  în-8^ 

Institut  égyptien,  —  Bulletin,  2'  série,  n**  2  et  3.  Le  Caire, 
1883;  in-8». 

—  La  propriclc  foncière  en  Egypte,  par  Yacoub  Artin-Bey. 
Le  Caire,  1883;  vol.  in-8^ 

Deutsche  Gcsellschaft  fur  Natur-  und  vOtkerkunde  Osta- 
aiens.  —  Miltbeilungen,  Heft  20-50,  1880-84.  Yokobama; 
iii-i**. 

Société  littéraire  «  Le  Parnasse  ».  —  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  pour  1882-83.  Albènes,  1884;  vol.  in-S". 
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TABLE  DES  AUTEURS. 


A. 

Académie  royaie'de  médecine  de  Belgique,  —  Adi'csse  son  prograoïme 
de  concours  pour  1885  et  1886,  42â. 

Académie  royale  des  heaux-arls  de  Berlin.  —  Adresse  le  programme 
de  son  exposition  internationale  du  24  août  1884, 787. 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  —  Hommage  d*un  ouvrage  publié 
à  Toccasion  de  son  centenaire,  703. 

Alberdingk'Thijm  {J  -A  ),  —  Hommage  d'ouvrage,  54. 

AMn  {L),  —  Réélu  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative,  694. 
—  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans. 

Amirauté  de  Londres.  —  Hommage  de  la  publication  :  Voyage  scienti^ 
pque  du  Challenger,  2â6. 

Anonymes.  —  Rapport  de  M&f.  Faider,  Tielemans  et  Arntz  sur  les  mé- 
moires de  concours  concernant  la  dplte  publique  belge,  306;  rapports 
de  MM.  Piol,  Waulers,  Bormans  et  avis  de  M.  Potvin  sur  le  mémoire 
de  concours  concernant  les  anciens  corps  de  métiers,  312,  328,  348, 
557.  360. 

Arnlz  (E.). —  Rapports  :  Voir  Anonymes  et  Demarleau.  —  Notice  biblio- 
graphique :  Voir  Bohl. 

Association  américaine  pour  ("avancement  des  sciences.  —  Invite  TAca- 
démie  à  la  réunion  annuelle  qui  aura  lieu  à  Philadelphie,  703. 

Auhel  {Edm.  van).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  iSô. 

5"*®  SÉRIE,  TOME  VII.  M 


7i)8  TABLE    DES   AUTEURS. 


B. 


liaUii  {Alph.).  •—  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  Datîo- 

nale,  694.  —  Rapport  :  Voir  Geef8{Eug.). 
Bail  {Lde),  —  Hommage  d*ouvrage,  116. 
Bambeke  (Ch,  Van).  —  Rapports  :  Voir  Closson,  Guldberg,  Mac^Leod^ 

Masquelin  et  Swaen, 
Beneden  (Éd.  Van).  —  lîmpéché  de  faire  pour  l'Annuaire  la  notice  de 
M.  Scbwann,  4â3  ;  hommage  d*ouvrage,  424;  la  spermatogénèse  chez 
PAscaride  mégalocéphale.  312;  la  segmentation  chez  les  Ascldiens  dan» 
ses  rapports  avec  l'organisation  de  la  larve,  431.  —  Rapports:  Voir 
Mac^Leod,  Masquelin  et  Swaen, 
Beneden  {P.-J,  Van),  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biogra- 
phie nationale,  425;  hommage  d*ouvrage,  704;  la  Station  marine  de 
Granton,près  d'Edimbourg,  721.  —  Notices  bibliographiques  :  Voir 
Gervais,  Marion  et  Certes.  —  Rapport  :  Voir  Gulberg, 
Biot  (G.'J.)  —  Rlu  membre  titulaire,  103;  approbation  royale  de  son 

élection,  210;  remercie,  210.  —  Rapport  :  Voir  Lenain. 
BischoffiT.'G.'L  von).  —  Annonce  de  sa  mort,  702. 
/tlas{CJ).  —  Soumet  les  travaux  suivants  :  t*  Contribution  à  l'étude  des 
eaux  alimentaires  et  spécialement  de  celles  de  la  ville  de  Louvain 
(imprimé  dans  les   Mémoires  in-8»),  228;  rapports  de  MM.  Renard, 
Sprtng,  Sias  et  Cornet  sur  ce  travail,  712,  714,  717,  718;  2*autlyse 
d*un  nouveau  phosphate  rche  des  environs  d* Havre,  près  de  Nons,  704. 
BlaiHer  (E,).  —  Hommage  d'ouvrage,  703. 

Bohl  (7.).  —  Donne  lecture  d*une  étude  sur  Tceavre  poétique  et  philoso- 
phique de  Carmen  Sylva,  intitulée  :  Deux  fois  Reine,  265;  hommage 
d'ouvrage  :  Code  de  commerce  du  royaume  dMtalie,  409;  note  sur  cette 
traduction,  par  M.  Arntz,  500. 
Baiwalot  {E ).  —  Hommage  d'ouvrage:  Le  Tiers  état . . .,  155;  note  sur 

ce  volume  par  M.  Gacbard,  158. 
Barmans  (S.).  —  Les  écrits  poétiques  de  Jean  des  Prez,  dit  d'Outre 

meuse,  767.  —  Rapport  :  Voir  Anonymes. 
Boset  {A,).  —  Hommage  d'ouvrage,  275. 

Bouquié  {Jules).  —  Hommage  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  la  justice  et  de  la 
discipline  dans  les  armées  à  Rome  et  au  moyen  ftge,  748;  noie  sur  ce 
volume  par  M.  Heurard,  748. 
Brochet  {À.)  —  Dépose  un  billet  cacheté,  423. 
Brassart  {F.),  —  Hommage  d'ouvrage,  748. 
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Bréal  (M.)  —  Élu  associé,  686;  remercie,  747. 

Breithof  (N).  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 

Brangniart  (Ch.).  —  Hommage  d'ouvrage,  425. 

Burbure  {Chev.  de).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie 

nationale,  694. 
Burmei8ter{H.).  —  Hommage  d'ouvrage,  % 26. 

C. 

Candéze  (Ern.).  —  Uapporls  :  Voir  De  Block  et  Prix  De  Keyn  (Table 

DBS  MATIÈRES.) 

CapeUini  {G.).  —  Hommage  d'ouvrage,  705. 

Caslan  {A.).  —  L'un  des  peintres  du  nom  deCoxcie  aux  prises  avc^  Tin- 
quisilion,  95;  rapport  sur  ce  travail  par  M.  Waoters,  63  ;  contribution  à 
la  biographie  du  portraitiste  A.  de  Vries,  i99  ;  tes  relations  du  peintre 
Théodore  Van  Loon  avec  la  citadelle  de  Paltas  à  Louvain,  302;  rapport 
sur  ces  deux  notes  par  M.Wauters,  172  ;  réclamation  de  M.  Wanters  au 
sujet  de  la  note  concernant  Théodore  Van  Loon,  502;  sur  les  dates  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Wenceslas  Coebergber,  370  ;  rapport  de 
M.  VVauters  sur  ce  travail,  504  ;  hommage  d'ouvrage,  748 

Calalan(Eug.). —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  422;  quelques  théorèmes  d'arithmétique, 
448.  —  Rapports  :  Voir  Neuberg  et  Prix  De  Keyn  (Table  des  matières). 

('ercle  artistique  et  lilléraire  de  Bruxelles.  —  Adresse  une  liste  de  sous- 
cription pour  un  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  L.  Hymans,  747. 

Certes  (A.).  —  Hommage  d'ouvrages  imprimés  relatifs  :  U  aux  eaux  et 
aux  sédiments  recueillis  dans  les  profondeurs  de  l'océan  ;  2*  à  l'action 
des  hautes  pressions  sur  la  vitalité  des  micro-organismes,  706;  note  sur 
ces  brochures  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  707. 

Chariier  (G,).  —  Lecture  de  rap|>réciation  faite  par  MM.  Geefs,  Fraikiii 
et  Pinchart  de  son  premier  rapport  semestriel,  211  ;  communication  de 
son  deuxième  rapt>ort  semestriel,  2G6;  appréciation  de  ce  rapport, 
lecture  par  MM  Geefs,  Fraikin  et  Jaquet,  788. 

Chauvau.  —  Hommage  d'un  ouvrage  concernant  la  vie  et  les  œuvres  de 
F.-X.  Gai  neau,  261  ;  note  sur  ce  volume  pas  M.  Le  Roy,  262. 

Chauvin  (V.).  —  Hommage  d'ouvrage,  748. 

Ciausius  {B.).  —  Hommage  d'ouvrage,  273. 

Clays  (P.'J  ).  —  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans, 

Closson.  —  De  l'action  physiologique  de  l'Aspidospermine,  L^l;  rap|H>rt 
sur  ce  travail  par  MM.  Fredericq  et  Van  Bambeke,  120, 122. 
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Cogghe(C.  ).  —  Lecture  de  rappréclalion  faite  par  MM.  Alvin,  Robeit, 
Slingeneyer,  Gutrens  ri  Clays  de  son  cinquième  rapport  semeiitriel,  tOSf 
i<L  de  son  tableau  représentant  :  Des  femmes  présentées  à  Odave, 
comme  esclaves,  103;  communication  de  son  sixième  rapport  semes- 
triel, 266;  lecture  de  rappréclatlon  de  ce  rapport  Taile  par  MM.  SIret, 
Slingeneyer,  Robert,  Guffens  et  Verlal,  4U  ;  demande  relative  au  cboii 
d*une  œuvre  à  reproduire,  603. 

Collard  (F.).  —  Hommage  d'ouvrage  :  Trois  universités  allemandes  con- 
sidérées au  point  de  vue  de  renseignement  de  la  philologie  classique, 
34;  note  sur  ce  volume  par  M.  Thnnissen,  59. 

Coimeiro  (M.).  —  Hommage  d'ouvrage,  136. 

Cornet  (F.-L.).  —  Notice  sur  la  découverte  d*un  silex  taillé  dans  les  allu- 
vions  quaternaires,  733.  —  Rapport  :  Voir  BUiê» 

Crépm  {F,).  —  Hommage  d'ouvrage,  2Î7. 


Dareste  (R.)-  —  Élu  associé,  686;  remercie,  747. 

Dauby  (/.).  —  Hommage  d'ouvrage,  406;  proclamé  lauréat  pour  la  pre- 
mière période  du  prix  Castiau,  684;  remercie,  747. 

De  Block(V.). —  Soumet  un  mémoire  concernant  l'éducation  physique 
dans  nos  élablissemenls  d'instruction  (dépôt  aux  archives),  423,  499; 
rapports  de  MM.  Le  Roy  et  Candèze  sur  ce  travail,  757,  763. 

De  Groot(G,).  —  Élu  membre  titulaire,  103;  approbation  royale  de  son 
élection,  210;  remercie,  210.  —  Rapports  :  Voir  flambresin  et  Van  den 
Kerckhove. 

De  Been  (P.).  —  Détermina  lion  d'une  relation  empirique  entre  le  coeffi- 
cient de  frottement  intérieur  des  liquides  et  les  variations  que  celui-ci 
éprouve  avec  la  température,  248  ;  rapport  de  MM.  Van  der  Mensbruggbe 
et  Spring  sur  ce  travail,  230,  231  ;  soumet  le  travail  intitulé  :  Détermi- 
nation, à  l'aide  d'un  appareil  nouveau,  du  coefficient  de  diffusion  de.«: 
sels  en  solution  et  dos  variations  que  cette  quantité  éprouve  avec  la 
température,  704 

DeJan8(Ed.).  —  Lecture  de  l'appréciation  faite  par  MM.  Alvln,  Robert. 
Slingeneyer,  GuflTens  et  Ciays,  de  son  tableau  représentant  des  ouvriers 
maçons  au  repos,  1 03. 

Dejardin  (A,).—  Hommage  d'ouvrage,  262. 

De  h'oninck,  {L-G.).  —  Membre  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  422;  réélu  membre  de  la  Commission  de 
la  Biographie  nationale,  425;  hommage  d'ouvrage,  424. 

Deîaey  (C-^.).—  Hommage  de  travaux  manuscrits  (dépôt  aux  archives), 
274,  426. 
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Uelporte,  —  Voir  Observatoire  royal  de  Bruxelles. 

Delsaux  {EX  —  Soamet  un  travail  sur  la  respiralion  des  cbauves-souris 

pendant  leur  sommeil  hibernal,  703< 
Delvaux  {£.).  —  Hommage  d'ouvrages,  116,275,  4ân. 
De  Man  (J.-G,)  ^  Hommage  d'ouvrage,  3i7. 
Demannez  (J.)  —  Rapport  :  Voir  Unain, 
Pemarteau  {J.-E.).  —  Hommage  d'ouvrage,  406. 
Demarteau  (L).  —  Rapport  de  MM.  Paider,  Tielemans  et  Arntz  sur  son 
mémoire  couronné  concernant  l'histoire  de  la  dette  publique  belge, 
506  ;  proclamé  lauréat,  683  ;  remercie,  747. 
tJc  Potier  (F.).  —  Soumet  une  note  intitulée  :  Uet  holel  van  Graaf  d'Hane 
en  de  Honderd  dagen  te  Cent  (dépôt  aux  archives),  498  ;  rapports  de 
MM.  Wauterset  Wagener  sur  ce  travail,  754, 756. 
Vesenfans,  —  Annonce  qu'il  a  terminé  le  modèle  du  buste  de  feu 
Antoine  Spring,   102;    appréciation    de    cette  œuvre;    lecture    par 
MM  FraikinelJaquel,3ll. 
Dessans.  —  Avis  exprimé  par  MM.  Stas  et  Spring  sur  un  complément  à 

son  travail  concernant  l'acide  cholallique,  711. 
IJevooght  (Fr  ).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 
Ifetcalque  (G.).  —  Sur  l'état  de  la  végétation  le  21  mars  1884,  342;  réélu 

membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  nationale,  425. 
De  Witte  (J.),  —  Hommage  d'ouvrages,  53,  261;  offre  les  œuvres  de 
A.  de  Longpérier,  498;  se  charge  de  faire  pour  l'Annuaire  une  notice 
biographique  sur  F.  Lenormant,  498. 
Diegerickx  (i4.l  —  Hommage  d'ouvrage,  54. 
D'Olivecroua{K.),  —  Hommage  d'ouvrage,  405. 
Donders,  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 
Ihtmis  (J,-B.).  —  Annonce  de  sa  mort,  42i. 
Dumonl  {A.- A.),  —  Annonce  de  sa  mort,  210. 
Dupont  {Éd.).  —  Président  de  TAcadéiuie  pour  1 884, 2, 53, 101  j  présente 

des  feuilles  de  la  Carie  géologique  de  la  Belgique,  424. 
Dnprez  (F  )  —  Rapport  :  Voir  Sacré.—  Annonce  de  sa  mort,  702 j  discours 
prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Van  der  Mensbrugghe,  708. 

Ë. 

Linungem  {E.  Van).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 

Ernsl  (U,A-J.).  —  Hommage  d'ouvrage,  54. 

Evrard  {H.).  —  Remet  une  reproduction  de  son  carton  couronné,  102. 

Evrard  (L).  —  Dé|)ôt  au.\  archives  de  sa  lettre  relative  à  des  critiques 
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de  son  ouvrage:  La  satUé  du  peuple,  couronné  en  1883  (Prix  De  Kejn), 
747, 


Faider  (Cli.).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  administrative,  îKKS.  — 
Rapports:  ^ok  Anonymes,  Demarieau  et  Prix  Castiau.  (Tablc  des 
matières). 

Fétis  (Ed.),  —  Sa  proposition  d'exiger  des  nouveaux  élus  un  morceau 
<  d'entrée  »  esl  renvoyée  à  une  Commission,  267. 

Fievez  (Ch),  —  La  classe  des  sciences  prend  notification  de  son  tra\-ail 
intitulé  :  Recherches  spectroscopiques,  115;  sur  des  changements  d<« 
réfrangibililé  observés  dans  les  spectres  électriques  de  l'hydrogène  et 
du  magnésium,  S45;avis  favorable  exprimé  sur  ce  travail  par  MM  Sta$ 
et  Melsens,  320;  de  Tinfluence  de  la  température  sur  les  caractères  des 
rates  spectrales,  5 18;  rapport  de  M.  Slas  sur  ce  travail,  !Î90. 

Folie  (F.)  —  Dépose  un  billet  cacheté,  H;i.  —  Rapports  :  Voir  HouzeaUf 
Neuberg,  Niesten  et  Teige. 

Fraikin  {C,-A.).  —  Rapports  :  Voir  ChavHer,  Desenfans  et  Van  de n 
Kerchove. 

Fraiponi(J.)  —  Soumet  les  travaux  suivants  :  a)  Le  rein  céphalique  du 
Polygordius;  b)  Le  système  nerveux  central  et  périphérique  des  Archian- 
nélides  et  des  Archichœlopodes,  704. 

Francken  (  V\).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  423. 

Fredericq  {L).  —  Sa  notice  imprimée  sur  Th.  Scliwaun  figurera  dans 
TAnuuaire,  423;  hommage  d*un  exemplaire  de  cette  notice, 705. — Rap- 
port :  Voir  Clossou. 

Fredericq  (P.).  — Hommage  d'ouvrage  :  Travaux  du  cours  pratique  d'his 
toire  nationale,  2«  fascicule,  406  ;  note  sur  ce  volume  par  M.  de  Lave- 
levé,  408. 

Freson{A.).  —  Voir  Le  Boy. 

G. 

Gachard  (L.-P.).  —  Envoie,  pour  la  Bibliothèque  de  PAcadémie.  les 
ouvrages  reçus  par  la  Commission  royale  d'histoire,  155;  réélu  membre 
do  la  Commission  de  la  Biographie  nationale,  505  —  Notice  bibliogra- 
phique :  Voir  Bon  valut. 

Gaîlliard  (Éd.).  —  Hommage  d  ouvrage,  54. 

Ganlrelle  (/.)  —  Rapport  :  Voir  Prix  De  Keyn  (Tabi.k  des  matières). 

Gariïier  (/.).  —  Hommage  d'ouvrage,  34. 

Gecfs  (E,).  —  Lecture  de  rapprécialion  faite  par  MM.  Balat,  Pauli  et 
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Schadde  de  son  septième  rapport  semestriel,  2tl;  cmuiiiunicatioii  de 

8on  huitième  rap|)ori,  693. 
Geefs  (J.).  —  Rapport  :  Voir  Charliei'  et  Joris. 
Genocchi  {À.),^  Hommage  d'ouvrages,  116,  975.  4:24. 
GerbaixSonnaz  (C.-.4   de).  —  Hommage  d'ouvrag*^  :  Studi  storici  sul 

ooDiado  di  Savoia  e  marchesalo  ia  Italia,  vol.  I,  parle  11,  499;  uotesur 

ce  volume  par  M.  Rivier,  50â. 
Gervais  (W.-P.).  —  Hommage  d'un  ouvrage  sur  une  nouvelle  espèce  du 

genre  Mégaptère,9â7  ;  note  sur  cette  hmchure  par  M.  P.-J.  Van  Beneden, 

228. 
Gevaert  (F-^i.).  —  Adhésion  de  la  Classe  des  beaux -arts  à  son  vœu  de 

voir  élever  une  stalue  à  F.  Fétis,  415:  homnfage  d'ouvrage,  693. 
Gifkinet  {Aff.),  ~  Rapport  :  Voir  Jorissen. 
Giovanni {V.  di).  ~  Hommage  d'ouvrage  :  Sopra  tre  porte  di  Palermo  .  . . 

e  su'confini  dclla  Haiisah  e  del  Muusi'kar,  153;  note  sur  ce  volume  par 

M  Le  Roy,  16â. 
Goblei  (JC.Aloiella  (C***)  —  Hommage  d'ouvrage  :  L'évolution  religieust* 

chez  les  Anglais,  les  Américains  oi  les  Indous,  405;  note  sur  ce  volume 

par  M.  de  Laveleye,  406. 
Gosseiet  (J.).  —  Hommage  d'ouvraj^e,  1 16;  considoraiion  sur  la  cause  du 

métamorphisme  de  la  région  de  Recogne,  353. 
Guffens  (J.-G.),  —  Rapi)0i  ts  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans, 
Guldberg  {G -A.),  —  Sur  l'existence  de  la  quatrième  espèce  du  genre 

bALK.NOPTERAdans  Ics  mcrs  septentrionales  de  l'Europe,  360;  rapport  de 

IIM.  Van  Beneden  (P.-J.)  et  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  4, 7  ;  sur  la  pré- 
sence aux  temps  anciens  et  modernes  de  la  Ualeine  de  Biscaye  (ou  Nord- 

eaper)sur  les  côtes  de  Nor>vège,374;  rapfiorl  de  MM.  Van  Beneden  (P.-J.) 

et  Van  Bamheke  sur  ce  travail,  288,  290. 

11. 

Hambresin  (Alb.).  —  Appréciation  de  son  modèle  du  buste  du  baron  de 

Gerlache,  lecture  par  MM.  Jaquei  et  de  (îroof,  788. 
Rarlez  (C.  de).  —  Hommage  d'ouvrage:  Manuel  de  la  langue  mantchoue, 

499;  noie  sur  ce  volume  par  M.  Willems,  5*^1. 
Henné  (A).  —  Élu  correspondant,  686  ;  remercie,  747. 
Henrard  (P.).  —  Klu  membre  titulaire,  683;  approbation  royale  de  son 

élection,  747  ;  remercie,  ibid.  —  Rapports  :  Voir  Marne (fe  (de)  et  Prix 

de  Keyn  (Taule  des  matières).    —    Notice    bibliographique  :  Voir 

Bouquié. 
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Heremans  {J  'F.-J.),  —  ÂDooQce  de  sa  mort,  403. 

Héron-Boyer,  —  Hommage  d'ouvrages,  %7. 

Hirn{G.'A.).  —  Hommage  d'ouvrages,  424. 

Houzeau  (JrC.).  —  Hommage  d'ouvrage,  3,  703  ;  lecture  des  rapports  d^ 
MM.  Folie,  Liagre,  Mailly  et  Stas  sur  son  mémoire  intitulé  :  Résollats 
des  observations  du  passage  de  Vénus,  du  6  décembre  1882,  faites  aux 
Stations  belges,  à  Taide  d'hèliomèlres  à  foyers  inégaux,  4;  M.  le  Ministre 
fait  savoir  que  ce  mémoire  sera  imprimé  dans  les  Annales  de  l'Observa- 
toire, 114;  le  comité  de  TObservatoire  présente  un  exemplaire  de  ce 
travail,  705. 

Hubert  (E.),  —  Hommage  d'ouvrages  :  a)  Réformes  de  Harie-Tbérèse 
dans  renseignement;  6)  L'origine  des  libertés  belges,  155;  note  sur  ce> 
volumes  par  M.  Stecher,  163. 

Hymam  (H,)  —  Marin  le  Zélandais,  de  Romerswael,  211  —  Rapport  : 
voir  Lenain, 

Hyman8(L.).  —  Hommage  d'ouvrage,  53,  153,  261,  405,  747;  annonce 
de  sa  mon,  746,  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Wagener. 
749. 


Institut  Franklin.  —  Adresse  une  circulaire  relative  à  rF)x|»o>i(ion  inler- 
nationale  d'électricité  de  Philadelphie,  70i. 


Jaquet  (7.).  —  Rapports  :  Voir  Charlier^  Desenfans,  Hambresin  et  Van 
den  Kerchove. 

Jekotte  (L  ).  —  Annonce  de  sa  mort,  210. 

Jori8(F.).  —  Chargé  de  Pexécution  du  buste  de  P.  Van  Duyse,  404  ^ 
appréciation  du  modèle,  lecture  par  M.  Geefs,  788. 

Jorissen  (A.).  -^  Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  de^ 
amandes  douces,  736;  rapport  de  MM.  Morren,  Gilkinet  cl  Stas  sur  ct^ 
travail;  720,721. 

Julin{Ch),  —  La  spermatogénèse  chez  TAscaride  mégalocéphale,  312; 
la  segmentation  chez  les  Ascidiens  dans  ses  rapports  avec  l'organKsa- 
tion  de  la  larve,  431. 

Juste  (Th,)  —  Hommage  d'où vrage.s,  261,  499;  note  sur  son  ouvrage 
intitulé  :  La  république  belge  (1790),  500;  réélu  membre  de  la  Com- 
mission de  la  biographie  nationale,  505.  —  Voir  Praet(Van). 
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K. 

Kervyn  de  Leitenhùve (B**^  J.-B.l  —  Homniagi*  d'ouvrage,  Lw. 

KôUiker{A  ).  —  Hommage  d^ouvrages,  !Î75. 

Koukoiy  (AT.  von),  ■—  Hommage  d^ouvrages,  5,  575;  préseute  un  mémoin* 
sur  les  spectres  cométaircs  el  sur  les  spectres  lumineux  des  gaz  hvdro- 
carbonés  (dépôt  aux  archives),  116;  rapports  de  MM.  Slas,  Van  der 
Mensbrugghe  el  Monlîgny  sur  ce  travail,  277,  285,  284. 

L. 

Lagrange  (C),  —  Soumet  la  2«  partielle  soa  mémoire  intitulé  :  Exposition 
critique  de  la  méthode  de  Wronski  pour  la  résolution  des  problèmes  de 
mécanique  céleste,  5;dé|iose  trois  billets  cachetés,  t15,i297,  274. 

iMncaster  {A).  —  Hommage  d^ouvrage,  3,  227. 

LasaukD  {A.  Von),  —  Hommage  d'ouvrage,  275. 

ljasteffrif(H.  de),  —  Hommage  d^ouvrage,  54, 261 

iMveleye  (E.  de).  —  Notices  bibliographiques  :  Voir  Fredericq  (R)  et 
Goblet  d'Alviella. 

i.efever,  —  Commission  |)our  Texamm  de  son  modèle  du  buste  de  Roland 
de  Lassus,  603. 

i^nain  (L)  —  Lecture  de  Tappréciatiou  faite  par  MM.  DemanncA  et 
llymans  de  son  troisième  rapport  semestriel,  102  ;  communication  de  son 
(juatrième  rapport  semestriel,  266;  lecture  de  Tappréciation  de  ce  rap- 
|K)rt,  faite  par  MM,  Demannez.  Biot  et  Hymans,  414;  communication  de 
son  premier  envoi  réglementaire,  787. 

Lenormanl  (F,),  —  Hommage  d'ouvrages,  54;  annonce  de  sa  mort,  52. 

Le  Boy  {A).  —  Rectification  à  sa  note  bibliogra|>hique  sur  Touvrage  de 
M.  Freson  concernant  J.  Lebeau,  264;  réélu  membre  de  la  Commission 
de  la  Biographie  nationale,  505.  —  Rapports  :  Voir  De  Block  et  Prix 
Ccutliau  {Table  des  matières). —  Notices  bibliographiques  :  Voir  CAaw- 
vau  el  Giovanni. 

Uagre  (J.-fi.-/.).  »  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des 
sciences  physiques  et  maihémaliques,  422;  réélu  membre  de  la  Com- 
mission delà  Biographie  nationale,  425;  proclamé  lauréat  du  concoure 
De  Keyn,  685;  hommage  d*ouvrage,  704, 748.  —  Rapfiorts:  Voir  lion- 
zeaUf  Niesten  et  Terby. —  Notice  bibliographique  :  Voir  Overloop(Vah). 

Linca  {Ch.  de).  —  Hommage  d'ouvrage,  267. 

Lohest  {Max,).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  423. 

Longpérier{A  de),  —  La  famille  fait  hommage  de  ses  œuvres,  408. 

Ijoomans  {Ch.).  —  La  question  sociale  chez  Platon  et  Aristote,  601. 
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91. 

Mark  (£.).  —  Hommage  d^ouvraK^".  ^35. 

Mac  Leod  {J.).  —  CommanicaUoD  prélimiiiaire  relative  à  raoatomie  ées- 

Acariens,  253;  rapport  sur  ce  travail  par  MM.  Vao  Bambelie  et  Éd.  Van 

Beiieden,  â3l,  233. 
MailUj  {Éd.).  —  Rapport  :  Voir  Rouzeau. 
Malaise  {C).  —  Hommage  d*ouvrages,  116,  705. 
Mansion  {P.).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 
Marion  (A.^F.),  —  Hommage  d*ouvrage  :  Annales  du  Musée  d'histoire 

naturelle  de  Marseille,  1. 1,  273  :  note  sur  ces  volumes  par  M.  P.-J.  Van 

Bencden,  276. 
Marne/fe  (E.  de)  -~  Rapport  de  MM  Piol,  Thonissen  et  Henrard  sur  son 

mémoire  couronné  concernant  les  institutions  politiques  et  civiles  de  la 

Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne,  360,  569  :  proclamé  lauréat 

683;  remercie,  747. 
Martin  (/.).  —  Sa  lettre  relative  à  un  niveau  constant  dans  les  machines 

à  vapeur  est  du  ressort  de  Padminisl ration  des  mines,  703. 
Masquelin  (H.).  —  Élude  sur  la  spermalogénèse,  42;  rapport  sur  ce 

travail  par  MM.  Éd.  Vao  Beneden  et  Van  Bambeke,  7. 
Melsens  (L).  —  Hommage  d'ouvrage, 425.  —  Rapport:  Voir  Fievez. 
Mercuri  (P.).  —  Annonce  de  sa  mort,  786. 
Meunier  {J.'B,)  —  Élu  correspondant,  103;  remercie,  210. 
Miguel  (F.).  —  Annonce  de  sa  mort,  404. 
Mignon.  —  Chargé  de  Texéculion  du  buste  en  marbre  de  feu  Schmer- 

ling,  274. 
Ministre  de  la  Guerre.  —  Hommage  d'ouvrage  (livraisons  de  la  carte  au 

40,000»),  2. 
Ministre  de  ^Intérieur.  -  Envoi  d'ouvrages,  2.  53,  i:)4,  226,  260,  404. 

498,  693,  705,  747. 
Moniigny  (Ch.).  —  De  Pinfluence  de  l'état  de  l'atmosphère  sur  Pappa- 

rilioii  de  certaines  couleurs  dans  la  scintillation  des  étoiles,  au  point 

de  vue  de  la  prévision  du   temps,  304.  —  Rapports  :  Voir  Konkoly, 

Ni  est  en.  Sacré  et  Terby. 
Morren  {Èd  ). —  Élu  directeur  pour  1885,  8.  —  Rapport  :  Voir  Jorissen. 
Mourton{M,).  —  Sur  les  amas  de  sables  et  les  blues  de  grès  dissémiiié.s 

à  la  surrace  des  collines  fanienniennes  d.tns  PEntre-Sambre-ei-Meuse, 

295. 
Mueller  (F.  von).  —  Hommage  d'ouvrages,  3, 1 14,  276. 
Murray  (J.).  —  Hommage  d'ouvrages,  226, 275,  703. 
Musée  d'histoire  naturelle.  —  Hommage  d'ouvrage  (carie  géologique], 

115,424. 
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HH. 


Natura,  Maandtchrifi  roor  Naluurwelenschappen,  —  Demande 
créclunge,  4. 

Neuberg  {J,)»  —  Hommage  d^ouvrage,  116;  présente  un  travail  sur  le 
têt raètire  (imprimé  dans  les  Mémoires),  117;  rapports  de  MM.  Folie,  De 
Tilly  et  Catalan  sur  ce  traTail,  284,  286. 

Nève(F).  —  Rapport  :  Voir  Vanden  Gheyn. 

Xieslen  (L).  -—  Observations  des  étoiles  filâmes  périodiques  faites  à 
rObservatoIre  royal  de  Bruxelles,  du  9  au  11  août  1885,  474;  rap|>ort 
sur  ce  travail  par  MM.  Moniigny,  Folie  et  Liagre.  426,  428;  la  comète 
Poms-Brooks  de  1812,  observations  faites  à  rObsexvatoire  royal  de 
Bruxelles,  241  ;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  travail, 250. 

Molet  de  Brauwere van  Steeland (J).  —  Hommage d*ouvrage,  748. 

yuel{J  -P.).  —  Hommage  d'ouvrage,  227. 

Nypeh  [J.-S.-G  ).  —  Hommage  d'ouvrages,  261, 499. 

O. 

Observatoire  royal  de  Bruxelles.  —  A  mis  à  la  disposition  de  M.  le  capi- 
taine Delporte  les  Instruments  astronomiques  qui  lui  sont  nécessaires, 
2;  hommage  d'ouvrage,  276,705. 

Olivecroua  (D').  —  Voir  D*Olivecrona. 

Oppert  (J). —  Hommage  d'ouvrages,  54. 

Overloop(E.  Van).  —  Hommage  d'un  ouvrage  intitulé;  Sur  une  méthode 
à  suivre  dans  les  études  préhistoriques.  70r);  note  sur  ce  volume  par 
M  Liagre,  706. 


Pasque  (7.)  —  Dé|)0se  un  billet  cacheté,  423. 

Pauli   {Ad,).  —  Élu    directeur    pour    1885,   103,  —    Rapport  :  Voir 

Geef8{Eug.). 
Peschka  (G.  von). —  Hommage  d'ouvrage,  1 16. 
Péirement  (F.).  —  Hommage  d'ouvrage,  54. 
Pfoundes.  —  Désire  entrer  eu  relation  avec  les  personnes  qui  s'occup<'nt 

d'ethnologie,  de  littérature  et  d*art  japonais,  498. 
Pinchart  (.4.).  —  Hommage  d'ouvrage,  499.  —  Rapport  :  voir  Charlier. 
Piot(Ch.)  —  Ëlu  directeur  pour  1885,  62;  hommage  d'ouvrage,  155.  — 

Rapports  :  Voir  Anonymes  et  Marneffe  {de). 
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Plateau  {F.}.  —  Recherches  sar  la  force  absolue  des  muscles  des  Inver- 
tébrés :  Oeuiième  partie.  Force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  de  la 
pince  chez  les  Crustacés  décapodes,  450;  hommage  d*ouvrage,  705. 

Potvin  (CA.).  —  Avis  sur  un  mémoire  de  concours.  (Voir  Anonymes,) 

Praet  {J.  Van).  —  Hommage  d'ouvrage  :  Kssai  sur  rhistoîre  politique 
des  derniers  siècles,  53;  note  sur  ce  volume  par  M.  Juste,  55. 

Prinz  (W.).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 


Q 

Quatre fages  {de).  -—  Remercie  pour  son  élection  d*associé,  3;  accuse 
réception  de  son  diplôme,  115. 

U 

Iienard(A.).  —  Délégué  de  TAcadémie  à  la  célébration  du  5'  centenain* 
de  rUniversité  d  Edimbourg,  336;  rend  compte  de  sa  mission,  425;  la 
Station  marine  de  Granion  près  d^Édimbourg,  731  ;  hommage  d*ou- 
vrages,  275,  705  —  Rapports  :  Voir  Blax  et  Sacrti. 

Rivier  {Alph.),  —  Notice  bibliographique:  Voir  Gerbaix-Sonnaz  (rfe). 

Robert  {Alex).  —  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans. 

Hoersch  [L),  —  Élu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale, 505.  —  Rapport  :  Voir  Prix  De  A'eyn  (Table  des  matières). 

Hondot{N.).  —  Hommage  d'ouvrage,  102. 

Honkar.  —  Soumet  les  travaux  suivants  :  a)  Sur  la  conductibilité  de« 
corps  gazeux  par  la  chaleur  ;  6)  Théorème  de  mécanique  applicable  aux 
systèmes  dont  le  mouvement  est  périodique,  704. 

Rousseau  (E.).  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physi(|ues  et  mathématiques,  422;  hommage  d*ouvrage,  706. 


Sacré  {E.).  —  Soumet  un  travail  intitulé  :  Description  d'un  effet  de  la 
foudre  sur  le  nouveau  Palais  de  justice  de  Bruxelles  armé  de  para- 
lonneri*es  système  à  aigrettes  (dépôt  aux  archives),  228  ;  rap(K>rt  snr 
cette  note,  par  SIM.  Montigoy,  Renard  et  Duprez,  428,  430. 

Samuel  (Ad.).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale, 694. 

Srhadde (/.).  —  Rapport  :  Voir  Geefs  (Eug.). 
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Scheler  (AugX  —  Élu  membre  titulaire,  685;  approballon  royale  de  son 
élection,  747;  remercie,  r6fd.;  soumet  un  travail  manuscrit  intitulé: 
Étude  lexicographique  et  grammaticale  sur  les  poésies  de  Gillion  le 
Muisit,  747. 

ScMapareUi  (E.-G.).  —  Hommage  d'ouvrage,  376. 

Schlegel  (B.),  —  Annonce  de  sa  mort,  ââ6. 

Sella  {Quintino),  —  Annonce  de  sa  mort,  Î74. 

Sehjê  Langchampê  (Edtn.  de).  —  Hommage  d'ouvrages,  424,  705. 

Siret  (Ad.)  —  Sur  les  travaux  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale pendant  Tannée  1883-1884,  688;  réélu  membre  de  la  Commission 
précitée,  694.  —  Rapport  :  Voir  Cogghe, 

Slingeneyer  {Em.).  —  Proposition  relative  à  la  formation  d'une  galerie 
de  portraits  des  académicien;»,  367;  rappelle  les  titres  académiques 
de  P.-J.  Fétis  à  Tappui  du  vœu  exprimé  par  M.  Gevaert  d'élever  une 
statue  au  créateur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  415.  —  Rapports  : 
Voir  Cogghe  et  De  Jans. 

Société  artistique  d'assistance  mutuelle  des  anciens  disciples  de  Saint- 
Michel,  à  Rome,  —  Annonce  qu'elle  tiendra  une  séance  solennelle  au 
sujet  de  la  mort  de  P.  Mercuri,  786. 

Sitciélé  de  médecine  publique.  —  Questious  à  traiter  jdans  la  5^  réunion 
du  corps  médical  belge,  114. 

Société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem.  —  Adresse  son  programme 
de  concours,  703. 

Société  royale  du  Canada.  —  Adresse  une  invitation  à  sa  troisième  session 
annuelle,  405. 

Spring  (  W,).  —  De  Taction  du  chlore  sur  les  combinaisons  sulfoniques 
et  sur  les  oxysulfures  organiques,  0;  membre  du  jury  du  concours 
quinquennal  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  423.  —  Rap- 
ports :  Voir  Blas,  De  Heen  et  Dessans. 

Stappaerls  (F.).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie 
nationale,  604. 

Stas  (J.-5.).  —  La  Classe  prend  notification  de  son  travail  intitulé  :  Re- 
cherches chimiques  et  études  spectroscopiques. . .,  115;  réélu  délégué 
auprès  de  la  Commission  administrative,  425.  —  Rapports  :  Voir  Blas, 
Dessans  y  Fievez,  Houzeau,  Jorissen  et  Konkoly  (von), 

Stecher  (J.).  —  Se  charge  de  rédiger,  pour  l'Anmiaire,  la  notice  de 
L.  Hymans,  746.  —  Notice  bibliographique  :  Voir  Hubert. 

Stuckens{M,).  —  Soumet  une  note  sur  la  ventouse  abdominale  du  Liparis 
barbât  us,  703. 

Stur  (Dionys-R.'J.).  ^  Remercie  pour  son  élection,  2;  hommage  d'ou- 
vrages, 3. 
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Suaen  (A.)*  —  Sur  la  spermaiogénèse,  42  ;  rapport  sur  ce  travail  par 
MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Vao  Bambeke,  7;  a?is  favorable  exprimé  sur  sa 
demande  de  poursuivre  ses  recherches  histologtques  an  îaboraloire  de 
Naples,  226. 

Swarts.  ~  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physiques  et  malhématiques,  422;  proclamé  lauréat  du  concours  De 
Keyn,  685. 

T. 

Taramelli  {T.),  —  Hommage  d'ouvrage,  425. 

Teige  {J,). — Soumet  des  notices  concernant  la  biographie  de  Tycbo  Brabé, 

1 16 (dépôt  aux  archives);  avis  exprimé  par  M.  Folie  sur  ce  document, 

426. 
Terby  (F.).  —  La  comète  de  1812  vPons-Brooks)  observée  à  Louvaio,  en 

1885-1884,  234;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  travail,  229;  sur  les  phé- 
nomènes crépusculaires  des  mois  de  novembre  et  de  décembre  1883, 

1 22  ;  rapport  de  M.  Montigny  sur  ce  travail,  119. 
Thonissen  (J.-J.).  —  Notice  bibliographique  :  Voir  CoUard,  —  Rapports  : 

Voir  Marne/fe  {de)ei  Prix  CasUau  (Table  des  matières). 
Tietemans  (F.).  —  Rapports  :  Voir  Anonymes  et  Demarleau. 
Tiliy  {J.  De),  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 

physiques  et  mathématiques,  422.  —  Rapport  :  Voir  Neuberg. 
Torrea  Campos  {M.),  —  Hommage  d'ouvrages  concernant  la  jurisprudence 

et  le  droit  (Bibliographie  espagnole),  156;  note  sur  ces  volumes  par 

N.WilIems,  164. 
Tyndall  (J.)*  —  Remercie  pour  son  élection  d*associé,  2;  accuse  réception 

de  son  diplôme,  115. 

U. 

Vbaghê  (P.)  —  Présente  un  travail  intitulé:  Formules  de  la  nutation 
annuelle,  1 1 7. 

Université  d!* Edimbourg.  —  Célébration  de  son  3'  centenaire,  226;  hom- 
mage d*ouvrage,  424. 


Van  de  Casteele  (£>.).—  Hommage  d'ouvrage,  267. 

Van  den  Gheyn  (J.\  —  Remarques  sur  quelques  racines  sanscrites  de 

la  8«  classe,  181  ;  rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Nève,  Wagener  et 

Wjllems,  167,  168, 170;  hommage  d'ouvrage,  54. 
Van  den  KerchoveSaïbas.  —  Chargé  de  Texécullon  du  buste  de  Ch.-L. 
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l^ansseDS,  413;  appréctalioo   du   modèle,  lecture  par  MM.  Fraikin, 

Jaquet  et  de  G  root,  788. 
Van  der  Capellen  {A.).  —  Bolide  obserré  à  Hasselt  le  28  jauvier  1884,941. 
Vanderkindere(L).  —  Proclamé  lauréat  du  concours  De  Kejn,  085. 
Vander  Mensbrugghe  (G.).  —  Remercie  pour  son  élection,  î,  approbation 

royale  de  son  élection,  114;  dépose  uu  billet  cacheté,  115;  discours 

prononcé  aux  funérailles  de  M.  Duprez,  708 ;  remerctments  à  ce  sujet, 

lOf,  —  Rapport.s  :  Voir  De  Heen  et  Konkoîy  {von). 
Van  derSlraelen  (E.)  —  Adjoint  à  la  Commission  pour  la  publication  des 

œuvres  des  anciens  musiciens  belges,  310;  autorisé  àeommencer  ses 

travaux,  001. 
Verbrugghe  (E.).  —  Arrêté  qui  lui  confère  sa  pension  de  lauréat  du 

grand  concours  de  peinture,  414. 
Veroamer  {Ch  ).  —  Hommage  d^ouvrage,  405. 
Verhaegen  {A»).  —  Hommage  d'ouvrage,  409. 
Vertat  (Ch.). —  Ëlu  membre  titulaire,  103;  approbation  royale  de  sou 

élection, 210;  remercie, â  10.  —  Rapport:  \q\t Cogghe. 

W. 

Wagener(Aug  ).  —  Sur  la  liberté  de  conscience  à  Athènes,  574;  discours 
prononcé  aux  funérailles  de  L.  Hymans,  749.  —  Rapports:  VoirDf 
PoUer,  Van  den  Cheyn  et  Prix  De  Keyn  (Table  ues  matières). 

WaUty{N.  de),  —  Hommage  d'ouvrage,  155. 

Wailz  (G,).—  Élu  associé,  686;  remercie,  747. 

Warlmann  (£.).  —  Hommage  d'ouvrage,  4. 

Wqulers  {Alph,),  —  Hommage  d'ouvrages  :  l**  A  propos  de  TExposition 
nationale  d'architecture,  155;  note  sur  ces  articles,  160;  3»  Monnayage 
de  l'or  en  Belgique  au  XI 1'  et  au  Xlll*  siècle.  Liste  des  magistrats 
communaux  de  Bruxelles.  Les  tapisseries  à  l'Exposition  belge  de 
1880.  Recherche  sur  l'école  flamande  de  peinture,  405;  note  sur  ces 
ouvrages,  409;  réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale, 505.  —  Rapports  :  Voir  Anonymes,  Caatan,  DemarteaUt  De  Pot- 
1er  et  Prix  De  Keyn  (Tablb  des  matières). 

Waulers  (A,-J.).  —  Proclamé  lauréat  du  concours  De  Keyn,  685. 

Willems  {P.).  —  Notices  bibliographiques  :  Voir  Harfez  {de)  et  Torres 
Campos,  —  Rapport  :  Voir  Van  den  Gheyn. 

Winssinger  (C.)  —  De  l'action  du  chlore  sur  les  combinaisons  «;ullb- 
niques  et  sur  les  oxysulfures  organiques,  9. 

WUrlz  {C'A.),  —  Annonce  de  sa  mort,  70i. 
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A. 

Académie,  —  Demande  d'échange  par  la  revue  :  Natura,  4.  —  Voir 
Bustes  et  Porlraits, 

Anafomîe,  —  Voir  zoologie. 

Astronomie,  —  Leclure  des  rapports  de  MM.  Folie,  Liagre,  Maitly,  Stas 
sur  le  mémoire  de  M.  Houzeau  inlilulé  :  Résultats  des  observations  du 
passage  de  Vénus  du  6  décembre  1882,  faites  aux  stations  belges,  à 
l'aide  de  Phéliométre  à  foyers  inégaux,  4;  publication  de  ce  travail  dans 
les  Annales  de  rObservaloirCt  1i4;  la  comète  de  1813  (Pons-Bbooks), 
observée  à  Louvain  en  1883-1884  par  M.  Terby,  234;  rapport  sur  ce 
travail  par  M.  Liagre,  329;  observations  de  la  comète  Pons-Bkooks  faites 
à  rObservatoire  royal  de  Bruxelles  par  M.  Niesten,  241;  rapport  de 
M.  Liagre  sur  ce  travail,  230;  observations  des  étoiles  filantes  faites  à 
rObservatoire  royal  de  Bruxelles  du  0  au  It  aoùl  1883,  par  M.  Niesten, 
474;  rapport  de  MM.  Monligny,  Folie  et  Liagre  sur  ce  travail,  496,  428. 
Voir  :  Biographie,  mathématiques  (pour  la  mécanique  céleste),  spec- 
troscopie. 

n. 

Bibliographie.  ^  Notes  sur  les  ouvrages  suivants  :  Essais  sur  Phlstoire 
politique  des  derniers  siècles  (J.  Van  Praet),  par  M  Juste,  55;  trois  uni- 
versités allemandes  considérées  au  point  de  vue  de  renseignement  de 
la  philologie  classique  (Fr.  Collard),  par  M.  Tbonissen,  59;  le  Tiers  état, 
d'après  la  charte  de  Beaumont  et  ses  fillales(E.6onvaloi),  par  M.Gacbard, 
158;    à    propos    de    TExposition  nationale  d'architecture   de  1885 
(Alph.  Waulers),  par  Tauteur,  160;  sopra  tre  porte  di  Palermo  su'con- 
fini  della  Halisah  e  del  Muaskar  (V.  di  Giovanni),  par  M.  Le  Roy,  162; 
les  réformes  de  Marie-Thérèse  dans  renseignement  moyen  aux  Pays- 
Bas.  —  L'origine  des  libertés  belges  (E.  Hubert) ,  note  par  M.  Stecher, 
165;  nociones  de  bibliografia  y  literatura  juridicas  de  EspaAa.— Estudios 
de  bibliographia...  del  derecho  y  del  notariada.  —  Principios  de  dereclio 
internacionalprivado.—  Bibliographia  espahola  contemporanea  del  dere- 
«;bo  y  de  la  politica  (Manuel  Torres  Campos),  note  par  M.  Willems,  164; 
sur  une  nouvelle  espèce  du  genre  Mégaptère,  provenant  de  la  baie  île 
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Bassora  (H.-P.  Gervais),  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  228;  François- 
Xavier  Garneau  (Chauveau),  par  M.  Le  Roy,  263;  souvenirs  personnels 
de  M.  J.  Lebeau  (FVeson),  reclificalion  par  M.  Le  Roy,  264;  annales  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Marseille  (A.-F.  Marion),  par  M.  P.-J.  Van 
Beneden,  276;  révolution  religieuse  contemporaine  chez  les  Anglais,  les 
Américains  et  les  Hindous  (C^  Goblet  d^Alviella),  par  M.  de  Laveleye, 
406;  travaux  du  cours  pratique  d*histoire  nationale  (2«  fasc.,M.P.  Frede- 
ricq),  par  M.  de  Laveleye,  408;  monnayage  de  For  en  Belgique  au 
XII*  et  au  Xlll<  siècle.  Liste  des  magistrats  communaux  de  Bruxelles 
(1794-1883).  Les  tapisseries  à  PExposilion  belge  de  1880.  Recherches 
sur  Técole  flamande  de  peinture  (Alp.  Wauiers);  noie  par  Tauteur, 
400;  la  République  belge,  1700  (Th.  Juste),  par  Pauteur,  500;  Code  de 
commerce  du  royaume  dMtalie  (J.  Bohl),  par  M.  Arntz,  500;  Manuel  de 
la  langue  mantchoue  (De  Harlez),  par  M.  Willems,  501  ;  sludi  storici 
sul  contado  dl  Savoia  e  marchesato  in  Italia,  vol.  I,  p*«  2,  (de  Gerbaix- 
Sonnaz),  par  M.  Rivier,  502;  sur  une  méthode  à  suivre  dans  les  études 
préhistoriques  (Van  Overloop),  par  M.  Liagre,  706;  de  Pacliou  des 
hautes  pressions  sur  la  vitalité  des  micro-organismes  d'eau  douce  et 
d'eau  de  mer.  Sur  la  culture  à  Tabri  des  germes  atmosphériques  des 
eaux  et  des  sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du  Travaillblr 
et  du  Talisman  (A.  Certes),  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  707;  de  la 
justice  et  de  la  discipline  dans  les  armées  à  Rome  et  au  moyen  âge 
(J.  Bouquié),  par  M.  Henrard,  748. 

IHUets  cachetés.  —  Dépôts  par  MM.  Folie,  115;  Van  der  Mensbrugghe, 
1 15;  Lagrange,  115, 227, 274  ;  A.  Bracbet,  423  ;  V.  Francken,  M.  Lohest 
et  J.  Pasque,  423;  E.  von  Aubel,  423. 

IMographie.  —  M.  Jean  Teige  soumet  une  notice  sur  la  biographie  de 
Tycho-Brahé  (dépôt  aux  archives),  116;  avis  exprimé  par  M.  Folie  sur 
ce  travail,  426;  discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Duprez  par 
M.  Van  der  Mensbrugghe,  708;  discours  prononcé  aux  funérailles  de 
L.  Hymans,  par  H.  Wagener,  740.  —  Voir  :  Commissions,  Histoire 
des  beaux^arts  et  Notices  biographiques  pour  l^ Annuaire. 

Biologie.  —  Voir  Zoologie, 

Botanique.  —  Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des 
amandes  douces,  par  M.  Jorissen,  736;  rapport  de  MM.  Morren,  Gilki- 
net  et  Stas  sur  ce  travail,  720,  721. 

Bustes  des  académiciens  décédés»  —  M.  le  Minisire  annonce  que  M.  Desen- 
fans  a  terminé  le  modèle  du  buste  de  AnL  Spring,  102;  lecture  du  rap- 
port de  MM.  Fralkin  et  Jaquet  sur  ce  travail,  21 1  ;  M.  Mignon  chargé  de 
Texécution  du  buste  de  Scbmerling,  274;  M.  Joris  chargé  de  Pexécution 
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du  buste  (le  P.  Van  Duyse,  404  ;  apprécialion  du  modèle,  lecture  pr 
M.  Ge<*fs,  788;  M.  Vao  den  Kerchove-Saïbas  chargé  de  Pexéculioii  da 
buslé  de  Gh.  Hanssens,  413;  apprécialiou  du  modèle,  lecture  par 
MM.  Fraikio,  Jaquel  et  Ue  Groot,  788  ;  appréciation  du  modèle  du  tiuste 
du  b°n  de  Gerlacbe  exécuté  par  M.  Hambresln,  lecture  par  MN.  Jaqnet 
et  De  Grool,  778;  commissaires  chargés  de  Texameu  du  modèle  du 
buste  de  Roland  de  Lassus  exécuté  par  M.  Lefever,  693. 

C. 

Chimie.  —  De  Paction  du  chlore  sur  les  combinaisons  sulfoniques  et  sur 
les  oxysulfures  organiques,  ?i^  communication  par  MM.  Spring  et 
Wissinger,  9;  recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des 
amandes  douces,  par  M.  Jorissen,  736;  rapports  de  MM.  Morreu. 
Gilkinet  et  Stas  sur  ce  travail,  720,  7i1;  M.  Blas  soumet  les  travaux 
suivants:  1° Contribution  à  Tétude  des  eaux  alimentaires  spécialemi-nt 
de  celles  delà  ville  de  Louvain  (impression  dans  les  Mémoires  in-8°), 
328;  rapports  de  MM.  Renard,  Spring,  Stas  et  Cornet  sur  ce  travail,  712, 
7i4,  717,  718;  2^*  Analyse  d'un  nouveau  phosphate  riche  des  environs 
d'Havre  près  de  Mons,  704;  avis  exprimé  par  MM.  Stas  et  Spring  sur 
le  complément  du  travail  de  M.  Dessans  concernant  Tacide  cholallique, 
711.  —  Voir:  Spectroscopie. 

Commissions:  Uotale  d'histoire.  Ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèque 
de  PAcadémie,  155,  223.  —  Pour  la  publication  des  oeuvres  ues 
ANCIENS  MUSICIENS  BELGES.  M  Van  dcr  Straeten  adjoint  à  la  Commission, 
210  ;  autorisé  à  commencer  ses  travaux^  692.  —  Pour  le  choix  des 
MODÈLES  POUR  LES  PORTRAITS  DE  l'Annuaire.  Chargée  de  s'occuper  des 
propositions  relatives:  1<>  à  la  formation  d'une  galerie  de  portraits;  2«  à 
l'obligation  pour  les  nouveaux  élus  de  graliûer  la  Classe  d'un  morceau 
«  d'entrée  »,  267.  —  Admi:«iistrative.  MM.  Stas,  Faider  et  Alvin  réélus 
délégués  auprès  de  la  Commission,  425,  505,  694.  —  De  la  Biograi'iiik 
NATIONALE.  Éteclions  et  réélections  des  membres  :  Classe  des  sciences, 
425;  Classe  des  lettres,  505;  Classe  des  beaux-arts,  694;  rapport  sur 
les  travaux  delà  Commission  pendant  l'année  18K3-1884,  par  M.  Siiei, 
688. 

Concwirs.  —  L'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  et  la  Sociéir 
hollandaise  des  sciences  de  Haarlem  adressent  leur  programme,  422, 703. 

Concours  de  la  Classe  des  beaux-arts:  Sujet  d'art  appliqué.  —  1883. 
M.  H.  Kvrard  remet  une  reproduction  de  son  carton  couronné  repré- 
sentant les  secours  en  temps  de  guerre,  102;  —  1884.  Mémoire  reçu 
en  réponse  à  une  question  littéraire,  787. 
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Concours  de  la  Classe  des  lettres  pour  ISSi.  —  Mémoires  reçus,  156; 
rapport  de  MH.  Faider,  Tielemaos  et  Arntz  sur  les  mémoires  conoer- 
uant  la  dette  publique  beige,  506;  rapports  de  M.M.  Piot,  Bormans, 
Waulers  et  avis  de  M.  Potvio  sur  le  mémoire  coDceruaot  le  système 
des  anciens  corps  de  méliers,  51â,  528,  548,  557,  560;  rapport  de 
MM.  Piol,  Thonissen  et  Henrard  sur  le  mémoire  concernant  les  instilu- 
(ions  politiques  et  civiles  de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovin- 
gienne, 560,  569;  MM.  Demarteau  et  de  Marneffe  proclamés  lauréats, 
082,  685;  remerclments,  747.  —  Voir  Prix 

Concours  de  la  Classe  des  sciences,  —  Programme  pour  1885, 117. 

Concours  (Grands).  Prix  de  Borne  —  Dépêche  relative  aux  modiGcations 
à  apporter  à  Tarticle  13  du  règlement,  693.  —  Architecture.  1879. 
Lecture  de  Tappréciation  du  septième  rapport  du  lauréat  Eug.  Geefs, 
311  ;  communication  de  son  huitième  rapport,  693.  —  Gravure.  1881. 
Lecture  des  appréciations  des  troisième  et  quatrième  rapports  de 
M.  Leuain,  102,  414;  communication  de  son  premier  envoi  réglemen- 
taire, 787j  —  Pelntlrk.  1878  Lecture  de  Tapprécialion  du  tableau  de 
M.  De  Jans  représeiitaiil  :  Des  ouvriers  maçons  au  repos,  103. —  1880. 
Lecture  des  apprécialions  :  a)  des  cinquième  et  sixième  rapports  du 
iaui'éat  Rémi  Coggbe,  102,  414;  b)  du  tableau  du  même  lauréat  repré- 
Nentaut  des  femmes  présentées  à  Octave  comme  esclaves,  103;  sa 
demande  relative  au  choix  d'une  œuvre  à  reproduire  est  renvoyée  à 
une  Commission,  695.  —  1885.  Pension  accordée  à  M.  Verbrugge, 
lauréat,  414.  —  Scilptlre.  1882.  Lecture  des  appréciations  des  pre- 
mier et  deuxième  rapports  du  lauréat  Charlier,  211,  788. 

Coîicours  quinquennaux.  —  Littérature  fra>çaise.  M.  le  Ministre 
transmet  cinquante  exemplaires  du  rapport  du  jury  (période  de  1878- 
1882),  53.  —  SciKNCES  physiques  et  mathématiques.  1879-1883.  Mem- 
bres du  jury,  422.  —  Voir  Prix. 

D. 

Dons,  —  Ou\RAGts  iMPKiMKs  par  :  rAcadéinie  royale  de>  sciences  de 
Turin,  703;  M.  Alberdingk-Thijm,  54;  Amirauté  de  Londres,  226; 
MM  Hall  (de),  110;  Beiieden  (Éd.  Van).  424;  Benedeii  il>.-J  Van),  704; 
niavier,  705;  BobI,  109;  Bonvalol,  155;  Bosol,  275:  Bou(|uié,  74«; 
Brassarl,  748;  Breilbof,  5;  Brongiiiart,  125;  Burnieislor, 'i26;  Capelliiii, 
705;  Casian,  74H;  (lerte.s,  706;  Chauvau,  261  ;  Chauvin,  7i8;  Clau.>ius, 
275;  Collard,  54;  Colmeiro,  1.56;  Crépiii,  227;  Dauby,  406;  Dejardin, 
.i62;  De  Koninck,  42i;  Delvaux,  116,  275,  125;  De  Mail,  227;  Demar- 
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tpau,  406;  Devooght,  il6;  De  Witle,  53,  261  ;  Diegerickx,  54;  D'Olive- 
crona,  405;  Donders,  3;  EnneDgem  (Van),  1 16  ;  Ernsl,  34  ; Fredencq( L.), 
705  ;  Fredericq  (P.),  406;  Gailliard,  54;  Ganiiep,  54;  Genocchi,  116,  «75, 
424;  Gerbaix-Sonnaz  (de),  499;  Gervais,  2â7;  Gevaert,  693;  Gio- 
vaDDi  (di),  155;  Goblet  d'Alviella,  405 ;  Gosselet,  116;  Harlez (de),  4^; 
Héron-Roger,  227;  Hirn,  424;  Houzeau,  5,  705;  Hubert,  155; 
Hymans  (L  ),  53, 155, 261,  405, 747  ;  Jaste,  261, 499;  Kervyn  de  LeUen- 
hovp,  155;  Kôlliker,  275;  Konkoly  (von),  3,  275;  Laneasier,  3,227; 
Lasaulx  (vou),  275;  Lasleyrie  (de),  54,  261;  Lenormaat,  54;  Liagre, 

704,  748;  Linas  (de),  267;  Longpérier  (de),  498;  Mach,  425;  Malaise, 
116,  705;  Mansion,  116;  Marion,  275;  Melsens,  425;  Ministre  de  la 
Guerre,  2;  Midisire  de  Tlntérieur,  2,  53, 154, 226,  260,  404,  498, 693, 

705,  747;  Mueller  (von),  3,  114,  276;  Murray,  226,  275,  705;  Masëe 
d*histoire  naturelle,  115,  424;  Neuberg,  116;  Noiet  de  Brauwere  van 
Steeland,  748;  Nuel,  227;  Nypels,  261,  499;  Observatoire  royal  de 
Bruxelles..  276,  705;  Opperl,  54;  Overloop  (Van),  705;  Peschka  (von), 
116;  Pélrement,  54;  Pinchart,  499;  Piot,  155;  Plateau,  705;  Praet 
(Van),  53;  Prinz,  116;  Renard,  275,  705;  Rondot,  102;  Rousseau  (E.), 
706;  Scbiaparelli,  276;  Selys  Longcbamps  (de),  424, 705;  Slur  (Dionys), 
3;  Tararoelli,  425;  Torres-Campos,  156;  Université  d'Edimbourg,  424; 
Van  do  Casieele,  267  ;  Van  den  Gbeyn ,  54;  Vercamer,  405;  Verhaegen. 
4Î)9;  Wailly  (de),  155;  Warlmanu,  4;  Wauters  (Alph.).  155,  405.  - 
Ouvrages  manuscrits,  par  M.  Delaey,  274,  426. 

£. 

Économie  sociale.  —  Voir  Concours  de  la  clause  des  lettres. 

Éducation  tt  Enseignement.  -  M.  De  Biock  soumet  un  travail  intitulé  . 
L'éducation  physique  dans  nos  établissements  d'instruction  (dépôt  aux' 
archives),  423,  499;  rapports  de  MM.  Le  Roy  et  Caodéze  sur  ce  travail, 
757,  765. 

Elections  et  nominations.  —  M.  Dupont,  élu  président  de  rAcadèmic 
pour  1884,  2,  53,  101.  —  Classe  des  sciences.  M.  Mori'en,  élu  dinr,- 
teur  pour  1885,8;  MM.  Van  der  Mensbrugghc,  deQuatrefages,l\vodall 
et  Slur  remercient  pour  leur  élection,  2;  approbalion  royale  de  IVlec' 
lion  de  M.  Vun  der  Mensbrugglie,  1 14;  MM.  de  Qualrefages  et  Tyndall 
accusent  réception  de  leur  diplôme  d'associé,  115.  —  Classe  dks 
LKiTRES.  M.  Pioi,  élu  directeur  pour  1885,  62;  MM  Scbeler  el 
Henrard  élus  membres  titulaires,  685;  approbation  royale  de  leur 
élection,  717  ;  MM.  Wailz,  Darolc  el  Brcal  dus  associés,  (î8(i;  M.  Ilennc, 
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élu  correspoDdant,  686,  remercîments,  747.  —  Classe  des  beaux-arts. 
M.  Pauii  élu  directeur  pour  1885,  103;  MM.  Variât,  De  Groot  et  Biot 
élus  membres  titulaires,  103;  approbation  royale  de  leur  élection,  210; 
M.  Meunier  élu  correspondant,  103;  remercîments,  210.  ->  Voir  Com- 
missions, 
Expositions.  —  Le  comité  de  TExposition  d'Anvers  adresse  différents 
documents,  702,  787  ;  Tlnstitut  Franklin  adresse  des  indications  rela- 
tives à  TExposilion  d'électricité  de  Philadelphie,  703;  TAcadémie  des 
beaux-arts  de  Berlin  envoie  le  programme  de  son  Exposition  interna- 
tionale, 787. 

F. 

Finances.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  leltres. 

G. 

Géodésie.  —  M.  le  Ministre  annonce  que  l'Observatoire  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  M.  le  capitaine  Delporte  les  instruments  qui  lui  sont  néces- 
saires, t. 

Géologie  et  paléontologie.  —  Sur  les  amas  de  sables  et  les  blocs  de  grès 
disséminés  à  la  surface  des  collines  famenniennes  dans  TEntre-Sambre- 
pt-Meuse,  par  M.  Mourlon,295;  considération  sur  la  cause  du  métamor- 
phisme de  la  région  de  Recogne,  par  M.  J.  Gosselet,  355;  note  sur  la 
découverte  d'un  silex  taillé  dans  les  alluvions  quaternaires ,  par 
M.  F.-L.  Cornet,  733.  —  Voir  Chimie  (travaux  de  M.  Blas). 

H. 

Histoire,  —  M.  F.  De  Potter  soumet  un  travail  intitulé  :  Uet  hôtel  van 
Graaf  d'Hane  en  île  Honderd  dagen  te  (sent  (dépôt  aux  archives),  408; 
rapports  de  MM.  Wauters  et  Wagener  sur  ce  travail,  754,  756;  sur  la 
liberté  de  conscience  à  Athènes;  discours  f)ar  M.  Wagener,  574.  —  Vor 
Concours  de  la  (lasse  des  lettres. 

Histoire  des  beauœ-arifi.  —  Contribulion  à  la  biographie  du  poriraili.sir 
A.  t\o  Vries,  par  M.  Aug.  Caslan,  IIM);  les  relations  du  pein Ire  Théodore 
Van  Loon  avec  la  ciladelle  de  Pallas,  à  Louvain,  par  M.  Aug.  (^astan, 
iOâ;  rapport  de  M  Wauters  sur  ces  deux  notes,  17^;  réclamation  de 
M.  Wauters  au  sujet  de  la  note  précitée  sur  Van  Loon,  50i2;  l'un  des 
peintres  du  nom  de  Coxcie  aux  prises  avec  l'inquisition,  par  M.  Caslan, 
Do;  rapport  de  M.  Wauters  sur  ce  travail,  03;  sur  les  dates  de  la 


818  TABLE    DES   MATIÈRES. 

naissance  ei  de  la  mort  de  Wenceslas  Corherghfr,  par  M.  Casian,  570  5 

rappurl  de  M.  Waulers,  504;  Marin  le  Zélandais,  de  Roniei*5;\Yael,  par 

M.  Ht^nri  Hymans,  âll. 
Histoire  litléraire.  —  Élude  sur  Tœuvre  |>oétique  el  philosophique  de 

Carmen  Sylva  intitulée  :  Deux  fois  Reine,  lecture  par  M.  Joan  BohI, 

565;  h's  écrits  poétiques  de  Jean  des  Prez,  dit  d*Oulremeuse,  par 
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L'associé  qui  se  retire,  en  effet,  perd  tout;  il  esl  ainsi  mi 
à  sa  chaîne  de  servitude.  Ne  serait-il  pas  plus  simple, 
pour  les  ouvriers,  de  débattre  paisiblement  leurs  exigence 
avec  les  patrons?  Les  associations  sont  impuissantes  i 
modifier  les  conditions  normales  du  travail.  En  temps  de 
baisse,  les  oisifs  secourus  par  la  société  font  encore  dépré- 
cier le  cours.  Enfin  l'ouvrier  qui  s'aflilie  en  pâlit  le  premier: 
sur  cent  grévistes,  qualre-vingt*dix  s'insurgent  malgré  en. 
par  terreur.  Dans  les  grèves  des  mines,  c'est  presque  toa- 
jours  une  infime  minorité,  bruyante  et  tyrannîque,  qui 
décide  de  tout.  Si  les  bons  osaient  !...  Et  quant  à  la  légi»* 
lation,  si  elle  doit  se  mettre  en  garde  contre  la  féodalité 
des  chefs  d'industrie,  elle  ne  peut  vouloir  davantage 
l'omnipotence  de  la  classe  ouvrière. 

L'auteur  du  mémoire  a  parfaitement  compris  qa*ii 
importe  de  ne  pas  s'en  tenir  à  des  considérations  géné- 
rales. Il  distingue  avec  soin  différentes  catégories  d*o«- 
vriers:  ceux  des  mines,  les  mécontents  par  excelienoe, 
gâtés  par  la  prospérité  exceptionnelle  des  exploitations 
pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  guerre  de 
1870;  les  ouvriers  des  fabriques  et  des  manafaetnres, 
exposés  à  des  crises  périodiques;  les  ouvriers  de  la 
moyenne  et  de  la  petite  ind  ustrie;  les  artisans  en  chambre; 
enfin,  les  travailleurs  ruraux,  auxquels  on  n^a  pas  autant 
songé  qu'aux  autres,  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  souffre- 
teux :  ils  tendent  à  immigrer  dans  les  villes  et  se  préparent 
des  déconvenues,  en  même  temps  qu'ils  nuisent  a  la  pros- 
périté de  l'agriculture.  L'ouvrier  rural  ne  se  doute  pas  de 
cela;  il  ne  se  doute  pas  non  plus,  en  se  jetant  dans  Tindos- 
trie,  quici  la  production  n'est  pas  normalement  réglée  par 
la  consommation,  comme  aux  champs;  que  l'industriel  est 
souvent  forcé  de  fabriquer  ce  qu'il  n'est  pas  sûr  de  vendre 
et  que,  coûte  que  coûte,  il  doit  travailler  à  bas  prix,  ce  qni 
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influe  sur  le  salaire.  Cependant  il  s*élablil  une  sorte  de 
compensation,  en  ce  sens  que  Fouvrier  est  lui-même  conr 
sommateur,  et  que  si  la  concurrence  est  un  frein,  elle  est 
aussi  un  aiguillon.  En  définitive,  c'est  dans  nos  districts 
industriels  que  l'ouvrier  rangé  vit  le  plus  à  Taise. 

Malheureusement,  la  plupart  ne  craignent  pas  assez  la 
misère:  elle  frappe  à  la  porte;  alors  on  a  recours  à  la 
bienfaisance  publique.  Nous  Tavons  déjà  dit  :  telle  qu'elle 
est  organisée,  celle-ci  ne  peut  distribuer  que  des  secours 
inefficaces,  ou,  dans  les  localités  dont  les  bureaux  sont 
très  riches,  des  encouragements  à  la  paresse.  Là  encore 
des  réformes  sont  indispensables,  notamment  à  propos  des 
domiciles  de  secours,  question  dont  Adelson  Casliau,  par 
parenthèse,  s'était  fortement  préoccupé.  En  tous  cas  il 
faut  moins  compter  sur  la  charité  légale  que  réclamer  des 
patrons,  dans  la  grande  industrie  du  moins,  une  sollici- 
tude plus  directe  du  sort  de  l'ouvrier.  Le  patron  est  trop 
haut  placé  pour  celui*ci;  il  ne  descend  pas  assez  jusqu'à  lui. 
D'un  trait  de  plume,  voilà  cinq  cents  hommes  jetés  sur  la 
rue  :  qui  s*en  inquiète?  Sans  feu  ni  lieu,  on  s'insurge,  on 
prête  l'oreille  aux  redresseurs  de  torts,  qui  font  miroiter  de 
grands  mots  :  propriété  commune,  suppression  de  l'héré- 
dité, etc.,  et  crient  à  lue-téte  :  le  capital,  voilà  l'ennemi! 
Toujours  la  même  chose  :  à  bas  le  capital!  associons-nons 
pour  produire.  L'Ëtat  fera  face  à  tout;  son  crédit  rempla- 
cera celui  des  patrons,  et  chacun  aura  du  travail. — Pauvres 
gens!  et  avec  quoi  l'État  soutiendra-t-il  ce  travail?  Où 
prendra-t-on  les  sommes  nécessaires  à  rexploilation  de  la 
houille,  par  exemple?  Et  la  concurrence  étrangère,  la 
détruira-t-on  ?  Et  sous  le  régime  du  monopole,  l'ouvrier 
travaillera-t-il  avec  la  même  ardeur,  n'ayant  plus  de 
stimulant?  Vous  êtes  jaloux  parce  que  vous  souffrez;  oui, 
vous  souffrez;  mais  l'injustice  ne  vous  guérira  pas.  Vou« 
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reprochez  à  une  famille  d*être  devenue  millionnaire;  to«s 
oubliez  qu'elle  a  fait  tomber  le  prix  des  étoffes  de  10  à  1. 
Qui  en  a  profilé  ?  Vous  tous  autant  qu'elle,  proporlioD* 
nellement.  Supposez  le  système  établi  et,  pour  comble, 
rhérédité  supprimée  :  plus  de  progrès,  plus  d'iniliatÎTe 
chez  personne,  plus  de  souci  de  l'avenir  et  des  enfaots  : 
dissoliiliou  graduelle  de  la  société,  rien  de  moins.  Cestli 
bien  autre  chose  qu'un  chômage  forcé. 

Mais  il  est  incontestable  qu'il  y  a  beaucoup,  beaocuopà 
faire.  Voyons. 

Les  remèdes.  Des  lueurs  d'espérance  vont  éclairer  ers 
sombres  perspectives.  N'exagérons  rien  :  dértons-noiis  as 
même  titre  des  utopies  et  des  découragements.  Il  y  a 
sans  doute  beaucoup  à  faire;  mais  l'œuvre  est  généreiise» 
ment  commencée  ;  le  méconnaître  serait  une  ingratitude. 
La  cause  sera  gagnée  du  jour  où  l'ouvrier  se  prêtera  aax 
efforts  dont  il  est  l'objet,  où  il  se  sentira  responsable 
autant  que  libre  :  vous  avez  des  devoirs,  il  en  a  aussi. 

Éveillez  donc  sa  conscience  morale,  et  du  même  coap 
révélez-lui  sa  force  intellectuelle.  L*élever  et  llnstmiie! 
Unanimité  sur  ce  point.  Que  l'éducation  professionnelle 
prenne  son  essor  de  bonne  heure,  à  partir  même  de 
l'école  Frœbel;  que  l'apprentissage  soit  relevé  par  des  prix 
décernés  sur  concours  aux  meilleurs  travaux.  On^ret 
ensuite  des  cours  d'adultes  sur  les  procédés  techniques, 
formez  des  musées  industriels  et  des  bibliothèques  spé» 
ciales;  empruntez  à  l'Angleterre  ses  Uechanic's  InsiituUi 
on  à  rAllemagne  ses  clubs  d'instruction,  et  faites-y  ensei- 
gner réconomie  politique  à  côté  de  la  technologie.  Que  les 
dons  particuliers  y  affluent,  et  surtout  que  la  politique  ne 
s'en  mêle  pas.  Attachez  au  sol  l'ouvrier  domicilié  à  la  cao»- 
pagne,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  culture  :  rien  de  plus 
salutaire  que  l'alternance  des  occupations.  Ennoblisseï  i 
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ses  yeux  le  travail;  faites  si  bien  qu'il  y  voie  une  jouis- 
sance. Réconciliez  Técole  et  Talelier;  n'oubliez  pas  les 
femmes,  qui  sont  les  meilleures  ou  les  pires  des  conseil- 
lères; fortifiez  la  moralité  par  le  sentiment  de  Thonneur. 
Puis  récréez  Touvrier  :  favorisez»  par  exemple,  les  sociétés 
de  musique  et  de  chant.  —  Tout  cela  se  pratique,  mais  pas 
encore  sur  un  pied  assez  large. 

Patience  seulement,  surtout  discrétion  :  l'homme  est 
ainsi  fait,  qu'il  n'aime  pas  à  être  amendé  malgré  lui.  Pas 
de  contrainte  d'aucune  sorte  :  l'initiative  privée.  La  fonda- 
tion d'une  vaste  Société  nationale  pour  l'amélioration  du 
iort  d€$  ouvriers  serait  un  grand  bienfait,  si  l'on  s'y  pre- 
oait  bien  :  elle  créerait  et  soutiendrait  les  institutions 
fécondes  énumérées  tout  à  l'heure.  Le  patronat  actif 
s'organiserait  aussi,  et  l'on  tâcherait  d'attirer  dans  les 
cercles  les  |)etits  bourgeois,  qui  se  mêleraient  aux  ouvriers. 
Ne  perdons  pas  de  vue  qu'en  Belgique  la  bourgeoisie  est 
une  classe  ouverte,  et  qu'au  fond,  tout  en  se  faisant  l'écho 
des  énergumènes  qui  lui  apprennent  à  la  haïr»  l'ouvrier 
nourrit  l'ambition  secrète  et  parfaitement  légitime  de 
ligurer  tôt  ou  tard  dans  ses  rangs. 

Le  mal  doit  être  coupé  dans  sa  racine  :  c'est  donc  de 
l'enfance  et  de  l'adolescence  qu'il  importe  de  s'inquiéter  en 
premier  lieu.  Une  heureuse  suggestion  de  l'auteur,  à  notre 
sens»  c'est  la  réforme  de  l'apprentissage.  Avec  le  temps, 
on  pourrait  le  supprimer  dans  les  ateliers,  en  le  faisant 
commencer  à  l'école.  Actuellement,  ou  les  fils  d'ouvriers 
croupissent  dans  l'ignorance  (en  attendant  l'instruction 
obligatoire),  ou  leurs  parents  sont  maladroitement  pré 
tentieux  pour  eux,  en  leur  faisant  donner  une  instruc- 
tion relativement  supérieure,  qui  les  porte  à  rougir  du 
métier  paternel  et  n'aboutit  qu*à  lancer  des  déclassés  dans 
le  monde.  Est-il  donc  impossible  de  faire  de  l'école  le 
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vestibule  de  Tatelier,  en  organisant  rinstruclion  profes- 
sionnelle pratique,  par  profession,  dans  les  localités  iodos- 
trielles?  Question  d'argent,  soit;  mais  les  sacriGces  ne 
seraient-ils  pas  amplement  compensés  par  la  formation 
régulière  d'ouvriers  capables  et  attachés  à  leur  étal?  — 
Les  ateliers-écoles  feront  concurrence  au  fabricants! 
—  Non,  si  Ton  ne  s'y  occupe  que  de  travaux  manuels; 
d'ailieurs,  le  plus  grand  intérêt  des  fabricants  est  de 
n'être  pas  réduits  à  employer  des  ouvriers  médiocres,  et 
rien  n'empêche  enfin  que  les  écoles  d'apprentissage  soient 
rattachées  à  leurs  établissements  aussi  étroitement  qu'on 
voudra.  L'idée  n'est  pa^  absolument  mare;  elle  n*eii  a  pas 
moins  sa  valeur,  et  nous  regrettons  que  l'auteur  ne  fait 
pas  un  peu  plus  approfondie. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  mesures  proposées 
pour  rendre  l'ouvrier  plus  sobre.  1^  croisade  entreprise 
en  Angleterre  par  les  disciples  du  P.  Mathew  dépasse  le 
but  :  on  peut  faire  la  guerre  aux  boissons  alcooliques; 
mais  les  cafés  où  l'on  ne  servirait  que  de  bonne  bière  et 
les  cercles  d'ouvriers,  décemment  tenus,  sont  certainement 
à  encourager.  Il  y  a  lieu  aussi  de  favoriser  les  sociétés 
coopératives  de  consommation,  et  peut-être  d'institaer  des 
prix  de  tempérance. 

Mais  Tessenliel  pour  l'ouvrier,  c'est  qu'il  se  trouve 
mieux  chez  lui  que  partout  ailleurs.  On  sait  que  cette 
question  capitale  de  son  logement  a  fait  beau  cfaenio 
depuis  les  installations  de  Mulhouse  et  l'apostolat  victo* 
rieux  de  M.  Jules  Simon.  L'intérêt  du  chapitre  que  Tanieor 
y  consacre  n'est  pas  dans  sa  nouveauté,  mais  dans  le 
compte  rendu  de  l'expérimentation  qui  a  été  faite  en 
Belgique  de  divers  systèmes,  avec  un  succès  à  peu  près 
égal  partout.  Revenant  ensuite  aux  sociétés  d'aiimeola- 
tion  et  de  consommation,  il  est  tout  d'un  coup  frappé 
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d'uD  scrupule  au  sujet  de  ces  dernières.  Si  les  familles 
d^OQvriers  vont  prendre  leurs  repas  dans  une  salle  com- 
mune, le  foyer  domestique  ne  s'allumera  pas.  L'objection 
est  sérieuse;  l'ouvrier  lui-même  la  juge  telle  :  une  sorte  de 
dignité  l'éloigné  de  la  table  économique,  mais  banale.  Le 
fait  est  que  jusqu'à  présent  les  sociétés  de  consommation 
n'ont  guère  recruté  leur  clientèle  que  parmi. les  céliba- 
taires; ne  nous  en  plaignons  pas. 

EuGn  se  dresse  devant  nous  le  plus  redoutable  des  pro- 
blèmes, le  problème  économique,  ou  plutôt  le  problème 
social.  Nous  sautons  par-dessus  des  considérations,  d'ail* 
leurs  intéressantes  et  judicieuses,  sur  l'épargne  et  les 
institutions  de  crédit  :  le  plus  pressé  n'est  pas  que 
Touvrier  épargne,  mais  qu'il  puisse  le  faire.  Il  s'agit  donc 
du  salariat,  ou,  plus  largement,  de  l'éternelle  question  du 
capital  et  du  travail.  L'auteur  examine  d'abord  la  théorie 
de  Lassalle,  qui  invoque  Ricardo  pour  soutenir  que  t  la 
moyenne  du  salaire  de  l'ouvrier  est  tixée  d'après  les 
besoins  indispensables  de  la  vie.  »  —  Erreur!  répond 
récrivain  belge  :  le  salaire  se  règle  d'après  le  genre  de 
travail  et  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  Et  comment 
estimer  les  besoins  de  la  vie?  Ils  varient  avec  la  civilisa- 
tion :  le  nécessaire  d'aujourd'hui  eût  été  jadis  du  superflu. 
Ensuite,  peut-on  exiger  du  fabricant  qu'il  augmente  les 
salaires  en  raison  du  renchérissement  des  denrées?  Cela 
dépend-il  de  lui?  S'il  le  fait,  il  sera  débordé  par  la  con- 
currence étrangère,  et  c'est  alors  que  les  ouvriers  seront 
sans  pain.  S'il  né  le  fait  pas,  c'est  l'ouvrier  qui  déclarera 
le  travail  impossible.  Alternative  :  ou  chômer,  ou  produire 
à  perte.  Ruine  de  toutes  parts;  il  faut  chercher  une  autre 
base.  —  Que  n'a-t-on  pas  imaginé!  voire  l'égalité  des 
salaires,  qui  constituerait  une  prime  pour  les  incapables 
et  enrayerait  tout  progrès.  Puis  d'im  extrême  on  est  tombé 
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dans  Taolre  :  à  chacon  selon  sa  capacité,  à  daqine 
cité  selon  ses  œovres!  Mais  les  masses  n'eoleMieDl  riea  à 
cela  :  leor  édncalion  n*est  pas  faite.  —  Alors  ridée  est 
Tenue  d^appliqoer  Tassodalion,  dans  les  proportioBS  les 
plus  larges,  à  la  production  industrielle  el  ntee  à  b  vie 
sociale  :  ainsi,  le  Familiêlére  de  Goise  est  parreon  jsai|nl 
un  certain,  point  à  réaliser  Pidéal  de  Foorier.  Mais  et 
régime  soi-disant  patriarcal  est-il  susceptible  de  généralî» 
satioo,  et  M.  Godin  lroo¥era-t-il  seulement  un  sorccanenr? 
—  On  a  été  plus  loin  :  on  a  pensé  à  parquer  les  habilams 
dans  des  centres  de  profluction  et  de  vie  commune^  où 
rien  ne  serait  négligé  pour  rendre  le  travail  attrayant 
Illusion  !  Les  ouvriers  se  plieront-ils  à  cette  senritode  et 
se  laisseront  ils  traiter  comme  un  troupeau?  Tous  ces 
vains  projets  reposent  sur  Tidée  fausse  que  h  socâélé 
pourrait  être  transformée  en  un  jour;  reléguons-les  dans  b 
région  des  fantômes  de  Timaginalioo.  Pour  faire  face  à  la 
diflficullé,  abordons-la  sans  préjugés.  Commençons  par 
nous  convaincre  que  le  salariat  n*e$t  pas  une  marque  dln* 
fériorilé  et  de  dépendance  :  nous  sommes  tous,  en  fin  de 
compte,  des  salariés,  sous  des  formes  diverses.  Ce  point 
établi^  patrons  et  ouvriers  traiteront  sur  un  pied  d*égaiiitê. 
Leurs  intérêts  sont  opposés,  soit  :  ils  le  sont  comme  oeni 
de  Taeheteur  et  du  vendeur.  L'un  dit  :  je  vous  donne 
autant  pour  votre  travail;  si  vous  me  demandez  plns«  bri- 
sons là,  car  mon  voisin,  soumissionnaire  comme  moi,  est 
tout  prêt  à  se  charger  de  la  commande  à  ma  place,  dans 
les  conditions  que  vous  refusez  d  accepter.  L*autre  dit  : 
c*est  possible;  mais  l'essentiel  pour  moi,  c'est  que  la  main- 
d'œuvre  soit  suffisamment  rémunérée  :  vous  ne  perdrez 
pas  de  vue,  s'il  vous  plait,  que  j*ai  une  famille  à  nourrir. 
On  tombe  d'accord  ou  l'on  se  sépare;  et  celui  qui  est  le 
plus  dans  l'embarras  n'est  pas  toujours  louvrier,  qui  est 
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libre  d*aller  offrir  ses  services  ailleurs  oo  mâoie  d*émigrer 
soit  pour  un  temps,  soit  sans  esprit  de  retour;  mais  bien 
souvent  le  patron,  qui  a  immobilisé  de  fortes  sommes  et 
ne  peut  les  dégager.  L'irritation  en  pareil  cas  ne  conduit 
à  rien  :  que  de  part  et  d'autre  on  débatte  les  clauses  da 
contrat^ c*est  tout  naturel;  le  seul  moyen  de  sortir  de  là» 
c*est  qu'on  ait  de  part  et  d'autre  une  provision  de  bonne 
volonté.  Qoe  des  associations  ouvrières  se  substituent  aux 
patrons,  elles  ne  changeront  rien,  encore  une  fois,  aux 
lois  économiques.  Quand  on  veut  bien  y  regarder,  la 
question  du  prix  du  travail  se  ramène  à  la  recherche  des 
meilleures  bases.  Ainsi ,  pour  arriver  à  un  régime  équita- 
ble, vaut-ii  mieux  que  l'ouvrier  soit  payé  à  la  journée  ou 
k  la  tâche?  Inconvénients  des  deux  côtés  :  à  la  journée, 
quand  on  est  ensemble  dans  l'atelier,  les  mioins  habiles 
retardent  souvent  le  travail  des  autres,  et  pourtant  tous 
fout  la  même  récolte;  en  outre,  une  surveillance  assidue 
est  nécessaire,  ce  qui  coûte  aussi.  A  la  tâche?  Très  bien, 
si  le  patron  n*est  point  rapace;  les  mauvais  ouvriers  seuls 
se  plaignent;  les  bons  sentent  qu'il  ne  tient  qu'à  eux 
d'améliorer  leur  sort;  ils  s'intéressent  au  perfectionnement 
des  outils  et  des  procédés.  Les  produits  sont  d'ailleurs 
soumis  à  un  contrôle  sous  le  rapport  de  la  qualité.  En 
théorie,  c*est  parfait;  mais  en  pratique,  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre le  gaspillage  des  matières  'premières,  et  les  fraudes  que 
les  ouvriers  honnêtes  n*osent  dévoiler,  de  peur  d'être  mis 
ao  ban  par  leurs  confrères.  Parviendra-t-on  à  sortir  de  là? 
Deux  combinaisons  préoccupent  à  bon  droit  les  écono- 
mistes contem|>orain$:  la  participation  aux  bénéfices  ^  la 
coopération. 

Nons  avons  dit  un  mot  de  la  première  à  propos  du 
mémoire  n*  %  où  la  participation  est  admise  comme 
mesure  transitoire,  comme  un  premier  pas  vers  la  révolu- 
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tion  qui,  dans  les  idées  d*un  groupe  très  bruyant  qui 
s*agile  en  ce  moment  même  aux  abords  de  nos  fronlières, 
doit  avoir  pour  résultat  de  mettre  les  travailleurs  en  pos- 
session du  capital  industriel.  Notre  auteur  se  tient  aosà 
éloigné  que  possible  de  ce  radicalisme  intransigeant,  il  est 
disposé  à  reconnaître  que  la  participation  aux  bénélies 
serait  une  solution  heureuse,  si  le  fonctionnement  en 
était  moins  difficile;  elle  a  réussi  d'ailleurs  dans  qoel^Ms 
établissements,  notamment  en  Suisse,  où  les  rapports  des 
patrons  et  des  ouvriers  sont  plus  que  chez  nous  des 
rapports  de  confiance  (1).  Mais  ici  les  objections  s'accaiM< 
lent  :  la  participation  considérée  comme  un  droii  îropliqae 
l'institution  d'un  système  de  contrôle  qui,  si  loyaleoieal 
conçu  et  pratiqué  qu'il  soit,  n'empêchera  pas  les  patrois 
d'être  suspects  et  pourra  même  nuire  à  leurs  contrats  ot 
en  entraver  Texécution.  La  seule  idée  pratique,  dans  cH 
ordre,  c'est  que  la  participation  soit  accordée  volontaire' 
ment,  sous  forme  de  primes,  par  les  chefs  d^indastrif  : 
mais  alors  on  en  revient  tout  bonnement  au  salariat,  avec 
un  sacrifice  de  plus  de  la  part  du  capital.  —  1^  coopéra- 
fion,  d'autre  part,  peut  offrir  de  grands  avantages,  mais 
elle  est  fort  chanceuse,  et  ce  n'est  guère  que  dans  un 
petit  nombre  d'industries  que  les  sociétés  do  prodoclîoD 
naissent  viables.  L'auteur  apprécie  hautement  leurs  UeiH 
faits,  mais  finit  par  se  demander  s'il  n'y  a  pas  des  moyens 
de  salut  plus  généraux,  sinon  plus  efficaces.  Ce  chapitre 
est  un  peu  écourté.  La  loi  du  18  mai  1873  y  est  hiea 
appréciée;  mais  elle  méritait  un  examen  plus  approfondi. 
Le  patronage  ei  la  tnti(tia/t7é  attirent  notre  attention.  O 


(1)  V.  LavolUe,  Les  classes  ouvrières  en  Europe.  Paris,  GailboMA. 
1883,  iD-8<>;  et  un  article  de  M.  A.  Langlois  daus  le  CorrexpTndani  âm 
10  février  1884  {Patrons  et  ouvriers  en  Suisse). 
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soDt  des  moyens  indirects,  c  Le  patronage  implique  l'idée 
»  d'influence,  de  protection,  de  préservation  et  surtout 
»  ridée  récoude  de  la  solidarité  des  diverses  classes 
»  sociales.  >  Après  l'avoir  envisagé  au  point  de  vue  moral 
et  intellectuel.  Fauteur  aborde  la  question  matérielle.  Ici 
deux  camps  opposés  :  le  camp  des  capitalistes  conserva- 
teurs et  philanthropes,  el  le  camp  des  travailleurs  ou  du 
peuple  ouvrier,  qui  ne  veut  absolument  pas  que  la  bour- 
geoisie se  mêle  de  ses  affaires.  Quoi  ?  Introduire  des 
protecleurs  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels!  c'est 
consentir  à  recevoir  une  aumône  déguisée.  Ce  que  l'ouvrier 
veut,  c'est  une  entière  indépendance  :  plus  de  patron! 
Encore  une  fois,  tel  est  son  rêve  :  il  ne  lui  entre  pas  dans 
Tespril  que  si  le  riche  a  besoin  du  pauvre,  le  pauvre  a 
besoin  du  riche.  IJvrées  à  leurs  propres  ressources,  si 
nombreuses  qu'elles  deviennent,  les  sociétés  de  secours 
mutuels  auront  toujours  bien  de  la  peine  à  équilibrer  leur 
budget.  En  toute  bonne  foi,  l'ouvrier  est-il  réellement 
capable  de  se  passer  d'appui?  El  quel  plus  solide  appui,  et 
plus  acceptable,  que  celui  d'un  patron  juste  et  généreux? 
Pourquoi  interdire  à  cet  ami  de  verser  dans  la  caisse 
sociale  une  somme  supérieure  à  la  cotisation  des  simples 
participants?  Le  patron  doit  certainement  quelque  chose 
à  ses  collaborateurs;  ce  n'est  pas  une  aumône  qu'il  leur 
apportera,  c'est  un  tribut  de  reconnaissance  el  d'estime. 
Puisqu'il  y  a,  de  fait,  encore  des  classes  sociales,  tendez 
donc  à  les  rapprocher,  au  lieu  de  creuser  entre  elles  un 
abime. 

Mais  combattre  les  préjugés  régnants  et  les  illusions 
qu'on  se  fait  au  sujet  du  patronage  el  de  la  mutualilé,  ce 
n'est  pas  assez  :  il  importe  de  favoriser  la  généralisation 
de  ces  institutions  bieufaitrices.  Il  faudrait  des  centres 
d'action.  L'auleur  propose  comme  exemple  la  Société 
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indtntrieUede  Mulhouse,  si  humble  à  ses  débuts,  depoissi 
puissante  et  si  experle  dans  Part  de  faire  le  bien.  Le8  prii- 
cipaux  chefs  d'industrie  constitueraient  un  premier  ibnds 
par  leurs  cotisations  annuelles;  les  libéralités  privées  vies- 
draientà  la  rescousse;  Tœuvre  se  populariserait  en  don- 
nant signe  de  vie  par  des  encouragements  et  des  récoo- 
penses.  A  Mulhouse,  ce  chapitre  du  budget  des  dépenses 
s'est  chiffré  jusqu'à  900,000  Trancs  par  an  !  Ici  comme  là- 
bas,  rien  de  ce  qui  intéresse  le  bien-être  de  rooYrier 
n'échapperait  au  zèle  intelligent  des  sociétés  :  fonrnir  »ux 
travailleurs  des  habitations  saines  et  bien  aérées,  des 
denrées  alimentaires  de  bonne  qualité  et  à  bas  prix,  sMn- 
quiéter  des  causes  d'accidents  dans  les  usines,  do  travail 
de  nuit,  de  l'éducation  des  enfants  et  des  adultes,  des 
moyens  de  faire  face  aux  chômages  forcés,  etc.,  elc^  on 
s'imposerait  toutes  les  tâches,  même  celle  d'arriver  avec  le 
temps,  de  l'accord  de  tous,  à  une  réglementation  équitable 
du  travail.  —  On  dira  :  mais  visitez  donc  nos  grands  établis- 
sements. Vous  constaterez  que  cette  sollicitude  active  et 
paternelle  n'a  nul  besoin  d'être  recommandée  :  on  est 
partout  à  l'affût  de  nouvelles  tentatives;  l'ouvrier  seol  a 
l'air  de  ne  pas  se  douter  de  ce  qu'on  fait  pour  loi.  Cest 
ainsi;  mais  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  que  l'assodalioB 
des  patrons  conduirait  à  de  tout  autres  résultats  que  des 
efforts  isolés. 

Dans  son  chapitre  final,  l'auteur  avoue  du  reste  que  b 
plupart  des  remèdes  qu'il  suggère  sont  des  remèdes 
d'avenir.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  le  concours  de 
l'otfvrier;  on  ne  l'obtiendra  décidément  qu'à  mesure  qa*oo 
éveillera  en  lui  le  goût  d'une  vie  paisible  et  régulière,  ce 
qui  est  synonyme  de  l'amour  du  travail.  La  misère,  qooi 
qu'on  fasse,  ne  disparaîtra  pas  du  jour  au  lendemain;  mais 
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il  n*est  nullement  impossible  de  la  diminuer  petit  à  petit, 
et  c'est  ce  qui  était  à  démontrer.  L*auteur  ne  se  pose  ni  en 
Christophe  Colomb  ni  en  magicien  :  il  ne  se  flatte  pas  de 
sauver  la  société  d*un  coup  de  baguette  ni  de  tracer  le 
chemin  de  l'Eldorado;  mais  il  dirige  Tattention  sur -les 
progrès  immédiatement  possibles,  et  à  ce  point  de  vue  son 
œuvre  sera  réellement  utile.  On  pourrait  lui  adresser  quel- 
ques critiques  :  il  n*est  pas  assez  net  et  explicite,  par 
exemple,  sur  les  questions  de  la  colonisation  et  des 
écoles  agricoles  de  réforme,  qu'il  a  raison  de  soulever;  la 
distinction  des  intérêts  de  la  grande  et  de  la  petite  indus- 
trie, d*noe  part,  et  du  travail  rural,  de  l'autre,  si  bien 
établie  dans  la  première  partie^  est  à  peu  près  efiacée  dans 
la  seconde.  C'est  là  certainement  nn  défaut,  ou  pour  mieux 
dire  une  lacune.  Nous  avons  aussi  à  nous  plaindre  de 
longueurs  parfois  insupportables  et  de  redites  assez  nom- 
breuses :  il  délaie  volontiers  ses  thèses  favorites  à  la  façon 
des  journalistes,  habitués  à  revenir  sans  cesse  sur  les 
mêmes  idées,  pour  obtenir  l'effet  de  la  goutte  d'eau  qui 
finit  par  creuser  la  pierre;  or,  dans  un  livre  écrit  pour  être 
méditéy  ces  allures  ne  sont  pas  de  mise.  Malgré  cela,  et  en 
priant  instamment  fauteur  de  revoir  consciencieusement 
son  travail  avant  de  le  produire  au  grand  jour,  nous 
n'hésitons  pas  à  vous  proposer  de  lui  accorder  le  prix 
Coêliau. 

Les  résultats  du  concours  sont-ils  en  raison  de  son 
importance?  Force  nous  est  de  répondre  par  un  distinguo. 
Oui,  si  Ton  a  égard  à  la  valeur  intrinsèque  moyenne  des 
études  qui  nous  ont  été  soumises;  non,  si  nous  avons 
en  vue  l'avantage  qu'en  retireront  directement  les  classes 
ouvrières.  Ce  qui  frappe  sous  le  premier  rapport,  c'est 
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qu*à  part  les  lendances  radicales  ou  conservatrices  de  Id 
ou  tel  concurrent,  tous  sont  d'accord  sur  le  lerraio  da 
faits,  sur  la  convenance  d'un  grand  nombre  de  mesures 
pratiques.  Cette  unanimité  a  son  éloquence  :  elle  allesle 
qu'on  est  en  possession  de  vérités  définilivemenl  acquises. 
Qui  cependant  pourvoira  le  plus  efficacement  à  la  réalisai- 
tion  de  ces  mesures?  Faut-il  faire  fond  sur  rinCerveolio» 
de  rÉtat  ou  sur  l'initiative  privée?  Là>dessu8,  dissideoee 
profonde,  mais  non  dissidence  absolue.  La  balance  peocke 
du  côté  du  mémoire  n°  1,  qui  tient  compte  de  Tune  et  de 
l'autre  et  répugne  aux  théories  exclusives.  Le  bon 
belge,  ennemi  des  exagérations  et  des  aventures,  a 
la  pensée  et  la  plume  de  l'auteur,  qui  est  sûr  par  là  de 
trouver  des  lecteurs  sérieux  et  sympathiques.  Le  méfle 
éloge,  dans  des  proportions  plus  restreintes,  le  sujet  irailé 
étant  spécial,  s'adresse  au  travail  de  M.  Bedingbaus  sur  h 
mutualité.  Mais  après  tout,  le  but  que  s'est  proposé  Castian 
est-il  complètement  atteint?  En  toute  conscience,  ooas 
n'oserions  l'affirmer.  Pourquoi  le  fondateur  du  coocouff 
s'est-il  adressé  à  l'Académie?  Évidemment  pour  qoe  le 
jugement  de  ce  concours  fût  entouré  de  toutes  les  garan- 
ties que  notre  Compagnie  peut  offrir.  Mais  évidemraeat 
aussi  son  dessein  n'a  pu  être  de  pousser  nos  publictstes  i 
multiplier  les  dissertations  déjà  si  abondantes  sor  la 
matière  :  cuibono?  pourrait-on  dire.  Il  a  posé  la  question 
en  termes  très  généraux  ;  il  n'était  |>ourtant  pas  homine  i 
se  payer  de  généralités.  Il  sentait  aussi  bien  que  nous  que 
parler  sur  l'ouvrier  est  sermonner  des  convertis,  et  que 
l'essentiel  serait  de  parler  à  l'ouvrier.  Son  mobile  a  été, 
sans  aucun  doule,  d'abord  de  nous  léguer  la  tâche  d  eocoii- 
rager,  par  la  solennité  d*un  concours  périodique,  les 
études  et  les  essais  qui  ont  pour  but  l'amendement  da 
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travailleur,  Taccroissement  de  son  bien-être  et  le  maintien 
de  la  paix  sociale;  mais  aussi  de  faire  pénétrer  au  sein 
des  masses  Tintelligence  des  lois  économiques.  Nous  sou- 
haitons ardemment  que  notre  interprétation  soit  admise 
par  ceux  qui  seront  appelés,  dans  les  périodes  suivantes, 
à  décerner  le  prix  Castiau.  Pour  cette  fois-ci,  nous  avons 
trouvé  naturel  qu'on  s'en  llnt  aux  termes  formels  du 
testament;  il  s'agissait  de  tracer  un  large  programme 
dont  les  chapitres  seront  ultérieurement  développés  tour 
à  tour.  Mais  ce  que  nous  jugeons  désirable,  c'est  que 
l'Académie  favorise  désormais  les  bons  écrits  populaires. 
Les  chefs  d'industrie  et  tous  les  esprits  cultivés  savaient 
d'avance  à  peu  près  tout  ce  qu'on  est  ici  venu  leur  redire, 
les  ouvriers  éclairés  le  pressentent  peut-être;  mais  le  plus 
grand  nombre  n'ont  guère  Fhabitude  de  réfléchir,  et  c'est 
pourquoi  les  déclamateurs  ont  beau  jeu.  Il  faut  descendre 
dans  ces  limbes  et  y  mettre  la  lumière  sur  le  boisseau.  Il 
faut  se  familiariser  avec  les  idées  et  les  préjugés  qui  y 
régnent,  et  se  servir  pour  ainsi  dire  du  langage  de  nos 
rades  travailleurs.  De  simples  catéchismes  d'économie 
sociale,  de  petits  livres  tout  remplis  d'exemples  saisis- 
sants et  concluants,  leur  apprenant  à  compter  avec  la 
farce  des  choses,  et  ce  que  coûtent  les  résistances  aveugles 
et  les  erreurs  manifestes;  de  petits  livres  au  niveau  des 
écoles  primaires  et  d'autres  plutôt  destinés  aux  écoles 
d'adultes;  de  petits  livres  d'une  lecture  attrayante  et  tout 
à  la  fois  clairs,  démonstratifs,  honnêtes  ;  voilà,  selon  nous, 
ce  que  le  concours  Castiau  pourrait  enfanter  de  plus  utile, 
et  voilà,  ou  nous  nous  trompons  fort,  où  notre  philan- 
thrope en  a  voulu  venir.  Les  effets  de  cette  propagande 
seront  apparemment  bien  minces,  pour  un  temps  du 
Tome  vu,  5"*  série.  43 
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moins;  mais  il  y  a  beaucoup  à  espérer,  si  Ton  parvient  à 
se  Taire  lire  dans  les  écoles  el  au  foyer  de  la  famille. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  les  vérités  économiques, 
qui  sont  pour  nous  des  lieux  communs,  restent  vmUcs 
comme  des  mystères  ou  passent  encore  pour  des  paradoxes 
chez  les  neuf  dixièmes  des  ouvriers.  Il  en  est  qui  liseit, 
qui  lisent  même  trop,  mais  ne  se  nourrisseot  que  des 
articles  haineux  des  journaux  créés  tout  exprès  poar  les 
exciter  et  leur  mettre  en  tête  qu'on  les  exploite.  Ceax  qw 
ne  lisent  pas  entendent  du  moins  lire  à  haute  voix,  aa 
cabaret;  et  les  commentaires  de  pleuvoir,  et  des  ligues  de 
se  former  contre  l'ennemi  commun.  Ils  ont  impérieuse- 
ment besoin  d'un  autre  aliment;  mais  comment  le  leir 
rendre  savoureux?  La  Société  Franklin  de  Liège  a  en 
l'idée  de  les  attirer  par  ses  séances  musicales  graloites  da 
dimanche,  où  l'intermède  est  une  conférence  à  la  fois 
instructive  et  amusante,moralisant  les  auditeurs  sans  qall 
y  paraisse,  leur  instillant  tout  doucement  de  saines  peu- 
sées;  une  tombola  de  bons  livres  termine  la  petite  féCe,eà 
femmes  et  enfants  sont  admis.  Cette  initiative  a  si  bien 
réussi  que  la  plupart  des  puissantes  communes  indus- 
trielles du  voisinage  ont  actuellement  leur  Société  FraiH 
klin,  et  c'est  merveille  comme  on  y  aflQue.  Le  Journal 
Franklin,  fondé  pour  la  petite  bourgeoisie  comme  pour 
les  ouvriers,  fortifie  et  perpétue  ces  enseignements.  Que 
des  œuvres  semblables  se  multiplient  dans  tout  le  pt3fs, 
leur  bienfait  sera  incalculable,  et  les  livres  gagnés  en  lote- 
rie feront  les  délices  des  soirées  de  famille.  Le  eoncoun 
Castiau  se  rencontre  ici  à  point  nommé;  on  le 
imaginé  tout  exprès  pour  provoquer  la  création  d* 
bibliothèque  ouvrière,  où  les  problèmes  à  l'ordre  du  joar 
seraient  mis  à  la  portée  de  tous  les  intéressés.  Les  auteurs 
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des  mémoires  n''  3  et  n*"  1  ont  touché  ce  point;  nous  ne 
faisons  qae  relever  lenrs  suggestions. 

D'autre  part^  il  est  indispensable  de  désabuser  l'ouvrier, 
porté  à  se  croire  malheureux  parce  qu'il  oppose  sa  condi- 
tion à  celle  de  la  bourgeoisie.  Qu'on  le  prenne  donc  au 
mot.  Il  tient  aux  comparaisons;  eh  bien  !  qu'on  le  suive 
sur  ce  terrain.  Misérables,  combien  de  bourgeois  ne  le 
sont-ils  pas  plus  qu'eux? Ceux-là  sont  les  pauvres  honteux, 
les  plus  à  plaindre.  Laissons  parler  M.  Georges  Duval  (1)  : 
«  En  allant  le  malin  à  vos  ateliers,  gatment,  la  chanson 
aux  lèvres,  vétas  d'une  blouse  bien  propre  et  témoignant 
d'une  bonne  ménagère,  vous  n'avez  donc  jamais  rencontré 
un  petit  employé,  pâle,  triste,  souffreteux,  serré  dans  sa 
redingote  noire  usée  jusqu'au  fil?  Car  il  est  condamné  à 
Fhabit,  au  chapeau  de  soie  :  c'est  l'uniforme  de  sa  galère. 
Celoi-là  gagne  moins  que  vous.  Et  souvenez-vous  de  ceci  : 
c'est  que, tandis  que  vous  faisiez  votre  apprentissage  à  peu 
de  frais,  il  lui  fallait  avancer  un  capital  de  vingt  mille  francs 
pour  obtenir  son  liiplôme  de  bachelier,  son  marteau  à  lui! 
Comparez.  »  Et  l'étudiant  pauvre,  grelottant  de  froid  et 
ne  sachant  pas  toujours  où  dîner  !  Et  l'artiste  qui  escompte 
la  gloire,  moins  rémunératrice  que  le  rabot!  Et  le  sous- 
lieutenant  obligé  de  contracter  une  dette  pour  payer  son 
brillant  uniforme!  Et  les  drames  de  famille!  Ce  patron, 
économe  toute  sa  vie^  qui  ne  trouve  plus  au  fond  de  son 
coffre-fort,  au  jour  fatal  de  l'échéance,  —  la  déveine 
venue, —  qu'un  revolver!  El  la  veuve  et  Torpheline,  qui  se 
brûlent  les  yeux  à  la  couture  pour  un  morceau  de  pain  ! 
On  n'en  finirait  pas.  Or,  tous  ces  gens  sont  des  bourgeois 


(1)  V Événement,  février  1884. 
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(loDl  VOUS  enviez  le  sort,  alors  qu'ils  envienl,  eux,  elà  bon 
droit,  «  vos  ateliers  et  vos  cottes,  vos  outils  et  voscIiuh 
sons!  p  Et  notez  qu'ils  ne  peuvent  pas,  aussi  aisément  que 
vous,  changer  de  métier,  c  Allez  donc  faire  uo  comptablr 
d'un  médecin,  un  avocat  d'un  militaire!  »  Pourtant  iisac 
s'irritent  contre  personne,  ils  ne  se  révoltent  pas;  c  ib 
ont  même  appris,  par  respect  humain,  à  dévorer  kun 
larmes.  » 

Assurément,  le  mal  de  l'un  ne  guérit  pas  celui  ie 
l'autre  ;  mais  il  est  bon  de  savoir  qu'on  n'est  pas  seol 
déshérité;  il  est  mieux  encore  de  rentrer  en  soi-niéffleel 
d'y  puiser  un  redoublement  d'énergie  pour  conjurer  le 
sort.  H  y  a,  certes,  il  y  aura  toujours  des  victiaies;  maisce 
ne  sont  ni  les  grèves  ni  les  attitudes  menaçantes  qui  n 
diminueront  le  nombre.  Que  le  salaire,  sans  doute,  ne  des- 
cende pour  personne  au-dessous  d'un  certain  taux;  Ihi- 
manilé  le  veut,  la  sécurité  générale  lexige.  On  ne  saurait 
impunément  passer  outre  sur  celte  nécessité.  Mais,  ea 
dehors  de  ce  minimum,  il  n'est  pas  permis  à  l'ouvrier 
même  de  ne  pas  comprendre  que  son  patron  est  lié  aussi 
étroitement  que  lui,  et  que  Taugmenlalion  du  salaire  oe  le 
sauvera  pas  à  elle  seule,  s'il  persiste  à  se  livrer  sans  réflé- 
chir  à  des  dépenses  improductives  (1).  On  a  remarqué  que, 
dans  les  grèves  ouvrières,  ce  ne  sont  pas  les  plus  besot- 
gnenx  qui  tiennent  le^verbe  haut.  Vn  maître  charpentier 
de  Paris,  dans  Tenquéte  des  44,  déclarait  tout  der- 
nièrement :  c  Les  plus  intéressants  ne  demandent  rien.  » 
Et  qui,  lors  du  chômage  volontaire  des  ouvriers  d  une 


(I)  Ces  idées  sont  très  bien  développées  dans  Touvrage  de  M.  HMkf 
sur  les  Grèves  ouvnères,  qui  a  obtenu  en  I88i  le  prix  Guinard{t*  édi- 
tion, 1884.) 
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importanle  industrie  belge,  il  y  a  quelques  semaines,  qui 
a  mené  le  branle,  qui  a  mis  le  comble  à  ses  exigences? 
Une  catégorie  d'ouvriers  gentilshommes  en  leur  genre,  qui 
touche  des  salaires  équivalant  aux  traitements  de  nos 
fonctionnaires  de  premier  ordre.  A  coup  sûr,  ces  privilé- 
giés sont  mal  venus  à  récriminer;  il  est  vrai  qu'ils  ont  de 
grands  besoins:  on  en  a  vu  se  rendre  en  voilure  à  Tiisine, 
et  ils  font  vivre  le  commerce  de  Reims  et  d'Épernay. 

Si  les  classes  ouvrières  sont  souvent  malheureuses  par 
leur  faute,  on  n*esl  pas  autorisé  pour  cela,  bien  au  con- 
(raire,àles  abandonner  à  elles-mêmes. Élevons  aulantque 
possible  leur  niveau  intellectuel  et  moral;  éclairons-les  et 
lonchons-les  au  cœur,  s'il  se  peut,  afin  qu'elles  en  viennent 
à  se  dire  que  leurs  véritables  ennemis  ne  sont  pas  les 
patrons,  mais  les  habitudes  mauvaises,  qui  ouvrent  la  porte 
aux  conseils  perfides.  Dans  les  considérations  de  c('t  ordre, 
nos  concurrents  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  lâche;  Tun 
d'eux  cependant  a  distancé  les  autres  de  plusieurs  lon- 
gueurs, comme  on  dit  en  certain  style.  Tous  sont  d*avis 
que  rien  de  bon  et  de  durable  ne  se  fait  dans  ce  monde 
ipie  par  des  mouvements  lents  mais  continus;  sous  ce  rap- 
|K>rl,  ils  ont  également  droit  à  l'estime  et  aux  sympathies 
du  jury,  à  quelque  source  qu'ils  aient  puisé  kurs  convic- 
tions. 

I£n  résumé,  nous  proposons  à  la  Classe  des  lettres  d'ac- 
corder le  prix  de  mille  francs  au  mémoire  n**  i . —  La  santé 
ilti  peuplcy  par  M.  Evrard,  et  le  Manuel  populaire  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  par  M.  Emile  Bedinghaus,  sont 
mis  hors  concours,  le  premier  de  ces  ouvrages  parce  qu'il 
:)  obtenu  l'année  dernière  un  prix  De  Keyn,le  second  parce 
qu'il  a  paru  en  1880.  > 
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~  La  séance  a  été  lermîoéeparla  proclamation  suivante, 
faite,  par  M.  le  secrétaire  perpétuel ,  des  résultats  des  con- 
cours et  des  élections  : 

CONCOURS  ANNUEL  DE  LA  CLASSE  (1884). 

Cinq  mémoires  ont  été  reçus  en  réponse  à  la  sixième 

question  : 

Faire  Vliisloire  de  la  dette  publique  belge  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  CÊtat,  t'administro- 
tion  publique  et  la  situation  économique  du  pays. 

Ils  portent  pour  devises  : 

N""  1.  c  Le  pays  dont  la  dette  publique  a  pour  caust* 
des  œuvres  utiles  à  son  développement  intellectuel  et 
matériel  s^enrichit  au  lieu  de  s'appauvrir.  » 

N""  2.  c  Ailleurs  le  budget  de  la  dette  publique  c'est 
rhistoire  des  malheurs,  des  guerres  que  les  pays  ont 
subis.  Chez  nous  c'est  rinslrumont,  le  mobile,  le  signe 
évident  du  progrès,  de  la  prospérité  du  pays  (Màloc).  » 

N""  3.  <  Toute  nationalité  nouvelle  suppose  une  nou- 
velle œuvre  sociale,  morale  et  matérielle.  » 

N"  4.  €  Opus  meufn,  • 

N**  5.  €  Crescit  sed  maturos  fert  fructus.  • 

La  Classe,  ratifiant  les  conclusions  unanimes  de  ses 
trois  commissaires,  a  décerné  sa  médaille  d'or,  d'aoe 
valeur  de  huit  cents  francs,  à  l'auteur  du  mémoire  n*  2. 

L'ouverture  du  billet  cacheté  fait  savoir  qu'il  est  de 
M.  Léon  Demarleau,  sous-chef  de  bureau  à  la  Cour  des 
comptes. 


(  683  ) 

Uo  oiémoire,  portant  la  devise  :  Experientia  docet,  a  été 
reçQ  eo  réponse  à  la  septième  question  : 

Faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  écono^ 
mique^  du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des 
systèmes  d'associations  coopératives  de  production  for^ 
mutés  dans  les  temps  modernes» 

Une  médaille  d*or,  d'une  valeur  de  huit  cents  francs, 
avait  été  attribuée  à  la  solution  de  cette  question. 

La  Classe  a  jugé  quil  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  décerner 
le  prix. 

Un  mémoire  a  été  reçu  en  réponse  à  la  huitième  ques' 
tion  ainsi  conçue  : 

Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de 
la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne, 

II  porte  pour  devise  : 

<  La  nation  à  laquelle  il  convient  réellement  de  fonder 
son  histoire  sur  l'histoire  des  tribus  frankes  de  la  Gaule, 
c'est  plutôt  celle  qui  habite  la  Belgique  et  la  Hollande  que 
les  habitants  de  la  France.  Cette  nation  vit  tout  entière 
sur  le  territoire  que  se  partageaient  les  Franks,  sur  le 
principal  théâtre  de  leurs  révolutions  politiques.  » 

(Augustin  Thiebrt.) 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  mille  francs  avait  été 
attribuée  à  la  solution  de  cette  question. 

Les  trois  commissaires  ayant  été  unanimes  à  faire  valoir 
le  mérite  du  mémoire  présenté,  la  Classe,  après  l'ouverture 
du  billet  cacheté,  a  reconnu  comme  en  étant  l'auteur  : 
M.  Edgard  de  Marneffe,  de  Nil-Sain t-Trond. 
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Prix  âdblson  Castiau. 

{'«période  1881-1888. 

Par  disposition  testamentaire,  feu  Adelson  Castîau  avait 
chargé  la  Classe  des  lettres  de  rAcadémie  de  décerner, 
tous  les  trois  ans,  un  prix  de  mille  francs  à  Tailleur  do 
meilleur  ouvrage  belge,  imprimé  ou  manuscrit  : 

Sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  tn/e/- 
lecluelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres.  » 

La  Classe,  ratifiant  les  conclusions  du  rapport  du  jary 
chargé  de  juger  les  travaux  reçus  en  réponse  à  la  première 
période  de  ce  concours,  a  décerné  le  prix  précité  à 
M.  Joseph  Dauby,  régisseur  du  Moniteur  belge,  |)oar  son 
manuscrit  portant  pour  devise  : 

c  L'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières  el  des 
classes  pauvres  fait  à  la  fois  Thonneur  et  le  tourqneDt  de 
no(re  temps.  »  (Dédicace  à  la  mémoire  d*Adelson  Casiiau.) 

M.  le  directeur,  en  remettant  à  M.  Dauby  le  prix  qQ*it 
vient  de  remporter,  a  fait  remarquer  à  l'assemblée  que 
c'est  la  troisième  fois  que  l'Académie  couronne  ses  Ira* 
vaux  concernant  le  sort  de  la  classe  ouvrière;  M.  le  direc- 
teur a  vivement  félicité  le  lauréat  : 

En  i874,  la  Classe  des  lettres  lui  a  décerné  une 
médaille  d'or  pour  son  mémoire  Sur  le  capital  et  le 
travail  (question  qui  figurait  à  son  programme  annuel); 
l'an  dernier,  le  jury  Guinard,  à  l'unanimité,  lui  a  décerné 
le  prix  de  dix  mille  francs  pour  son  livre  Sur  les  grèves 
ouvrières. 
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Prix  Joseph  D&  Keyn. 

Second  co.icodrs.  —  Seconde  période  1882-1883. 

Ouvrages  tVinslruction  moyenne  et  d'art  industriel. 

La  Classe,  ratiGant  les  conclusions  du  rapport  du  jury 
chargé  de  juger  cette  période,  a  décerné  : 

i*'  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  Léon  Yanderkindere 
poarson  Manuel  de  l'histoire  de  Vantiquité; 

2*  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  A.-J.  Wauters  pour 
son  Histoire  de  la  peinture  flamande; 

S"*  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  Swarls  pour  son 
Traité  de  chimie; 

A""  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  J.-B.  Liagre  pour  sa 
Cosmographie  stellaire. 

ÉLECTIONS. 

La  Classe,  appelée  à  procéder  au  remplacement  de  deux 
de  ses  membres  titulaires,  MM.  Henri  Conscience  et  Jac- 
ques Heremans,  décédés  depuis  les  dernières  élections 
annuelles,  a  élu,  sauf,  approbation  royale,  M.  Auguste 
Scheler,  bibliothécaire  du  Roi  et  du  Comte  de  Flandre, 
que  l'Académie  comptait  comme  associé  depuis  nombre 
d'années,  mais  qui  a  perdu  cette  qualité  par  suite  de  sa 
récente  naturalisation ,  et  M.  le  colonel  d'artillerie  Paul 
Henrard,déjà  correspondant. 

La  Classe,  appelée  également  à  remplacer  trois  de  ses 
associés  décédés  :  MM.  William  Farr,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  Edouard  Laboulaye  et  François  Lenormant, 
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derinstitutde  France,  a  porté  sessuffrages  sur MH.George 
Waitz,  de  rAcadémie  des  sciences  de  Berlin,  Rodolphe 
Dareste,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  de  Paris,  et 
Michel  Bréal,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris. 

M.  Alexandre  Henné,  président  de  la  Société  de  Tbis- 
toire  de  Belgique,  a  été  élu  correspondant. 


I 
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SÉANCE  GÊNëKALE  DE8  TROIS  CLASSES. 


Séance  du  6  mai  4884. 

M.  Éd.  Dupont,  président  de  TÂcadémie  et  direcleur  de 
la  Classe  des  sciences. 
M.  LiAGRfc,  secrétaire  perpétuel. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences  :  MM.  J.-S.  Stas,  P.-J.  Yan  Beneden, 
le  baron  Edm.  de  Selys  Longcbamps,  Gluge,  Melsens, 
G.  Dewalque,  H.  Maus,  Ern.  Candèze,  F.  Donny,  Ch.  Mon- 
tigny,  Ëd.  Yan  Beneden,  C.  Malaise,  F.  Folie,  F.  Plateau, 
Fr.  Crépin,  Éd.  Mailiy,  J.  De  Tilly,  Ch.  Yan  Bambeke, 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  metnbres;  E.  Catalan,  associé; 
M.  Monrlon,  P.  Mansion,  correspondants. 

Classe  des  lettres  :  MM.  A.  Wagener,  directeur; 
Ch.  Piot,  vice-directeur;  Gachard,  P.  De  Decker,  R.  Cha- 
loD,  Th.  Juste,  Alph.  Wauters,  G.  Nypels,  Alph.  Le  Roy, 
P.  Willems,  F.  Tieleinans,  S.  Bormans,  J.  Stecher, 
Th.  Lamy,  membres;  J.  Noiel  de  Brauwere  van  Sleelancl, 
Ang.  Schelcr,  Alph.  Rivier,  Eg.  Arntz,  associés;  Ch.  Loo- 
mans,  correspondant. 

Classe  des  beaux-arts  :  MM.  Slingeneyer,  directeur; 
L.  Alvin,  Jos.  Geefs,  Éd.  Fétis,  le  chevalier  L.  de  Burbure, 
Ad.  Siret,  Alex.  Robert,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel,  Jos. 
Schadde,  J.  Demannez,  Ch.Yerlat,  Guill.  De  Groot,  Gustave 
Biot,  memfrres;  Joseph  Stallaert,  Edm.  Marchai,  corres^ 
pondants. 
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Conformémenl  à  Tarticle  i9  des  statuts  organiques  de 
rAcadémie,  les  trois  Classes  sont  réunies  eo  séance  géné- 
rale pour  régler  entre  elles  leurs  iutéréts  communs. 

D'après  Tordre  du  jour,  M.  Ad.  Siret,  secrétaire  de  ii 
Commission  de  la  Biographie  nationale,  vient  prendre  place 
au  bureau  pour  lire  le  rapport  suivant  sur  les  tra^'anx  de 
la  Commission  pendant  Tannée  1883-1884: 

Messieurs, 

<  Nous  avons  terminé,  dans  le  cours  de  cet  exercice, 
deux  fascicules,  soit  18  feuilles  et  demie,  formant  lesdeox 
tiers  du  tome  VIII.  Le  premier  fascicule,  comprenaot 
10  feuilles,  a  été  distribué  en  novembre  1883;  le  deuxième 
fascicule,  comprenant  8  feuilles  et  demie,  est  en  ce 
moment  même  en  distribution.  Ce  huitième  volume  com- 
mence à  Godefroid  et  finit  avec  la  lettre  G.  Parmi  les 
notices  importantes  que  renferment  ces  deux  fascicules, 
il  faut  citer  celles  de  Van  der  Goes,  des  Goelhaels^  de 
Gossaerl,  des  Granvelle,  de  Grétry,  de  Groesbeeck,  de  Gm- 
terus,  de  Guibert  de  Tournai  ^  des  Guillaume  y  notam- 
ment Guillaume  le  Taciturne  et  Guillaume  /*%  roi  des 
Pays-Bas. 

Nous  aurions  voulu  vous  présenter,  dans  ce  même 
volume,  les  premières  notices  de  la  lettre  //,  mais  nous 
avons  eu  à  compter,  avec  des  absences,  des  maladies  et 
(les  obstacles  imprévus,  lesquels  sont  toujours  ceux  que 
Ton  devrait  prévoir  le  plus. 

La  comptabilité  a  suivi  sa  marche  ordinaire  et  le« 
arrêtés  de  la  Cour  des  comptes  viennent  périodiquemeni 
témoigner  de  la  régularité  de  notre  service  financier. 

A  ce  propos  nous  ferons  remarquer,  ainsi  que  nous 
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TavoDS  fait  l'année  dernière,  qu*avec  les  ressources  mises 
à  notre  disposition,  il  serait  impossible  d'augmenter  la 
somme  de  notre  production.  Cette  remarque  répond  au 
désir,  qui  a  déjà  été  exprimé,  de  voir  imprimer  une  rapidité 
plus  grande  à  l'entreprise  de  l'Académie. 

C'est  le  cas,  Messieurs,  de  vous  faire  connaître  que  les 
travaux  similaires,  du  reste  assez  rares,  qui  s'exécutent 
dans  les  pays  voisins,  ne  marchent  pas  plus  rapidement 
que  notre  entreprise.  La  Biographie  nationale  allemande, 
publiée  par  l'Académie  royale,  sous  le  patronage  du  Gou- 
vernement, et  qui,  par  parenthèse,  a  jugé  bon  de  com- 
prendre dans  son  cadre  tous  les  hommes  célèbres  du 
nord  de  l'Europe,  n'en  est  encore  qu'à  la  lettre  L  après 
avoir  publié  son  premier  fascicule  en  1873.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  cette  publication  se  fait  avec  la  collabora- 
tion des  écrivains  de  tous  les  pays,  tandis  que  nos  colla- 
borateurs sont  de  nationalité  belge.  En  Allemagne  aussi 
la  deuxième  édition  de  la  Biographie  générale  artistique 
de  Nagler,  édition  entamée  il  y  a  quatorze  ans,  n'en  est 
encore  qu*à  la  lettre  D;  il  est  vrai  de  dire  que  la  biographie 
de  certains  artistes  comprend  souvent  un  quart,  un  demi 
et  parfois  tout  un  volume;  exemple  :  la  notice  consacrée 
au  Corrège.  Ici  encore  les  collaborateurs  appartiennent  au 
monde  entier.  Je  ne  parlerai  point  du  Dictionnaire  de 
CAcadémie  des  beaux^arts  de  France  commencé  il  y  a 
quarante  ans  et  parvenu  aux  lettres  Co. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  l'élaboration  de  la  partie 
de  notre  travail  en  ce  qui  concerne  la  lettre  G,  a  été  labo- 
rieuse à  cause  de  la  longue  maladie  de  notre  prédécesseur 
et  aussi  de  son  collaborateur.  On  n'a  pas  oublié  qu'un  cer* 
tain  désordre,  inséparable  d'une  situation  pareille,  n'a  pu 
être  réparé  qu'à  la  longue  et  avec  une  activité  soutenue. 
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Aujourd'hui,  la  lettre  G  est  termioée  et  nous  voilà  ren- 
trés dans  une  situation  normale.  Qu'il  nous  soit  pemis 
d'ajouter  que  le  retour  des  circonstances  prérappeiées 
n'est  plus  à  redouter,  grâce  à  des  mesures  d'ordre  ÎDtérîeiir 
dont  la  principale  consiste  à  ne  jamais  commencer  lin- 
pression  d'une  notice  sans  que  toutes  les  autres  notices  de 
la  lettre  ne  soient  à  pied  d'œuvre  ou,  tout  au  moins,  les 
notices  participant  à  une  série  de  deux  lettres  se  suivanL 
C'est  ainsi,  Messieurs,  que  sur  les  700  notices  eoviron  de 
la  lettre  H,  plus  des  trois  quarts  sont  déposés  au  secréta- 
riat. Le  quart  restant  est  aux  mains  des  rédacteurs  el  nous 
sommes  certains  de  pouvoir,  dans  quatre  à  cinq  semaines, 
remettre  la  moitié  de  la  série  H  à  l'imprimerie. 

Une  entente  confraternelle  s'est  établie  entre  les  colla- 
borateurs et  le  bureau,  et  partout  nous  rencontrons  one 
bonne  volonté  dont  il  faut  se  réjouir. 

La  menace,  réalisée,  de  placer  au  Supplément  les  notices 
qui,  après  les  délais  voulus,  ne  nous  sont  point  envoyées, 
a  produit  un  résultat  dont  il  y  a  lieu  de  se  féliciter  el  toot 
porte  à  croire  que  désormais  il  ne  sera  plus  nécessaire  de 
recourir  à  cette  mesure. 

Dans  le  courant  de  cet  exercice  nous  avons  eu  la  dou- 
leur de  perdre  M.  Heremans,  délégué  de  la  Classe  des 
lettres.  Le  concours  de  iM.  Heremans  nous  était  précieox 
surtout  pour  la  section  des  poètes  flamands  anciens  et 
modernes. 

M.  P.  Stappaerts,  délégué  de  la  Classe  des  beaux-arts, 
a,  pour  motifs  de  santé,  donné,  en  décembre  1883«  sa 
démission  de  reviseur  littéraire,  fonctions  qu'il  remplissait 
depuis  Porigine  de  l'institution,  avec  un  zèle,  un  tact,  une 
abnégation  et  une  patience  qui  ne  se  sont  jamais  démentis 
Nous  avons  dû  nous  incliner  devant  la  résolution  inébran- 
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lable  de  M.  Slappaerts  el  nous  lui  avons  exprimé,  avec  nos 
regrels,  noire  gratitude  pour  les  services  rendus.  En  allen- 
danl  qu'il  soit  pourvu  à  son  remplacement,  le  bureau  a 
décidé  que  le  secrétaire-trésorier  donnerait  ses  soins  à 
cette  partie  de  la  besogne. 

Dans  notre  dernier  rapport  nous  avons  fait  un  appel 
aux  membres  de  l'Académie  tendant  à  obtenir  les  titres 
d'ouvrages  s'occupant  de  biographie  générale  et  spéciale 
qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d'années,  de  nature  à 
nous  aider  dans  nos  travaux,  notamment  pour  le  Suppléa 
meni  dont  nous  préparons  les  matériaux.  Cet  appel  n'est 
pas  resté  tout  à  fait  infructueux,  mais  il  est  loin  d'avoir 
donné  les  résultats  désirés.  Nous  le  réitérons  aujourd'hui 
avec  l'espoir  qu'il  sera  mieux  entendu. 

C'est  dane  le  courant  de  ce  mois  que  doit  être  renou- 
velée pour  six  ans  la  délégation  des  membres  des  trois 
Classes  de  l'Académie  constituant  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale.  M.  Ad.  Samuel  a  été  nommé  pour 
parachever  le  mandat  de  M.  De  Busscher.  Le  décès  de 
M.  Heremans  laisse  une  place  vacante  à  laquelle  la  Classe 
des  lettres  devra  pourvoir. 

Plus  nous  avançons  dans  l'accomplissement  de  notre 
œuvre,  moins  les  rapports  que  nous  avons  à  vous  pré- 
senter offriront  d'intérêt.  Ne  nous  en  plaignons  point, 
Messieurs,  les  rapports  les  plus  courts  sont  les  meilleurs, 
car  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  dire,  c'est  que  tout  va  bien.  » 

L'assemblée  vote  des  remerctments  à  la  Commission  et 
à  M.  Siret  ponr  les  soins  apportés  pendant  l'année  écoulée 
à  l'œuvre  entreprise  sous  le  patronage  de  l'Académie. 

Elle  décide,  l'impression  du  rapport  de  M.  Siret  dans 
le  Bulletin  de  la  séance. 
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DESBEA.IIX-ARTS. 


Séance  du  7  mai  1884. 

« 

M.  Slingeneybr,  directeur. 

M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice^irecieur ;  L.  Alvio, 
Jos.  Geefsy  G.-A.  Praikin,  Ed.  Fétis,  le  chevalier  L  de 
Burbure,  Ad.  Siret,  A.  Robert,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel, 
6.  Guffens,  Jos.  Scbadde,  Th.  Radoux,  Jos.  Jaquet, 
J.  Demannez»  Ch.  Verlat,  G.  De  Grooi,  Gustave  Biot, 
membres;  Jos.  Stallaert,  Al.  Markelbach,  Edm.  Marchai» 
H.  Hymans,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  les  documents 
suivants  qu^il  a  reçus  de  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  : 

1°  Une  dépêche  faisant  connaître  que  M.  Edmond  Van- 
derstraeten  est  autorisé  à  commencer,  pour  un  terme  d*UD 
an  et  a  titre  dressai,  les  travaux  qui  lui  ont  été  assignés  par 
la  commission  pour  la  publication  des  œuvres  des  anciens 
musiciens  belges. 

Les  rapports  que  M.  Vanderstraeten  aura  à  transmettre 
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tous  les  (rois  mois,  ainsi  que  les  résultats  de  ses  recherches, 
permettront  d'apprécier  s'il  y  a  lieu  de  continuer  celles-ci 
au  delà  de  ce  terme  ; 

2*  Une  dépêche  relative  à  des  modifications  à  apporter 
à  Tarticle  15  du  règlement  pour  les  grands  concours  de 
peinture,  d'architecture,  de  sculpture  et  do  gravure,  se 
rapportant  aux  examens  scientifiques  et  liitéi^aires  des  lau- 
réats. —  Renvoi  à  la  commission  pour  les  prix  de  Rome; 
3"^  Une  lettre  de  M.  Rémi  Cogghe,  lauréat  du  grand 
concours  de  peinture  de  1880,  par  laquelle  il  prie  la  Classe 
de  vouloir  l'aider  à  faire  choix  d'une  œuvre  à  reproduire 
(art,  17  du  règlement).  —  Renvoi  à  MM.  AIvîn,  Fétis, 
Slingcneyer,  Robert,  Guffens  et  Verlat  ; 

4**  Diverses  dépêches  annonçant  que  M.  Van  den  Kerk- 

hove-Saîbas   a   terminé  le  modèle  du  buste   de  Ch.-L. 

Hanssens;  M.  Lefever, celui  de  Roland  de  Lassus  ;  M.  Ham- 

bresin,  celui  du  baron  de  Gerlache,  et  demandant  que  des 

délégués  de  la  Classe  examinent  ces  œuvres.  —  Renvoi  è 

MM.  Fraikin,  Jaquet  et  De  Groot  ; 
5*  Le  8*  rapport  semestriel  de  M.  Eugène  Geefs,  lauréat 

du  grand  concours  d'architecture  de  1879.  —  Renvoi  à 

MM.  Pauli,  Balat  et  Schadde. 

—  M.  le  Ministre  transmet,  pour  la  bibliothèque  de 
TAcadémie,  la  3*  livraison  du  tome  11  du  Bulletin' Rubens, 
publié  par  une  commission  instituée  par  la  ville  d'Anvers. 
—  Remerciments. 

—  M.  F.-A.  Gevaert  fait  hommage  du  discours  qu'il  a 
prononcé,  le  25  mars  1884^  en  séance  solennelle  du  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  à  l'occasion  du  centième 
anniversaire  de  la  naissance  de  F.-J.  Fctis.  —  Remerci- 
ments. 

3"*  SÉRIE,  TOME  VII.  44 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe,  appelée  à  élire  son  délégué  auprès  de  la  Com- 
mission administrative  pour  Tannée  1884-1885,  contiouf, 
par  acclamation,  le  mandat  de  M.  Alvin,  membre  sortant. 

—  Elle  continue  h  MM.  Balat,  le  chevalier  de  Burbure, 
Samuel,  Siret  et  Stappaerts,  la  mission  de  la  représenter, 
pour  un  nouveau  terme  de  six  ans,  dans  la  CommissioD 
chargée  de  publier  la  Biographie  nationale. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


ffarlez  (C.  de).  —  Manuel  de  la  langue  mandchoue.  Gran- 
maire,  anthologie  et  lexique.  Paris,  1884;  vol.  in-8*. 

Juste  {Théodore).  —  La  République  belge  (1790).  aruxdics, 
1884;  vol.  in-8^ 

—  William  Pitt.  Verviers,  1884;  vol.  in-18  de  la  BibU»- 
thèque  Gilon. 

Melsens.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  i.-B. 
Dumas,  le  15  avril  1884.  Paris;  extr.  in-4*  (3  pages). 

Nypels  {G.),  —  Législation  criminelle  de  la  Belgique  on 
commentaire  et  complément  du  code  pénal  belge,  t.  IV,  5*li^. 
Bruxelles,  1884;  cah.  in•8^ 

Pinehart  {Alex.).  —  Lettres  missives  tirées  des  archiTes  et 
Belgique  concernant  Thistoire  de  France  (1317-1324).  Bra- 
xelles,  1884;  extr.  in-8'>  (8  pages). 

Beneden  {Éd.  Van).  —  Recherches  sur  la  maturation  <k 
l'œuf,  la  fécondation  et  la  division  cellulaire.  Gaod,  etc.  1883; 
vol.  in-8*. 
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Selys  ijongehamps  (Edm.  dé).  —  Discours  prononcés  au 
Sénat  dans  les  séances  des  22  et  25  avril  1 884.  (Encourage- 
ments aux  sociétés  savantes.)  Bruxelles;  extr.  in-i8. 

De  Koninck  (£.-(?.).  —  Note  sur  le  spirifer  mosquensîs  et 
sur  ses  affinités  avec  quelques  autres  espèces  du  même  genre. 
Bruxelles,  4885;  extr.  in-8''  (25  pages). 

Gevaert  {F.-A,).  —  Discours  prononcé  à  l'occasion  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  nais.sance  de  F.-J.  Fétis,  le  25  mars 
1884.  Gand,  i884;  in-4»  (19  pages). 

Cogniaux  {Alfred).  —  Abrégé  de  la  petite  flore  de  Belgique 
destinée  aux  élèves  des  écoles  primaires  et  moyennes.  Mons, 
1884;  vol.  in.12. 

—  Petite  flore  de  Belgique  à  Tusagc  des  écoles,  2*^*  édition. 
Mons,  1884;  vol.  in-12. 

Ver haegen  (Arthur). —  Les  50  dernières  années  de  l'an- 
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CLASSE  DES  SCIEUCES. 


Séance  du  7  juin  188i. 

M.  Éd.  Dupont,  directeur,  président  de  TÂcadémie. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Morren,  vice-directeur;  J.-S.  Slas, 
L.-G.  de  Koninck,  P.-J.  Van  Beneden,  Edm.  de  Selys 
LoDgchamps,  Gluge,  Melsens,  H.  Maus,  E.  Candèzc, 
F.  Donny,  Gh.  Montigny,  Brialmont,  Éd.  Van  Beneden, 
C.  Malaise,  F.  Folie,  F.  Plateau,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly, 
F.*L.  Cornet,  Ch.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mensbrugghc, 
membres;  E.  Gatalan,  associé;  W.  Spring,  Léon  Fredericq 
et  A.  Renard,  correspondants. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend,  avec  un  vif  sentiment  de  regret,  la 
porte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  des 
membres  titulaires  de  la  section  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  M.  François  Duprez,  ancien  proresseur 
à  Tathénée  royal  de  Gand,  décédé  en  cette  ville  le  14  mai 
dernier,  à  Fâge  de  77  ans. 

Des  remercîments  sont  adressés  à  M.  Van  der  Mens- 
brugghe,  qui  a  bien  voulu  prononcer  les  adieux  académi- 
ques aux  funérailles. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  famille  de 
M.  Duprez. 

La  Classe  prend  également  notification  du  décès  de 
doux  de  ses  associés,  M.  C.-Â.  Wûrtz,  de  la  sectioD  des 
sciences  mathématiques  el  physiques,  décédé  à  Paris  le 
12  mai  dernier,  et  M.  Théodore-Guillaume-Louis  von 
Bischoff,  de  la  section  des  sciences  naturelles,  professeur 
à  rUniversité  de  Munich,  décédé  le  5  décembre  1882. 

—  Le  comité  exécutif  de  TExposition  universelle  inter- 
nationale d*Anvers  en  1885  adresse  différents  documents 
concernant  cette  exposition. 

—  L'Institut  Franklin,  de  Philadelphie,  envoie  une 
circulaire  renfermant  toutes  les  indications  relatives  i 
Texposition  internationale  d*électricité,  qui  sera  ouverte 
sous  ses  auspices,  du  2  septembre  au  11  octobre  1884, 
dans  la  ville  précitée. 
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^La  Sociélé  hollandaise  des  sciences  de  Harlem  envoie 
lé  programme  de  ses  questions  de  concours.  Le  délai 
pour  l*envoi  des  manuscrits  expire  le  l""'  janvier  1885. 

—  L'Association  américaine  pour  Tavancement  des 
sciences  invile  TAcadémie  à  la  réunion  annuelle  qui  aura 
lieu  à  Pbiladefphie,  au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre 1884. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie  un  exemplaire 
do  Règlement  relatif  à  la  vérification  des  étalons  privés 
des  poids  et  mesures  et  des  instruments  auxiliaires.  — 
Remerciments. 

-—  M.  Joseph  Martin,  de  Visé,  adresse  une  lettre  rela<- 
tive  à  l'établissement  d*un  niveau  constant  dans  les  chau- 
dières de  machine  à  vapeur.  —  La  Classe  engage  rauteiir 
à  communiquer  son  invention  à  l'administration  des  mines, 
au  Ministère  de  l'Intérieur. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  fait  hom- 
mage du  volume  publié  à  l'occasion  de  son  premier  siècle 
d'existence  (1783-1883).  Vol.  in-4^  —  Remerctmenls. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Texamen  de  commissaires  : 

1^  Note  sur  la  ventouse  abdominale  du  Liparis  barbatus, 
par  Maurice  Sluckens,  de  TUniversité  de  Gand.  —  Com- 
missaires :  MM.  P.-J.  Van  Beneden^Ëd.  Van  Beneden  et 
P.  Plateau; 

â^  Sur  la  respiration  des  chauves-souris  pendant  leur 
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sommeil  hibernal ^  par  E.  Delsaux.  —  Commissaîres  : 
MM.  Gluge,P.-J.  Van  Beneden  et  L.  Fredericq; 

3^  Analyse  d'un  nouveau  phosphate  riche  des  enoiroms 
d'Havre,  près  de  Mons  ^  par  G.  Blas,  professeur  à  lUnî- 
versité  de  Louvain.  —  Commissaires  :  MM.  Spring,  Sias 
et  Cornet; 

4®  Détermination,  à  l'aide  d'un  appareil  nouveau,  du 
coefficient  de  diffusion  des  sels  en  solution  et  des  vario' 
tions  que  cette  quantité  éprouve  avec  la  température,  par 
P.  De  Heen.  —  Commissaires  :  MM.  Spring  et  Stas; 

5""  a)  Le  rein  céphalique  du  Polygordius;  b)  Le  système 
nerveux  central  et  périphérique  des  arehiannélides  et  des 
archichœtopodes,  par  Julien  Fraipont,  de  l'UnÎTersilé  de 
Liège.  —  Commissaires  :  MM.  P.-J.  Van  Beneden,  Cb.Van 
Bambeke  et  Éd.  Van  Beneden  ; 

&  Note  sur  la  conductibilité  des  corps  gazeux  pour  la 
chaleur,  par  Ronkar.  —  Commissaires  :  MM.  G.  Van  der 
Mensbrugghe  et  Melsens; 

7^  Théorème  de  mécanique  applicable  aux  systèmes  dont 
le  mouvement  est  périodique,  par  le  même.  —  Commis- 
saire :  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciements 
aux  auteurs  : 

\^  Les  Basques  et  la  Baleine  franche,  par  P.-J.  Van 
Beneden.  Ëxlr.  in-S""; 

^  Cosmographie  stellaire,  par  J.  Liagre,  Braxelies, 
1884;  vol.  in-lS; 

3"  a)  Documents  paléontologiques  relatifs  au  terrain 
cambrien  de  l'Ardenne,  b)  Compte  rendu  de  l'excursion 
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atiuuelle  de  la  Société  royale  m  alacologique  de  Belgique 
aux  environs  de  Roche  fort,  Naninne  et  Date,  des  44  et 
42  septembre  4884.  c)  Sur  un  nouveau  gisement  de 
Wldhamia  radiata^  Fortes,  dans  le  Brabant,  par  C.  Ma- 
laise. 3  extr.  iQ-8''  ; 

4*  Zoologie  élémentaire,  2"  édition,  par  Félix  Plateau. 
Vol.  io-S»; 

5*  Considérations  sur  le  genre  mésange  [Parus)j  par 
Edm.de  Selys  Longchamps.  Exlr.  in-S"*; 

G^  Théodore  Schwann^  sa  vie  et  ses  travaux^  discours 
lu  en  séance  solennelle  de  TUniversité  de  Liège,  le 
SSavril  1884,  par  Léon  Fredericq.  Liège,  1884;in-13; 

7^  a)  Les  caractères  microscopiques  des  cendres  volca-' 
niques  et  des  poussières  cosmiques  et  leur  râle  dans  les 
sédiments  de  mer  profonde;  b)  Notices  sur  la  classifica^ 
tion,  le  mode  de  formation  et  la  distribution  géographi- 
que des  sédiments  de  mer  profonde,  par  John  Murray  et 
A.  Renard.  2  extr.  iu-8°; 

8*  Passage  de  Vénus  du  6  décembre  488S.  Première 
partie  :  Exposé  des  résultats  des  observations  faites  aux 
stations  belges,  à  l'aide  d'héliomètres  à  foyers  inégaux, 
par  J.-C.  Houzeau.  Extr.  in-4*  des  Annales  de  l'Observa- 
toire ro}al  de  Bruxelles,  présenté  par  le  comité  directeur 
de  cet  établissement; 

9^  Études  des  courants  telluriques,  par  E.  Blavier. 
Paris;  in-4''  présenté  par  M.  Melsens; 

10*  Sur  une  méthode  à  suivre  dans  les  études  préhisto- 
riques, parE.  Van  Overloop.  Bruxelles,  1884;  in-8*; 

11*  //  chelonio  Veronese,  scoperlo  net  4852^  par  G.  Ca- 
pellini.  Rome;  in-4%  présenté  par  M.  P.-J.  Van  Beneden; 

12*  a)  De  l'action  des  hantes  pressions  sur  la  vitalité  des 
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micrO'Wgannmet  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer;  h)  Sur  la 
culture,  à  l'abri  des  germes  atmosphériques  j  des  eaux  et 
des  sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du  Tratail- 
LEUR  et  du  Talisman,  488S-1883^  par  A.  Certes.  2  extr. 
présentés  par  M.  P.-J.  Van  Beneden; 

13^  Note  sur  la  détermination  de  la  formule  photomé' 
trique  des  foyers  électriques,  par  E.  Rousseau.  Paris,  1884; 
extr.  in-4%  présenté  par  M.  Melsens. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

€  En  déposant  l'ouvrage  précité  de  M.  Eugène  Vao 
Overloop,  M.  Liagre  appelle  l'attention  de  la  Classe  sur  la 
méthode  très  rationnelle  que  l'auteur  propose  de  suivre 
dans  les  études  préhistoriques. 

Cette  méthode  consiste  à  reconstituer  la  topographie 
ancienne  d*une  localité,  par  l'examen  de  sa  topographie 
actuelle,  en  effaçant  de  la  Carte  les  transformations  que  le 
sol  a  dû  éprouver  par  suite  des  alluvions,  des  endigoe- 
ments,  des  cultures,  des  grands  travaux  publics,  etc. 
L'aspect  que  présentait  le  pays  dans  les  temps  préhistori- 
ques étant  ainsi  reconstruit,  il  devient  facile  de  jugerquels 
sont  les  endroits  qui,  par  leur  situation  topographiqee, 
étaient  propres  à  recevoir  l'habitation  de  rhomme,et€*e8l 
vers  ces  endroits  qu'il  convient  de  diriger  les  recherches 
archéologiques. 

M.  Van  Overloop  nous  apprend  qu'il  a  appliqué  sa 
méthode  dans  le  nord  de  la  Flandre  orientale,  et  que  ses 
recherches  ont  été  couronnées  de  succès.  Il  y  a  découvert 
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an  grand  nombre  d'objets  curieux,  appartenant  pour  la 
plupart  à  rage  de  la  pierre  polie. 

MM.  Dupont  et  de  Koninck  se  joignent  à  M.  le  secré- 
taire perpétuel  pour  approuver  la  méthode  exposée  par 
M.  Van  Overloop  et  pour  constater  les  résultats  fructueux 
auxquels  peut  conduire  son  application,  surtout  dans  les 
régions  basses  et  peu  accidentées,  où  rien  ne  signale,  à 
première  vue,  les  lieux  où  les  anciennes  peuplades  ont  dû 
chercher  naturellement  à  établir  leur  demeure,  i 


M.  P.-J.  Van  Beneden  donne  lecture  de  la  note  sui- 
vante en  présentant  les  deux  brochures  de  M.  Certes  : 

c  J'ai  rhonneur  de  déposer  deux  nouvelles  notes  de 
M.  Certes  :  la  première  a  pour  objet  les  eaux  et  des  sédi- 
ments recueillis  dans  les  profondeurs  de  TOcéan  ;  la 
seconde  renferme  le  résultat  d'expériences  fort  intéres- 
santes sur  l'action  des  hautes  pressions  sur  la  vitalité  des 
micro-organismes. 

D'après  M.  Certes,  il  est  légitime  d'admettre  la  présence 
de  germes  dans  les  grandes  profondeurs  de  TOcéan,  mal- 
gré l'énorme  pression  qu'ils  ont  à  supporter;  et,  si  on  ne 
trouve  guère  ni  animaux  ni  plantes  en  décomposition 
(kins  les  sédiments  ramenés  par  la  drague,  il  n'y  a  pas 
moins  lieu  de  croire  que  la  matière  organique  y  disparait 
de  la  même  manière  qu'à  la  surface  :  sur  plus  de  cent 
ballons  mis  en  culture  avec  une  goutte  d'eau  ou  une  par- 
celle de  vase  des  grands  fonds,  provenant  des  sondages  de 
500  à  S,100  mètres,  quatre  seulement,  dans  les  cultures 
en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air,  n'ont  donné  aucun 
résultat. 
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M.  Certes  rend  compte  dans  la  seconde  note  d'expé- 
riences quil  a  entreprises  sur  l'effet  des  hautes  pressions 
sur  les  micro-organismes;  il  reconnaît  que  Vettéi  de  ees 
pressions  varie  non  seulement  d'une  espèce  à  l'antre, 
mais  même  d'un  individu  à  l'autre,  et  qu'à  une  pressioa 
forte  et  prolongée  il  n'y  en  ait  aucun,  originaire  de  la 
superficie,  qui  y  résiste. 

M.  Certes  a  soumis  la  Bactéridie  charbonnewe ,  pendiot 
24  heures,  à  une  pression  de  600  atmosphères  et  ce  dan- 
gereux microbe  a  conservé,  aussi  bien  que  les  cnltures, 
toute  sa  virulence. 

Dans  ces  expériences,  M.  Certes  n'a  négligé  ancone  des 
précautions  recommandées  par  M.  Pasteur  pour  éviter 
l'introduction  de  germes  étrangers,  i 


Discours  prononcé  au  nom  de  l'Académie,  lors  des  /Wne* 
railles  de  M.  F.  Duprez,  par  M.  Van  der  Mensbrugghe. 

<  Au  nom  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  je  viens  a 
mon  tour  rendre  un  dernier  hommage  à  l'un  de  ses  mem* 
bros  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués.  Des  voix  aatoTF- 
sées  viennent  de  le  dire,  François  Duprez  se  distingoa  de 
bonne  heure  par  son  goût  prononcé  pour  l'étude.  Goidé 
par  le  seul  amour  de  la  science,  il  se  consacra  dès  1845  à 
de  longues  et  pénibles  observations  météorologiques  qu'il 
communiqua  régulièrement  à  l'Académie  pendant  plus  de 
trente  ans.  Malgré  ses  nombreuses  occupations  oflScielies, 
il  entreprit  aussi  des  recherches  originales  :  dans  deux 
Mémoires  publiés  en  1851  et  I8S4,  il  étudia  la  suspension 
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d'une  colonne  liquide  dans  un  vase  renversé,  e.l  fut  assez 
heureux  pour  trouver  la  vraie  cause  de  ce  singulier  phé- 
nomène où  les  physiciens  n'avaient  vu  qu'un  sinnple  effet 
de  la  pression  atmosphérique;  Duprez  démontra  l'influence 
des  forces  capillaires  et  vérifia  sa  théorie  par  des  expé- 
riences devenues  classiques. 

En  1843,  TAcadémie  proposa  comme  question  de  con- 
cours, un  examen  approfondi  de  Tétat  de  nos  connais- 
sances sur  réiectricité  de  Tair  et  des  moyens  employés 
pour  accuser  les  phénomènes  électriques  de  Tatmosphèrc. 
Duprez  prît  part  au  concours  et  son  travail  fut  couronné. 
L'auteur,  en  montrant  combien  peu  les  savants  s'étaient 
occupés  jusqu'alors  de  ce  genre  de  recherches,  avait  appelé 
l'attention  sur  l'utilité  des  observations  météorologiques  : 
c>st  à  dater  de  cette  époque  que  les  observations  régu- 
lières sur  réleclricité  atmosphérique  ont  été  instituées,  et 
l'Observatoire  de  Bruxelles  entra  l'un  des  premiers  dans 
cette  voie.  A  cet  égard,  on  peut  dire  que  Duprez  a  beau- 
<^up  contribué  à  l'introduction,  dans  notre  pays,  des  obser- 
vations météorologiques  continues  que  la  science  regarde 
aujourd'hui  comme  indispensables. 

I.es  publications  du  physicien  gantois  furent  très  favo- 
rablement accueillies  dans  le  monde  savant  :  aussi  fut-il 
nommé  correspondant  de  la  Classe  des  sciences  en  1846 
et  membre  titulaire  en  1854;  dès  1845,  il  était  agrégé  de 
l'Université  de  sa  ville  natale. 

En  1859, notre  confrère  publia  sa  Statistique  des  coups 
de  foudre  qui  ont  frappé  des  paratonnerres,  où  il  rapporta 
les  détails  de  168  cas  de  paratonnerres  foudroyés,  dont  les 
relations  étaient  éparses  dans  les  Annales  des  diverses 
nations. 

Depuis  lors  les  paratonnerres  ont  fait  l'objet  constant 
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de  ses  éludes  et  de  ses  préoccupations;  très  probablemeot 
les  notes  délaissées  par  le  défunt  renferment  encore  bien 
des  renseignements  utiles  sur  cette  question  capitale  en 
météorologie. 

Lors  du  centième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Aca- 
démie, en  1872,  ce  fut  Duprez  qui  reçut  la  mission  fort 
honorable  de  rédiger  le  rapport  sur  les  travaux  publiés  par 
la  Classe  des  sciences,  pendant  le  siècle  écoulé,  sur  la  phy- 
sique, la  météorologie  et  la  physique  du  globe. 

Je  viens  de  rappeler  brièvement  les  preuves  de  ractivité 
scientifique  de  François  Duprez;  que  n'aurais-je  pas  à  dire 
de  ses  qualités  du  cœur,  de  sa  modestie,  de  sa  droiture, de 
sa  serviabilité!  Il  comptait  autant  d'amis  que  d*éièves; 
c'est  ce  que  lui  ont  prouvé  ses  nombreux  disciples  dans  la 
mémorable  manifestation  du  21  octobre  1877,  où  ils  lai 
offrirent  son  portrait  comme  témoignage  de  leurs  sympa- 
thies et  de  leur  reconnaissance  envers  leur  maître  de  pré- 
dilection. Bien  que  sa  modestie  le  rendit  incapable  de 
rechercher  les  honneurs,  le  Roi  lui  avait  conféré  quelques- 
années  auparavant  la  croix  de  chevalier  de  son  ordre. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  une  preuve  touchante  do 
beau  caractère  du  défunt  :  peu  de  temps  après  que  Joseph 
Plateau  devint  professeur  à  TUniversité  de  Gand,  il  entra 
en  relation  avec  François  Duprez,  et  bientôt  les  deux  pby 
siciens  se  lièrent  d'une  amitié  que  le  temps  devait  rt*Ddre 
de  plus  en  plus  solide;  ils  travaillaient  ensemble  des  jour- 
nées entières;  c'était  toujours  à  qui  des  deux  se  montre- 
rait le  plus  obligeant,  le  plus  dévoué.  Mais  la  bonté  d*ftme 
de  Duprez  éclata  surtout  dès  le  jour  où  Plateau  fut  frappé 
d'une  cécité  complète;  aussitôt  que  le  physicien  aveugle 
put  reprendre  le  travail,  Duprez  se  mit  entièrement  à  sa 
disposition  pour  exécuter  les  expériences  imaginées  par 
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soD  malheureux  ami.  Ce  concours  absolument  désinté- 
ressé oe  s'est  pas  démenti  une  seule  fois  pendant  près  de 
quarante  ans! 

N'est-ce  pas  un  titre  aussi  noble  que  précieux  à  la 
reconnaissance  de  TAcadémie  et  du  monde  savant  que  ce 
concours  toujours  empressé,  jamais  interrompu,  prêté  par 
notre  regretté  confrère  à  son  collègue  si  rudement 
éprouvé?  L'amitié  qui  unissait  les  deux  physiciens  était  si 
vive,  si  étroite  que  la  mort  de  Plateau  devait  être  un  coup 
fatal  pour  son  tidèle  collaborateur  :  ils  ont  été  séparés  pour 
qvelques  mois  à  peine,  et  maintenant  ils  viennent  sans 
doute  de  se  réunir  an  sein  de  la  vérité  éternelle  que  tous 
deux  avaient  recherchée  avec  tant  d'ardeur  ici-bas! 

Adieu,  cher  et  bon  maître,  que  votre  excellent  cœur  a 
fait  surnommer  le  père  de  vos  élèves  :  votre  nom  restera 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  vous  ont  connu, 
et  figurera  avec  honneur  dans  les  Annales  de  la  science. 
Au  nom  de  tous  vos  confrères  de  l'Académie,  qui  se  plai- 
saient à  vous  témoigner  leurs  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection, adieu!  adieu!  > 


RAPPORTS. 


MN.  Stas  etSpring  font  savoir  que  M.  Dessans,  ayant 
été  prié  de  soumettre  un  échantillon  de  l'acide  cholallî- 
que,  qui  faisait  l'objet  de  sa  note  soumise  à  leur  examen 
au  mois  d'août  1883,  a  envoyé  une  note  complémentaire 
au  lieu  de  satisfaire  à  cette  demande;  ils  estiment  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  faire  de  rapport.  —  Adopté. 


(7«  ) 


Contribution  à  Fétude  des  eaux  alimentaires,  et  spéciale' 
ment  de  celles  de  la  ville  de  Louvain;  par  M.  Blas. 

Saos  se  dissimuler  TimporlaDce  croissante  de  l'analyse 
microscopique  des  eaux  alimentaires,  Tauleur  du  Invail 
s*atlache  surtout  au  côté  chimique  de  la  question.  Après 
avoir  exposé  quelques  considérations  sommaires  sur  les 
causes  et  les  conséquences  de  l'altération  des  eaux,  M.  Blas 
aborde  la  question  générale  des  méthodes  à  suivre  dans 
leur  analyse.  Les  éléments  qui  s'y  rencontrent  élaut  d*uoe 
importance  très  diverse  au  point  de  vue  hygiénique,  il  Tait 
voir  les  substances  sur  lesquelles  l'attention  de  Tanalyste 
doit  être  principalement  attirée,  et  indique  les  méthodes 
suffisamment  rapides  et  sensibles  qui  répondent  le  mieux 
au  but.  Plusieurs  des  questions  relatives  à  ces  recherches 
étant  encore  controversées,  fauteur  a  vérifié  et  pratiqué 
au  laboratoire  toutes  les  méthodes  proposées;  il  expose  les 
modiûcations  qu'il  croit  devoir  faire  admettre  et  montre 
avec  précision  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  les  analyses 
consignées  dans  la  seconde  pariie  du  mémoire. 

Le  chapitre  consacré  à  cet  exposé  nous  paraît  trop  long 
et  trop  didactique;  peut-être  pourrait-on  justifier  tous  les 
détails  dans  lesquels  il  entre  au  sujet  des  méthodes,  eo 
tenant  compte  que  pour  discuter  et  apprécier  les  résultais 
d'analyse  indiqués  dans  la  suite  du  travail,  et  pour  les 
comparer  avec  ceux  obtenus  par  d'autres  chimistes,  il  est 
nécessaire  de  connaître  exactement  les  procédés  qui  ont 
été  suivis. 

Lorsqu'on  a  déterminé  la  composition  et  la  nature  d^aoe 
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eao  alimentaire,  il  importe  de  l'apprécier  et  d*é(ablir  si 
elle  est  bonne,  passable  ou  dangerense.  L'autear  examine 
donc  la  valeur  à  donner  à  chacune  des  substances  quant  à 
sa  nature  et  à  sa  quantité.  On  a  proposé,  pour  fixer  Tappré- 
ciafîon  des  résultats  analytiques,  des  nombres-limites  ou 
maxima  pour  chacune  des  substances  les  plus  impor- 
tantes. En  Allemagne,  on  admet  généralement  les  maxima 
établis  par  Reichardt  et  modifiés  par  Fischer  ;  ce  sont  aussi 
ceox  que  les  chimistes  consultent  ici  et  en  France.  En 
Angleterre  on  suit  des  valeurs  admises  depuis  1881  par  la 
Society  of  public  Analysts.  M.  Blas  démontre  les  inconvé- 
nients qui  doivent  résulter  de  l'adoption  de  ces  échelles 
fiies.  Selon  lui  les  maxima  ne  peuvent  rendre  de  services 
qu'à  la  condition  expresse  qu'ils  soient  appliqués  avec 
beaucoup  de  discernement  et  en  leur  faisant  subir  des 
modifications.  Les  maxima  ne  seront  admissibles  que 
poor  caractériser  des  eaux  de  provenance  ou  d'origine 
relativement  semblable,  c'est-à-dire  d'une  contrée  qui 
présente  les  mêmes  conditions  géologiques.  Il  est  donc 
nécessaire  d'établir  des  statistiques  d'analyses  des  eaux  des 
différentes  régions  d'un  pays  et  ces  analyses  doivent  être 
faites  d'après  les  mêmes  procédés.  C'est  ce  travail  que 
l'auteur  a  commencé  pour  la  Belgique  et  dont  il  s'autorise 
eu  vue  de  proposer,  pour  la  contrée  basse  du  pays,  une 
échelle  de  nombres-limites. 

La  dernière  partie  du  travail  renferme  un  très  grand 
nombre  d'analyses  d'eau  de  puits  de  Louvain  ;  pour  beau- 
coup d'entre  elles,  il  a  répété  ces  recherches  à  de  nom- 
breuses reprises,  afin  de  suivre  les  changements  qui 
s'opéraient  dans  ces  eaux.  En  outre,  des  analyses  de  puits 
et  de  sources  aux  environs  de  cette  ville  ont  été  faites  pour 
comparer  l'eau  fournie  par  la  même  nappe  aquifère  dans 
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la  ville  et  en-debor$  de  son  enceinte.  Le  travail  Contient 
encore  l'étnde  .chimique  d*eattx  provenant  de  plusieurs 
villes  et  contrées  du  pays.  Tous  ces  résultats,  consignés 
sous  forme  fie  tableaux,8ont  discutés  judicieusement  quant 
à  leurs  causes  et  aux  conséquences  à  en  tirer  pour  la  qua- 
lité des  eaux.  Sous  ce  rapport,  Tauleor  a  apéciaiemeiit 
étudié  les  eaux  de  la  ville  de  Louvain,  dont  il  a  fait  nive- 
ler la  surface  et  la  nappe  aquifère  aûn  de  pouvoir  se 
rendre  compte,  en  faisant  intervenir  les  terrains  traversés 
par  les  puits,  des  causes  d'altération  de  ces  eaux.  Le 
mémoire  présenté  à  l'Académie  par  M.  Bias  est  un  travail 
de  laboratoire  et  d'étude;  il  est  à  souhaiter  que  l'exemple 
donné  par  l'auteur  soit  suivi  et  que  les  eaux  des  diverses 
régions  du  pays  soient  étudiées  de  la  même  manière  qu'il 
a  été  fait  pour  celles  de  Louvain  en  particulier. 

Nous  proposons  donc  de  remercier  l'auteur  et  d'impri- 
mer son  travail  avec  la  planche  dans  le  recueil  des 
mémoires  in-8®.  i 

<  Les  eaux  du  sol  ou  du  sous-sol  des  grandes  villes  ont 
fait  l'objet  de  nombreuses  études  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Il  importe,  en  effet,  de  savoir  quand  une  eaa 
de  composition  donnée  pourra  être  recommandée  comme 
eau  potable  et  quand  son  usage  devra  être  interdit. 

Un  grand  nombre  de  facteurs,  variables  entre  certaines 
limites,  concourent  à  rendre  les  eaux  bonnes  ou  mau- 
vaises et,  par  l'ensemble  de  leur  action,  la  qualité  d'une 
eau  parait  ne  pas  dépendre  immédiatement  de  la  présence 
ou  de  l'absence  d'une  substance  déterminée.  Telle  eau,  ne 
renfermant  que  de  faibles  quantités  de  matières  minérales 
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fixes,  pourra  être  nuisible,  tandis  qu'une  autre,  beaucoup 
moins  pure  en  apparence,  sera  tout  à  fait  inoffensive  :  c*est 
que  la  nature  et  la  quantité  des  matières  minérales,  dont 
l'analyse  peut  révéler  la  présence  actuelle  dans  une  eau, 
a,  en  général,  moins  d'influence  sur  sa  qualité  que  la  nature 
de  certains  corps  organiques  qui  ont  séjourné  dans  Teau 
el  auxquels  les  matières  minérales  doivent,  en  partie,  leur 
origine. 

Cest  ainsi  qu  une  faible  quantité  d'azotates  alcalins  ne 
communique  pas,  par  elle-même,  de  mauvaises  qualités  à 
reau,mais  on  rejettera  souvent  les  eaux  contenant  des 
azotates  parce  qu'il  est  reconnu  que  ceux*ci  sont  la 
marque  laissée  dans  Teau  par  la  putréfaction  de  matières 
organiques  azotées  et  que,  dès  lors,  il  se  peut  que  ce 
liquide  soit  contaminé. 

On  ne  saurait  donc  pas  assigner,  a  priori,  et  d'une 
manière  rigoureuse,  la  composition  qu'une  eau  doit  avoir 
pour  élre  potable.  Ici,  comme  dans  bien  d'autres  cas^  une 
ioogue  expérience  permettra  seule  de  résoudre  la  ques- 
tion. Dans  telle  région  on  reconnaîtra  qu'une  eau  d'une 
composition  donnée  n'a  jamais  amené  d'accidents,  tandis 
qu'ailleurs  on  a  dû  proscrire  une  eau  moins  chargée  de 
matières  étrangères.  En  un  mot,  l'expérience  seule  nous 
dira,  pour  chaque  localité,  les  conditions  qu'une  eau  devra 
réuoir  pour  servir  à  l'alimentation. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  devra  faire  une  étude  chi- 
mique méthodique  et  durant  un  temps  assez  long,  de  la 
coiD(M)sition  des  eaux  alimentaires  des  diverses  régions 
d'un  pays  et  s'assurer  à  partir  de  quelles  limites,  variables 
elles-mêmes  d'un  endroit  à  un  autre,  une  eau  cesse  d'être 
recommandable. 
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Ce  Iravaîi  a  été  entrepris  depuis  plusieurs  années  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  dans  notre  pays  aucuo 
essai  de  ce  genre  n*avait  encore  été  tenté  sur  une  échelle 
suffisante,  bien  que,  cependant,  la  question  de  raliroeDla- 
lion  d*eau  des  grandes  villes  soit  depuis  longtemps  à  Tor- 
dre du  jour.  M.  Blas  a  comblé  cette  lacune  surtout  pour  ce 
qui  concerne  la  nappe  aquifère  de  Louvain.  Il  a  fait  pen- 
dant de  longues  années  un  nombre  considérable  d*aoa- 
lyses  des  eaux  de  provenances  les  plus  différentes  et  il 
est  arrivé  à  proposer  les  limites  spécifiques  des  eaux  de 
cette  nappe  au  delà  desquelles  elles  devraient  cesser  de 
servir  à  ralimentation. 

Le  travail  de  M.  Blas  est  surtout  un  travail  chimique, 
comme  Ta  très  bien  dit  notre  savant  conrrère  H.  Renard  : 
il  fournit  non  seulement  de  nombreux  documents  ori- 
ginaux pour  la  connaissance  des  eaux  de  la  région  de 
Louvain,  mais  il  résume  encore  ce  que  Ton  sait  d*ailleors, 
tant  sur  la  composition  des  eaux  que  sur  les  méthodes 
d'analyse  les  meilleures  et  les  plus  rapides.  Il  peut  paraître 
que  M.  Blas  se  soit  étendu  un  peu  trop  sur  là  description 
de  Fessai  chimique  des  eaux ,  ce  qui  donne  quelque  lon- 
gueur à  son  travail,  mais,  comme  le  pense  aussi  M.  Renard, 
ces  détails  de  description  ne  sont  pas  superflus  si,  comme 
c'est  à  désirer,  le  travail  de  M.  Blas  est  répété  pour 
d'autres  régions  du  pays.  On  trouvera  alors  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  parvenir  à  des  résultats 
directement  comparables  à  ceux  que  l'auteur  a  réunis^ 
circonstance  bien  faite  pour  élever  leur  valeur. 

En  résumé,  j'estime  que  le  travail  de  M.  Blas  rendra 
des  services  réels  à  la  question  de  l'hydrologie  de  la  Bel* 
gique  :  l'ingénieur  et  l'hygiéniste  y  puiseront  de  bons  et 
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(Tatiles  renseignements;  aussi  est-ce  avec  empressemenl 
que  je  me  rallie  à  l'avis  du  savanl  premier  commissaire 
elque  je  propose  à  la  Classe  des  sciences  d'ordonner  Tim- 
pression  de  ce  travail  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  in-S*", 
ainsi  que  d*adresser  des  remerctments  à  l'auteur. 

Il  est  utile  que  le  travail  de  M.  Blas  soit  imprimé  le 
plus  tôt  possible  sans  quoi  le  résumé  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  des  recherches  faites  ailleurs  pourrait  cesser 
d'élre  complet  ;  c'est  pour  ce  motif  seulement  que  je  pro- 
pose l'insertion  dn  travail  dans  les  Mémoires  in-S"*;  car 
limpression  de  ce  recueil  a  lieu  plus  rapidement,  si  je  ne 
me  trompe,  que  celle  des  Mémoires  in-4''.  » 


ijijM»**f   «19    M.  9im9f  f0'o<«<ÀaM0  cofttiit<«««<r^. 


c  L'analyse  si  complète  présentée  par  MM.  Renard  et 
Spring  de  la  partie  chimique  du  mémoire  soumis  par 
M.  Blas  au  jugement  de  la  Classe  des  sciences  me  dispense 
de  la  reproduire.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  j'ai  lu 
avec  un  vif  intérêt  le  travail  du  professeur  de  l'Université 
de  Louvain  et  que  je  me  rallie  avec  empressement  à  la  pro- 
position des  deux  premiers  commissaires  de  décider  Tim- 
pression  du  mémoire  et  de  voler  des  remerctments  à 
l'aoteur. 

Les  dimensions  des  tableaux  el  des  planches  me  font 
penser  que  l'impression  dans  les  Mémoires  in-4^  serait  pré* 
férable.  Je  subordonne  toutefois  cette  opinion  à  l'avis  du 
quatrième  commissaire,  M.  Cornet,  plus  compétent  que 
moi  ponr  juger  de  la  possibilité  de  réduire  au  format  in-S"" 
les  planches  géologiques  qui  accompagnent  le  travail,  » 
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€  L'auteur  a  joint  à  son  travail  une  partie  géologique 
dans  le  but  de  montrer  les  rapports  existant  entre  la 
constitution  du  sous-sol  de  la  ville  de  Louvain  et  les  diffé- 
rentes nappes  aquifères  que  Ton  y  rencontre.  La  nappe  la 
plus  rapprochée  du  sol  a  sa  surface  dans  les  sables  du  sys- 
tème bruiellien  et  dans  les  alluvions  modernes  ou  quater- 
naires de  la  Dyle,  de  la  Voer  et  du  Molenbeek.  Cest  celle 
qui  alimente  les  puits  domestiques  de  la  ville,  dont  un 
grand  nombre  (ÔB^'/ode  ceux  qu*il  a  étudiés);ne  fournissent» 
d'après  Tauteur,  qu^une  eau  impropre  à  la  consommation. 
Cest  là  un  fait  grave  qui  doit,  pensons-nous»  appeler  Tat- 
tention  des  autorités  de  la  ville  de  Louvain. 

Les  sables  du  système  bruxellien  sont  superposés  direc- 
tement à  rétage  supérieur  du  système  ypresien  constitué 
principalement  par  des  sables.  En  dessous  se  trouve 
rétage  inférieur  du  même  système  formé,  comme  partout 
dans  notre  pays,  par  une  couche  épaisse  d*argile  imper- 
méable* 

Cette  couche  argileuse  a  été  traversée  par  d*assez  nom- 
breux forages  qui  ont  rencontré  en  dessous,  dans  les 
sables  meubles  de  la  partie  supérieure  du  système  landc- 
nien,  une  deuxième  nappe  aquifère  fournissant  des  eaux 
artésiennes  peu  abondantes,  mais  propres  à  la  consomma- 
tion domestique. 

Il  en  est  de  même  des  eaux  de  la  troisième  nappe  qui  a 
été  rencontrée,  par  plusieurs  puits  artésiens,  dans  la  partie 
supérieure  du  terrain  crétacé  séparée  des  sables  meubles 
landeniens  par  une  couche  épaisse  d*argile  sableuse  glau- 
conifère  imperméable.  Enfin,  d'après  M.  Blas,  une  qua- 


(719) 

trîème  nappe  aurait  été  reacontrée  dans  le  lerraio  silurien 
sur  lequel  repose  le  crétacé. 

Nous  ferons  remarquer  à  l'auteur  que  Texistence  de 
cette  quatrième  nappe  n*est  pas  démontrée.  Le  puits  arté* 
sien  des  ateliers  de  la  Compagnie  du  Grand-Central  dont 
la  coupe  géologique  a  été  donnée  par  notre  savant  con- 
frère M.  Malaise,  dans  une  note  publiée  par  M.  0.  Bibet  (1), 
a  rencontré  le  terrain  silurien  sous  la  craie,  à  166"',50  de 
profondeur,  et  y  est  descendu  jusqu'à  ITS'^^SO  (145"',S0 
sous  le  niveau  de  la  mer)  sans  qu'on  ait  rencontré  de 
sources. 

H.  Blas  a  joint  à  son  travail  quatre  figures  dont  la  pre- 
mière est  la  carte  de  Louvain  et  de  ses  environs,  avec 
courbes  de  niveau,  dressée  à  Técbelle  de  1  à  20,000  d'après 
la  carte  du  dépôt  de  la  Guerre.  Les  autres  sont  des  coupes 
géologiques  destinées  à  montrer  Tune  l'allure  des  terrains 
sous  la  ville  de  Louvain  et  les  deux  autres  les  profils  du 
sol  de  la  ville  et  de  la  première  nappe  aquifère.  Nous 
croyons  que  ces  figures  sont  nécessaires  à  l'intelligence  de 
rensemble  du  travail  de  M.  Blas;  mais,  répondant  à  la 
question  que  vient  de  me  poser  notre  savant  confrère 
M.  Stas,  je  suis  d*avis  que  Téchelle  peut  et  doit  être 
réduite  de  moitié,  ce  qui  permettra,  je  pense,  l'impression 
dans  les  Mémoires  in-S"*.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  rapports. 


(1)  Noie  sur  le  puits  artésien  creusé  aux  ateliers  du  Grand-Central 
belge  à  Louvain,  par  0.  Bihet.  (Revae  universelle  des  mines,  tome  XL, 
1876.) 
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Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des 
amandes  douces;  par  M.  A.  Jorissen* 

€  M.  Annaod  Jorissen  a  découvert  que  les  graines  de 
iin,  germant  à  Tobscurité,  dégagent,  quand  on  les  distille, 
de  Tacide  cyanhydrique  en  quantité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  qu'on  pourrait  en  retirer  avant  cette 
période  biologique. 

Il  constate  aussi  la  production  du  même  acide  cyanhy- 
drique par  les  graines  d'amandes  douces  quand  elles 
germent  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  à  l'abri  de 
la  lamière* 

Partant  de  là,  il  arrive  à  reconnaître  la  formation  de 
l'amygdaline  dans  ces  graines  pendant  la  période  germi- 
native. 

Cette  observation  est  importante  pour  la  connaissance 
de  l'origine  et  du  rôle  de  certains  glucosides  azotés  dans 
l'économie  végétale. 

M.  Jorissen  rapproche  de  ce  fait  nouveau  pour  la  science, 
celui  de  la  formation  d'un  autre  glucoside  de  la  même 
catégorie,  la  solanine,  dans  les  jets  de  la  pomme  de  terre. 

Il  se  refuse  à  considérer  ces  glucosides  comme  des 
matières  de  réserve  et,  en  effet,  ils  sont  diffusibles. 

Il  émet  l'opinion  qu'ils  dérivent  d'un  premier  dédou- 
blement des  matières  protéiques.  Il  discute  cette  hypo- 
thèse et  l'appuie  d'arguments  sérieux,  tirés  des  faits 
récemment  constatés  en  physiologie  végétale. 

Le  travail  de  M.  A.  Jorissen  établit  des  faits  nouveaux 
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pour  ia  biologie  des  plantes  et  je  prie  rAcadémie  d'en 
voter  l'impression  au  Bulletin  de  la  séance.  » 

MM.  Gilkinel  et  Stas  se  rallient  à  ces  conclasioos,  qui 
sont  adoptées  par  la  Classe.  Des  remercinients  seront,  en 
outre,  adressés  à  Tauteur. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


La  station  marine  d'Edimbourg  ;  par   MM.  P.-J.  Van 

Beneden  et  A. -F.  Renard. 

Le  fond  de  la  mer  renferme  la  clef  de  l'interprétation 
des  phénomènes  du  passé  de  notre  globe,  disait  avec  rai- 
son Carpenter  lorsqu'il  exposait  en  1871  au  premier 
lord  de  l'Amirauté  le  but  et  le  plan  de  l'expédition  du 
Challenger.  Aussi  que  de  progrès  accomplis  depuis  le  jour 
où  Peron  jeta  une  de  ses  dragues  à  la  mer,  au  nord  du 
cap  Leervin,  pour  connaître  ce  qui  se  passe  au  fond  de 
l'Océan!  Il  est  devenu  inutile  aujourd'hui  d'insister  sur 
l'importance  de  celte  étude  de  la  mer  que  l'on  poursuit 
partout  avec  une  ardeur  croissante.  Ces  recherches  nous 
fournissent  non  seulement  des  renseignements  précieux 
sur  la  nourriture,  l'habitat,  les  mœurs  des  organismes 
marins  et  offrent  ainsi  à  rindustrie  de  la  pèche  une  base 
rationnelle;  mais  elles  nous  permettent  d'acquérir  des 
connaissances  théoriques  relatives  à  ces  êtres  et  aux  phé- 
nomènes physiques  des  océans  modernes. 

L'Angleterre,  qui  avait  eu  l'initiative  des  grandes  expé- 
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dilions  scienliiiqaes  marilimeSy  vient  de  voir  établir  sur 
son  littoral  h  première  station  biologique  et  physique. 
Pendant  les  solennités  du  centenaire  de  TUniversité 
d^Édimbourg  on  inaugurait  aux  portes  de  cette  ville  la 
station  maritime  de  Granton  ;  l'admirable  installation  du 
laboratoire,  ses  appareils  spéciaux,  le  plan  du  travail  que 
les  naturalistes  attachés  à  la  station  se  proposent  d'y  suivre 
méritent,  croyons-nous,  d'attirer  l'attention  de  TAcadé- 
mie;  elle  nous  permettra  de  l'entretenir  un  instant  de  ce 
que  nous  avons  vu. 

La  station  marine  d'Edimbourg  est  située  à  une  lieue 
environ  de  la  ville,  près  du  point  où  s'élevait  autrefois  le 
château  féodal  de  Granton.  Elle  est  établie  dans  une 
crique  de  plusieurs  hectares,  taillée  dans  le  roc  et  commu- 
niquant avec  la  mer  par  un  étroit  goulot;  elle  renferme 
une  eau  limpide  qui  se  renouvelle  à  chaque  marée.  De  ce 
point  on  jouit  d'une  des  vues  les  plus  admirables  de 
l'Ecosse.  Au  nord  on  a  devant  soi  le  Firth  of  Forth;  le 
panorama  est  fermé  par  les  collines  et  les  villes  côtières 
du  €  Kingdom  of  Fife  »  et  Ton  entrevoit  an  lointain  quel- 
ques pics  neigeux  des  Highiands.  L'Ile  d'Incbolm  avec 
son  monastère  ruiné  et  ses  falaises,  celle  d'Inchkeith  cou- 
ronnée par  son  phare  et  ses  forts,  Inch  Mickery  et  les  récifs 
des  Oxcars  parsèment  le  bras  de  mer.  A  l'est  se  remar- 
que le  port  de  Granton  avec  ses  grands  travaux  d'art;  à 
l'ouest  la  côte  boisée  de  forêts  magnifiques  s'étend  vers 
Cromond.  Au  milieu  de  ce  remarquable  paysage  se  trouve 
la  carrière  abandonnée  de  Granton,  centre  du  laboratoire 
que  nous  allons  visiter. 

Lors  des  travaux  du  port  de  Granton,  on  ouvrit  une 
exploitation  dans  le  calcaire  carbonifère  qui  affleure  en 
ce  point;  on  creusa  la  roche  jusqu'à  la  profondeur  de 


(  725  ) 

80  pieds.  En  1855,  à  la  suite  de  violentes  tempêtes,  la 
mer  s'engouffra  dans  celte  excavation.  Depuis  une  tren- 
taine d'années  que  les  eaux  Tonl  envahie,  la  profondeur  a 
diminué  vers  la  partie  en  communication  avec  le  Firtb  ; 
do  s^ble  et  de  la  vase  sont  venus  tapisser  le  fond;  de 
nombreux  animaux  et  des  algues  ont  émigré  dans  ces  eaux 
limpides  et  calmes  et  transformé  la  crique  en  un  aquarium 
oatorel  d'une  grande  richesse  faunique.  C'est  ce  point  que 
M.  John  Murray  choisit  pour  établir  le  centre  de  la  station 
d'Edimbourg. 

Peut-être  n'est-ce  pas  trop  nous  écarter  du  sujet  en 
disant  ici  les  circonstances  qui  déterminèrent  la  fondation 
du  laboratoire.  A  la  suite  de  l'exposition  internationale 
des  pèches,  tenue  à  Edimbourg  en  t88â,  40^000  francs  de 
l'excédant  des  recettes  furent  alloués  à  la  Société  météo- 
rologique d'Ecosse,  avec  la  clause  d'employer  cette  somme 
à  l'étude  des  poissons  des  côtes  écossaises  et  des  conditions 
physiques  du  littoral.  M.  John  Murray,  directeur  de  la 
Commission  du  ChalUnger^  était  naturellement  désigné 
pour  étudier  le  projet  de  recherches;  il  fit  accepter  la  pro- 
position d'établir  un  laboratoire  permanent,  et  entreprit  de 
le  fonder  moyennant  un  subside  annuel  de  7^500  francs, 
qu'accorderait  la  Société  météorologique  et  à  l'aide  des 
contributions  volontaires.  Celles-ci  n'ont  pas  manqué;  dès 
les  premiers  jours,  pour  ne  citer  qu'un  seul  de  ces  bons 
exemples,  un  ami  remettait  pour  la  station  à  M.  Murray 
une  somme  de  25,000  francs  à  condition  que  le  nom  du 
donateur  resterait  secret.  La  Société  météorologique,  qui 
venait  de  fonder  l'Observatoire  de  Ben-Nevis,  s'adressa  au 
gouvernement  en  lui  demandant  de  s'associer  à  Tœuvre  et 
de  subsidier  les  installations  de  Granton;  ce  soutien  ayanr 
été  refusé,  la  station  avec  son  personnel,  ses  laboratoirei^ 
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son  éqiiipemenl  sont  aujourd'hui  le  fruit  de  l'iailiatife 
privée.  Nous  allons  voir  quel  admirable  parti  M.  Murray  a 
su  tirer  des  moyens  mis  à  sa  disposition. 

Au  milieu  de  Tancienne  carrière  de  Granton  est  amarré 
le  laboratoire  flottant;  sa  forme  et  un  souvenir  biblique 
lui  ont  fait  donner  le  uom  d'  c  Ark  »•  Il  fut  construit  et 
aménagé  par  MM.  J.  et  A.  Henderson  de  Glascow,  dont  le 
talent,  le  dévouement  et  la  générosité  sont  bien  appréciés 
des  naturalistes  écossais.  Cette  barque  en  fer  d'environ 
20  mètres  de  long  sur  4  mètres  de  large,  est  retenue  par 
quatre  fortes  chaînes,  dont  trois  sont  attachées  au  rivage 
et  la  quatrième  scellée  à  un  rocher  à  Qeur  d'eau.  Ces 
attaches  donnent  au  bateau  une  stabilité  parfaite.  Toute 
une  flottille  d'embarcations  légères  entourent  l' t  Ark  »,  le 
€  Raven  »  Je  t  Dove  »  et  deux  skifls  norwégiens  1'  c  Apen- 
dicularia  >  et  1'  c  Asymptote  ». 

Un  canot  nous  mène  à  bord  de  cet  arche  flottante  et 
nous  y  trouvons  une  installation  aussi  belle  qu'on  pourrait 
la  rêver.  I^e  pont  du  bateau  est  transformé  en  salon  qui 
sert  de  laboratoire;  on  pénètre  dans  une  première  salle 
destinée  à  la  fois  aux  recherches  biologiques  et  physiques. 
Dans  ce  grand  appartement  parfaitement  éclairé  se  trouve 
établie  d'un  côté  la  table  zoologique  avec  les  aquaria. 
Une  partie  de  la  table  est  dallée  en  carreaux  de  teintes 
variées  et  doit  servir  à  expérimenter  l'influence  de  la  cou- 
leur sur  les  animaux  et  les  plantes.  Une  pompe  foulante 
amène  l'eau  de  mer  dans  des  réservoirs  placés  sur  le  toit 
du  laboratoire;  à  l'aide  d'une  disposition  nouvelle,  elle  est 
distribuée  dans  les  aquaria.  Ceux-ci  sont  échelonnés  de 
manière  à  permettre  de  distinguer  au  travers  d'une  eau 
transparente  les  manœuvres  de  chaque  organisme  pour 
se  procurer  ses  vivres.  On  embrasse  d'un  coup  d'oeil  tout 
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ce  que  Testuaire  du  Firlb  of  Forlb  Dourrîl  dans  ees  eaux. 
Nous  y  avons  vu  des  animaux  de  presque  loules  les  classes 
et  tous  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  A  côté 
des  touffes  de  Serlulaires,  de  Tubulaires  et  de  Campanu- 
laires  parfaitement  épanouis,  des  Alcyonaires  et  de  belles 
espèces  d*Aciinies  étalent  leurs  tentacules  et  saisissent  au 
passage  des  crustacés  de  toutes  les  dimensions.  Le  natu- 
raliste en  croit  à  peine  ses  yeux  et  ne  peut  comprendre 
comment  M.  Murray  est  parvenu  en  un  si  court  espace  de 
temps  à  installer  ce  petit  monde  dans  des  conditions  aussi 
favorables. 

Vis-à-vis  des  aquaria,  le  long  de  la  cloison  opposée,  est 
la  partie  réservée  aux  travaux  physiques,  chimiques  et 
météorologiques.  Comme  nous  le  disions  tout  à  Tbeure,  les 
fondateurs  de  la  station  de  Granlon  ont  élargi  le  champ 
des  recherches  et  ne  se  sont  pas  attachés  seulement  aux 
questions  biologiques.  C'est  là  le  caractère  distinclif  du 
nouvel  institut;  on  y  fait  marcher  de  pair  Télude  des 
organismes  et  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  phénomènes 
physiques  de  l'estuaire.  Cette  section  est  placée  sous  la 
direction  du  professeur  Tait  avec  le  concours  de  MM.  Bu- 
chanan,  Buchan  et  du  professeur  Chrystal.  Le  physicien  en 
charge  est  M.  Hugh  Robert  Mill,  de  TUniversilé  d'Edim- 
bourg. 

I^  baromètre  de  la  Société  météorologique  d'Ecosse 
occupe  la  place  d'honneur  dans  ce  compartiment  de  la 
station.  La  table  de  travail  a  fait  le  tour  du  monde,  c'est 
celle  du  laboratoire  établi  à  bord  du  Challenger  par 
M.  Buchanan.  Elle  est  garnie  de  tous  les  appareils  devenus 
classiques  depuis  les  travaux  de  ce  savant.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  décrire  la  belle  série  d'instruments  de 
recherches,  thermomètres  de  mer  profonde,  flacons  aulo- 
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m^liques,  que  M.  Bochanan  a  mis  géoéreaseineiit  à  la 
disposilioD  des  trayailleurs.  Nous  ne  pouvons  qu'esquisser 
à  grands  traits  ie  programme  de  travaux  pbysico-chi- 
miques  que  Ton  compte  exécuter  à  Granton  et  que  M.  Mill 
a  eu  Tobiigeance  de  nous  exposer.  Ce  rapide  résumé  suffira 
à  montrer  l'importance  des  recherches  qui  sont  entreprises 
et  qui  sont  poussées  avec  ardeur  à  la  station  d'Edimbourg. 
Pour  Fanaiyse  des  gaz  contenus  dans  Teau  de  mer,  le 
laboratoire  possède  Texcellente  pompe  du  professeur 
Dewar  perfectionnée  par  H.  Buchanan.  L'instrument  est 
disposé  de  manière  à  pouvoir  faire  marcher  de  front  Tana* 
lyse  de  trois  échantillons  d*eau,  Tun  recueilli  à  la  surface 
d'un  point  donné,  Paotre  sur  le  fond  sous  la  verticale  du 
même  point  et  le  troisième  puisé  à  une  profondeur  inter- 
médiaire. L'acide  carbonique  sera  déterminée  à  part;  la 
méthode  de  Buchanan  et  celle  que  Dittmar  a  fait  con- 
naître dans  son  mémoire  sur  la  chimie  des  eaux  des  grands 
océans  seront  appliquées  simultanément  et  les  résultats 
seront  comparés.  La  détermination  de  la  densité  de  l'eau 
de  mer  se  fait  au  moyen  d'hydromètres  du  type  employé 
à  bord  du  Challenger;  la  tige  porte  une  échelle  graduée 
en  millimètres  ;  le  poids  de  Tinstrument  et  son  volume 
sont  déterminés  avec  une  grande  précision,  l'espace  com- 
pris entre  chacune  des  subdivisions  de  l'échelle  est  déter- 
miné et  calibré  séparément  pour  chacune  d'elles.  Pour  les 
eaux  dont  la  densité  est  plus  grande  on  ajoute  des  poids, 
qui  sont  tous  égaux  ;  le  premier  est  à  capuchon  et  s'embotte 
dans  la  tige  de  Tinstrument,  les  autres  ont  une  forme 
annulaire  qui  permet  de  les  superposer.  A  ces  recherches 
sur  la  densité  de  l'eau  de  mer  se  rattacheront  celles  rela* 
tives  à  la  détermination  de  la  quantité  totale  des  sels 
halogènes  qu'elle  contient. 
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Les  thermomètres  de  la  station  de  Granton  sont  con- 
stroîts  sur  le  modèle  a  maxima  et  minîma  dont  on  s'est 
serfi  à  bord  du  Challenger.  On  en  possède  aussi  d*autres 
qui  ont  la  même  disposition,  mais  dont  la  tige  est  pins 
longoe  et  l'échelle  graduée  à  la  fois  sur  la  tige  et  sur  le 
support  :  deux  lectures  assurent  alors  une  plus  grande 
exactitude  pour  l'appréciation  des  valeurs*  Le  laboratoire 
est  pourvu  d'un  grand  nombre  de  thermomètres  réversibles 
de  Negreiti  et  de  Zambra  :  ces  appareils  sont  destinés,  on 
le  sait,  à  prendre  la  température  de  l'eau  à  des  profon- 
dears  déterminées.  Mais  comme  M.  Mill  nous  le  faisait 
remarquer,  peut-être  est-il  à  craindre  que  ces  instruments, 
qui  fonctionnent  très  bien  en  pleine  mer,  ne  puissent  être 
utilisés  dans  le  Fîrtb  of  Forth,  où  les  courants  sont  assez 
forts  pour  déterminer  le  renversement  durant  la  descente 
du  thermomètre.  Aussi  M.  Mill  se  propose  t-il  d'en  con- 
struire qui  se  renverseraient  à  l'aide  de  poids,  que  l'obser- 
vateur laisserait  glisser  le  long  du  cable  lorsque  la  pro- 
fondeur déterminée  est  atteinte. 

Pour  l'étude  de  la  coloration  des  eaux  on  se  sert  de 
disques  colorés  qu'on  fait  descendre  dans  la  mer  et  dont 
on  observe  les  changements  de  teinte.  M.  Mill  a  imaginé, 
ponr  les  expériences  relatives  au  pouvoir  pénétrant  de  la 
lumière  dans  les  eaux  marines,  un  appareil  à  l'aide  duquel 
une  feuille  de  papier  sensibilisée  peut  être  exposée  à  une 
profondeur  donnée  et  pour  une  durée  déterminée.  Un 
cylindre  en  verre,  garni  d*un  pied  très  lourd,  en  métal 
renferme  le  papier  photographique;  le  tout  est  recouvert 
par  un  obturateur  qu'on  peut  soulever  et  abaisser  à  l'aide 
d'un  câble  spécial.  A  la  suggestion  du  professeur  Cbrystal 
l'appareil  sera  muni  d'un  écran  faisant  fonction  de  gou- 
vernail. L'instrument  ainsi  construit  aura  toutes  les  condi- 
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lions  de  stabtlilé  et  de  cette  manière  les  deux  c&bles  ne 
pourront  s'enchevêtrer. 

Ce  problème  important  de  la  physique  de  la  mer  sera 
étudié  simultanément  par  une  autre  méthode,  en  faisant 
descendre  dans  Teau  à  différentes  profondeurs,  par  les 
jours  de  soleil,  un  miroir  dont  on  observera  le  spectre 
lumineux  réfléchi.  A  ces  études  se  rattachent  aussi  celles 
que  Ton  entreprendra  relativement  à  la  température  des 
sables  exposés  sur  la  côte  et  à  riofluence  de  cette  tempé- 
rature sur  celle  des  eaux  de  la  mer. 

On  passe  du  laboratoire,  où  nous  venons  de  nous  arrêter, 
dans  une  seconde  salle  consacrée  d'une  manière  spéciale 
aux  études  micrographiques.  Les  tables  sont  chargées  d'ex- 
cellents instruments  et  de  tous  les  appareils  que  réclame 
la  technique  microscopique.  Nous  n'hésilons  pas  à  dire 
que  la  collection  de  préparations  d'organismes  marins  que 
possède  déjà  la  station  n'a  pas  son  égale  au  monde.  Nous 
y  avons  admiré  en  particulier  celles  montées  par  Fréd. 
Pearcy,  Thabile  préparateur  du  Challenger  office;  elles  sont 
remarquables  surtout  par  l'abondance  des  formes  d'orga- 
nismes vivant  à  la  surface  de  la  mer  et  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  les  grands  océans  par  M.  Murray.  Nous  y  avons 
vu  des  Foraminifères  pélagiques  avec  leurs  incrustations 
variées,  à  côté  de  Radiolaires,  de  MoPusques  Ptéropodes 
et  Hétéropodes  (Hyales,  Cléodore,  Carinaires)  et  des  Crus- 
tacés microscopiques,  conservés  comme  si  on  venait  de  les 
pêcher. 

Près  des  tables  de  travail  se  trouvent  disposés  les 
ouvrages  à  consulter  par  les  naturalistes  de  la  station. 
Grâce  à  l'inépuisable  générosité  de  son  fondateur,  ils  ont  à 
leur  disposition  la  riche  bibliothèque  de  Wy ville  Thomsoo, 
dont  M.  Murray  est  devenu  l'acquéreur  après  la  mort  de  ce 
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savanU  Cette  collection  d'ouvrages  spéciaux  sur  les  phéno- 
mènes biologiques  et  physiques  de  la  mer  est  peut-être  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  qui  soit  en  la  possession 
d*on  particulier. 

Autour  du  laboratoire  sont  disposés  les  réservoirs  flot- 
tants :  ces  cages  en  fil  de  fer,  attachées  aux  flancs  de  la 
barque,  sont  maintenues  par  des  chambres  à  air  en  métal; 
les  plus  petites  sont  portées  par  des  flotteurs  en  verre^ 
seDDblables  à  ceux  employés  pour  cet  usage  par  les  pécheurs 
non^égiens.  Des  caisses  ou  des  flacons  contenant  les 
(Bufs  de  poisson  fécondés,  ou  des  embryons  en  voie  de 
développement,  sont  attachés  aux  câbles  qui  relient  les 
cages  à  r  c  Ark  ».  A  Tavant  de  ce  bateau  est  installée  une 
puissante  grue  d'un  nouveau  modèle,  qui  peut  soulever  et 
apporter  à  bord  les  cages  qui  flottent  autour  du  labora- 
toire. 

Ces  réservoirs  d'observation,  plongés  dans  une  eau  qui 
se  renouvelle  sans  cesse,  ont  été  installés  depuis  quel- 
ques mois  et  l'expérience  a  déjà  montré  que,  comme  les 
poissons,  les  mollusques,  les  crustacés  et  les  polypes  y 
vivent  tous  dans  d'excellentes  conditions.  On  peut  suivre 
parfaitement  dans  ces  cages  le  développement  de  tous  les 
jours  et  pour  l'étude  de  certains  poissons,  le  hareng  entre 
autres  qui  fait  la  richesse  de  la  côte  écossaise,  ces  obser- 
vations seront  par  la  suite  d'une  très  grande  utilité. 

Indépendamment  de  ce  laboratoire  flottant,  un  petit 
yacht  à  vapeur,  le  Médusa,  est  attaché  à  rétablissement.  Il 
a  été  construit  par  MM.  John  et  Andrev^  Henderson  dans 
le  but  spécial  d'exécuter  les  dragages,  les  sondages  et  les 
pèches.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  bateau  mieux  appro- 
prié à  sa  destination.  Dans  le  salon  d'arrière  est  la  table 
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pour  les  recherches  microscopiques;  les  cloisons  sonl  lapis* 
sées  d'armoires  où  peuvent  s'entasser  avec  sûreté  les 
bocaux  renfermant  les  produits  des  pèches.  Au  centre  du 
yacht  se  trouvent  placées  les  machines;  la  vapeur  qui 
actionne  Thélice  est  employée  en  même  temps  pour  rame- 
ner la  drague  à  la  surface  après  sa  descente.  Une  partie 
du  pont,  après  la  pèche,  peut  être  transformée  en  aqua* 
rium  et  à  Taide  d'un  jet  d'eau,  tout  peut  être  nettoyé  en 
un  instant;  le  triage  des  organismes  que  la  drague  a  rame- 
nés se  fait  alors  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  yacht  est 
aménagé  pour  pécher  au  filet  on  à  la  drague  et  pour  sonder 
le  fond  de  la  mer. 

Après  la  visite  du  laboratoire  flottant  nous  avons  pris 
place  sur  le  yachts  qui  nous  a  conduits  vers  l'autre  rive  du 
Firth  of  Forth ,  à  Tlle  d'Incholm.  Cette  Ile  est  une  autre 
merveille  et,  en  racontant  son  abordage  et  le  court  séjour 
que  nous  y  avons  fait,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  dire 
que  c'est  un  conte  de  fées. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  M.  Murray  a  loué  Incholm 
pour  y  exécuter  des  recherches  biologiques;  au  milieu  de 
i'ile  se  trouve  une  ruine  et  plus  d'un  archéologue  y  signa- 
lerait des  trésors  à  décrire.  L'intérieur  de  celte  ruine  a  été 
transformé  en  salons  où  rien  ne  manque,  même  pour  un 
Anglais;  des  appartements  y  ont  été  aménagés  pour  rece- 
voir et  héberger  toute  une  colonie  de  naturalistes. 

Cette  lie  avec  sa  grande  étendue  de  côtes  accessibles, 
son  isolementi  sa  tranquillité,  son  admirable  situation  et 
toutes  les  ressources  scientifiques  qu'un  naturaliste  peut 
espérer  trouver  réunies,  ne  manquera  pas  d'être,  d*ici  à 
peu  de  temps,  le  rendez-vous  favori  de  ceux  qui  veulent  se 
faire  une  idée  de  la  faune  des  côtes  d^Écosse.  Ajoutons  que 
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le  laboratoire  est  ouvert  avec  aae  libéralité  inouïe  à  tous 
les  travailleurs  qui  se  présentent  avec  des  titres  scienti- 
fiques. 

Après  avoir  montré  les  moyens  d'action,  qu'il  nous  soit 
permis  dinsister  sur  le  but  que  les  fondateurs  de  la  sta- 
tion d'Edimbourg  se  proposent  d'atteindre  :  c'est  l'histoire 
des  organismes  du  Firth  of  Forlh,  considérée  en  relation 
avec  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ;  c'est  un  Survey  com- 
plet au  triple  point  de  vue  physique,  chimique  et  biolo- 
gique de  l'eau,  de  Tair  et  des  côtes  du  Firth  of  Forth  et  du 
littoral  voisin.  On  veut  faire  de  ces  recherches  une  œuvre 
collective,  à  laquelle  doivent  collaborer  chacun  des  mem- 
bres de  l'équipe  scientiGque,  recrutée  de  manière  à  ce  que 
les  diverses  branches  des  sciences  soient  représentées. 
Comme  nous  Pavons  dit,  le  déparlement  physique  et  chi- 
mique est  dirigé  par  M.  Mill;  celui  de  la  zoologie  est  confié 
à  M.  Cuningham  de  l'Université  d'Oxford,  M.  Rattray  est 
chargé  de  la  partie  botanique.  M.  Rattray  s'occupe  de 
l'étude  des  algues  du  Firth,  spécialement  des  Ulvacées  et 
des  Phacosporées;  il  suivra  la  distribution  géographique  et 
bathymétrique  des  diverses  espèces,  leur  abondance  rela- 
tive à  chacune  des  saisons ,  leur  relation  avec  la  lumière, 
la  température  et  la  salure  de  l'eau  de  mer. 

Le  personnel  permanent  de  la  station  doit  être  complété 
bientôt  par  l'adjonction  d'un  géologue.  Il  sera  chargé 
d'étudier  toute  l'aire  arrosée  par  les  rivières  du  Firth  of 
Forth  et  l'ensemble  des  phénomènes  de  géologie  dyna- 
mique qu'offre  ce  district:  la  structure  et  la  nature  de 
roches  traversées  par  les  tributaires  de  l'estuaire,  la  pente 
de  ces  cours  d'eau,  la  rapidité  de  leur  course,  la  composi- 
tion des  matières  qu'ils  entraînent  et  les  lois  qui  règlent 
leur  sédimentation. 
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Outre  les  travaux  du  laboratoire  et  ceux  qui  vieuDenl 
d*èlre  indiqués,  on  se  propose  d'établir  en  différents  points 
du  Firth,  des  postes  où  des  observations  seront  faites  à 
chaque  période  de  Tannée  et  répétées  aux  diverses  phases 
de  la  marée.  Chacune  des  séries  d'observations  doit  com- 
prendre celles  relatives  à  la  météorologie ,  la  profondeur 
et  la  densité  de  l'eau,  la  stratification  de  la  température, 
la  quantité  de  gaz,  spécialement  d'acide  carbonique,  con* 
tenue  dans  l'eau,  sa  transparence  et  sa  couleur.  On  draguera 
ensuite  à  chaque  poste  d'observation,  on  y  péchera  au  filet 
à  différentes  profondeurs;  la  faune  et  la  flore  de  chacune 
des  stations  seront  déterminées  avec  tout  le  soin  que 
réclame  le  sujet  et  les  résultats  obtenus  en  chacun  des 
points  seront  discutés  et  comparés. 

Si  ce  vaste  plan  se  réalise,  on  est  en  droit  d'attendre  des 
informations  précieuses  sur  une  fouie  de  problèmes  biolo- 
giques et  géologiques  :  on  n'a  jamais  abordé,  avec  les 
moyens  dont  on  dispose  à  la  station  d'Edimbourg,  Pétude 
d'un  estuaire  comme  celui  du  Firth  of  Forth.  La  connais* 
sance  des  bassins  océaniques  a  été  établie,  quant  à  ses 
grandes  lignes,  par  l'expédition  du  Challenger;  mais  nons 
ignorons  encore  les  conditions  variées  que  présentent  ao 
point  de  vue  des  scieùces  naturelles  des  eaux  comme  celles 
du  golfe  d'Edimbourg.  Si  Ton  tient  compte  de  la  valeur 
des  hommes  engagés  dans  ces  recherches,  de  l'énergie 
naturelle  du  caractère  écossais,  de  l'intérêt  national  qai 
s'attache  à  l'établissement  scientifique  de  Granton,  per- 
sonne ne  doute  des  succès  de  l'œuvre  que  Ton  vient  d'y 
fonder. 
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Note  sur  la  découver  le  dCun  silex  taillé  dans  les  alluvions 
quaternaires;  par  F.-L.  Cornet,  membre  de  TAcadémie. 

Depuis  longtemps  nous  avons  la  preuve  de  l'existence 
de  l'homme  à  l'époque  où  les  cours  d'eau  quaternaires 
ont  recouvert  les  plaines  du  Hainaut  des  immenses  dépôts 
de  graviers  et  de  limon  qu'on  y  rencontre,  du  moins  pour 
la  partie  de  ces  dépôts  qui  ne  se  trouve  pas  à  plus  de 
25  mètres  au-dessus  du  thalweg  de  nos  cours  d'eau 
actuels.  Mais  les  faits  sur  lesquels  cette  preuve  s'appuie 
ne  sont  pas  nombreux,  et  tous  ont  été  signalés  lors  de  la 
réunion  à  Bruxelles,  en  1872,  du  Congrès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  (1).  C'est 
pourquoi  nous  croyons  utile  d'indiquer  une  découverte 
toute  récente  que  nous  venons  de  faire  et  qui  d'ailleurs 
conKrme  les  précédentes. 

Entre  les  villages  de  Mesvin  et  Ciply,  le  ruisseau  Le  By 
coule  à  travers  des  prairies  recouvrant  une  plaine  hori- 
zontale limoneuse  dont  l'altitude,  relativement  à  la  mer, 
est  de  40  mètres.  Au  nord  de  la  route  de  Mons  à  Mau- 
beuge  la  surface  de  la  plaine  du  By  se  raccorde  au  versant 
peu  incliné  d'une  colline  dont  le  sommet,  qui  atteint  la 
cote  73  mètres,  se  trouve  sur  la  ligne  de  partage  du  By  et 
de  la  Wambe  ou  rivière  de  Nouvelles.  D'importantes 
excavations  sont  pratiquées  depuis  quelques  années  sur  ce 
versant  pour  lexploitation  du  phosphate  de  chaux,  par 


(1)  Voir  dans  le  Compte  rendu  de  ceite  session  la  nolice  inliluléo: 
Uhomme  de  l^âge  du  mammouth  dans  la  province  de  Bainaut,  pur 
F.-L.  Cornet  et  A.  Briart. 

Tome  vu,  S"»'  série.  47 
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M.  Léopold  Bernard,  la  Société  Solvay  et  C'%  la  Société 
(le  Mesvin-Ciply  et  quelques  autres  industriels. 

Le  phosphate  de  chaux  exploité  appartient  au  terrain 
crétacé.  Pour  y  arriver  on  enlève  les  dépôts  sus-jacents 
qui  sont  constitués  par  des  sables  argileux  glauconii'ères 
landeniens  et  des  alluvions  quaternaires. 

La  constitution  du  terrain  quaternaire  est  conforme  à 
celle  que  Ton  voit  sur  beaucoup  de  points  de  notre  pays 
et  que  nous  avons  décrite  ailleurs.  Immédiatement  sous 
la  terre  végétale  on  trouve  le  limon  supérieur  ou  terre  à 
briquesy  reposant  sur  le  limon  jaune  calcaro-sableux  connu 
sOus  le  nom  d'Ergeron.  Celui-ci  passe  à  sa  partie  inférieure, 
et  par  transition  insensible,  à  des  couches  sablo-limo- 
neuses,  puis  sableuses,  avec  petits  lits  de  fin  gravier  de 
silex  et  de  craie.  Le  plus  souvent  ces  couches  sableuses  et 
graveleuses  reposent  directement  sur  le  sable  landenien 
dont  la  surface  est  ravinée,  mais  quelquefois  on  trouve 
intercalés  des  amas  caillouteux,  non  continus,  formés  de 
galets  de  craie,  de  galels  de  silex ,  et  surtout  de  frag- 
ments de  silex  assez  gros,  mais  à  angles  arrondis.  L'en- 
semble de  ces  dépôts  quaternaires  présente,  dans  la  région 
dont  nous  nous  occupons,  des  épaisseurs  variant  de  moins 
de  l^'SO  à  plus  de  10  mètres. 

Le  dépôt  caillouteux  qui  termine  quelquefois  le  terrain 
quaternaire  à  sa  partie  inférieure,  ainsi  que  les  couches 
sableuses  qui  en  forment  le  plus  souvent  la  base,  sont  très 
riches  en  ossements  fossiles,  principalement  dans  les  ex- 
ploitations de  M.  Bernard  et  dans  celles  de  la  Société  de 
Mesvin-Ciply.  On  peut  dire  qu'en  moyenne  chaque  are  de 
terrain  déblayé  a  amené  la  découverte  d'au  moins  un  osse- 
ment.  Ces  débris  sont  surtout  des  défenses,  des  molaires 
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et  de  gros  ossemeots  de  YElephas  primigenius,  des  dents 
et  d*aulres  restes  du  Rhinocéros  (ichorinus,  de  très  nom- 
breuses dénis  &Equus  caballus  parfois  réunies  au  complet 
sur  la  même  mâchoire. 

La  découverte  dont  nous  voulons  parler  est  celle  de 
l'ustensile  en  silex  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  Classe  des  sciences.  Cet  outil  de  Thomme 
ancien  est  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  une  bacbe.  Il 
appartient  au  type  acbeuléen  et  a  14  centimètres  de  lon- 
gueur, 8  centimètres  de  largeur  et  3  centimètres  d'épais- 
seur. C'est,  pensons-nous,  la  pièce  la  plus  parfaite  qui  ait 
été,  jusqu'à  ce  jour,  découverte  dans  lesalluvions  quater- 
naires des  plaines  de  Belgique.  Le  silex  qui  a  servi  à  la 
fabriquer  provenait  de  Fassise  de  la  craie  de  Spiennes  et 
la  patine  blanche  lustrée  qui  la  recouvre  en  partie  est  due, 
prot>ablement,  à  Texposition  à  Tair  que  la  pièce  a  subie 
durant  longtemps,  avant  d'être  enfouie  dans  les  alluvions. 

Notre  silex  taillé  a  été  recueilli  dans  les  fouilles  ou- 
vertes par  la  Société  de  Mesvin-Ciply,  sur  la  parcelle 
cadastrale  n""  528  de  Mesvin ,  où  la  surface  se  trouve  à  la 
cote  ôS'^fOO.  Il  reposait  à  S^^^SO  de  profondeur,  presque 
au  contact  du  sable  landenien,  dans  une  couche  de  limon 
sableux  et  graveleux  qui  forme  sur  ce  point  la  base  du 
terrain  quaternaire.  Dans  la  même  couche,  à  quelques 
mètres  de  dislance  seulement  et  au  même  niveau,  nous 
avons  trouvé  des  ossements  de  mammouth,  de  rhinocéros 
et  de  cheval.  L'enfouissement  de  ces  restes  de  grands  ani- 
maux et  de  l'ustensile  de  l'homme  a  donc  eu  lieu,  à  peu 
près  au  même  moment,  dans  les  alluvions  déposées  par 
un  cours  d'eau  dont  le  lit  se  trouvait  à  17'",50  au-dessus 
de  la  plaine  actuelle  où  coule  le  ruisseau  le  By. 


(  736  ) 

Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin 
et  des  amandes  douces;  par  A.  Jorissen. 

(Laboratoire  de  rinslitut  pharmaceutique  de  l'Université  de  Liège.) 

Dans  une  note  préliminaire  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  dernièrement  à  TAcadémie,  j'annonçais  que 
non  seulement  les  graines  de  lin,  mais  encore  la  plante 
tout  entière  du  Linum  usitatissimum,  fournissent,  dans 
certaines  conditions,  une  eau  distillée  contenant  de  l'acide 
cyanhydrique,  et  je  faisais  remarquer  que  le  phénomène 
chimique  observé  dans  ce  cas  est  du  même  ordre  que  la 
décomposition  de  l'amygdaline  sous  l'influence  de  l'émul- 
sine. 

L'étude  des  transformations  qu'éprouvent  les  principes 
azotés  dans  la  graine  en  germination  présentant  une 
réelle  importance  pour  le  physiologiste,  j'ai  cru  intéres- 
sant de  rechercher  à  quelles  variations  est  soumise  la 
quantité  d'acide  cyanhydrique  que  peut  fournir  un  même 
poids  de  graines,  à  diverses  périodes  de  la  germination. 

J'ai  fait  usage  pour  mes  essais  de  la  belle  variété  vendue 
en  droguerie  sous  le  nom  de  graine  de  lin  d'Algérie,  et 
j'ai  opéré  chaque  fois  sur  20  grammes  de  ces  semences. 

Après  avoir  étalé  les  graines  sur  une  assiette,  je  les 
humectais  convenablement,  puis,  ayant  recouvert  d'une 
seconde  assiette,  j'exposais  le  tout  dans  un  endroit  obscur 
à  une  température  de  15""  environ. 

Dans  ces  conditions»  on  obtient  facilement  de  petites 
plantes  étiolées,  très  saines.  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet 
que  les  essais  n'ont  pas  porté  sur  des  graines  ayant  dépassé 
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cette  phase  de  la  germination  où  les  cotylédons  corn- 
roencent  à  sortir  dos  téguments. 

Chaque  lot  de  plantules  arrivé  à  Tétat  de  développe- 
ment voulu  était  réduit  en  pâte  dans  un  mortier,  et  la 
masse,  additionnée  d'eau  tiède,  était  mise  en  macération 
pendant  quelques  heures;  on  distillait  alors  le  mélange 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

En  opérant  de  la  sorte,  il  fut  aisé  de  constater  que  non 
seulement  l'accroissement  de  Vembryon  n'a  pas  pour  con^ 
séquence  de  diminuer  la  quantité  d'acide  cyanhydrique 
que  peuvent  fournir  les  graines,  mais  encore  que  le  déve* 
loppement  de  la  plantule  a  pour  effet  d'augmenter,  dans 
de  très  notables  proportions,  le  rendement  en  acide. 

Tandis  en  effet  que  20  grammes  de  graines  non  germées 
n*ont  jamais  donné  plus  de  O^OOS  d'acide  cyanhydrique  (i), 
le  même  poids,  après  quelques  jours  de  développement, 
a  fourni  jusque  0^014  de  cet  acide.  Si  Ton  dose  ce  dernier 
à  diverses  phases  de  la  germination,  on  remarque  que  le 
poids  augmente  sensiblement  en  raison  des  progrès  du 
développement. 

La  différence  considérable  existant  entre  les  quantités 
d'acide  cyanhydrique  retirées  des  graines  sèches  et  celles 
que  donnent  les  plantules  développées,  mérite  de  flxer 
TattenlioD  du  physiologiste.  Elle  indique  certainement  que 
le  rôle  de  la  substance  d'où  provient  l'acide  n'est  pas  sans 
importance  dans  la  série  des  transformations  qu'éprouvent 
les  matières  azotées,  pendant  la  germination. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'étude  chimique  des  végétaux  contenant  de  l'amygda- 


(1)  Ed  général  le  rendement  est  plus  faible. 
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line  ou  de  la  laurocérasioe  (1),  Wicke  et  Lehaiann  (2), 
nolammenty  ont  constaté  que  c'est  au  printemps  que  les 
pousses  ou  les  écorces  de  ces  végétaux  fournissent  la  plus 
grande  quantité  d'acide  cyanbydrique  à  la  distillation. 
C'est  donc  au  moment  où  les  réserves  nutritives  emmaga- 
sinées dans  la  graine  doivent  élre  utilisées  par  l'embryon 
et  où  le  bourgeon  doit  tirer  de  la  tige  les  matériaux  néces- 
saires à  son  développement  que  l'on  obtient  le  rendement 
maximum. 

Nous  trouvons  ici  un  nouvel  exemple  de  cette  analogie 
maintes  fois  signalée,  qui  existe  entre  les  phénomènes 
observés  pendant  la  germination,  d'une  part,  et  le  bour- 
geonnement, d'autre  part. 

De  même  que  la  farine  de  lin  ne  contient  pas  d'acide 
cyanbydrique  libre,  de  même  les  plantules  n'en  déga- 
gent que  des  traces  quand  on  les  plonge  brusquement 
dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  bouillante  et  que  l'on 
distille  le  (out.  Par  analogie  avec  les  faits  observés  chez 
divers  chimistes  en  ce  qui  concerne  d'autres  végétaux,  on 
était  donc  en  droit  de  supposer  que  les  plantules  de  lin 
contiennent  de  l'amygdaline,  d'autant  plus  que  l'eau  distil- 
lée obtenue  au  moyen  de  ces  petites  plantes  possède  une 


(1)  La  laurocérasine  est,  ainsi  qu^on  le  sait,  un  glucoside  amorphe  qui, 
comme  l'amygdaline,  donne,  en  présence  de  Pémulsine,  de  Tacide  cyan- 
hydrique  el  de  Taldéhyde  benzoïque.  Lehmann,  qui  a  retiré  celte  sub- 
stance des  feuilles  de  laurier-cense,  a  fait  ceite  remarque  importante,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  les  solutions  de  laurocérasine  traver- 
sent le  dialyseur  comme  celles  d*amygdaline  cristallisée.  La  laurocérasine 
est  donc  un  produit  diffusible,  de  sorte  que  le  rôle  physiologique  de  ce 
glucoside  ne  doit  pas  être  distingué  de  celui  de  Pamygdaline. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LIX,  p.  SO,  et  PharmaceuL 
Zeitschrifi  fUr  Russland,  1874. 
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odeur  se  rapprochaol  de  celle  de  Taldéhyde  benzoïque  (1). 

Dans  ces  conditions,  Tamygdaline  devrait  être  rangée 
parmi  les  produits  qui  prennent  naissance  pendant  la 
germination. 

Pour  vériKer  cette  hypothèse,  il  restait  à  démontrer  que, 
en  réalité,  le  glucoside  peut  se  former  dans  des  graines 
germant  à  lobscurité. 

Or,  on  sait  que  les  amandes  douces  ne  contiennent  que 
des  traces  insignifiantes  d*amygdaline,  c*est-à-dire  qu'il 
Tant  broyer  un  grand  nombre  de  ces  graines  dans  l'eau, 


(i)  J*ai  nalurellemenl  cherché  à  retirer  Tamygdaline  des  plantules  de 
lin.  À  cet  effel,  j'ai  irailé  une  cerlaine  quaniité  de  la  poudre  des  plantules 
desséchées  par  de  l'alcool  fort,  puis  après  nitralion,  j'ai  distille  la  solution 
dans  le  but  de  séparer  Talcool.  Ce  dernier  contenait  une  notable  propor- 
tion dacide  cyanhydrique.  En  traitant  le  résidu  par  Peau,  j'ai  obtenu  une 
solution  qui,  en  présence  de  Témulsine,  à  chaud,  ne  produisait  qu'une 
faible  quantité  d'acide  cyanhydrique.  Un  résultat  analogue  a  été  obtenu 
par  Ritthausen  et  Kreussler,  qui  ont  signalé  la  présence  de  Tamygdaline 
dans  les  vesces(D*>  Eiwemkyrper  der  Getrelde  arten^  Bonn).  Ces  chi- 
mistes ne  purent  retirer  de  ces  graines  qu'une  masse  sirupeuse  ne  déga- 
geant qu'une  très  faible  quantité  d'acide  cyanhydrique  au  contact  de 
rémulsine  et  à  chaud.  Us  attribuent  le  fait  à  celte  circonstance  quel'uaiyg- 
daline  serait  décomposée  par  le  traitement  auquel  on  soumet  la  poudre  des 
graines.  (On  a  vu  plus  hiut  en  effet  que  Talcool  ayant  servi  à  l'extraction, 
en  ce  qui  concerne  les  plantules  de  lin.  est  chargé  d'acide  cyanhydrique.) 
Dans  son  mémoire  sur  la  maturation  des  amandes  amères  {Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  XX Vl)^  Bf.  Portes  fait  du  reste  remarquer  que 
dans  les  amandes  jeunes,  l'amygdaline  est  beaucoup  plus  instable  que 
dans  les  amandes  mûres.  Ces  variations  dans  la  résistance  que  le  gluco- 
side oppose  à  la  décomposition  sont  vraisemblablement  la  cause  de  la 
diminution  considérable  qu'éprouve  le  rendement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  compte  reprendre  cette  expérience  à  la  fin  de  l'été 
et  opérer  non  plus  sur  une  faible  quantité  de  plantules,  mais  sur  une  forte 
partie  de  plantes  complètement  développées.  Ceci,  afin  d'éviter  les  mani- 
pulations assez  compliquées  que  nécessite  l'élimination  de  l'huile  contenue 
dans  les  cotylédons. 
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pour  qu'il  se  produise  un  dégagement  à  peine  sensible 
d'acide  cyauhydrique.  Il  était  donc  naturel  de  chercher  à 
résoudre  le  problème  en  faisant  germer  des  amandea 
douces  à  Tobscurité,  puisque  ces  graines  ne  contiennent, 
pour  ainsi  dire,  pas  trace  d'amygdaline  bien  que  les  végé- 
taux dont  elles  proviennent  fassent  partie  d'une  famille 
où  ce  principe  se  rencontre  généralement. 

A  cet  effets  on  fit  macérer  des  amandes  douces  choisies 
dans  Teau  distillée,  pendant  48  heures,  puis  on  les  disposa 
dans  du  sable  siliceux  dont  on  avait  rempli  des  assiettes. 
Ces  assiettes  furent  placées  dans  un  endroit  obscur  et 
exposées  à  une  température  de  là""  environ. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  les  aman<les  avaient 
germé,  et  il  fut  aisé  de  constater  que  les  radicules,  longues 
de  1  centimètre  à  peu  près,  dégageaient  une  odeur  d'es- 
sence d'amandes  amôres  bien  caractérisée,  quand  on  les 
broyait.  Il  suffit  de  soumettre  à  ce  traitement  une  seule 
radicule  pour  percevoir  nettement  l'odeur  indiquée;  du 
reste,  j'ai  pu  m'assurer  qu'une  plantule  étiolée,  longue  de 
quelques  centimètres,  fournit  à  la  distillation  une  quantité 
d'acide  cyanhydrique  évaluée  à  0^0002.  Comme  il  n'est 
pas  possible  de  déceler  Tacide  cyanhydrique  en  opérant 
même  sur  plusieurs  amandes  douces  non  germées,  on 
peut  conclure  de  ces  expériences  que  la  germination  a 
pour  effet  de  provoquer  la  formation,  dans  les  amandes 
douces,  d'une  substance  produisant  de  l'acide  cyanhy- 
drique. J'ai  pu  remarquer  que  cette  substance  est  localisée 
surtout  dans  la  radicule  et  la  gemmule  ;  les  cotylédons 
en  contiennent  relativement  beaucoup  moins. 

Dans  le  but  de  déterminer  la  nature  du  produit  qui 
fournit  l'acide  cyanhydrique,  je  fis  germer  à  l'obscurité 
nne  quinzaine  d'amandes  douces  et  lorsque  les  plantnies 
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fureol  bien  développées,  je  les  broyai  sous  Talcool.  En 
épuisant  la  masse  par  ce  dernier  dissolvant  et  en  évapo- 
rant à  siccité  la  solution  filtrée,  j'obtins  un  résidu  soluble 
en  partie  dans  Talcool  absolu,  à  chaud.  Ce  dernier  enleva 
un  produit,  dont  la  solution  aqueuse  traitée  par  Téinulsine 
(ou  par  les  acides  minéraux  dilués  à  l'ébullition)  dégagea 
bientôt  une  forte  odeur  d'essence  d'amandes  amères.  Le 
mélange  ayant  été  distillé,  je  recueillis  un  liquide  possé- 
dant les  caractères  de  Teau  distillée  d'amandes  amères, 
c'est-à-dire  que  je  pus  y  constater  la  présence  de  l'acide 
cyanbydriquc  et  de  l'aldéhyde  benzoïque.  Quant  au  con- 
tenu du  ballon,  il  renfermait  du  sucre  glucose  (1). 

La  formation  de  Camygdaline  pendant  ta  germination 
des  amandes  douces  est  donc  démontrée. 

L'amygdaline  n'est  pas  le  seul  glucoside  azoté  qui  se 
produise  pendant  la  germination  ou  le  bourgeonnement. 
En  effet,  la  solanine  que  certains  chimistes  considèrent,  il 
est  vrai,  comme  un  alcaloïde,  mais  que  beaucoup  rangent 
parmi  les  glucosides  (2),  se  produit  également  en  quantité 
notable  quand  les  yeux  de  la  pomme  de  terre  se  dévelop- 
pent. 

D'après  Bach  (3),  cette  substance  existerait  surtout  à  la 


(1)  Il  esl  bien  entendu  que  je  me  suis  assuré  que  ce  sucre  glucose 
provenait  réellement  de  la  décomposition  du  glucoside. 

(2)  Beilstein  (Handhuch  der  organ.  C hernie)  classe  celte  substance 
parmi  les  glucosides.  La  propriété  que  possécle  la  solanine  de  donner  du 
sucre  glucose  sous  Tinfluence  des  acides  dilués  à  rébullilion  suffirait,  du 
reste,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  pour  nous  permettre  de  rap- 
procher ce  produit  de  Tamygdaline. 

(3)  BciLSTEiif  (£fon(f6uc/i,  etc.,  p.  1830). 
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base  des  jeunes  pousses,  et  selon  De  Vries  (1)  la  quantité 
de  solanine  diminuerait  quand  les  jets  ont  acquis  certaines 
dimensions  (2). 

Il  résulte  de  ces  observations  que  l'opinion  générale- 
ment admise  et  qui  consiste  à  considérer  les  glucosides 
comme  des  matières  de  réserve,  n'est  pas  admissible  dans 
tous  les  cas.  Il  faut  bien  reconnaître  en  effet  que  certaines 
graines,  par  exemple,  contiennent  de  si  faibles  traces  de 
glucosides  que  le  rôle  de  ces  derniers  comme  matériaux 
de  réserve  doit  être  à  peu  près  nul;  de  plus,  on  vient  de 
voir  que  ces  produits  se  forment  pendant  la  germination 
à  l'obscurité. 

Dans  ces  conditions,  ne  pourrait-on  expliquer,  avec  plus 
de  raison,  scmble-t-il,  l'existence  de  petites  quantités  de 
glucosides  dans  les  dépôts  nutritifs,  en  admettant  que  ces 
produits  diffusibles  ont  joué  un  rôle  physiologiqfie  plus  ou 
moins  important  dans  la  plante  (5)  et  que  s'il  en  est  arrivé 
des  traces  dans  la  graine,  c'est  en  vertu  des  lois  de  l'équi- 
libre des  réactions  chimiques? 

L'amygdaline,  se  formant  pendant  la  germination  à 
l'obscurité,  ne  peut  évidemment  provenir  que  de  la  trans- 
formation d'autres  principes  existant  dans  la  graine. 
Quelles  sont  les  substances  qui  donnent  naissance  au  glu- 

(1)  Pfeffer  Pflanzenphysiologie,  p.  308. 

(3)  WJcke  a  constaté  un  fait  analogue  en  ce  qui  concerne  Paanj^daliDo. 
Celle-ci  existe  en  quantité  notable  dans  les  jeunes  pousses  des  rosacées 
pour  disparaître  en  grande  partie  quand  le  bourgeon  est  complètement 
développé. 

(3)  Il  convient  de  rappeler  ici  que  Rochleder  (Phytochemie  1854)  con- 
sidérait les  glucosides  comme  des  composés  d'une  existence  éphémère 
destinés  à  fournir  à  la  plante  les  hydrates  de  carbone  nécessaires  à  rédi< 
fication  des  cellules.  Cette  hypothèse  parait  hasardée  surtout  si  Ton  veut 
généraliser,  mais  elle  mérite  cependant  de  fixer  l'attention. 
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coside?  On  conçoit  que  dans  Tétai  actuel  de  nos  connais- 
sances, on  ne  puisse  répondre  à  cette  question  qu*en 
formulant  des  hypothèses. 

il  n*est  pas  impossible,  par  exemple,  que  l'amygdaline 
représente  un  groupement  atomique  détaché  de  la  molé- 
cule si  complexe  des  matières  protéiques.  On  sait,  en  effet, 
que  par  Faction  des  oxydants  sur  les  matières  albumi- 
noides  il  se  produit,  parmi  d'autres  substances,  de  Taldéhyde 
benzoïque  et  de  Tacide  cyanhydrique  et  que  ces  deux  com- 
posés prennent  également  naissance  par  suite  du  dédou- 
blement de  Tamygdaline. 

Pour  compléter  Tanalogie,  il  faudrait  démontrer  que 
Ton  peut  séparer  de  la  molécule  des  matières  protéiques 
un  groupe  d'atomes  représentant  le  sucre  glucose.  Cette 
démonstration  est  difficile  si  elle  doit  se  faire  exclusive- 
ment au  moyen  d'arguments  tirés  du  domaine  de  la  chimie 
pure,  il  n'en  est  pas  de  même,  comme  on  va  le  voir,  si  Ton 
s'appuie  sur  les  faits  observés  par  les  physiologistes. 

On  sait  que,  grâce  aux  beaux  travaux  de  Borodin^  de 
Just  et  de  Pfeffer  notamment  (1),  on  peut  considérer  les 
matières  protéiques  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
comme  formées  en  partie  par  l'union  d'un  groupe  amidé 
avec  un  groupe  correspondant  aux  hydrates  de  carbone 
ou  à  d'autres  composés  physiologiquement  équivalents 
(graisses). 

Lorsque,  par  exemple,  on  fait  germer  à  l'obscurité  des 
graines  de  lupin,  on  remarque  que  les  matières  proléiques 
disparaissent  peu  à  peu  et  que  l'asparagine  s'accumule 
dans  les  plantules  étiolées.  Au  contraire,  quand  le  déve- 
loppement se  produit  à  la  lumière,  c'est-à-dire  dans  des 


(1)  Dbttiicr,  Vergleichende  Physiologie  der  k'eimiing. 
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conditions  favorables  à   rassimilation  chlorophyllieDne, 
cette  accumulation  d'asparagine  dans  la  piantule  n*a  plus 

lieu. 

Pour  interpréter  ce  phénomène ,  on  admet  que  lors  de 
la  germination  les  matières  protéiques  se  dédoublent  et 
fournissent,  en  même  temps  que  d'autres  produits,  de 
Tasparagine  et  des  hydrates  de  carbone.  Ceux-ci  sont 
utilisés  immédiatement  soit  pour  la  respiration  du  végétal, 
soit  pour  l'édification  des  parois  cellulaires.  Quant  à  Taspa- 
ragine,  elle  n'éprouve  pas  de  modifications  si  la  plantole 
végète  à  Tobscurilé,  mais,  si  la  lumière  agit  sur  la  petite 
plante,  l'assimilation  chlorophyllienne  engendre  des 
hydrates  de  carbone  qui,  s'unissant  à  l'asparagine  dispo- 
nible, régénèrent  des  matières  protéiques. 

Les  adversaires  de  cette  théorie  ont  prétendu,  il  est 
vrai,  que  si  l'asparagine  ne  s'accumule  pas  dans  les  plan- 
tules  exposées  à  l'action  de  la  lumière,  c'est  que  .celle-ci 
détruit  l'asparagine,  mais  Pfeffer  a  réfuté  victorieusement 
cette  objection  en  démontrant  que  si  l'on  fait  germer  des 
graines  de  lupin  à  la  lumière,  mais  dans  une  atmosphère 
privée  d*anhydride  carbonique,  la  plantule  contient  de 
l'asparagine  comme  si  le  développement  avait  eu  lieu  à 
l'obscurité. 

Rappelons  encore  ici  l'expérience  de  Just  sur  la  forma- 
tion de  l'amidon  aux  dépens  des  matières  protéiques.  Ce 
botaniste,  ayant  constaté  que  les  embryons  de  froment  à 
l'état  de  repos  ne  contiennent  ni  sucre  ni  amidon,  sépara 
un  certain  nombre  de  ces  embryons  de  l'albumen  et  les 
plaça  sur  du  papier  à  filtrer  humide  |)endant  24  heures. 

Dans  ces  conditions,  les  embryons  se  développèrent  et 
Just   put  constater  qu'après  ce  laps  de  temps,  ils  conie^ 
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oaîent  de  Tamidon,  provenant,  sans  aucun  doute,  du 
dédoublement  des  matières  protéiques. 

Comme  on  le  voit,  la  théorie  qui  consiste  à  envisager  la 
molécule  des  matières  albuminoïdes  comme  renfermant 
an  groupement  atomique  correspondant  aux  hydrates  de 
carbone,  s'appuie  sur  des  observations  concluantes  au 
point  de  vue  de  la  physiologie. 

On  pourrait  donc  retirer  des  matières  protéiques,  de 
l'acide  cyanhydrique,  de  l'aldéhyde  benzoïque  et  du  sucre, 
c'est-à-dire  les  divers  groupes  d'atomes  qui  se  séparent 
quand  l'amygdaline  est  décomposée  par  l'émulsine,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  ce  glucoside  ne  représente,  si  je 
pois  m'exprimer  ainsi,  qu'un  fragment  de  la  molécule  des 
matières  protéiques. 

Ck)mme  cette  substance  est  facilement  diffusible,  ainsi 
do  reste  que  les  glucosides  en  général,  on  pourrait  la  con- 
sidérer comme  une  forme  de  transition  entre  les  matières 
albuminoïdes  et  les  hydrates  de  carbone,  forme  pouvant 
circuler  dans  la  plante. 

On  conçoit  que  de  nombreuses  expériences  soient  néces- 
saires pour  vérifier  cette  hypothèse  sur  le  rôle  physiolo- 
gique des  glucosides.  La  question  présentant  un  réel 
intérêt,  je  rne  propose  d'en  poursuivre  Pétude. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  9  juin  1884. 

M.  Ch.  Piot,  vice-directeur,  occupe  le  Tauleuil. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  préseuls  :  MM.  Gachard,  P.  De  Decker,  Ch.  Faider, 
le  baron  Kervyn  de  Letienhove,  R.  Chalon,  J.  Thonissen, 
Th.  Juste,  Alph.  Waulers,  G.  Nypels,  Alph.  Le  Roy, 
F.  Tielemans,  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bormans,  Ch.  Pot- 
vin,  J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  Aug.  Scheler,  P.  Henrard, 
membres;  J.  Noiet  de  Brau^rere  van  Steeland,  Alph. 
Rivier  et  Eg.  Arntz,  assoc%é8\  L.  Roersch  et  Al.  Henné, 
correspondants. 


CORRESPONDANCE. 

La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  l'un  de 
ses  correspondants,  M.  Louis  Hymans,  décédé  à  Ixelles,  le 
22  mai  1884,  à  l'âge  de  55  ans. 

Des  remerclments  sont  votés  à  M.  Wagener,  pour  le 
discours  qu'il  a  prononcé  aux  funérailles;  ce  discours 
figure  ci-après,  page  749. 

M.  Stecher  écrira,  pour  l'Annuaire,  la  notice  biogra- 
phique du  défunt. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, à  M"*'  Hymans. 


i 
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—  (^  bureau  du  Cercle  artistique  et  littéraire  adresse 
une  liste  de  souscription  publique  à  l'effet  d'élever  au 
cimetière  d*Ixelles,  un  monument  à  la  mémoire  de  I.ouis 
Hymans. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants : 

1**  Woordenboek  der  nederlandsche  iaal,  2**'  deel, 
2**  aflev.  Alleen-Âlvolmaakt,  bewerkt  door  M.  de  Vries. 
La  Haye  et  Leide,  1884;  cah.  gr.  in-8^ 

2*  La  démocratie  et  le  régime  parlementaire,  par  Adol- 
phe Prins.  Bruxelles,  1884;  vol.  in-8^  —  Remerctmenls. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  adresse  une  expédition 
de  l'arrêté  royal  en  date  du  14  mai,  qui  approuve  l'élection 
de  MM.  Aug.  Scbeler  et  Paul  Henrard  en  qualité  de  mem- 
bres titulaires  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques. 

MM.  Scheler,  Henrard,  élus  membres  titulaires;  George 
Waitz,  Rodolphe  Dareste  et  Michel  Bréal,  élus  associés;  et 
H.  Alex.  Henné,  élu  correspondant,  adressent  des  lettres 
de  remerctment  à  la  Classe. 

—  M.  Léon  Evrard,  lauréat  du  concours  De  Keyn,  en 
1883,  pour  son  livre  sur  La  santé  du  pevple,  adresse  une 
lettre  relative  à  certaines  critiques  dont  cet  ouvrage  a  été 
l'objeL  —  Dép6t  aux  archives. 

—  MM.  Léon  Demarteau  et  Edgar  de  Marneffe,  lauréats 
du  dernier  concours  de  la  Classe,  et  M.  Dauby,  lauréat  du 
concours  pour  le  prix  Castiau,  remercient  pour  la  distinc- 
tion accordée  à  leurs  travaux. 

—  Un  travail  manuscrit  de  M.  Scheler  intitulé  :  Étude 
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lexicographique  et  grammaticale  sur  les  poésies  de  Gillion 
le  Muisit  (Introduction ^  Glossaire  et  Corrections)  sera 
envoyé  à  l'examen  de  MM.  Stecber,  Bormans  et  Wagener. 

—  La  Classe  reçoit,  à  litre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciments  aux 
auteurs: 

!•  Bruxelles  à  travers  les  âges,  livr.  17  et  18,  par 
L.  Hymans,  in-4''; 

2*"  Cosmographie  stellaire^  par  J.  Liagre.  Bruxelles, 
1884;  vol.  in-18; 

3*  Poëzij  en  lettercriiieky\%l%A9IM,  par  J.  Noiet  de 
Brauwere  van  Sleeland,  in-8''; 

i*"  Les  origines  de  la  chevalerie  franc^comtoise  de  Saint- 
Georges,  par  A.  Castan.  Besançon,  extr.  in-8'*; 

5^  Mémoire  sur  les  trois  Arnoulqui  ont  possédé  Douai  au 
X""  siècle,  par  Félix  Brassart.  Douai,  in-8''; 

6**  Pierre  Burggraff,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  Victor 
Chauvin.  Liège,  1884,  br.  in-8^  présentée  par  M.  Le  Roy; 

7®  De  la  justice  et  de  la  discipline  dans  les  armées  à 
Rome  et  au  moyen  âge,  par  Jules  Bouquié.  Bruxelles, 
1884;  vol.  in-8*. 


En  présentant  le  travail  ci-dessus  M.  Henrard  a  lu  ta 
note  suivante  : 

c  J'ai  rhonneur  de  déposer  sur  le  bureau,  à  titre  d'hom- 
mage à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Bouquié,  auditeur 
militaire  de  la  province  de  Brabant,  un  livre  intitulé  :  De 
la  justice  et  de  la  discipline  dans  les  armées,  à  Rome  et  au 
moyen  âge,  ouvrage  d'érudition,  rempli  de  faits  et  d*aperçus 
ingénieux,  non  seulement  sur  les  deux  points  principaux 
indiqués  dans  le  titre,  mais  encore  sur  les  institutions,  les 
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mœurs  el  les  coutumes  militaires,  pendant  cette  longue 
période  qui  commence  aux  origines  de  Rofne  el  s'étend 
jusqu*aux  époques  de  François  1*"  et  de  Charles-Quint  et 
des  premières  armées  permanentes.  > 


Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Louis  Hymans, 
par  M.  Wagener,  membre  de  l'Académie. 

Messieurs, 

c  Au  nom  de  la  Classe  des  lettres  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique,  dont  faisait  partie,  comme  membre  corres- 
pondant, le  confrère  distingué  que  nous  pleurons  en  ce 
moment,  je  viens  en  quelques  mots  essayer  de  me  faire 
l'interprète  des  sentiments  profondément  douloureux  que 
nous  a  causés  la  nouvelle  terrifiante  de  sa  mort. 

Nous  qui  l'avions  vu,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  dans 
la  plénitude  de  son  activité  habituelle,  qui  l'avions  entendu 
discuter  avec  son  entrain  ordinaire,  nous  nous  refusions  à 
croire  que  l'opération,  en  a|)parence  légère,  à  laquelle  il 
allait  se  soumettre  put  avoir  pour  lui  des  conséquences 
funestes. 

Bientôt  après,  nous  apprîmes,  il  est  vrai,  que  le  mal 
dont  il  souffrait  s'était  compliqué  d'incidents  imprévus. 
Mais,  la  veille  même  de  sa  mort,  les  journaux  de  Bruxelles 
nous  apportaient  des  nouvelles  rassurantes.  Déjà  nous 
considérions  sa  guérison  comme  assurée  et  prochaine, 
lorsque,  avant-hier,  la  fatale  nouvelle  vint  nous  arracher 
cruellement  à  notre  fausse  sécurité.  Pour  ma  part,  quoique 
n'ayant  pas  eu  le  bonheur  d'appartenir  au  cercle  des  amis 
intimes  de  Hymans,  j'en  fus  littéralement  atterré,  el,  à 
l'heure  qu'il  est,  je  me  sens  encore  complètement  sous  le 

3"*  SÉRIE,  TOME  VII.  48 
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coup  (le  la  poignante  émotion  qui  s'empara  de  moi  au 
premier  moment. 

Cesl  assez  vous  dire,  Messieurs,  que  je  ne  tenterai  pas 
de  vous  retracer  le  tableau  de  ce  que  fut  Louis  Hymans 
comme  homme  et  comme  écrivain,  alors  même  que  le 
temps  et  la  compétence  pour  le  faire  ne  me  manqueraient 
pas.  Je  me  bornerai  à  reproduire,  diaprés  mes  souvenirs 
personnels  el  ceux  de  plusieurs  de  ses,  amis,  quelques 
traits  saillants  de  cette  physionomie  sympathique. 

Louis  Hymans,  vous  ne  Fignorez  pas,  fut  avant  tout  et 
surtout  journaliste;  mais  chez  lui  le  journaliste  était  dou- 
blé de  rhomme  de  lettres.  En  cette  dernière  qualité,  il 
s'essaya  généralement  avec  succès  dans  presque  tous  les 
genres.  Il  iit  des  vers  et  de  la  prose,  des  romans  el  des 
pièces  de  théâtre,  des  livres  d'histoire  et  des  descriptions 
d'œnvres  d'art,  des  articles  de  critique  littéraire  et  des 
mémoires  personnels. 

Comme  membre  de  la  presse  périodique,  il  fut  le  direc- 
teur et  le  collaborateur  d'un  nombre  considérable  de 
journaux,  où  il  dépensa,  avec  une  ardeur  toujours  nou- 
velle, une  somme  de  travail  vraiment  extraordinaire. 
Comme  publiciste,  il  fit  paraître,  indépendamment  de  son 
ouvrage  sur  l'Ëglise  et  les  libertés  belges,  les  cinq  formi- 
dables volumes  qui  contiennent  notre  histoire  parlemen- 
taire de  1830  à  1880. 

Comment  cet  homme,  qui  vient  de  mourir  à  peine  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  qui  fut  pendant  onze  années 
membre  de  la  Chambre  des  représentants,  qui  donna 
des  leçons  publiques  à  Bruxelles  et  des  conférences  en 
province,  a-t-il  pu  suffire  à  des  publications  si  nombreuses 
et  si  diverses? 

C'est  que  l'incroyable  activité  dont  il  était  dévoré  était 
servie  par  une  facilité  non  moins  étonnante.  Hymans  avait 
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été  élevé  dans  un  milieu  1res  distingué  ;  grâce  à  l'heureuse 
influence  exercée  sur  lui  par  son  père  et  par  sa  mère,  il 
se  passionna  de  bonne  heure  pour  la  littérature.  A  peine 
adolescent,  il  fut  admis  à  Gand  dans  la  demeure  du  profes- 
seur Moke,  laquelle  était  à  cette  époque  le  rendez-vous  d'un 
grand  nombre  d'esprits  distingués,  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société.  Moke,  pour  la  mémoire  duquel 
Hymans  ne  cessa  de  professer  un  véritable  culte,  et  dont 
il  a  fait  un  si  charmant  portrait  dans  ses  Types  et  st7- 
houettesy  Moke  s'intéressa  vivement  à  son  jeune  commensal 
et  exerça  sur  lui  une  graude  influence.  C'est  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître  illustre  qu'il  se  hasarda,  quoiqu'il  se 
trouvât  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  à  publier,  non 
seulement  des  articles  de  journaux,  mais  aussi  quelques 
petits  livres  d'histoire,  voire  un  drame  historique  en  vers, 
Robert  le  Frison^  qui  fut  représenté  à  Gand  en  1847  et 
dont  Tauleur  n'avait  que  dix-huit  ans. 

Cette  étonnante  facilité  de  style,  qu'il  devait  en  partie  à 
son  éducation  classique,  mais  surtout  à  son  heureuse 
nature,  fut  pour  lui  un  don  d'une  inestimable  valeur, 
lorsque,  peu  de  temps  après,  des  revers  de  fortune  l'obli- 
gèrent en  quelque  sorte  de  devenir  journaliste. 

En  effet,  après  avoir  remporté  quelques  succès  au  con- 
cours général  des  athénées  et  subi  avec  distinction  son 
examen  de  candidature  en  philosophie  et  lettres,  il  fut 
enrayé  tout  d'un  coup  dans  ses  études  de  droit,  et  contraint, 
pour  vivre,  de  demander  des  ressources  à  sa  plume. 

Entré  dans  la  presse,  il  y  occupa  bientôt  un  rang  émi- 
nent. 

Chargé,  à  plusieurs  reprises,  comme  reporter,  de  rendre 
compte  de  grandes  solennités  nationales,  organisées  dans 
son  pays  ou  à  l'étranger,  il  réussit  à  en  faire,  au  courant 
de  la  plume,  parfois  dans  les  circonstances  les  plus  difli- 
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ciles,  des  récils  si  brillants  et  si  vrais,  empreints  de  tant 
d*butnour,  de  fratebcur  et  de  grâce,  que  les  plus  grands 
journaux  de  France  s'empressèrent  de  les  reproduire. 

Il  est  telle  page  de  ses  Lettres  moscovites,  réunies  plus 
tard  en  volume,  qu'on  pourrait  recommander  aux  jeunes 
gens  comme  un  modèle  de  style. 

C'est  qu'en  effet,  je  l'ai  déjà  indiqué,  dans  la  personna- 
lité si  originale  de  Hymans,  le  journaliste  et  l'homme  de 
lettres  étaient  inséparables. Si  rapideque  fâtsa  production, 
elle  était  toujours  éminemment  littéraire.  Ce  fut  là  son 
titre  principal  à  rentrée  dans  la  Classe  des  lettres  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  dont  il  devint  membre  corres- 
pondant le  10  mai  1881. 

Il  n'appartenait  pas  à  la  catégorie  des  érudits.  Il  a  dit 
lui-même,  dans  ses  Notes  et  souvenirs  :  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  faire  les  rccbercbes  qu'exige  un  travail  d'érudition.  Mais 
si  la  Classe  des  lettres,  conformément  à  ses  statuts,  doit 
réserver  une  large  place  à  ceux  qui  s'occupent  de  recber^ 
cbes  relatives  à  la  philosophie,  au  droit,  à  Téconomie  poli- 
tique, à  l'histoire,  à  la  philologie  et  à  l'archéologie,  elle  a 
également  le  devoir,  et  elle  n'a  jamais  failli  à  cette  tâche, 
d'accueillir  dans  son  sein  ceux  qui,  comme  Louis  Hymans, 
possèdent  à  un  degré  éminent  Tart  de  bien  dire. 

S'il  faut  à  l'Académie  des  chercheurs,  il  lui  faut  aussi 
des  vulgarisateurs  habiles  et  instruits,  qui,  grâce  au  pres- 
tige de  leur  style,  réussissent  à  transformer  en  monnaie 
courante  et  à  faire  circuler  dans  le  monde  les  trésors  de 
science  enfouis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  et 
ramenés  au  jour,  à  l'état  de  lingots  informes,  par  l'instinct 
divinatoire  et  les  travaux  patients  des  érudits.  Comme  vul- 
garisateur, Hymans  n'avait  point  de  rival. 

Doué  d'un  impénétrable  bon  sens,  rehaussé  à  l'occasion 
par  une  pointe  d'ironie,  il  eut  le  talent  de  faire  pénétrer 
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dans  les  intelligences  les  plus  rebelles  un  grand  nombre 
de  vérités  politiques,  économiques  et  littéraires,  qui,  sans 
son  aide,  n'auraient  probablement  jamais  franchi  les 
limites  des  hautes  sphères  intellectuelles. 

En  rendant  la  science  aimable,  il  sut  la  rendre  populaire 
dans  la  meilleure  acception  du  mot,et  nous  croyons  ne  pas 
exagérer  en  affirmant  qu'il  a  largement  contribué,  depuis 
un  quart  de  siècle,  à  relever  le  niveau  intellectuel  de  la 
bourgeoisie  belge.  C'est  ce  talent  de  vulgarisation,  s'ap- 
puyant  sur  une  forme  constamment  littéraire,  qui,  je  le 
répète,  a  déterminé  l'Académie  à  appeler  Louis  Hymans 
dans  son  sein.  Certes,  il  a  pu,  dans  ses  livres  d'histoire, 
commettre  quelques  légères  erreurs,  qu'on  lui  a  parfois 
bien  durement  reprochées,  mais  il  n'a,  je  crois,  rien  écrit, 
depuis  une  trentaine  d'années,  qui  fût  répréhensible  au 
point  de  vue  de  la  forme,  car  son  goût  littéraire  était  d'une 
ûnesse  et  d'une  sûreté  merveilleuses. C'est  ce  qui  explique 
qu'il  avait  une  profonde  horreur  pour  tout  ce  qui,  en  ma- 
tière de  style,  est  faux, emphatique  ou  maniéré.  Il  détestait 
avec  une  égale  énergie  les  mièvreries  néologiques  et  les 
platitudes  aussi  écœurantes  que  prétentieuses  de  certains 
ap6tres  du  naturalisme. 

Or,  ce  qu'il  pensait,  il  le  disait  ouvertement,  sans  réli- 
cence, ce  qui  lui  valut  bien  des  inimitiés.  Mais  s'il  maniait 
avec  un  talent  redoutable  l'arme  de  la  plaisanterie  et  s'il 
savait  aiguiser  à  propos  de  fines  épigrammes,  j  affirme 
néanmoins  avec  une  profonde  conviction  que  Louis  Hymans 
était  un  homme  foncièrement  bon.  S*il  fut  un  (ils  et  un 
frère  sincèrement  dévoué,  un  excellent  époux,  un  père  de 
famille  se  sacrifiant  au  bonheur  de  ses  enfants  avec  la  plus 
complète  abnégation,  ce  fut  aussi  un  aoû  sûr,  un  adver- 
saire indulgent,  un  cœur  d'or,  bienveillant  pour  tout  le 
monde. 
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Je  n'ai  pas  à  Tapprécier  comme  homme  politique;  qn'il 
me  suffise  de  dire  qu'il  fut  inébranlable  dans  ses  convie* 
tions,  qui  étaient  celles  d*un  libéralisme  à  la  foi  ferme  et 
modéré,  et  d'ajouter  que,  si  nombreux  qu'aient  été  les  inci* 
dents  de  sa  carrière  de  journaliste,  c'est  toujours  la  même 
cause  qu'il  défendit  dans  la  presse. 

Messieurs,  Louis  Hymans  croyait  en  Dieu.  Il  resta  tou- 
jours fidèle  à  cette  philosophie  spiritualiste  dont  on  lui 
avait  inculqué  les  principes  à  l'Université  de  Gand.  Il  était 
de  ceux  qui,  sans  rien  affirmer  de  précis  au  sujet  des 
redoutables  mystères  qui  enveloppent  la  mort,  aiment  à 
répéter  avec  un  de  nos  illustres  confrères  :  J'aspire  el 
j'espère. 

Louis  Hymans  aspirait  et  espérait. 

Quant  à  moi,  cher  et  regetté  confrère,  en  disant  adieu 
à  ta  dépouille  mortelle,  j'exprime  la  confiance  que  ton 
espoir  n'aura  pas  été  déçu  et  que  ton  âme  bienveillante  et 
honnête  repose  en  paix  dans  le  sein  de  la  Divinité.  > 


RAPPORTS. 


Het  hôtel  van  graafd'Uane  en  de  Uonderd  dagen  te  Geni, 

par  Frans  De  Potter. 


c  Le  travail  qui  a  été  envoyé  à  la  Classe  par  M.  Frans 
De  Potter  sous  le  titre  de  :  Het  hôtel  van  graafd^Hane  en 
de  Honderd  dagen  te  Genty  constitue  sans  doute  un  frag- 
ment de  l'histoire  de  Gand  que  cet  écrivain  publie.  C'est  une 
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description  de  Thôlel  d'Hane,  accompagnée  de  quelques 
délaiissur  le  séjour  dans  cette  demeure  du  roi  Louis  XVIII, 
en  1815.  Il  se  divise  en  denx  sections,  intitulées,  la  pre- 
mière :  Het  hôtel  van  graafd'Hane,  la  seconde  :  de  Hon- 
derd  dagen  te  Cent, 

Je  n*ai  pas  d'observations  à  présenter  sur  le  fond  de 
celte  notice,  qui  a  été  élaborée,  en  partie  à  Taide  de  docu- 
ments de  famille  concernant  les  d'Hane  et  leur  propriété, 
en  partie  au  moyen  de  renseignements  sur  le  roi  de  France 
el  son  entourage,  la  plupart  empruntés  aux  publications 
contemporaines.  Je  dois  cependant  faire  observer  qu'à  mon 
avis  il  ne  s'y  trouve  rien  de  nature  à  nous  engager  à  le 
faire  figurer  dans  nos  Bulletins  :  ni  faits  curieux  ou  nou- 
veaux, ni  réflexions  ou  aperçus  intéressants. 

L'auteur  (p.  11)  y  attribue  aux  démarches  personnelles 
du  comte  d'Hane  la  résolution  prise  par  Louis  XVIII  de  se 
Axer  à  Gand  plutôt  qu'à  Londres.  A  mon  avis,  le  monarque, 
déjà  âgé  et  toujours  souffrant,  n'a  pas  songé  sérieusement 
à  affronter  les  inconvénients  d'une  traversée  maritime,  et 
son  intention  ne  fut  jamais  de  s'éloigner  des  frontières  de 
la  France.  Il  avait  tout  intérêt,  au  contraire,  à  séjourner 
à  proximité  de  ses  anciens  États,  où  l'on  combattait  encore 
pour  la  défense  de  ses  droits,  malgré  l'entrée  triomphale 
de  Napoléon  dans  Paris.  Pendant  les  Cent  jours, Gand  fut 
le  centre  des  intrigues  royalistes  qui  prolongèrent  la  lutte 
dans  le  midi  de  la  France  jusqu'au  moment  où  les  géné- 
raux de  Napoléon  vainquirent  les  Vendéens,  entrèrent 
dans  Bordeaux  et  forcèrent  le  duc  d'Angouléme  à  quitter 
la  Provence. 

L'auteur  nous  aurait  intéressé  davantage  si,  au  lieu  de 
reproduire  des  vers  plus  que  médiocres  de  pamphlétaires 
de  répoque,  vers  aussi  mauvais  par  la  forme  que  par  le 
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fond,  il  avait  tracé  une  esquisse  des  partis  qui  s'agitaient 
autour  du  vieux  représentant  de  la  maison  des  Bourbons; 
s1i  nous  avait  montré  les  divisions  profondes  de  ce  parti 
monarchique  alors  uni  dans  une  haine  commune  contre 
Tusurpaleur,  mais  qui  ne  devait  rentrer  en  France  que 
pour  y  voir  triompher  un  esprit  de  réaction  dont,  après 
quinze  années  d'oscillations,  les  journées  de  juillet  1850 
firent  enfin  justice.  Les  efforts  de  quelques  conseillers 
plus  sages  ne  purent  éviter  au  gouvernement  des  rois 
Louis  XVIIl  et  Charles  X  les  fautes  qui  conduisirent  à 
sa  perte  la  branche  atnée  des  Bourbons. 

Il  (ùi  été  intéressant  de  faire  connaître  les  sentiments 
que  nourrissait  pour  ses  nouveaux  hôtes  la  population 
gantoise,  j'entends  la  partie  de  cette  population  qui  sui-t 
vait  avec  attention  l'es  événements  politiques.  Elle  aussi 
envisageait  de  diverse  manière  les  formes  de  gouverne- 
ment et  les  institutions  qui  avaient  successivement  prévalu 
en  France  et  celles  que  Ton  allait  donner  à  la  monarchie 
des  Pays-Bas.  L'auteur  aurait  pu  opposer  aux  coteries  qui 
se  disputaient  finfluence  à  la  cour  du  roi  exilé  les  groupes 
sociaux  dont  les  tendances  devaient  se  manifester  plus 
tard,  pendant  le  règne  de  Guillaume  M^ 

Le  travail  de  M.  De  Polter  étant  probablement  un  frag- 
ment d'un  volume  qui  sera  prochainement  imprimé,  j'es- 
time que  la  Classe  doit  remercier  l'auteur  de  lui  en  avoir 
donné  communication  et  décider  qu'il  sera  déposé  dans 
ses  archives.  > 

c  La  notice  de  M.  De  Potter  est  assurément  intéres- 
sante, surtout  pour  des  lecteurs  gantois,  mais  l'intérêt 
qu'elle  présente  résulte  de  faits  généralement  connus. 
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Les  iodicalions  nouvelles  rassemblées  par  M.  De  PoUer, 
auquel  on  ne  peut  pas  contester  le  mérite  d'être  un  infati- 
gable chercheur,  sont,  en  somme,  de  peu  d'importance. 

Le  travail  soumis  à  notre  appréciation  pourrait  figurer 
avec  succès  comme  feuilleton  dans  un  journal  de  la  ville 
de  Gand,  mais  j'estime,  comme  le  premier  rapporteur, 
qu  au  point  de  vue  soit  de  l'histoire ,  soit  de  Tari,  il  n*est 
uî  assez  original,  ni  assez  fouillé,  pour  être  inséré  dans  le 
Bulletin  de  la  Classe.  % 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  rapports. 


L'éducation  physique  dans  nos  établissements  d'instruc" 
tion;  par  M.  Vincent  De  Block,  docteur  en  philosophie 
et  lettres. 

c  Le  litre  du  mémoire  de  M.  De  Block  pourrait  donner 
lieu  à  méprise.  L'éducation  physique  embrasse  dans  son 
domaine  Thygiène  scolaire  et  la  gymnastique;  or  M.  De 
Block  n'a  en  vue  que  les  exercices  corporels  des  élèves. 
Ce  n'est  pas  un  traité  didactique  qu'il  nous  soumet;  c>st 
une  série  d'observations  et  de  remarques,  ou  plutôt  c'est 
la  défense  d'une  thèse  dont  un  long  séjour  en  Angleterre 
lui  a  suggéré  l'idée  de  se  faire  l'apôtre,  au  profit  de  la 
jeunesse  belge.  Frappé  du  contraste  que  présente  l'adoles- 
cent d*Outre  Manche,  glorieux  dans  sa  beauté  déjà  virile, 
distingué  par  sa  tenue  correcte  et  ferme  autant  que  par  la 
souplesse  et  l'agilité  de  ses  membres,  avec  l'écolier  ou 
l'étudiant  de  nos  contrées,  trop  souvent  chétif  et  rabougri, 
gauche  et  maladroit,  il  s'est  appliqué  à  rechercher  con- 
sciencieusement les  causes  de  ce  fait,  dont  la  gravité 
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n'échappera  à  personne.  Il  voit  bien  la  gymnastique  figurer 
au  programme  de  nos  écoles,  même  à  une  place  d'hon- 
neur; mais  cette  gymnastique  ne  lui  paraît  en  aucune 
manière  suffisante,  et  à  la  rigueur  il  ne  la  tolérerait  que 
dans  les  établissements  où  Texiguïté  des  locaux  ne  se 
prêterait  pas  ù  d'autres  exercices,  d'une  mfluence  plus 
décisive.  Les  exercices  véritablement  fortifiants  et  salu- 
taires sont  pour  lui,  en  première  ligne,  les /eux  mationaux; 
en  seconde  ligne,  les  exercices  tactiques;  la  gymnastique 
proprement  dite  ne  viendrait  qu'en  dernier  lieu.  Exercer 
une  active  et  saine  propagande  en  faveur  de  ces  idées,  ce 
ne  serait  d'ailleurs  que  pousser  le  gouvernement  et  la 
nation  à  rentrer  dans  les  voies  de  traditions  trente  fois 
séculaires,  avec  lesquelles  notre  époque  a  eu  le  tort  de 
rompre,  du  moins  de  ce  côté  de  TEurope  continentale. 

Dans  son  premier  chapitre,  intitulé  Aperçu  historique^ 
l'auteur  remonte  jusqu'aux  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
où  la  tactique  militaire  n'existe  pas  encore,  où  les  hasards 
de  la  guerre  se  décident  par  des  combats  singuliers.  Hector 
s'aventure  hors  des  remparts  de  Troie;  les  assiégeants  ne 
songent  pas  à  l'entourer  :  convaincus  de  sa  supériorité 
physique,  ils  reculent  devant  lui.  Mais  Hector  rencontre 
Achille;  il  fuit  à  son  tour,  sous  l'empire  de  la  même  ter- 
reur, et  nul  ne  s*avise  de  lui  reprocher  son  manque  de 
courage  :  il  est  moins  vigoureux  que  le  fils  de  Pelée,  voilà 
tout. 

La  Grèce  se  civilise  et  la  guerre  devient  un  art.  Fera-t-on 
moins  de  cas  de  la  vigueur  et  de  l'adresse  individuelles? 
Nullement;  l'éducation  physique  s'organise;  des  gymnases 
s'élèvent  partout,  les  maîtres  de  palestre  sont  honorés: 
n'ont-ils  pas  préparé  leurs  élèves  à  soutenir  contre  les 
Perses  une  lutte  gigantesque?  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
ici,  c'est  que  d'une  part  la  gymnastique  grecque  ne  com- 
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prend  que  des  exercices  naturels,  tels  que  la  course  et  la 
lutte,  ei  que,  de  l'autre,  ces  exercices  prennent  toujours 
la  forme  de  jeux  et  un  caractère  presque  sacré.  Dans  TAr- 
golide,  à  Corinlhe,  à  Olynipie  surtout,  quelle  moisson  de 
gloire  attend  les  vainqueurs  !  Leurs  exploits  ne  sont  pas 
indignes  dinspirer  un  Pindare. 

Détournons  nos  regards  des  fêtes  monstrueuses  de 
Rome,  où  le  sang  humain  coulait  à  flots;  notons  en 
revanche  les  rudes  exercices  auxquels  on  habituait  les 
soldats  pour  les  dresser  à  la  conquête  du  monde.  Quand 
Rome  fut  tombée,  négligea-t-on  l'éducation  physique, 
comme  d'aucuns  Pont  prétendu  ?  Point  1  Ne  cherchons  pas 
sans  doute  chez  les  Barbares  un  enseignement  métho- 
dique; mais  remarquons  que  la  vigueur  et  Taudace  y  sont 
autant  que  jamais  en  honneur.  Le  père  de  Charlemagnc 
n^aurait  su  dompter  ses  compagnons  d'armrs,  qui  le 
respectaient  peu  à  raison  de  sa  petite  taille,  s'il  n'avait  osé 
affronter  dans  rarène,de  propos  délibéré,  un  lion  furieux. 
Et  le  merveilleux  prestige  du  grand  Charles,  le  dut-il  uni- 
quement à  son  génie,  et  sa  force  herculéenne  n'y  fut-elle 
pour  rien  ? 

Voici  Tàge  de  la  chevalerie,  marqué  à  son  tour  par  le 
renom  qui  s'attache  aux  grands  coups  de  lance  et  d'épée, 
soit  sur  le  champ  des  combats,  soit  dans  des  luttes  plus 
ou  moins  courtoises,  qu'elles  s'appellent  joutes,  tournois 
ou  plus  tard  carrousels.  L'invention  de  la  poudre  fit  peu  à 
peu  oublier  ces  jeux  et  modifier  du  tout  au  tout  les  exer- 
cices militaires;  d'un  autre  côté,  la  masse  du  peuple  se  mit 
à  se  récréer  pour  son  compte  en  s'adonnant  à  des  jeux 
d'adresse  :  gymnastique  naturelle  encore,  et  point  meur- 
trière cette  fois.  L'auteur  se  platt  à  décrire  la  lutte  des 
échasses  de  Namur  et  le  jeu  de  Colin^Maillard,  sous  son 
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ancienne  forme.  Mais  il  a  hâte  d'en  venir  aax  Anglais,  qui 
par  excellence  ont  conservé  et  développé  les  jeux  nationaux. 

Nous  tombons  de  poésie  en  prose,  il  faut  en  convenir  : 
avec  un  peu  plus  d'art,  fauteur  aurait  coupé  son  premier 
chapitre  en  deux.  Non  pas  que  la  seconde  partie  ne 
vaille  la  première;  mais  le  ton  change  trop  brusquement, 
il  fallait  commencer  plus  tôt  le  chapitre  II,  qui  traite  de 
l'utilité  de  l'éducation  physique.  Les  considérations  pré- 
sentées sur  l'influence  morale  et  matérielle  du  cricket  et 
du  football  y  eussent  été  de  mise;  c'est  là  qu'il  eût  été  con- 
venable de  montrer  les  Anglais  à  la  fois  plus  enfants  et 
plus  hommes  que  leurs  voisins  du  continent,  et  la  popu- 
lation de  la  Grande-Bretagne  augmentani  tous  les  jours, 
tandis  que  la  France  compte  chaque  année  moins  de 
citoyens.  Mais  c'est  là  un  détail  :  l'essentiel  est  la  thèse 
fondamentale  de  Tauteur. 

Les  arguments  se  pressent.  César  qualiGanl  les  Belges 
de  fortissimi  n'a  pas  seulement  pour  point  de  mire  leur 
courage,  mais  la  vigueur  de  leurs  corps.  Chez  les  peuples 
sauvages  qui  doivent  lutter  pour  l'existence,  le  plus  fort 
fait  la  loi,  à  preuve  l'Indien  peau-rouge  qui  délie  à  la  lutte 
le  P.  De  Smet  et  consent  à  se  laisser  baptiser  s'il  est 
vaincu.  A  quoi  la  Prusse  doit-elle  ses  victoires  de  1866, 
si  ce  n'est  à  l'éducation  physique  de  ses  soldats?  Mais  la 
force  corporelle  n'aide  pas  seulement  à  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre;  elle  est  tout  aussi  importante  au 
point  de  vue  des  travaux  de  la  paix.  Quelque  vie  qu'il 
mène,  ministre  ou  industriel,  savant  de  cabinet  ou  com- 
merçant, l'homme  a  besoin  d'entretenir  par  le  mouvement 
sa  vigueur  physique;  et  celle-ci,  notez-le  bien,  entretient 
à  son  tour  la  vigueur  morale.  Si  votre  esprit  a  été  trop 
tendu,  occupez  le  corps  :  c'est  le  meilleur  des  repos. 
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L*exercice  calme  Tirritation  du  système  nerveux,  en 
même  temps  qu'il  fortifie  les  os.  L'auteur  se  demande  en 
passant  pourquoi  il  y  a  tant  de  bossus  à  Bruxelles. 

.  Revenant  aux  écoles,  il  insiste  sur  les  saines  idées  de 
M.  Buis,  qui  veut  que  la  journée  d'étude  soit  coupée  par 
de  fréquentes  récréations.  Ces  récréations  doivent  être 
consacrées  à  des  jeux  de  mouvement,  bien  préférables  à  la 
gymnastique  proprement  dite.  Ils  n'exigent  pas  de  frais 
d'installation,  ils  n'effrayent  pas  les  mères,  ils  forment  le 
caractère  et  retiennent  la  jeunesse  dans  les  limites  de  son 
âge.  M.  De  Block  n'invoque  pas  moins  de  seize  motifs 
pour  justifier  sa  préférence.  Et  si  l'on  prend  une  fois 
sérieusement  goût  à  ses  jeux,  on  s'y  livrera  encore  après 
avoir  quitté  les  bancs.  Toujours  l'exemple  de  l'Angleterre  : 
c  C'est  à  Eton  qu'a  été  gagnée  la  bataille  de  Waterloo  >, 
disait  Wellington.  M.  De  Block  parle  d'or  :  reste  à  savoir 
si  en  fait,  chez  nous,  sa  propagande  en  faveur  des  jeux 
réussira  mieux  que  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement 
pour  vulgariser  la  gymnastique.  Les  habitudes  tradition- 
nelles sont  difficilement  déracinables;  n'est-il  pas  plus 
difficile  encore  d'introduire  chez  un  peuple  des  habitudes 
exotiques?  Enfin  il  est  bon  d'essayer  :  dans  nos  collèges, 
par  exemple,  on  pourrait  pousser  les  jeunes  gens  à  organiser 
des  parties  de  barres  et  de  balle.  Les  surveillants  y  pren- 
draient part;  point  de  fausse  honte  :  les  maîtres  le  font 
bien  en  Angleterre.  Ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout,  c'est 
que  les  élèves  restent  oisifs  pendant  la  récréation,  laquelle 
doit  être,  comme  l'étymologie  l'indique,  une  création  nou- 
velle, une  restitution  de  forces,  le  rétablissement  de  l'équi- 
libre rompu. 

Les  exercices  tactiques  ont  aussi  leur  prix  :  la  discipline 

scolaire  y  gagne,  et  la  bonne  tenue,  et  la  dignité  dans  la 
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conduite.  M.  le  docteur  Sovet  et  M.  Docx  les  ont  prônés 
avec  raison;  quel  avantage  n'en  retirerait  pas  la  garde 
civique,  en  toute  première  ligne?  Allez  seulement  assister 
en  Suisse  aux  manœuvres  des  bataillons  scolaires! 

Vient  enfin  la  gymnastique,  au  troisième  rang,  pour  les 
garçons  du  moins;  les  filles  en  ont  plus  besoin  qu'eux,  ne 
pouvant  se  livrer  aux  mêmes  jeux  et  n'ayant  que  faire  d'un 
apprentissage  militaire.  La  gymnastique  moderne  com- 
prend une  triple  série  d'exercices,  gradués  d'après  un 
système  logique  :  i"  les  exercices  libres,  sans  engins 
d'aucune  sorte;  2®  le  maniement  des  haltères  et  des 
massues,  engins  mobiles;  Z"  la  gymnastique  dite  classique, 
qui  nécessite  des  engins  fixes.  L*auteur  laisse  de  côté  les 
prouesses  des  sociétés  pour  ne  s'occuper  que  des  écoles  : 
c'est  dire  que  ses  prédilections  sont  pour  les  exercices  des 
deux  premières  catégories;  tout  ce  qui  ressemble  de  près 
ou  de  loin  à  i'acrobatisme  est  impitoyablement  repoussé. 
Il  oppose  le  système  suédois  de  Ling  au  système  allemand, 
mais  sans  les  décrire  ou  les  discuter,  ce  qui  eût  été  pour- 
tant de  mise;  il  rappelle  ensuite  que  M.  le  major  Docx  a 
pris  l'attitude  d'un  éclectique,  et  c'est  tout  :  ce  chapitre 
nous  parait  écourté.  A  propos  des  filles,  M.  De  Block  émet 
quelques  considérations  judicieuses.  Elles  ne  sont  pas 
appelées  à  défendre  le  pays,  dit-il,  mais  à  le  peupler;  leur 
santé,  leur  vigueur  sont  des  conditions  essentielles  de  la 
conservation  et  de  l'amélioration  de  la  race.  H  s'agit  aussi, 
pour  la  fille  du  riche  comme  pour  celle  de  l'ouvrier,  d'évi- 
ter la  mollesse,  de  devenir  souple  et  agile  et,  au  point  de 
vue  moral,  à  la  fois  prudente  et  courageuse.  Toutes  les 
objections  sont  écartées,  même  celle  qui  concerne  la 
modestie  :  dans  le  système  proposé,  en  effet,  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  peut  être  parfaitement  confié  à 
des  dames. 
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Jusqu*ici  Tauteur  ne  sVst  inquiété  que  de  ramuseoient 
et  de  rinstruction  ;  son  attention  va  maintenant  se  porter 
sur  les  exercices  corporels  envisagés  en  eux*mémes.  Il 
recommande  avant  tout  la  marche,  et  avec  un  zèle  de  con- 
viction qui  aurait  fait  tressaillir  d'aise  Texcellent  Tôpffer. 
Il  invoque  l'autorité  de  M.  le  docteur  Burggraeve  pour 
vanter  les  avantages  des  excursions  pédestres,  agréables  et 
utiles  en  même  temps,  parce  qu*on  en  rapporte  toujours 
quelque  enseignement,  tout  en  faisant  provision  de  santé. 
Une  excursion  est  une  excellente  leçon  de  géographie; 
une  promenade  aux  champs  est  une  visite  au  grand  musée 
de  la  nature.  La  nécessité  en  est  reconnue  dans  les  inter- 
nats; mais  il  faudrait  aller  plus  loin  encore,  on  ne  fait  pas 
assez,  et  un  demi-jour  de  congé  de  plus  ne  ferait  aucun 
tort  à  la  vie  studieuse  du  reste  de  la  semaine. 

Mais  ce  sont  surtout  les  étudiants  des  universités  qui 
doivent  le  plus  possible  dilater  leurs  poumons  au  grand  air. 
D'abord,  ils  arrivent  sur  les  bancs  des  hautes  écoles  plus 
ou  moins  épuisés  par  les  travaux  du  collège  (ceci  est  sujet 
à  caution,  depuis  la  suppression  du  graduât  en  lettres); 
ensuite,  ils  traversent  un  âge  critique,  où  les  habitudes 
trop  sédentaires  exposent  les  jeunes  gens  à  toutes  sortes 
de  dangers;  puis  il  importe  de  détourner  d'eux  les 
influences  énervantes  des  estaminets  et  des  cafés;  enGn, 
ils  ne  peuvent  pourtant  pas  s'enterrer  du  matin  au  soir 
daus  les  salles  de  cours  ou  dans  leur  cfaambrette.  Allons! 
qu'ils  se  secouent  comme  le  font  déjà  quelques-uns  d'entre 
eux!  Parties  de  canotage,  herborisations,  chasse  aux 
insectes  et  aux  mollusques,  vingt  distractions  charmantes, 
saines,  bienfaisantes,  les  sollicitent  de  toutes  parts.  Pour- 
quoi pas,  au  besoin,  une  sorte  de  club  alpin?  Encore  une 
fois,  traversez  la  Manche  et  revenez  nous  donner  des  nou- 
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velles  des  régates,  des  concours  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
qui  passionnent  tout  le  monde  !  Que  les  élèves  de  nos  quatre 
universités  fraternisent  entre  eux  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas 
dans  des  fêles  orgiaques  :  que  ce  soit  dans  des  luttes 
d'adresse  ou  de  vigueur,  animées  par  le  sentiment  d'une 
noble  émulation,  ou  dans  des  excursions  en  Ardennes  ou 
aux  Alpes,  au  sein  des  sublimités  de  la  nature  et  dans  une 
atmosphère  vivifiante,  qui  retrempe  les  énergies  et  pré- 
pare à  de  nouveaux  efforts. 

Conclusion  :  L'Angleterre  seule  est  restée  Adèle,  en  fait 
d'éducation  physique,  à  la  tradition  de  l'histoire  :  elle  ne 
veut  connaître  que  la  gymnastique  naturelle.  Nous  sommes 
placés  dans  les  meilleures  conditions  pour  suivre  son 
exemple  et  mériter  de  nouveau  le  renom  de  Belgœ  fortis- 
siini.  M.  De  Block  développe  chaleureusement  ces  idées  et 
prévoit  en  terminant  l'expansion  de  notre  race  dans  des 
colonisations  lointaines,  auxquelles  semble  déjà  préluder 
l'œuvre  civilisatrice  internationale  commencée  et  pour- 
suivie avec  une  si  ardente  persévérance,  grâce  à  une 
auguste  générosité,  au  cœur  de  la  mystérieuse  Afrique. 

Nous  n'avons  pu  donner,  par  celte  sèche  analyse,  une 
idée  suffisante  du  mémoire  de  M.  De  Block,  nourri  de  faits 
•  et  abondant  en  détails  des  plus  curieux.  En  rendant  justice 
à  l'auteur,  nous  nous  demandons  pourtant  si  son  travail 
serait  à  sa  place  dans  un  recueil  de  publications  acadé- 
miques. La  question  qu1l  soulève  est  pratique  plutôt  que 
scientiBque;  c'est  une  autre  publicité,  nous  paraît-il,  qu'il 
doit  rechercher  :  celle  de  Tune  ou  l'autre  de  nos  biblio- 
thèques populaires.  Nous  ne  pouvons  nous  associer  que 
par  des  vœux  sympathiques  à  la  réussite  de  son  apostolat; 
nous  proposons  à  la  Classe  des  lettres  de  lui  adresser  des 
remerclments  pour  la  communication  de  ses  intéressantes 
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études  et  d^ordonner  le  dépôt  de   l'ouvrage  dans  les 
archives  de  l'Académie.  » 


c  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  travail  de  M.  De 
Block,  intitulé  :  L'éducation  physique  dans  nos  établisse' 
ments  d'instruction ,  avec  d'aulant  plus  d'intérêt  que  je 
partage  entièrement  les  idées  de  fauteur  concernant  la 
grande  utilité  des  exercices  corporels  pendant  l'enfance  et 
la  jeunesse. 

Je  n'ai  cessé  —  comme  médecin  —  de  faire  entendre 
des  protestations  contre  cette  tendance  actuelle  de  sur- 
mener outre  mesure  le  cerveau  délicat  des  enfants,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  pour  commencer  leur 
instruction.  On  veut,  il  est  vrai,  les  amuser,  en  les  instrui- 
sant, mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  impose  un 
travail  de  tète  à  de  jeunes  êtres  dont  on  devrait  soigner 
exclusivement  le  développement  physique.  On  les  fatigue! 

Mens  sana  in  corpore  sano,  écrivait  Juvénal;  je  suis 
surpris  que  M.  De  filock  n'ait  pas  cité  cet  axiome  qui  ré- 
sume tout  son  livre. 

On  parait  généralement  perdre  de  vue  qu'on  n'instruit 
pas  en  raison  de  la  quantité  de  science  qu'on  inculque 
dans  la  tête  d'un  individu  quelconque.  Il  faut  que  celle-ci 
soit  bien  préparée  d'autre  part. 

La  graine  produira  des  fruits  en  raison  de  l'excellence  du 
terrain  auquel  on  la  confiera.  Ici  le  terrain  c'est  la  masse 
cérébrale  et  sa  bonne  composition.  La  fumure  qui  lui 
convient  c'est  la  gymnastique,  non  pas  telle  qu'elle  est  pra- 
tiquée dans  nos  écoles,  mais  telle  que  l'entend  M.  De 
Block.  La  marche,  la  natation,  le  canotage,  la  lutte,  etc. 

3"'   SÉRIE,   TOME   VIF.  49 
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L*ouvrage  en  question  mérite,  à  mon  avis.d^étre  publié; 
mais  je  pense,  comme  Tbonorabie  premier  commissaire, 
que  sa  place  n'est  pas  dans  les  publications  de  l'Académie. 
Il  existe  d'autres  collections  où  il  sera  lu  de  préférence 
par  ceux  à  qui  il  s'adresse. 

Une  réflexion  en  terminant.  Dans  son  enthousiasme 
pour  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  M.  De  Block  me  paraît 
oublier  parfois  certaines  institutions  de  son  propre  pays. 
Il  regarde  exclusivement  les  Anglais  par-dessus  les  Belges 
et  sans  voir  ces  derniers. 

Cesl  ainsi  qu'à  propos  des  régates  on  ne  se  douterait 
nullement  en  lisant  son  mémoire  qu'il  en  existe  en  Bel- 
gique autant  qu'en  Angleterre.  Il  n'y  a  pas  moins  de  dix 
sociétés  nautiques  dans  notre  pays,  à  Bruxelles,  à  Gand, 
à  Anvers,  à  Liège,  à  Ostende,  à  Louvain,  etc.,  qui  organi- 
sent chaque  année  une  vingtaine  de  concours  et  ces  con- 
cours provoquent  autant  de  curiosité  de  la  part  du  public 
que  ceux  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  acteurs  sont  pour 
la  plupart  des  étudiants  de  nos  quatre  universités. 

M.  De  Block  préconise  beaucoup  le  Club  Alpin  français. 
Ne  sait-il  pas  qu'une  Société  semblable  s'est  formée  en 
Belgique,  où  elle  compte  déjà  de  très  nombreux  adhé- 
rents?» 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  1886. 

D'après  l'article  19  de  son  règlement,  la  Classe  s'occupe 
de  la  formation  de  son  programme  de  concours  pour 
l'année  1886. 

Ce  programme  sera  arrêté  dans  la  prochaine  séance. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


LeM  écrits  poétiques  de  Jean  des  Prez,  dit  d'Outremeuse  (1  ), 
leclure  faite  par  M.  Stanislas  Bormans,  membre  de 
TAcadémie. 

Jusqu*au  commeQcemeDt  de  ce  siècle,  Jean  d'Outre- 
meuse a  joué,  dans  Tbistoire  littéraire  du  pays  de  Liège, 
le  rôle  d'un  personnage  en  quelque  sorte  légendaire.  Si 
son  nom  était  connu  de  tous,  nul  ne  savait,  au  juste,  ni 
qui  il  était,  ni  même  à  quelle  époque  il  avait  vécu;  si  per- 
sonne n'ignorait  qu'il  avait  écrit  sur  nos  annales,  bien  peu, 
même  parmi  les  érudits,  avaient  lu  ses  livres.  L'opinion 
qu'il  avait  existé  deux  Jean  d'Outremeuse,  peut-être  trois, 
était  encore  accréditée  dans  ces  derniers  temps. 

Le  mystère  dont  la  personnalité  du  chroniqueur  lié- 
geois et  son  œuvre  restèrent  entourées  pendant  quatre 
siècles,  tient  à  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  il  faut 
ranger  en  première  ligne,  d'une  pari,  la  rareté  des 
manuscrits  contenant  le  véritable  texte,  d'autre  part,  le 
grand  nombre  de  ceux  qui,  circulant  sous  son  nom  dans 
le  public,  n'en  fournissaient  que  des  extraits  plus  ou 
moins  écourtés.  Un  autre  motif  de  confusion  et  d'incerti- 
tude était  l'étendue  même  de  la  principale  composition, 
œuvre  tellement  vaste  que  le  lecteur  le  plus  éprouvé  devait 
reculer  devant  la  tâche  d'y  chercher  péniblement  les  quel- 

(1)  Cette  note  est  tirée  de  la  préface  qui  doit  accompagner  la  publica- 
tiou  des  œuvres  de  Jean  d^Outremeuse  par  la  Commission  d'histoire. 
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ques  lambeaux  de  phrases,  tombés  par  hasard  de  sa  plume, 
et  propres  à  le  faire  connaître;  les  rares  auteurs  qui, 
comme  Mélart,  Fisen,  Foullon,  en  avaient  autrefois  fait 
usage,  s'étaient  d'ailleurs  bornés  à  l'exploiter  au  point  de 
vue  historique,  sans  se  soucier  autrement  de  celui  qui 
l'avait  écrite.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  cette  particu- 
larité que  l'œuvre  de  Jean  d'Outremeuse  est  double  :  une 
partie,  en  vers,  déroule,  sous  la  forme  d'un  long  poème, 
I  histoire  mouvementée  des  évèques  de  Tongres  et  de 
Liège  :  c'est  la  Geste;  l'autre,  en  prose,  embrasse  dans 
une  immense  compilation  les  annales  du  monde  entier  : 
c'est  le  Myreur  des  histors.  En&n,  la  fausse  interprétation 
d'un  passage  relatif  à  la  naissance  de  l'auteur  a  achevé 
de  dérouter  les  critiques.  Les  erreurs  et  les  doutes,  nés  de 
cet  ensemble  de  circonstances, ont,  plus  d'une  fois,  exercé 
la  sagacité  des  écrivains  liégeois;  quelques-uns  ont  appro- 
ché de  la  vérité,  mais  aucun  n'a  complètement  résolu  le 
problème. 

Pour  satisfaire  la  curiosité  des  amis  de  notre  ancienne 
littérature,  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  :  publier  ce 
que  le  temps  avait  respecté  de  l'œuvre  de  d'Outremeuse; 
c'est  ce  que  l'on  désirait  d'autant  plus  vivement  qu'il 
s'était  exprimé  en  roman,  tandis  que  tous  ses  devanciers 
avaient  fait  usage  de  la  langue  latine.  Aussi,  lorsque  la 
Commission  royale  d'histoire  fut  instituée,  en  1834,  n'hé- 
sita-t-elle  point,  dès  sa  première  séance,  à  inscrire  sur  le 
programme  de  ses  travaux  la  mise  en  lumière  du  chroni- 
queur liégeois.  Pendant  vingt  ans,  cette  publication  resta 
à  l'état  de  projet.  Le  2  avril  1858,  M.  le  baron  de  Ger- 
lache,  président  de  la  Commission,  proposa  de  la  mettre  à 
l'étude,  et  M.  A.  Borgnet  fut  chargé  d'en  faire  l'objet  d'un 
rapport.  Le  savant  professeur  6t  connaître  le  résultat  de 
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ses  inveatigalions  dans  la  séaoce  du  7  janvier  1856.  Ayant 
examiné  les  manuscrits  alors  connus  du  Myreur  des  his^ 
iors,  il  avait  constaté  que  la  chronique  entière  devait  com- 
prendre quatre  livres,  mais  qu'il  en  manquait  plusieurs 
parties;  d*abord  le  quatrième  livre  tout  entier,  puis  le 
commencement  et  la  On  du  deuxième.  Il  proposait,  en 
conséquence,  de  faire  des  recherches  pour  découvrir  des 
recueils  plus  complets,  et,  en  attendant,  de  publier  la 
chronique  de  Jean  de  Stavelot,  qui  fait  suite  à  celle  de 
d*Outremeuse.  Après  avoir,  sans  succès,  compulsé  les 
manuscrits  de  Wégimont,  d'Âverbode  et  de  Tongerloo, 
M.  Borgnet  reçut  la  mission  d'aller  continuer  ses  perqui- 
sitions en  Italie.  En  vain  il  explora  les  bibliothèques 
publiques  et  privées  de  Rome,  de  Naples,  de  Turin,  de 
Florence,  et,  renonçant  à  Tespoir  de  trouver  ce  qu'il  cher- 
chait, il  annonça  à  la  Commission,  le  7  décembre  1857, 
qu'il  allait  mettre  sous  presse  ce  que  l'on  possédait  du 
Myreur^  en  y  joignant,  comme  appendice,  les  fragments 
de  la  Geste  qu'il  pourrait  découvrir. 

Kn  1859,  il  apprend  que  M.  Polain  possède  un  manu- 
scrit contenant  la  (in  du  deuxième  livre,  et  en  négocie 
heureusement  la  cession  à  notre  Bibliothèque  royale. 
En  1863,  il  annonce  que  le  commencement  de  ce  même 
livre  se  trouve  dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  de 
Theux,  mais  refuse  d'en  conseiller  l'acquisition  et  ne  peut 
en  obtenir  la  communication. 

Le  4  avril  1864,  il  dépose  sur  le  bureau  de  la  Commis- 
sion le  premier  volume  du  Myreur,  s'arrètant  à  Tan  204 
de  Jésus-Christ.  Pour  sortir  des  temps  fabuleux,  qui 
devaient  encore  remplir  plusieurs  volumes,  et  offrir  immé- 
diatement au  public  une  matière  plus  sérieuse  et  plus 
utile,  il  donne  alors  ses  soins  au  tome  V,  qui  parut  i  la 
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fin  de  Tannée  1867;  le  tome  II,  contenant  la  seconde 
moitié  du  premier  livre,  vit  le  jour  deux  ans  après.  Au 
moment  d^aborder  le  tome  III,  l'éditeur  exposa  à  la  Com- 
mission rembarras  où  il  se  trouvait  à  propos  du  commen- 
cement du  livre  II,  dont  il  n'avait  pu  se  procurer  le  texte 
authentique,  et  fit  accepter  sa  proposition  de  le  remplacer 
par  une  version  écourtée,  fournie  par  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne.  Le  volume  III,  imprimé  dans 
ces  conditions  regrettables,  fut  livré  au  public  à  la  fin  de 
Tannée  1873. 

A  cette  époque,  M.  Borgnet  luttait  déjà  contre  les 
atteintes  de  sa  dernière  maladie.  Bientôt  il  Tut  obligé 
de  renoncer  à  tout  travail  et,  le  4  janvier  1875,  la  Com- 
mission d'histoire  me  confia  Thonorable,  mais  périlleuse 
mission,  d'achever  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  avec 
tant  de  courage  et  poursuivie  avec  un  zèle  qui  ne  s'était 
jamais  ralenti.  Deux  volumes  restaient  à  publier.  Les 
tomes  IV  et  VI  virent  respectivement  le  jour  en  1877 
et  1880.  Le  quatrième  livre  du  Myreur  des  hUlors,  le 
plus  important  de  tous,  n'ayant  pu  être  retrouvé,  il  fut 
alors  décidé  que  Touvrage  serait  considéré  comme  provi- 
soirement clos  et  qu'il  y  avait  lieu  de  s'occuper  de  la  pré- 
face et  de  la  table  analytique  des  matières. 

Tel  est  l'historique  de  la  publication.  Cherchons  main- 
tenant à  connaître,  autant  que  possible,  l'auteur  de  la 
Geste  et  du  Myreur. 

C'est  de  Jean  d'Outremeuse  lui-même  que  nous  tenons 
la  plupart  des  détails  qui  le  concernent  Dans  le  troisième 
livre  du  Myreur,  il  nous  fixe  sur  la  date  de  sa  naissance; 
non  seulement  il  en  indique  l'année  et  le  jour,  mais  il  veut 
que  l'on  sache  le  moment  précis  où  il  fit  son  apparition 
dans  le  monde  :  <  Sur  l'an  1338,  dit-il,  le  second  jour  du 
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mois  de  janvier,  à  minuit,  naquit  Jean  dit  d'Ootremeuse, 
qui  a  écrit  cette  chronique.  >  Ce  passage,  suffisamment 
explicite,  est  corroboré  indirectement  par  cet  autre  où  il 
dit  avoir  été  témoin,  en  1374,  de  Tarrivée  à  Liège  des 
bandes  dansantes  qui  parcouraient  alors  le  pays  : 

Tout  cbu  vis  vraiement  et  encors  plus  asseis; 
J'astoie  lors  XXXVl  ans  d'cage  tous  combleis. 

Jean  d*Outremeuse  avait  une  origine  illustre;  il  descen- 
dait d*une  des  plus  anciennes  familles  liégeoises,  celle  des 
des  Prez,  dont  presque  tous  les  membres  étaient  cheva- 
liers et  marchaient  de  pair  avec  les  Maillart,  les  Surlet,  les 
Sardier.  Ces  lignages,  qu^on  peut  appeler  le  patriciai 
urbain,  ne  différaient  guère  des  races  aristocratiques  for- 
mant la  noblesse  territoriale  de  la  campagne.  Ils  existaient 
dans  toutes  nos  communes  ei,  dans  la  cité,  étaient  Télé- 
ment  dominant,  distinct  de  la  population  qui  comprenait 
l'ensemble  des  artisans.  Notre  chroniqueur  ne  manque 
pas  de  nous  fournir  lui-même  sa  généalogie.  Son  père 
était  maître  Jean  d'Outremeuse,  bourgeois  de  Liège;  son 
grand'père,  maître  Nicolas  Lardenois  des  Prez,  docteur  en 
lois,  était  fils  de  messire  Radus  Lardenois  des  Prez;  son 
trisaïeul,  messire  Arnus  des  Prez,  occupa  les  fonctions  de 
mayeur  de  la  cité  et  parvint  au  poste  élevé  de  maréchal  de 
révêché  de  Liège. 

Pourquoi  le  nom  de  d'Outremeuse  fut-il  accolé  à  celui 
de  des  Prez,  au  point,  souvent,  de  lui  être  complètement 
substittié?  Peut-être  parce  que  le  père  du  chroniqueur 
habitait  le  quartier  de  la  ville  connu  sous  la  désignation 
d'Outre-Meuse,  ou  qu'il  avait  voulu  perpétuer  le  souvenir 
de  Torigine  de  sa  famille,  issue,  comme  on  sait,  de  cette 
partie  de  Tantique  cité,  dont  elle  était,  très  anciennement. 
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propriétaire.  Du  resle,  noire  auteur  oe  sépare  pas  toujours 
son  nom  patronymique  du  qualificatif  qui  y  Tut  joint  : 
<  Nous,  Johaos  des  Prez,  dit  d^Outremouse,  »  écrit-il  au 
début  de  son  œuvre. 

On  lui  a  reproché  de  ne  manquer  aucune  occasion  pour 
relever  Timporlance  de  son  lignage;  mais  il  ne  serait  pas 
juste,  dès  quil  respecte  la  vérité,  de  lui  imputer  à  crime 
la  complaisance  avec  laquelle  il  fait  ressortir  le  rôle  bril- 
lant que  ses  aïeux  jouèrent  dans  nos  annales.  Or,  comment 
douter  de  sa  sincérité  lorsqu*il  nous  dit  naïvement  qu'un 
de  ses  ancêtres  du  côté  maternel,  un  Wodémont,  <  prist 
à  femme  dame  Adilhe,  une  revenderesse  de  jotez  et  de 
fruitez,  qui  vendoit  devant  le  hospitaul  des  Coquins  de 
S'-Chrislopheî  » 

Au  temps  de  notre  auteur,  la  splendeur  de  Tillustre 
lignage  ne  brillait  plus  de  son  ancien  éclat,  et  les  descen- 
dants des  fiers  chevaliers  s'étaient  vus  obligés,  pour  soute- 
nir leur  rang,  et  même  pour  vivre,  de  chercher  des  res- 
sources dans  leur  industrie. 

On  peut  assigner  parmi  les  causes  de  cette  décadence, 
le  grand  nombre  d*enfants  que  Ton  comptait  dans  les 
familles  ;  car,  à  cette  époque,  une  nombreuse  postérité  était 
encore  considérée  comme  une  bénédiction  et  un  honneur. 
Que  dire  de  cet  aïeul  de  Jean  d'Outremeuse,  <  maistre 
Nychol,  qui  eut  XVII  fils,  qui  furent  los  marieis,  >  et  qui 
lui-même  avait  quatorze  frères,  c  dont  il  est  issu  tel 
peuple  qu'a  merveilhe!  »  On  comprend  qu'avec  une 
pareille  fécondité,  un  patrimoine,  quelque  opulent  qu'il 
fût,  devait  finir  par  s'émietter  en  portions  bien  minces.  De 
là,  pour  les  patriciens,  la  nécessité  de  se  livrer  au  com- 
merce, comme  le  fit  cet  oncle  du  bon  chevalier  de  Hemri- 
«ourt  qui  se  fit  marchand  de  vin,  ou  d'exploiter  une 
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Industrie  vulgaire,  comme  ce  membre  du  lignage  de  Fié- 
malle,  €  qui  estoit  bon  naiveurs,  mais  nient  riche;  »  de  là 
aussi  le  mariage  d'un  Surlet,  épousant  une  bouchère  acha* 
landée  c  qui  vendoit  du  lard  au  marchiel,  »  et  d'où,  sui- 
vant les  généalogistes,  sortit  le  lignage  des  Lardier. 

D'autres  embrassèrent  des  professions  libérales,  et  c'est 
dans  celle  voie  que  parait  être  entrée  la  famille  de  notre 
chroniqueur.  Il  était  clerc,  c'est-à-dire  tonsuré  et  astreint 
à  porter  un  costume  spécial ,  et  remplissait  auprès  de  la 
cour  des  échevins  de  Liège  des  fonctions  qui  devaient  pré- 
senter une  certaine  analogie  avec  celles  de  greffier.  Voici 
comment  il  se  qualifie  lui-même  au  commencement  du 
premier  livre  :  c  Nous,  Johansd'Oullremouse,  clers  ligeois, 
puble  des  autorités  apostolique  et  impériale  et  délie  court 
de  Liège  notaire  et  audiencier,  et  par  la  grasce  de  Dieu  et 
del  majesteil  impériale  nobles  contes  palatins  (1)  >.  Dans 
son  troisième  livre,  il  ne  prend  plus  la  qualification  de 
notaire;  peut-être  avait-il  renoncé  à  cet  emploi  pour  se 
consacrer  entièremenl  é  l'étude. 

Jean  d*Outremeuse,  en  effet,  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  absorber  par  ses  occupations  administratives. 
Admirateur  passionné  du  passé  de  son  pays,  son  goût 
pour  l'histoire  ne  paraît  avoir  été  contrebalancé  que  par 


(1)  CeUe  phrase  doit,  saos  doute,  être  traduite  ainsi  :  t  Moi,  Jean  d*Ou- 
Iremeuse,  clerc  liégeois,  par  i'aulorilé  du  pape  el  de  i*empereur  secrétaire 
public  et  audiencier  des  échevins  de  Liège,  comte  palatin  par  la  faTeur 
impériale  ».  Ce  dernier  titre,  parement  honoritique,  lui  avait  été  proba- 
blement conféré  pour  les  services  qu*il  avait  rendus  à  la  science  histo- 
rique, de  même  qu'il  le  fut,  au  XY11«  siècle,  au  savant  et  infatigable  cha- 
noine Van  den  Berg.  C'est  ainsi  qu'on  récompensait,  dans  ce  temps-là,  les 
hommes  de  lettres;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  nombreux 
qa*à  présent. 
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son  penchant  pour  les  vers.  Ainsi  que  cela  devait  être, 
celui-ci  remporta  d'abord,  mais  non  exclusivement,  car  si 
ses  premiers  éc^rits  furent  des  poèmes,  par  leur  sujet  ils 
appartiennent  à  l'histoire.  C'est  ainsi  que  dans  sa  jeunesse» 
consacrée  aux  Muscs,  il  compose  la  Geste  de  Liège;  puis, 
s'adoonant  plus  spécialement  à  Tétude  de  nos  annales,  il 
écrit  en  prose  le  Myreur  des  histors. 

La  Geste  de  Liège  est  un  poème  d'une  étendue  considé- 
rable. Elle  ne  saurait  être  une  œuvre  de  début;  ce  n'est 
qu'après  des  essais  plus  modestes  qu'on  se  lance  dans 
d'aussi  grandes  entreprises  Quels  sont  les  premiers  écrits 
rimes  de  Jean  d'Outremeuse?  A  cet  égard  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement  précis.  Mais  on  peut,  sans 
témérité,  ranger  parmi  les  essais  auxquels  nous  faisions 
allusion  tout  à  l'heure,  quatre  petites  pièces  que  fournit  un 
manuscrit  de  la  Geste;  une  d'elles  a  pour  sujet  les  neuf 
prenx,  qui  sont  :  trois  Sarrasins,  Hector,  Alexandre, 
César;  trois  Juifs,  Judas  Machabée,  David,  Josué  ;  trois 
Chrétiens,  Artus,  Char1emagne,Godefroid  de  Bouillon.  Les 
autres  sont  intitulées  :  Dette  roi  Salemonsy  De  Noté  et  de 
ses  trois  enfans^  Les  enfans  Adan  nostre  premier  peire. 
S*ils  n'étaient  pas  de  lui,  pourquoi  ces  petits  poèmes  se 
trouveraient-ils,  mal  à  propos,  jetés  au  beau  milieu  de  la 
Geste  de  Liège?  Les  sujets  héroïques  et  bibliques,  les  pre- 
miers surtout,  rentrent  bien  dans  le  genre  qu'il  affectionne, 
car  son  imagination  se  platt  dans  le  domaine  de  la  légende. 
Enfin,  l'allure  des  vers,  quoique  plus  juvénile,  la  langue, 
les  images  présentent  des  analogies  frappantes  avec  ce 
qui  émane  positivement  de  lui. 

Un  autre  fait  appelle  l'attention.  Dans  le  second  livre 
de  la  Geste  se  trouve  racontée  la  célèbre  guerre  de  la 
Vache.  Cet  épisode,  par  la  manière  dont  il  débute  et  se 
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termine,  semble  avoir  formé  primitivement  une  pièce 
détachée,  que  l'auteur  aurait  ensuite  utilisée  pour  sa  grande 
composition.  «  On  parle  souvent,  dit-il,  de  cette  guerre 
parmi  les  riches  et  dans  le  peuple;  mais  bien  peu  connais- 
sent la  vérité  sur  ce  curieux  événement  de  nos  annales. 
Si  vous  voulez  m'écouter,  je  vais  vous  le  raconter  tel  qu'il 
s'est  passé.  >  Puis,  après  avoir  consacré  870  vers  à  décrire, 
jusque  dans  ses  plus  menus  détails,  la  lutte  sanglante 
occasionnée  par  Pinnocente  saisie  d'une  vache  à  Ciney,  il 
termine  à  la  façon  des  versiflcateurs  du  moyen  âge  arrivés 
au  bout  de  leur  tâche  : 

Or  m*eD  tairay  aiant  des  fais,  grans  el  menus, 
Qui  vinrenl  par  la  vache  :  car  feis  sont  et  agus, 
Li  fais;  or  les  soyés  de  bon  cuer  retenus. 
Plus  aTanl  n*en  diray  :  vos  Taveis  bien  oius. 
C*esl  li  conclusion.  Diex  nos  donst  vrais  salus, 
Et  à  clerc  qui  Tescript  sainteil  et  bon  conclus, 
De  l'argent  grant  planteit  par  voie  de  salus. 
En  la  flen  paradis,  quant  tout  sierat  conclus, 
Et  trestous  ses  amis,  que  jà  n*i  falhe  nus! 
Par  le  grasce  de  Dieu  qui  maint  en  chiel  lassus, 
Soions  tous  herbegiez  awecque  les  siens  druF. 
Amen,  amen,  amen. 

li  faut,  enfin,  à  propos  de  cette  question  de  priorité, 
signaler  une  autre  particularité.  Tous  les  événements  relatés 
dans  la  Geste  de  Liège  ont  été  reproduits,  en  prose,  dans 
le  Myreur  des  histors.  Une  seule  exception  se  rencontre 
pour  un  long  épisode  se  rattachant,  mais  bien  faiblement, 
à  l'histoire  de  Huy,  el  que  l'auteur  lui-même  appelle  la 
Geste  de  Jean  de  Lanchon.  Ce  poème,  lui  aussi,  semble 
avoir  constitué  d'abord  une  pièce  indépendante,  ench&ssée 
ensuite  à  sa  place  chronologique  dans  l'œuvre  qui  avait 
l'histoire  de  Liè^e  toute  entière  pour  objet. 
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Mais  ce  ne  sont  là  qae  des  conjectures.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'avant  de  rimer  sa  Geste  de  Liège,  Jean 
d*Outremeuse  en  avait  fait  une  sur  Ogier  le  Danois* 
li  devait  avoir  fait  des  poèmes  de  chevalerie,  la  lecture 
favorite  de  son  jeune  âge.  Celui  d'Ogier  surtout ,  à  cause 
du  rôle  important  que  ce  personnage  joue  dans  les 
origines  liégeoises,  devait  avoir  remué  sa  flbre  patrio- 
tique. Il  nous  apprend  comment,  indigné  de  voir  les 
erreurs  accumulées  dans  les  anciennes  Gestes  consacrées 
au  héros  ardennais  (1),  il  s'était  décidé  à  en  composer 
une  nouvelle  basée  sur  les  chroniques.  IjSl  guerre, 
dit-il,  ayant  éclaté  entre  Charlemagne  et  Huon  de  Bor- 
deaux, des  traîtres  s'efforcèrent  d^eniralner  Ogier  dans  la 
lutte,  afin  de  raviver  son  ancienne  querelle  avec  le  grand 
empereur,  «  en  teile  manire  qu*ilh  est  fait  mencion  en 
une  novelle  gieste  que  je  niesme  ay  fait,  solonc  les  cro- 
niques  >.  Ce  poème  avait  bien  Ogier  pour  sujet,  car  il  dit 
ailleurs  :  c  Toutes  ces  chousessont  declareis  en  la  novelle 
gieste  que  nous-meisme  avons  fait  sour  (^ier  ».  Ces 
textes  sont  empruntés  à  la  chronique  en  prose;  mais  Tan- 
tériorité  de  la  Geste  d*Ogier  sur  celle  de  Liège  est  établie 
par  les  allusions  de  l'auteur  en  différents  endroits  de  cette 
dernière  :  <  Plus  n'en  parlerons,  dit  Jean  d'Outremeuse, 
à  propos  des  prouesses  du  célèbre  paladin, 

Car  qui  oiir  le  veut,  sens  maie  suspechon 
Le  porat  en  sa  gtesle  troveir,  bien  le  savons  : 
Geste  présente  gieste  et  celle  qae  disons 
Fist  uns  ovriers  meismes,  Jà  ne  le  cbelerons, 
Qui  en  ?raie  ooroniques,  sans  maie  exception, 
Pris  la  droite  mateire  et  les  opinions. 


(1)  t  Ub  en  fut  fiiite  une  (une  geste)  anchiennement,  où  ilh  a  trop  de 
mensongnes  et  de  discorde  as  cronicques.  où  tos  trovereis  la  Teritelt.  i 
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La  nouvelle  épopée  d'Ogier  comprenait  trois  livres.  A 
plusieurs  reprises  le  troisième  est  cité  daos  le  Myreur  des 
kisiors  :  «  Là  comencbat  une  fier  estour,  et  qui  le  vueit 
savoir,  si  voise  à  thier  libre  d'Ogier  où  nous  avons  mis 
plaînement  >.  Elle  ne  comprenait  pas  uniquement  l'his- 
toire de  son  héros,  mais  encore  celle  de  ses  contempo- 
rains :  <  Jasoiche  chouse  que  je  dis  que  j'ai  fait  III  libres 
des  giestes  Ogier,  et  ses  ancisseurs  et  ses  successeurs, 
toutevoies  ne  sont  pas  tout  d'Ogier,  ains  sont  de  rois  de 
Franche  et  dus  de  Galle  promiers,  et  maiement  de  roy 
Cbarle  et  de  tout  chu  que  avinrent  à  son  temps  >. 

La  chronique  des  Yavassours,  écrite  au  commencement 
du  XIII'  siècle  par  Tévéque  Hugues  de  Pierreponl,  et  mal- 
heureusement aujourd'hui  perdue,  semble  avoir  été  la  base 
principale  sur  laquelle  s'appuie  la  nouvelle  Geste  d'Ogier. 
Hugues  de  Pierrepont,  ayant  appris  qu'Ogier  était  ré- 
apparu en  France,  se  serait  rendu  exprès  à  Paris  pour  le 
voir  et  aurait  écrit  sous  sa  dictée  l'histoire  de  sa  vie, 
débarrassée  d'une  foule  de  particularités  erronées,  notam- 
ment d'innombrables  prouesses  qui  lui  avaient  été  faus- 
sement attribuées,  et  qu'il  fallait  mettre  sur  le  compte 
de  Roland  et  d'Olivier  (1).  Voilà  ce  que  prétend  Jean 
d'Outremeuse.  Une  autre  source  à  laquelle  il  assure  avoir 
puisé,  serait  une  chronique  du  pape  Serge  II,  témoin  ocu- 
laire, dit-il,  des  faits  surnaturels  et  autres  qu'il  rapporte. 
Contrairement  à  son  habitude,  il  en  cite  un  texte  latin 


(I)  L'anachronisme  pourrait  paratlre  par  trop  violent,  même  pour  Jean 
d'Outremeuse,  si  on  ne  savait  qu'Ogier  était  immortel.  En  896,  il  disparut 
subitement  et  ses  traces  se  perdirent  en  Orient.  Mais  en  l'an  1214,  la 
France  ayant  besoin  du  secours  de  son  bras»  Dieu  envoya  Tarcbange 
S^  Michel  à  la  fée  Morgane  qui  retenait  le  héros  dans  les  enchantements 
du  château  Plaisant,  pour  lui  intimer  Tordre  de  le  rendre  à  la  liberté. 
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dans  son  Myreur.  Ai-je  besoin  d*ajoater  qu'une  oeoTre 
historique  du  pape  Serge  il  nous  est  toat  à  fait  inconnue? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  Geste  d'Ogier  le  Danois  ne 
senable  pas  avoir  été  conservée  (1).  Je  doute  que  des 
fragments  en  aient  été  introduits  dans  le  poème  des  évé- 
ques  de  Liège.  La  manière  de  Jean  d'Outremeuse  est  assez 
personnelle  pour  Taire  reconnaître  son  œuvre  si  quelque 
jour  on  vient  à  la  découvrir.  Je  serais  bien  étonné,  du 
reste,  s'il  ne  s*y  nommait  pas  quelque  part  lui-même,  ou 
s*il  n*y  citait  les  chroniques  de  Hugues  de  Pierrepont  et  de 
Serge  H.  Mais,  à  défaut  de  cela,  il  existerait  un  moyen  à 
peu  près  certain  de  s'éclairer  :  ce  serait  d'y  rechercher  les 
couplets  auxquels  appartiennent  les  traces  de  rimes  éparses 
dans  le  Myreur  des  hislors;  on  peut  affirmer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  les  assonances  qui  ne  proviennent  pas 
de  la  Geste  de  Liège  sont  empruntées  à  celle  d*Ogier,  car 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit  dans  tous  les  endroits  où  on  les 
rencontre.  Enfin,  les  prouesses  du  célèbre  paladin  sont 
exposées  avec  un  grand  luxe  de  détails,  aussi  bien  dans  le 
Myreur  que  dans  la  Geste,  et  leur  récit  doit  concorder  avec 
celui  du  poème  que  Jean  d'Outremeuse  leur  a  d'abord 
spécialement  consacré. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  l'examen  de  la  Geste  de 
Liège  elle-même.  J'ai  vainement  cherché  à  fixer  Tépoque 
de  sa  rédaction.  Tout  ce  qu'il  est  permis  .d'en  savoir,  c'est 
qu'elle  fut  composée  longtemps  avant  le  Myreur,  <  Cheste 
batailhe,  dit-il  dans  celui-ci,  trovereis  en  secon  libre  des 
Giestes  de  Liège  que  maistre  Johau  d'Oultremouse  fist  en 
rismes,  longe  temps  devant  anchois  que  ilh  fesiste  chest 
ovraige.  > 


(I)  Je  dois  dire  qae,  sur  ce  point,  je  D*ai  pas  fait  des  recherches  appro- 
foodies.  Je  me  réserve  d'y  revenir  dans  un  autre  moment. 
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Ce  passage  fournit  du  même  coup  la  preuve  de  ridentité 
de  Fauteur  du  Myreur  et  de  celui  de  la  Geste.  A  cet  égard, 
quoi  qu*OD  ait  dit,  quoi  qu*on  ait  supposé,  il  ne  peut  y  avoir 
le  moindre  doute  :  «  lÀ  oit  Torte  batailhe,  dit-il  dans  sa 
chronique  en  prose,  qui  toute  est  déclarée  en  promier 
libre  q^ie  j*ay  fait  en  rismes  des  evesques  de  Tongre  et  de 
Lige...  Là  veïst-ons  gens  ochire  et  tueir,  si  corn  vos  tro- 
vereis  en  le  fin  de  promier  livre  des  Giestes  de  Liège,  que 
j*ay  fait  meismes.  » 

Ces  textes  nous  apprennent  aussi  que  c*est  Jean  d'Ou- 
tremeuse  lui-même  qui  a  donné  à  sa  composition  poétique 
le  titre  de  Geste  des  évéques  de  Tongres  et  de  Liège,  ou 
simplement  Geste  de  Liège.  En  effet,  le  sujet  qu*il  a  choisi, 
ce  sujet  qu*aucun  autre  ne  saurait  égaler,  c'est  Thistoire  de 
son  pays.  Voilà  sa  matière,  comme  il  dit  : 

Nostre  inateire  est  prise  sour  le  Ligois  paiis.... 
Recordeir  vraie  histoire,  que  ooques  d'oi  milhour, 
C'est  de  Tongre  et  de  Liège  et  de  tout  là  enthour, 
Et  la  fondation  de  son  resgoe  majour, 
Les  grandes  aventeurs,  noblesses  et  haul tours, 
Acquestes,  signories,  vicloirs  et  grans  labours, 
Qu^en  paiis  ont  esteit. 

Or,  cette  matière,  il  la  puise  à  deux  sources  bien  dis- 
tinctes: les  écrits  historiques,  qu*il  appelle  chroniques,  et 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  des  œuvres  d*imagina- 
tion,  épopées,  poèmes  épiques  ou  chevaleresques,  auxquels 
il  donne  le  nom  de  gestes  ou  histoires.  Quant  à  celles-ci, 
on  peut  dire  que  Jean  d'Outremeuse  connaissait  toute  la 
littérature  épique  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachait  à 
son  annales.  Pour  lui ,  les  Gestes  sont  aussi  dignes  de  foi 
que  les  chroniques  elles-mêmes;  aussi,  n'hésite-t-il  pas  à 
les  invoquer  en  témoignage  et  à  leur  faire  de  larges 
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emprunts.  Il  D*eQ  est  que  trois  dont  il  Taille  se  défier, 
savoir  :  celle  d'Ogier  le  Danois  qu'il  a  été  obligé,  comme 
nous  Tavons  vu,  de  composer  à  nouveau,  parce  que  la  vérité 
s'y  trouvait  trop  fréquemment  outragée;  celle  de  Jean  de 
LaMouy  que  des  trouvères  peu  consciencieux,  pour  gagner 
plus  facilement  leur  argent,  avaient  composée  sans  recourir 
aux  documents,  et  qu'il  a  dû  remanier  d'après  un  manuscrit 
de  Paris;  celle  de  Renaud  de  Montatiban  qui  ne  contient 
que  des  fables.  A  celles-là  près,  toutes  les  Gestes,  il  l'a 
constaté,  sont  conformes  à  la  vérité.  S*il  ne  cite  que  celles 
de  Gérard  del  Fraite  ou  de  Roussillon ,  et  de  Parise  la 
Duchesse,  des  allusions,  suffisamment  transparentes,  per- 
mettent de  constater  qu'il  avait  aussi  à  sa  disposition  celles 
de  Huon  de  Bordcau,  de  Garin  de  Monglane,  d'Otinel^ 
d'Amile  et  d'Amis,  de  Guillaume  d'Orange,  de  Godefroid 
de  Bouillon,  d'Aubry  le  Boiirgoing  ou  le  Bourguignon,  et 
enfin  de  Doon  de  Mayence;  cette  dernière  se  trouve  pres- 
que tout  entière  analysée  dans  le  Myreur. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  éléments  accessoires  pour  son 
œuvre.  Les  assises  principales  sur  lesquelles  il  l'élève,  sont 
les  chroniques,  jusque-là  exclusivement  rédigées  en  latin. 

Les  chroniques,  en  effet,  peuvent  être  considérées 
comme  le  puits  au  fond  duquel  se  cache  la  vérité  sans 
voiles;  elles  sont  la  source  de  toute  certitude  pour  l'his- 
toire des  temps  passés  : 

Signours,  corooique  est  histoire  sans  mensonge. .. 
En  cfoniqiie  puel  ons  le  voir  (la  vérité)  estre  sebos. 

Aussi,  pour  se  procui*er  ces  matériaux  précieux  et  indis- 
pensables, pour  en  consulter  le  plus  possible,  Jean  d*Ou- 
tremeuse  n'épargnera  aucune  peine  : 

Si  ne  fut  (l'auteur)  négligeas, 

Car  muU  en  translatât  et  rismat  ensyment 
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On  peul  constater,  en  lisant  les  trois  premières  pages  du 
ilyreur,  qiril  n*y  a  rien  d'exagéré  dans  cette  affirmation; 
le  nombre  de  chroniques  rassemblées  par  l'écrivain  liégeois 
est  vraiment  extraordinaire.  Or,  le  moyen  ingénieux  qu'il 
employait  pour  se  les  procurer  mérite  de  fixer  l'attention. 
Cétaienl  les  Lombards,  banquiers  ou  préteurs  d'argent  de 
répoque,  qu'il  avait  constitués  ses  pourvoyeurs  ordinaires. 
Répandus  parmi  tout  le  monde  civilisé,  gardant  entre 
eux  des  relations  suivies,  journellement  en  rapport  avec 
les  éléments  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents  de  la 
société,  les  Lombards,  dont  Jean  d*Oulremeuse  avait  cul- 
tivé l'amitié,  étaient,  mieux  que  personne,  à  même  de  lui 
fournir  des  manuscrits  ou  des  copies.  Il  en  recevait  de 
tous  les  pays  : 

Joban,  qui  cesli  giesle  misl  chi  boneisleineiU, 
Fui  del  bin  ordineir  si  forment  diligeus, 
Si  a  voit  coroniques  des  Romains  excellens, 
Lombardie  et  de  Francbe,  et  del  palis  Klamens, 
De  Ireslout  Âllemangne,  Trive,  Colongne  et  Rens, 
Ifongei'ie,  Danemarche,  Bobème  et  Loberaus. 
Auiisteitde  Lcmbai's  avoit-ii  à  son  temps, 
Qui  |)ai*  Irestout  pays  preudent  iierbergemeus, 
Car  à  eaus  est  compaiiis  ly  or  et  li  argent; 
Par  ci'lle  nmisleit  ol  copie  ovtTlement 
De  mainte  vraie  bistoire. 

De  toutes  ces  chroniques  qu'il  a  consultées,  Fauteur  n'en 
cite  qu'une  seule  dans  sa  Geste,  et  c'est  la  même  qui  avait 
servi  de  hase  à  son  poème  sur  Ogier,  la  fameuse  chro- 
nique des  Vavassours.  C'est  encore  elle  qu'il  a  prise  comme 
guide,  car  seule  elle  est  exemple  d'erreur,  seule  elle  four- 
nit une  chronologie  irréprochable  : 

Veriteis  est  certaine,  ce  vous  dis-je,  saiigitours, 
(Von  Irueve  mull  d'i^loires  d't'veMpies  et  c  mlours, 
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Des  sains  peires  de  Rome  et  de  emperecMirs, 
Qui  en  multe  de  lis  sont  de  daute  en  errour 
Et  des  regnations  lez  aquans  et  plusours. 
Mais  trestuli  che  corrige  et  remet  en  verour 
Li  croniques  approveis  qu'on  dist  des  Yavassours, 
Sour  quoy  je  ay  fondeil  cel  fait  de  granl  valour. 

Les  copies  de  celte  histoire  étaient,  sans  nul  doute, 
répandues  à  Liège  au  temps  de  notre  chroniqueur;  et 
voyez  jusqu'à  quel  point  il  poussait  le  scrupule  de  l'exac- 
tittide:  il  ne  fut  pleinement  satisfait  que  lorsqu'il  eut  pu, 
au  prix  de  persévérants  efforts,  se  procurer  une  copie 
authentique,  collatiounée  et  attestée  par  trois  notaires,  du 
manuscrit  original  conservé  dans  une  ville  du  Piémont. 
S'étant  trouvé  en  péril  dans  la  célèbre  bataille  connue  sous 
le  nom  de  la  Warde  de  Steppes,  Hugues  de  Pierreponl 
avait  promis  à  S*  Jacques  de  Compostelle,  s'il  sortait  vic- 
torieux de  la  lutte,  d*aller  le  remercier  dans  son  sanctuaire. 
En  l'an  1215,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  pour 
assister  à  un  concile,  et,  en  revenant,  il  voulut  profiter 
de  l'occasion  pour  s'acquitter  de  son  vœu.  Arrivé  en  Gal- 
ilée, il  fut  reçu  avec  distinction  par  le  roi  d'Espagne  Gon- 
xalve,  qui  l'entretint  longuement  du  pays  de  Liège  et  de 
la  noblesse  hesbignonne,  dont  la  réputation  de  bravoure 
avait  pénétré  jusque  dans  ces  contrées  lointaines.  Lorsque, 
plus  tard,  de  retour  dans  sa  capitale,  Tévéque  eut  composé 
sa  chronique  des  Vavassours,  il  en  envoya  un  exemplaire 
à  Gonzalve,  en  souvenir  du  bon  accueil  quil  en  avait  reçu, 
c  Ce  prince,  dit  Jean  d'Outremeuse,  en  Ot  cadeau  à  l'évé- 
(jue  Henri  d'Ast,  en  Piémont,  qui  tint  ce  livre  en  haute 
estime;  aujourd'hui  encore,  on  peut  l'y  voir  enchaîné  dans 
l'église  d'un  monastère;  maintes  copies  en  ont  été  prises 
pour  des  rois,  des  comtes,  des  évéques,  portant  au  loin  la 
gloire  du  pays  de  Liège.  El  moi,  Jean  d'Outremeuse,  qui  ai 
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compilé  celle  chroniquo^  j*en  possède  la  transcription 
faite  à  Ast  même,  sur  Toriginal  de  Hugues  de  Pierreponl; 
mon  ami  Perceval  Roiez,  qui  demeure  à  Liège,  étant  un 
jour  retourné  à  Âsl,  sa  patrie,  le  fit  copier,  puis  collationner 
et  signer  par  trois  notaires,  et  me  Tenvoya  à  l'occasion  de 
la  promotion  de  messire  Martin  Bouche,  piémontais,  cha- 
noine de  S^-Larabert,  à  Liège.  Et  c'est  sur  cette  copie  que 
j*ai  fondé  ma  présente  chronique.  » 

Il  faut  convenir  qu'un  homme  qui  se  donnait  tant  de 
peine  pour  se  procurer  un  texte  exact,  a  droit  à  notre 
considération  et  que  son  œuvre  mérite  une  certaine  con- 
fiance. 

Si,  maintenant,  nous  nous  demandons  dans  quel  but  il  a 
pris  la  plume,  et  pourquoi  il  a  choisi  les  annales  liégeoises 
pour  sujet  de  son  poème,  il  nous  répondra  qu'avant  tout  il 
a  eu  en  vue  la  gloire  de  sa  patrie.  Cet  amour  de  Jean  d'On- 
Cremeuse  pour  son  pays  est  un  des  traits  saillants  de  son 
caractère.  Pour  lui,  il  n*existe  pas,  dans  le  monde  entier, 
de  contrée  qui  puisse  lui  être  comparée  : 

En  FraDChe  ne  Gascongne, 
Des  port  de  Normandie,  en  Affricqae,  en  Bourgongne, 
Ne  parmi  la  Lorraine  ne  jusqu'en  Ârragougne, 
M*a't-il  paiis  ne  rengne  de  si  noble  rfsongne 
COm  la  vesqueii  de  Liège. 

Cette  admiration  enthousiaste  se  rencontre  dans  toutes 
les  parties  de  son  sujet,  elle  éclate  partout,  aussi  bien  dans 
su  chronique  en  prose  que  dans  sa  Geste.  Écoutez  comment 
il  s'expi'ime  à  propos  delà  destruction  deTongres:  «  Soiiés 
certains  que  por  ses  pechiés  fut  Tongres  destruile,  qui 
estoil  la  plus  belle  et  la  plus  jolie,  forte  et  grant  de  tout 
le  monde.  Mains  quVn  volt  tant  ly  parleir  ?  Elle  est  perdue 
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et  est  deslruicte  sans  merchi.  >  Quel  profond  et  toachant 
sentiment  de  regret  perce  dans  ces  quelques  lignes  ! 

Et  quand  il  parle  des  chevaliers  de  la  Hesbaye,  c  des 
gentils  hesbcngnons  »,  comme  il  exalte  leur  valeur!  Ils 
prennent  part  à  toutes  les  guerres,  ils  accompagnent 
Charles  Martel,  Charlemagne,  Ogier,  en  Espagne,  en  Saxe, 
en  Souabe,  jusqu'en  Orient,  et,  partout  où  ils  passent,  ils 
laissent,  comme  un  long  sillage,  le  souvenir  de  leur  vail- 
lance. 

D'autres  considérations  encore  ont  engagé  J.  d'Outre - 
meuse  à  écrire  sa  Geste  :  il  a  voulu  d'abord  écrire  c  his- 
toire vraye  »,  c'est-à-dire  purger  les  annales  de  Liège  de 
toutes  les  erreurs  dont  on  l'avait  encombrée  et  farcie. 
Hélas!  il  n'a  guère  réussi  dans  son  dessein,  mais  pour  un 
écrivain  de  cette  époque,  il  faut  lui  tenir  compte  de  cette 
bonne  pensée.  Il  a,  ensuite,  l'ambition  de  vulgariser  les 
faits  dont  il  a  reconnu  l'exactitude,  en  les  traduisant  du 
latin  en  roman;  enfin,  il  cherche  à  exposer  ces  faits  d'une 
façon  moins  écourtée  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  chroniques. 

Ainsi  présenté,  son  sujet  doit,  selon  lui,  offrir  un  attrait 
irrésistible  pour  tout  bon  Liégeois.  Écoutez,  dit  le  poète, 

S'orois  vraie  canchon,  car  bin  esl  apparente: 
C'est  (le  voslre  paiis  el  terre  suffisanie, 
Comeni  fut  en  bien  mull  adès  multipliante. 
Mainte  mervelhe  oreis  adès  en  desquendanie. 
Ma  mateire  approvée,  qui  tant  est  atlraiantc; 
Les  cuers  des  entendeurs  eslre  doit  très  (lercbanle, 
Qui  sont  del  evesqueii  de  Liège,  la  frianlc: 
Car  à  bon  cuer  doit  estrc  la  matere  gostante, 
Douche  et  dililieuse,  iresious  hins  saworante. 

Que  s'il  se  rencontrait  des  gens  assez  idiots  —  c'est  le 
terme  qu'il  emploie  —  pour  ne  pas  s'intéresser  à  son 
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récity  ils  ne  seraient  dignes  que  de  mépris  : 

Or,  excuseîs  avant,  par  tous  les  sains  de  Pise! 
Car  fous  est  li  leteur  qui  sa  tieste  debrise 
A  racoropter  ystoir,  en  quel  forme  qu'il  gise, 
A  tels  gens  qui  n'entendent  neis  c*one  pire  bise; 
Cor  otels  gens  ne  valent  une  seule  cherise; 
Chu  sont  rudes  convers  pour  estre  en  ordre  grise. 
Bénis  soit  qui  tels  gens  de  toutcuer  mesprise. 
Et  qui  boin  entendeurs  à  sa  leycboo  arlise 
Et  deleisluy  amasse. 

Il  passe  donc  outre,  comme  si  de  tels  entendeurs  n'exis- 
taient pas;  et  quant  à  lui,  Tauteur,  il  est  bien  décidé  à 
poursuivre  sa  patriotique  entreprise;  tant  qu'il  aura  à  sa 
disposition  de  Tencre  et  du  papier,  aussi  longtemps  que 
ses  forces  ne  le  trahiront  pas,  il  continuera  à  écrire  : 

Je  TOUS  servirai,  dit-il,  encore  d'autres  mets, 
Se  ma  penne  ne  folie  ou  vuys  soit  mes  cornés, 
Ou  mes  pa|)iers  ne  falhe,  qui  est  assez  molles, 
Ou  iravelhiés  ne  soit  trop  forment  li  valès. 
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CLA.8SE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  5  juin  1884. 

M.  Slingeneyer,  direcleur. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ad.  Pauli,  vice-directeur;  L.  Alvin^ 
Jos.  Geefs,  C.-A.  Fraikin,  Éd.  Félis,  le  chevalier  L.  de 
Burbure,  Ad.  Siret,  A.  Robert,  Ad.  Samuel,  Jos.  Schadde, 
Tb.  Radoux,  Peter  Benoit,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez^ 
P.-J.  Clays,  Ch.  Verlal,  G.  De  Grool,  Gustave  Biot,  mem- 
bres; le  chevalier  X.  van  Elewyck,  Al.  Markelbach,  Henri 
Beyaert,  le  chevalier  Edm.  Marchai  et  J.-B.  Meunier,  cor- 
respondants. 

M.  Mailly,  menobre  de  la  Classe  des  sciences,  et 
M.  R.  Chalon,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assistent 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  des 
associés  de  sa  section  de  gravure,  M.  Paul  Mercuri,  né  ù 
Rome  le  20  avril  1804  et  décédé  récemment  à  Bucharest. 

La  Classe  prend,  en  même  temps,  connaissance  d'une 
lettre  du  22  mai,  de  la  Société  artistique  d'assistance 
mutuelle  des  anciens  disciples  de  Saint-Michel,  à  Rome 
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(Società  operaîa  di  miitua  assûlenza  degli  ex  alunni  di 
S.  Michèle),  annonçaiu  qu'elle  liendra  \o.  1*'  juin,  clans  le 
local  de  la  chalcographie  royale,  une  séance  solennelle  au 
sujet  de  la  mort  de  Mercuri. 

—  M.  le  Ministre  de  Plntérieur  demande  que  la  Classe 
veuille  hien  lui  faire  connaître  son  avis  sur  le  premier 
envoi  réglementaire  de  M.  L.  Lenain,  lauréat  du  grand 
concours  de  gravure  de  1881.  —  Renvoi  à  MM.  Deman- 
nez,  Biot,  J.-B.  Meunier,  Robert  et  Markelbach. 

—  Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  universelle  qui 
aura  lieu  à  Anvers,  de  mai  à  octobre  1885,  envoie  les 
différents  documents  concernant  l'organisation  de  cette 
exposition. 

—  L'Académie  rovalc  des  beaux-arls  de  Berlin  envoie 
le  programme  de  l'Exposition  internationale  des  œuvres 
des  artistes  vivants,  qui  sera  ouverte  sous  ses  auspices,  le 
24  août  1884. 


RÉSULTATS    DU   CONCOURS   ANNUKL. 

Aux  termes  des  conditions  imposées  aux  concurrents 
pour  la  partie  littéraire  du  programme  de  celte  année,  le 
délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirait  le  i*'  juin 
dernier. 

La  Clas^'-'e  prend  notification  du  seul  (ravail  reçu  en 
réponse  à  ce  concours,  et  qui  se  rapporte  à  la  quatrième 
question  : 

Déterminer  les  caractères  de  rarvhitecture  flamatide  du 
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XVI''  et  du  XVll^  siècles.  Indiquer  les  édifices  des  Paf/s- 
Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se  rencontrent.  Donner 
l'analyse  de  ces  édifices. 

Ce  mémoire  porte  pour  devise  : 

Faire  connaître  aux  élèves  les  chefs^'œuvre  de  Varchi^ 
teclure  flamande  de  notre  belle  patrie,  c'est  concourir  pour 
leur  instruction. 

Commissaires  :  MM.  Paiili,  Balat  cl  Schadde. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  leclure  des  rapports  suivants  : 

1"*  De  MM.  J.  Geers,  Fraikin  et  Jaquet,  sur  le  S""  rapport 
semestriel  de  M.  G'"''  Charlier,  lauréat  du  grand  concours 
de  sculpture  de  188â; 

â""  De  MM.  Fraikin,  Jaquet  et  De  Grool,  sur  le  modèle 
du  buste  de  Ch.-L.  Hanssens^  par  M.  Van  den  Kerckhove- 
Saïbas; 

Z^  De  MM.  Jaquet  et  De  Groot,  sur  le  modèle  du  buste 
du  baron  de  Gerlache,  par  M.  Ilambresin; 

4**  De  M.  Geefs,  snr  le  modèle  du  buste  de  Prudens  Van 
Duyse,  par  M.  Joris. 

Ces  rapports  seront  communiqués  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur. 


(  789  ) 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Beneden  (P.-J.  Van).  —  Les  Basques  et  la  Baleine  franche. 
Loûvain,  1884;  extra  in- 8%  14  pages. 

Houzeau  (/.  C).  —  Passage  de  Vénus  du  G  dcceiubrc  1882 
i'*  partie  :  exposé  des  résultats  des  observations  faites  aux 
stations  belges,  a  Taide  d'béliomètres  à  foyers  inégaux. 
Bruxelles,  1884;  cxtr.  in-4°,  54  pages,  pi. 

Liagre  (/.).  —  Cosmographie  stcllaire.  Bruxelles,  188i; 
in  18%  275  pages. 

Malaise  (C).  —  Documents  paléonlologiques  relatifs  au 
terrain  cambrien  de  FArdenne.  Bruxelles,  1881  ;  exlr.  in-8*, 
11  pages,  pi. 

—  Compte  rendu  de  Texcursion  annuelle  de  la  Société  royale 
malacologique  de  Belgique  aux  environs  de  Rochefort,Naninne 
etDave  des  il  et  42  septembre  1881.  Bruxelles,  1882;  extr. 
in-8%  15  pages  avec  carte. 

—  Sur  un  nouveau  gisement  de  TOldliamia  Radiata,  Forbes, 
dans  le  Brabant.  Bruxelles,  1883;  extr.  in-8%  2  pages. 

Nolel  de  Brauwere  van  Steeland  (D'  /.).  —  Poëzij  en  Lelter- 
criliek  (1878-1884).  Roulers,  1884;  vol.  in-8» 

Plateau  (Félix),  —  Zoologie  élémentaire,  2"*'  édition.  Mons. 
1884;  vol.  in-8^ 

Sely8'Longchamps{Edm.dv),  — Considérations  sur  le  genre 
Mésange  (Parus).  Meulon,  1884;  in-8%  47  pages. 

Murray  (John)ei  Renard  (A. -F.).  —  Notice  sur  la  elassifîca- 
tion,  le  mode  de  formation  et  la  distribution  géographique 
des  sédiments  de  mer  profonde.  Bruxelles,  1884;  extr.  in-S**, 

38  pages. 

—  Les  caractères  microscopiques  des  cendres  volcaniques 
et  des  poussières  cosmiques,  et  leur  rôle  dans  les  sédiments 
de  mer  profonde.  Bruxelles,  1884;  extr.  in-8*,  20  pages. 
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Overloop  (Kugène  Vati),  —  Sur  une  méthode  k  suivre  dans 
les  cUides  préhistoriques.  Bruxelles,  1884;  in-8%  H  4  pages. 

Prins  {Adolphe).  —  La  démocratie  et  le  régime  parlemen- 
taire. Bruxelles,  1884;  vol.  in-8^ 

Chauvin  (  V^tc(or).  —  Pierre  Burggraif,  sa  vie  et  ses  travaux. 
Liège,  1884;  in-8*,  23  pages. 

Bouquié  (Jules),  —  De  la  justice  et  de  la  discipline  dans 
les  armées  à  Rome  et  nu  moyen  âge.  Bruxelles,  Paris,  4884; 
vol.  in- 8°. 

Dollo(L  ).  —  Première  note  sur  leschéioniens  deBernissart. 
Bruxelles,  1884;  cxtr.  in-8%  17  pages. 

—  Note  sur  le  Batracien  de  BernissaW.  Bruxelles,  1884; 
cxlr.  in-8",  9  pages. 

Delvaux  (£'.).  —  Description  dune  nouvelle  hutire  Wem- 
melicnne,  suivie  d'un  coup  d  œil  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  la  colline  S^-Pierre  et  sur  les  alluvîonsqui  forment  le 
substratum  de  la  ville  de  Gnnd.  Bruxelles,  1883;  ext.  in-8% 
15  pages,  pi. 

—  Un  bloc  anguleux  de  Svénite  zirconienne  trouvé  dans  la 
Flandre  orientale.  Liège,  188i;  extr.  in-8%  4  pages. 

Rousseau  {E,),  —  Note  sur  la  détermination  de  la  formule 
pliotométrique  des  foyers  électriques  et  l'appréciation  compa- 
rative de  ces  foyers  dans  des  cas  déterminés  d'éclairages. 
Bruxelles  1883;  cxtr.  in-4'',  54  pages. 

Dubois  {Alph,),  —  Description  d'un  Echidné  et  d'un  Perro- 
quet inédits  de  la  Nouvelle-Guinée.  Bruxelles,  1884;  extr.  in-S", 
6  pages,  2  planches. 

Fraiponl  (Julien).  —  Notice  sur  une  caverne  a  ossements 
d'Ursus  Spelacus.  Liège,  1884;  extr.  in-8^  9  pages. 

—  Recherches  sur  les  crinoïdes  du  Famcnnien  (dévoiiicn 
supérieur).  Liège,  1884;  extr.  in-8%  1G  pages. 

Errera  (JL.).  —  Le  rôle  du  laboratoire  dans  la  science 
moderne.  Bruxelles,  i88i;  extr.  in-8%  19  pages. 
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Allemaoe  et  AuTRlCilE-HoifGIlie. 

Albrechl  {Paul,).  —  Ueber  die  morphologische  Bcdculung 
der  Kîefer-,  Lippen*  und  GcsiclUsspalten.  £xtr.  îq-8%  7  p. 

Konkoly  (.Y.  von).  —  Ein  nciics  Durchniustcrungspcklros* 
kop.  Leipzig,  1884;  cxtr.  in-4%  2  pages. 

NaturvHSsensehaftlicher  Verein  fiir Sieiermark.  —  Mittiiei- 
lungen,  1883.  Gratz,  4884;  vol.  in-8^ 

—  Haupt-Repertorium  iiber...  Abhandiungen...  Hefteii, 
I-XX,  4865-83,  der  xMiUheilungen.  ln-8'. 

NalHvforschende  GeselUchaft  zu  Leipzig.  —  Sîlzungsbc- 
richte,  1883.  Leipzig,  1884;  in-8^ 

Soci(*(â  adriatiea  rft  scienze  naturali,  in  Trieste.  —  BoUct- 
tiiio,  vol.  VIII.  Triesie,  1883-84,  voL  in-8*. 

K.  k.  Sternwarte  zu  Prag.  —  Astronomische...  Bcobarb- 
tiingcn,  1883.  ln-4«. 


France. 

Ciislan  {A  ug.).  —  Les  origines  de  la  clievalerie  franc-com- 
toise de  Saint- Georges.  Besançon,  1883;  extr.  in-8^  12  pages. 

Longpérier  {A.  de)  —  OEuvres  réunies  et  mises  en  ordre 
par  G.  Schlumberger,  tomes  I-VI.  Paris,  1883-84;  6  vol.  in-8®. 

Certes  (A.).  —  De  Taction  des  hautes  pressions  sur  la  viialilé 
des  micro-organismes  d*eau  douce  et  d*eau  de  mer.  Paris,  1884; 
cxtr.  in•8^  3  pages. 

—  Sur  la  culture,  à  labri  des  germes  atmosphériques,  des 
eaux  et  des  sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du 
«  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  »  1882-83.  Paris,  1884;  extr. 
in-4%  4  pages. 

Olavier  (E.).  —  Étude  des  courants  telluriques.  Paris,  1884; 
extr.v  in-4%  30  pages,  pi. 
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liraHsarl  {Félix).  —  Mémoire  sur  les  trois  Arnoul  qui  ont 
possédé  Douai  aii  X*  siècle.  Donni.  1884;  in-8%  47  pages. 

Donnadieu  (A,-L.).  —  Lii  photographie  appliquée  aux 
sciences  biologiques,  et  le  physiographe  universel.  Lyon, 
1884;  în-8%  24  pages. 

Linas(Ch.  de)  —  Gourde  antique  en  bronze  éinaillé.  Paris, 
1884;  extr.  in-4%  10  pages  et  I  planche. 

Société  géologique  du  IS'ord.  —  Annales  XI,  ti*  livr.  Lille, 
1884;  cah.  in-8^ 


GRANOE-HnETA(iNE  Cl  COLOMES  BRITANMQUES. 

Geddes  (Patrick),  —  A  rc<slaltMiient  of  ihc  cell  ihcory 
with...  an  hypothesis  of  cell-structure.  Edimbourg,  1884; 
extr.  in-8°,  24  pages. 

Blanford{E.'F.),  —  Kainfall  ehart  of  India,  showing  thc 
Hverageannual  distribution.  Calcutta,  J885;  2  ff.  in-plano. 

Report  on  the  scientific  results  of  the  voyage  of  H.  M.  S. 
Challenger,  during  the  ycars  1873>7ri,  under  the  comroandof 
captain  G.  Nares  and  captain  F.  Tourle  Thomson  :  Zoology 
vols  1-Vin.  —  Physics  and  chemistry,  vol.  1.  —  Narrative, 
vol.  11.  Londres,  Edimbourg,  etc.  1880-84;  10  vol.  in-4^ 

Royal  historicalSociett/.  —  Transactions,  ncw  séries,  vol.  Il, 
part.  1.  Londres  ;  in-8*. 

Society  of  arts  and  sciences  of  Mintritius,  —  Transactions, 
new  séries,  vol.  XI-XIV.  Maurice,  1883-84;  4  vol.  in-8°- 


Italie. 

Genocchi  (A.).  —  Intorno  alla  funzione  V  (.\)  e  alla  série 
dello  Stirling  che  ne  esprime  il  logaritmo.  Naples,  1883; 
in-i"  (18  pages). 
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Genocchi  {A,).  —  Ancora  la  série  dello  Stirliiif;.  Napies,  188.1; 
in -4'  (6  pages). 

—  La  Socictà  dci  XL  c  alcuni  dcgli  scienziali  clie  le  furoiio 
ascrilti.  Florence,  1885;  exlr.  in-8''  (12  pages). 

—  Brano  di  ledera  dircUa  a  I).  B.  Boncoinpagni.  Rome, 
1885;  exlr.  in^*"  (2  pages). 

Schiaparelli  {E.-G.),  --  Osservazioni  fatte  a  Milano  sopra  il 
passaggio  dellc  onde  alinosferiche  prodotic  dall'  eruzione  del 
vulcano  Krakatoa.  Milan,  1884;  exlr.  in-S*"  (15  pages). 

Pini  (E.).  —  Osservazioni  raelcorologiche  cseguito  nell' 
anno  1885  col  riassiinlo  coinposlo  sulle  mcdesinc;  in  -i*". 

Norsa  (Cesare).  —  I  progressi  deir  arbitralo  internazionalc 
in  llalia.  Turin,  1884;  in-S''  (23  pages;. 

GerbaiX'Sonnaz  [C-À,  de),  —  Sludi  slorici  sul  coniado  di 
Savoia  e  marchesalo  in  Italin,  ^ol.  1,  â"  parle.  Turin,  1884; 
vol.  in -8°. 

TaramelU  (Torqualo).  —  Délia  posizione  slraligrafica  dcJlc 
rocec  ofiolilichc  neil*  Appennino.  Rome,  1884;  ext.  in-4°  (6  p). 

Celoria  (E,-G.).  —  Sopra  una  deviazione  sensibilc  del  filoa 
pîombo  esistenle  fra  Milano  e  Gcnova.  Milan,  1884;  cxlr.  in-8% 
14  pages. 

Capellini  (Giov.),—  Il  ehelonio  Veronese,  scoperlo  nel  1852 
ncl  crclaceo  superiorc.  Rome,  1884;  exlr.,  in-4*,  56  p.,  pi. 

Albrecht  (Paul).  —  Sulla  fosscUa  vermiana  del  cranio  dei 
mammiferi  (iraduit  par  Lomhroso).  Turin,  1884;  exlr.  in-8', 
14  pages  cl  1  pi. 

Accademia  Pelrarca  di  scienze,  letlere  e  arii.  —  Danlo 
Alighieri  e  gli  Aretini  (ApoUo  Lumini).  —  Dottrina  dell' 
Gvoluzionc  e  suc  principali  conseguenze  teoriche  e  pratichc 
(A.  Valdarnini).  Arczzo  et  Florence,  1882,  1884;  2  br.  in-8''. 

Istiltito  lombardo  di  scienze  e  teitere.  —  Mcmoric  (lellerc), 
vol.  XIV,  fasc.  5;  XV,  1.  Memorie  (scienze),  vol.  XV,  fasc.  1. 
Rendiconli,  vol.  XV.  Milan. 

Fondazionp.  scienti/icu  Cagno(a,  —  Alli,  vol.  Vil.  Milan,  188:2; 
vol.  in-8^ 
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Pays-Bas,  Indes  NéERLAKOAises  et  Luxembourg. 

Bohl  {Joan),  —  Code  de  commerce  du  royaume  d'Italie,  tra- 
duit, commenté  et  compare  aux  principaux  codes  étrangers  et 
au  droit  romain.  Paris,  Amsterdam,  etc.,  1884;  vol.  in-8^ 

Verhetk  {R.-û.-M.).  —  Topographische  en  geologische 
beschrijving  van  een  gedeelte  van  Sumatra*s  westkust. 
Baluvia,  1883;  vol.  pet.  in-4^ 

Vorslermann  van  Oyen.  —  Dictionnaire  nobiliaire.  Réper- 
toire des  généalogies  et  des  documents  généalogiques  qui  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque,  les  collections  et  les  archives  de 
A.-A.Vorstermann  van  Oyen.  La  Haye  [i  884]  ;in-8*  (281  pages). 

De  Vries,  —  Woordenboek  der  nederlandsche  taal,  deel  II, 
2'  aflevering.  La  Haye,  1884;  în-8«. 

Ilistorisch  Genootschapy  Utrecht.  —  Werkcn,  n"  36  en  57. 
Bijdragen,  deel  VII;  in-8*. 

Société  historique  et  archéologique,  —  Publications,  t.  XIL 
Ruremonde,  4883;  in-8". 

—  Répertoire  alphabétique  des  mémoires  ....  qui  ont  paru 
dans  les  vingt  premiers  volumes  des  publications.  Macstricht, 
1884;  in-8». 

Zeeuwsch  genootschap  van  wetenschappen.  —  Catalogus 
2-«  druk,  2*«stuk.  Archicf,  deel  V,  3.  Middclbonrgr;  m^. 

Maatschappij  der  nederlandsche  letterkunde,  Leiden.  — 
Handelingen,  1883.  —  Levensberichten ,  1883.  la-8». 

yaluurk.Vereenigingy  Batavia.  —  Tijdschrift, XLII.  IQ•8^ 

Musée  Teylery  Haarlem.  —  Archives,  2*«  série,  vol.  I, 
4"'«  partie.  In-8». 

Teyler's  godgeleerd  genootschap.  —  Verhandelingen,  deel 
XI ,  ]•»•  sluk.  Harlem,  1883;  vol.  in-8«. 

Itistitut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg.  —  Publications 
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(se.  natur.  et  math.),  t.  XIX.  Luxembourg,  1885;  vol.  gr.  in-8*. 
Genootschap  van  kunsten  en  ivetenschappen  in  Noord-Bra- 
ffant,  —  Oorkonden  belrcfTeiide  lielmond.  Bois-le-duc,  1884; 
vol.  in-8*. 


RussiR. 

Physikalisches  Central  -  Observatorium.  —  Aniialen,  Jalir- 
gang  1882,Theil  I  und  II.  S'-Pctersbourg,  1883;  in-4'. 

Akademie  der  Wissenschaften,  —  Repcrtorium  fur  Météo- 
rologie, Band  Vlll.  S'-Pélersbourg,  1883;  in-4». 

Commission  impériale  archéologique.  —  Compte  rendu 
pour  1881,  texte  et  allas.  S<-Pëtersbourg,  1883. 

Gesellschaft  fiir  Literatur  vnd  Ktinsf,  —  Sitzungs-Berichtc, 
]88!2  Mitau,  1883;in-8«. 


Suède  et  Noiiw'ëce. 

jXorshe  Gradmaalingskommission.  —  Vandslandsobserva- 
tioncr,  II.  Hcfte.  Christiania,  1883;  in-4"  (125  pages). 

Vetenskaps  och  Vitterhets-SawItatleL  —  Handlingar,  ny 
Tidbfôld,  IT'^'^HiiftcL  Goclhembourg,  l882;in-8«. 

Institut  royal  géologique  de  la  Suède.  —  Texte  :  série  C, 
n»»  53-60.  Texte  et  cartes:  série  Aa,  n"  89,  90;  série  A6, 
ir  7  el9;  série  B6,  n^  3.  Stockholm  ;  br.  in-S*»  et  in-4»  avec 
eartes  in- piano. 


(  796  ) 


Pays  Divers. 

Biker  (•/.).  —  Collecçao  de  tratados,  etc.,  loine  IV.  Lisbonne. 
1884;  vol.  in-8*.     . 

Amorim  {Fr.  Gomes  de).  —  Garrett,  mcmorins  biograpliicas, 
(oino  IL  Lisbonne^  1884;  vol.  in•8^ 

Academia  de  ciencias  morides  y  politicas.  —  Memorias, 
t.  IV.  Madrid,  i885;  voL  pcL  in-4«. 

—  Discursos,  t.  IL  Madrid,  i884;  voL  in-S''. 
Observatorio  de  Madrid.  —  Observaciones  meteorologicasy 

187D'81.  —  Resumen  de  las  observaciones  metcorologicas, 
1876-80, 488^2.  —  Anuario,  1880.  Madrid;  6  vol.  in- 8°. 

Institut  égyptien.  —  fiulictin,  2*  série,  n**  2  et  3.  Le  Caire, 
1883;in-8\ 

—  La  propriété  foncière  en  Egypte,  par  Yacoub  Artin-Bey. 
Le  Caire,  1883;  voL  in-8«. 

Deutsche  Gcseilschaft  fur  Natur-  und  voikerkunde  Osta- 
.Ktens.  —  Mittbeilungcn,  Heft  20-30,  1880-84.  Yokohama; 
in-i*. 

Société  littéraire  «  Le  Parnasse  ».  —  (vompte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  pour  188^2-85.  Athènes,  1884;  vol.  in-S". 
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TABLES  ALPHABÉTIQUES 

DU   TOME    SEPTIÈME   DE   LA   TROISIÈME   SfiRlE. 


1884. 


TABLE  DES  AUTEURS. 


A. 

Académie  royale' d€  médecine  de  Belgique,  —  Adresse  son  programme 
de  concours  pour  1885  et  1886, 4ââ. 

Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin.  —  Adresse  le  programme 
de  son  exposition  internationale  du  â4  août  1884, 787. 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  —  Hommage  d'un  ouvrage  publié 
à  Toccasion  de  son  centenaire,  703. 

Atberdingk'ThiJm  {J  -A  ).  —  Hommage  d*ouvrage,  54. 

Alvin  (L.).  —  Réélu  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative,  694. 
—  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans, 

Amirauté  de  Londres.  —  Hommage  de  la  publication  :  Voyage  scienti^ 
pque  du  Challenger,  226. 

Anonymes.  —  Rapport  de  MM.  Faider,  Tieiemans  et  Arntz  sur  les  mé- 
moires de  concours  concernant  la  dptte  publique  belge,  506;  rapports 
de  MM.  Piol,  Wauters,  Bormans  et  avis  de  M.  Potvin  sur  le  mémoire 
de  concours  concernant  les  anciens  corps  de  métiers,  512, 528,  548, 
357.  560. 

Arntz  (E.).  —  Rapports  :  Voir  Anonymes  et  Demarleau.  —  Notice  biblio- 
graphique :  Voir  BohL 

Association  américaine  pour  Pnvancement  des  sciences.  —  Invite  TAca- 
démie  à  la  réunion  annuelle  qui  aura  lieu  à  Philadelphie,  705. 

Aubel  {Edm,  van).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  425. 

3"*   SÉRIE,  TOME  VII.  Hi 


71^8  TABLE    DES   AUTEURS. 


B. 


Balai  {Ai ph.).  —  Réélu  membre  de  la  Commissiou  de  là  Biographie  natio- 
nale, 694.  —  Rapport  :  Voir  Geefs  {Eug.). 
Bail  {Lde),  —  Hommage  d*ou¥rage,  1 16. 

Rambeke  (Ch.  Van).  —  Rapports  :  Voir  Closson,  Guldberg,  Mac-Leod^ 
Masquelin  et  Stvaen. 

Reneden  (Éd.  Van).  —  l^mpèché  de  faire  pour  l'Annuaire  la  notice  de 
M.  Scbwann,  425;  hommage  d'ouvrage,  424;  la  spermatogénèse  chez 
r Ascaride  mégalocéphale.  312;  la  segmentation  chez  les  Ascidieos  daos 
ses  rapports  avec  Torganisalion  de  la  larve,  431.  —  Rapports:  Voir 
Mac^Leod,  Miuqueltn  et  Swaen. 

Beneden  {P.-J.  Van).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biogra- 
phie nationale,  425  j  horomage  d'ouvrage,  704;  la  Station  niarioe  de 
Granton,  près  d'Edimbourg,  721.  —  Notices  bibliographiques  :  Voir 
Gervais,  Marion  et  Certes.  —  Rapport  :  Voir  Gulherg, 

Biot  (G.'J.)  —  Rlu  membre  titulaire,  103;  approbation  royale  de  son 
élection,  210;  remercie,  210.  —  Rapport  :  Voir  Lenain. 

Bt^cho/f(T.'G.'l.  von).  —  Annonce  de  sa  mort,  702. 

Bios  (C).  —  Soumet  les  travaux  suivants  :  t*  Contribution  à  l'étude  des 
eaux  alimentaires  et  spécialement  de  celles  de  la  ville  de  Louvain 
(imprimé  dans  les  Mémoires  in-8"),  228;  rapports  de  MM.  Renard, 
Spriug,  Stas  et  Cornet  sur  ce  travail,  712,  714,  717,  718;  2«  analyse 
d*un  nouveau  phosphate  r'cbe  des  environs  d'Havre,  pràs  de  Mons,  70 i. 

Blavifr(E.).  —  Hommage  d'ouvrage,  703. 

Bohl  (7.).  —  Donne  lecture  d'une  étude  sur  l'œuvre  poétique  et  philoso- 
phique de  Carmen  Sylva,  intitulée  :  Deux  fois  Reine,  265;  hommage 
d*ouvrage  :  Code  de  commerce  du  royaume  d'Italie,  499;  note  sur  celle 
traduction,  par  M.  Arntz,  500. 

Boièvatot  {E  ).  —  Hommage  d'ouvrage:  Le  Tiers  état . . .,  155;  noie  sur 
ce  volume  par  M.  Gacbard,  1 58. 

Barmans  (S.).  —  Les  écrits  poétiques  de  Jean  des  Prea,  dit  d'Outre 
meuse,  767.  -^  Rapport  :  Voir  Anonymes. 

Boset  {A,).  —  Hommage  d'ouvrage,  275. 

Bouquié  {Jules).  —  Hommage  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  la  justice  ei  de  la 
discipline  dans  les  armées  à  Rome  et  au  moyen  ftge,  74H;  note  sur  ce 
volume  par  M.  Henrard,  748. 

Brackei  (A,)  —  Dépose  un  billet  cacheté,  425. 

Brassart  (F.).  —  Hommage  d*ouvrage,  748. 


r 
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Bréal  (M.)  —  Élu  associé,  686;  remercie,  747. 

BreithofiN),  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 

Brongniart  {Ch.).  —  Hommage  d*ouvrage,  425. 

Burbure  {Chev.  de),  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographre 

nationale,  694. 
Bunnei8ter(H.),  —  Hommage  d'ouvrage,  2î6. 

C. 

Candéie  (Ern.).  —  Happons  :  Voir  De  Block  el  Prix  De  Keyn  (Table 

Des  MATIÈRES.) 

CapeUini  (G.).  —  Hommage  d'ouvrage,  703, 

Cnslan  {A.).  —  L^un  des  peintres  du  nom  deCoxcie  auE  prises  avec  Tin- 
qaisilion,  95;  rapport  sur  ce  travail  par  M.  Wauters,  63  ;  cootribution  à 
la  biographie  du  portraitiste  A.  de  Vries,  199  ;  les  relations  du  peintre 
Théodore  Van  Loon  avec  la  citadelle  de  Pallas  à  Louvain,  302;  rapport 
sur  ces  deux  notes  par  M.Wauters,  172  ;  réclamation  de  M.  Wanlers  au 
sujet  de  la  note  concernant  Théodore  Van  Loon,  509;  sur  les  dates  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Wenceslas  Coebergber,  570  ;  rapport  de 
M.  Wauters  sur  ce  travail,  504  ]  hommage  d*ouvrage,  748 

Catalan  (Eug.).^  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  432;  quelques  théorèmes  d'arithmétique, 
448.  —  Rapports  :  Voir  Neuberg  et  Priœ  De  Keyn  (Table  des  matières). 

Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  —  Adresse  une  liste  de  sous- 
cription pour  un  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  L.  Hymans,  747. 

Certes  (A.).  —  Hommage  d'ouvrages  Imprimés  relatifs  :  1»  aux  eaux  et 
aux  sédiments  recueillis  dans  les  profondeurs  de  Tocéao  ;  2*  k  ractioii 
des  hautes  précisions  sur  la  vitalité  des  micro-organismes,  706;  note  sur 
ces  brochures  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  707. 

Charlier  {G.),  —  Lecture  de  l'appréciation  faite  par  MM.  Geefs,  Fraikln 
el  Pincbart  de  son  premier  rapport  sem&siriel,  2il  ;  communication  de 
son  deuxième  rapport  semestriel,  266;  appréciation  de  ce  rapport, 
lecture  par  MM  Geefs,  Fraikin  et  Jaquet,  788. 

C'hauoau.  —  Hommage  d'un  ouvrage  concernant  la  vie  et  les  œuvres  de 
P.-X.  Garneau,  261  ;  note  sur  ce  volume  pas  M.  Le  Roy,  262. 

Chauvin  {V.y  —  Hommage  d'ouvrage,  748 

Clausius  {B,},  —  Hommage  d'ouvrage,  375. 

Clays  (P,'J  ),  —  Rapports  :  Voir  Cogghe  el  De  Jans, 

Closson,  —  De  l'action  physiologique  de  l'Aspidosperinine,  131;  rap|K)rt 
sur  ce  travail  par  MM.  Fredertcq  et  Van  Bambeke,  130, 122. 
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Cogghe  (C).  --  Lecture  de  rapprécnation  falle  par  MM.  AKîn,  Hobeit, 
âSlingeneyer,  Guirens;  et  Clays  de  son  cinquième  rapport  semestriel,  I02ç 
i(L  de  son  tableau  représentant  :  Des  femmes  présentées  à  Octave, 
comme  esclaves,  103;  communication  de  son  sixième  rapport  sem^s- 
triel,  266;  lecture  de  Tappréciation  de  ce  rapport  Taite  par  MM.  Siret, 
SUngeneyer,  Robert,  Guffens  et  Verlat,  414  ;  demande  relative  au  cboi\ 
d*une  œuvre  à  reproduire,  693. 

Collard  (F.).  —  Hommage  d*ouvrage  :  Trois  universités  allemandes  con- 
sidérées au  point  de  vue  de  renseignement  de  la  philologie  classique. 
54;  note  sur  ce  volume  par  M.  Tbonissen,  39. 

Colmeiro(M,).  —  Hommage  d^ouvrage,  135. 

Cornet  (F.-L).  —  Notice  sur  la  découverte  d*un  silex  taillé  dans  les  allu- 
vions  quaternaires,  733.  —  Rapport  :  Voir  Bias, 

Crépm  {F,).  —  Hommage  d*ouvrage,  2Î7. 

D. 

Dareste  (R.)-  —  Élu  associé,  686;  remercie,  747. 

Dauby  (y.).  —  Hommage  d'ouvrage,  406;  proclamé  lauréat  pour  la  pre- 
mière période  du  prix  Castiau,  684;  remercie,  747. 

DeB!ock{V.). —  Soumet  un  mémoire  concernant  l'éducation  physique 
dans  nos  établissements  d'instruction  (dépôt  aux  archives),  423,  490; 
rapports  de  MM.  Le  Roy  et  Candèze  sur  ce  travail,  757,  763. 

De  Groot(G,),  —  Élu  membre  titulaire,  103;  approbation  royale  de  son 
élection,  210;  remercie,  210.  —  Rapports  :  Voir  Hambresin  et  Van  den 
Kerckhove. 

De  Been  (P.),  —  Détermination  d'une  relation  empirique  entre  le  coeffi- 
cient de  frottement  intérieur  des  liquides  et  les  variations  que  celui-i*i 
éprouve  avec  la  température,  248  ;  rapport  de  MM.  Van  der  Mensbrugghe 
et  Spring  sur  ce  travail,  230,  251  ;  soumet  le  travail  intitulé  :  Détermi- 
nation, à  Taide  d'un  appareil  nouveau,  du  coeflBcieat  de  diffusion  de^ 
sels  en  solution  et  des  variations  que  cette  quantité  éprouve  avec  la 
température,  704 

DeJans(Ed.).  —  Lecture  de  l'appréciation  faite  par  MM.  Alvin,  Robert. 
Slingeneyer,  Oulfens  et  Clays,  de  son  tableau  représentant  des  ouvriers 
maçons  au  repos,  1 03. 

Dejardin  {A,).—  Hommage  d'ouvrage,  262. 

De  h'oninck,  (L-G,),  —  Membre  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  422;  réélu  membre  de  la  Commission  de 
la  Biographie  nationale,  423;  hommage  d'ouvrage,  424. 

Delaey  {C\'H.),—  Hommage  de  travaux  manuscrits  (dépôt  aux  archives), 
274,  426. 
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Delporte.  —  Voir  Observatoire  royal  de  Bruxelles. 

Delsaux  (£.).  —  Soumet  un  iravail  sur  la  respiralton  des  cbauves-souris 

peudaot  leur  sommeil  hibernal,  705. 
Delvaux  {E,).  —  Hommage  d*ouvrages,  116,375,  4^5. 
De  Man  (J-GJ)  —  Hommage  d'ouvrage,  227. 
Demannez  (J.)  —  Rapport  :  Voir  Lenain, 
Pemarteau  {J.-E.).  —  Horomage  d*ouvrage,  406. 
Demarieau  (L).  —  Rapport  de  MM.  Faider/rielemaus  ei  Arutz  sur  son 
mémoire  couronné  concernaDt  l'hisloire  de  la  dette  publique  belge, 
^6;  proclamé  lauréat,  683;  remercie,  747. 
De  Potter  {t\),  —  Soumet  uoe  note  intitulée  :  Het  hôtel  van  Graaf  d'Hane 
en  de  Honderd  dagen  te  Cent  (dépôt  aux  archives),  498  ;  rapports  de 
MM.  Wauters  et  Wagener  sur  ce  travail,  754, 756. 
Desenfans,  —  Annonce  quMI  a  terminé  le  modèle  du  buste  de  feu 
Antoine  Spring,   102;    appréciation    de    cette  œuvre;    lecture    par 
MM  Fraïkin  et  Jaquel,  211. 
Dessans,  —  Avis  exprimé  par  MM.  Stas  et  Spring  sur  un  complément  à 

son  travail  concernant  Tacide  cbolallique,  71 1. 
Devooght  {Fr  ).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 
Dexcalque  (G.),  —  Sur  Vétat  de  la  végétation  le  21  mars  1884,  542;  réélu 

membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  nationale,  425. 
De  Witle  (J.).  —  Hommage  d'ouvrages,  53,  261;  offre  les  œuvres  de 
A.  de  Longpérier,  498;  se  charge  de  faire  pour  TAnnuaire  une  notice 
biographique  sur  F.  Lenormant,  498. 
Uiegerickx  {AX  —  Hommage  d*ouvrage,  54. 
D'Olivecrona{K.),  —  Homm3ge  d'ouvrage,  403. 
Donders.  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 
Dumas  (i.-0.)-  ~  Annonce  de  sa  mort,  421 
Dumonl  [A. -A,),  —  Annonce  de  sa  mort,  210. 
Dupont  (Éd.).  —  Président  de  l'Académie  i)our  1884, 2,  53, 101  ;  présente 

des  feuilles  de  la  Cane  géologique  de  la  Belgique,  424. 
Duprez  (F  )  —  Rapport  :  Voir  Sacré. —  Annonce  de  sa  mort,  702;  discours 
prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Van  der  Mensbrugghe,  708. 

E. 

Ermvngem(E,  Van).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 

Krnst  iU.A.'J.).  —  Hommage  d'ouvrage,  34, 

Evrard  {H.).  —  Remet  une  reproduction  de  son  carton  couronné,  102. 

Evrard  [L).  —  Dépôt  aux  archives  de  sa  lettre  relative  à  des  critiques 
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de  500  ouvrage:  La  santé  du  peuple,  couronné  en  1885  (Prix  De  Keto), 
747. 


Faider  {Ch.).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  administrai ive,  îK>5.  — 
Rapports  :  Voir  ^no/iyme^,  Demarieau  el  Prûs  Casliau.  (Tablk  dss 
matières). 

Fétis  {Ed.).  —  Sa  proposition  d>xiger  des  nouveaux  élus  un  morceau 
<  d*entrée  »  est  renvoyée  à  une  Commission,  267. 

Fievez (Ch),  —  La  classe  des  sciences  prend  notification  de  son  travail 
intitulé  :  Recherches  spectroscopiques,  115;  sur  des  changements  de 
réfrangibilifé  observés  dans  les  spectres  électriques  de  l'hydrogène  el 
du  magnésium,  !245;avis  favorable  exprimé  sur  ce  travail  par  MM  Stas 
et  Melsens,  339;  de  Tiofluencc  de  la  température  sur  les  caractères  des 
raies  spectrales,  318;  rapport  de  M.  Slas  sur  ce  travail,  390. 

Folie  {F.).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  115.  —  Rapports  :  Voir  Houieau, 
Neuberg,  Niesten  et  Teige, 

Fraikin  (C.-A,).  —  Rapports  :  Voir  Char  lier,  Desenfans  el  Van  den 
Kerchove. 

Fraipont(J.)  —  Soumet  les  travaux  suivants  :  a)  Le  rein  céphali<|ue  du 
Polygordius;  b)  Le  système  nerveux  central  et  périphérique  des  Archian- 
nélides  et  des  Archichœlopodes,  704. 

Francken  (  V'.).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  423. 

Fredericq  {L  ).  —  Sa  notice  imprimée  sur  Th.  Schwann  figurera  dans 
TAnuuaire,  433;  hommage  d'un  exemplaire  de  cetie  notice, 705. —  Rap- 
port :  Voir  Closson. 

Fredericq  {P.).  — Hommage  d*ouvrage  :  Travaux  du  cours  pratique  d'his 
toire  nationale,  3«  fascicule,  406  ;  note  sur  ce  volume  par  M.  de  Lave- 
levé,  408. 

Freson{A,).  —  Voir  Le  Boy. 

G. 

Gachard  (L.-P.).  —  Envoie,  pour  la  Bibliothèque  de  T Académie,  les 
ouvrages  reçus  par  la  Commission  royale  d^histoire,  15r>;  réélu  uiembrt^ 
de  la  Commission  de  la  Biographie  nationale,  505  —  Notice  bibliogra- 
phique :  Voir  Bon  valut. 

Gailliard  (Éd.).  —  Hommajçe  d'ouvrage,  54. 

Gautrelle  (/.)  —  Rapport  :  Voir  Prix  De  Keyn  (Tabi.k  nts  matières). 

Gartner  {J.).  —  Hommage  d'ouvrage,  54. 

Geefs  (£.).  —  Lecture  de  l'appréciation  faite  par  MM.  Balat,  Pauli  et 
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Schadde  de  son  seplièiiie  rapport  semestriel,  :2tl;  communication  de 

son  huitième  rap|>orl,  695. 
Geefs  (y.).  —  Rapport  :  Voir  Chai  lier  el  Jon's. 
Genocchi  {A.),  —  Hommage  d'ouvrages,  116,  i7o,  42i. 
GerbaiX'-Sonnaz  (C.-.4   de).  —  Hommage  d*ouvrag<*  :  Studi  storici  sul 

coolado  di  Savoia  e  marcbesato  in  Italia,  vol.  I,  parle  H,  499;  note  sur 

ce  volume  par  M.  Rivier,  50d. 
Gervais  (H.^P.).  —  Hommage  d*un  ouvrage  sur  une  nouvelle  espèce  du 

genre  Mégaptère,3i7  ;  note  sur  cette  brochure  par  M.  P.J.  Yan  Beneden, 

Gevaerl  (F 'A.).  —  Adhésion  de  la  Classe  des  beaux-arts  à  son  vœu  de 
voir  élever  une  statue  à  F.  Fétis,  415;  homnfa^e  d*ouvra{;e,  693. 

Gilkinet  (Alf.).  —  Rapport  :  Voir  Jorissen. 

Gîoi}anni(V. dî).—  Hommage  d'ouvrage  :  Sopra  tre  porte  dt  Palermo  .  . . 
e  suconfini  dflla  Haiisali  e  del  Muasckar,  155;  noie  sur  ce  volume  par 
M  Le  Roy,  161 

Goblet  d*Alviella  (C")  —  Hommage  d'ouvrage  :  L'évolution  religieuse 
chez  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Indons,  405;  noie  sur  ce  volume 
par  M.  de  Laveleye,  406. 

Gosselei  (/.).  —  Hommage  d'ouvrage,  1 16;  considération  sur  la  cause  du 
métamorphisme  delà  région  de  Recogno,  355. 

Guffems  (J.-G.),  —  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans. 

Guldberg  {G.-A.).  —  Sur  l'existence  de  la  quatrième  espèce  du  genre 
Balenoptera  dans  les  mei*s  septentrionales  de  l'Europe,  360  ;  rapport  de 
MM.  Van  Beneden  (P.-J.)  el  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  4, 7;  sur  la  pré- 
sence aux  temps  anciens  et  modernes  de  la  Baleine  de  Biscaye  (ou  Nord- 
eaper)sur  les  cotes  de  Nor\vège,374;  rapport  de  MM.  Van  Beneden(P  -J.) 
et  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  i88,  :290. 

11. 

Hambresin{AH).).  —  Appi-éciation  de  son  modèle  du  buste  du  baron  de 

(îerlache,  lecture  par  MM.  Jaquel  et  de  (îroof,  788. 
Harlez  {€.  de).  —  Hommage  d'ouvrage:  Manuel  de  la  langue  mahichoue, 

499;  note  sur  ce  volume  par  M.  Willems,  3*^1. 
Henné  (A),  —  Élu  correspondant,  686  ;  remercie,  747. 
Henrard  (P.).  —  Klu  membre  titulaire,  685;  approbation  royale  de  son 

élection,  747  ;  remercie,  ibid.  —  Rapports  :  Voir  Marneffe  {de)  et  Prix 

de  Keyn   (Table  des  matières).    —    Notice    bibliographique  :   Voir 

Bouquié. 


804  TAILE    DES   AUTEURS. 

Heremam  {J  -F.'J.).  —  Annonce  de  sa  mort,  -iOo. 

Héron-Roy er.  —  Hommage  d^oavrages,  227. 

Hirn(G.'A.).  —  Hommage  d*ouvrages,  424. 

Houzeau  (J.-C).  —  Hommage  d'ouvrage,  3,  705  ;  lecture  des  rapports  d(» 
MM.  Folie,  Liagre,  Mailty  et  Stas  sur  son  mémoire  intitulé  :  Résultats 
des  observations  du  passage  de  Vénus,  du  6  décembre  1882,  faites  aux 
Stations  belges,  à  l'aide  d*héliomèlres  à  foyers  inégaux,  4;  M.  le  Ministre 
fait  savoir  que  ce  mémoire  sera  imprimé  dans  les  Annales  de  l'Observa- 
toire, 114;  le  comité  de  TObservatoire  présente  un  exemplaire  de  ce 
travail,  705. 

Hubert  (£.).  —  Hommage  d*ouvrages  :  a)  Réformes  de  Marie-Thérèse 
dans  l'enseignement;  b)  L'origine  des  libertés  belges,  155;  note  sur  ce> 
volumes  par  M.  Stecher,  16ô. 

Hymans(H.)  —-Marin  le  Zélandais,  de  Romerswael,  211  —  Rapport  : 
voir  Lenain, 

Hymans(L).  —  Hommage  d'ouvrage,  53,  155,  261,  405,  747;  annonce 
de  sa  mort,  746,  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Wagener. 
740. 

I. 

Institut  Franklin.  —  .\<lresse  une  circulaire  relntive  à  l'ExiKKsition  inter- 
nationale d'éleclricité  de  Philadelphie,  70i. 


Jaquet  (/.}.  ^  Rap|>orts  :  Voir  Charlier^  Desenfans,  Hambri'sin  et  Van 
den  Kerchove. 

Jehotte  [L).  —  Annonce  de  sa  mort,  210. 

Joris(F.).  —  Chargé  de  l'exécution  du  buste  de  P.  Van  Duyse,  404; 
appréciation  du  modèle,  leclure  par  M.  Geefs,  788. 

Jorissen  (A.).  —  Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  de^ 
amandes  douces,  730;  rapport  de  HH.  Norren,  Gilkinet  et  Slas  sur  cf. 
travailj  720,721. 

Julin{Ch.),  —  La  spermatogcnèse  chez  TAscaride  mégalocéphale,  512; 
la  segmentation  chez  les  Ascidiens  dans  ses  rapports  avec  l'organisa- 
tion de  la  larve,  431. 

Juste  (TU,)  —  Hommage  d*ouvrages,  261,  499;  note  sur  son  ouvrago 
intitulé  :  La  répoblitiue  belge  (1790),  500;  réélu  membre  de  la  Com- 
mission de  la  Biographie  nationale,  505.  —  Voir  Praet{Van). 
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K. 

Kervyn  de  Lellenhove (B^^  J.-B).  —  Hommage  douviage,  Iîm. 

KôUikeriA  ).  —  Hommage  d*ouvrages,!275. 

Konkoly  (AT.  von).  —  Hommage  d'ouvrages,  3,  375;  préseute  un  mémoîiv 
sur  les  spectres  cométaireset  sur  les  specires  lumineux  des  gaz  liydro- 
carbODés  (dépôl  aux  archives),  116;  rapports  de  MM.  Sias,  Van  der 
Mensbrugghe  el  Monligny  sur  ce  travail,  277, 283,  284. 

L. 

Lagrange  [C),  —  Soumet  la  2«  partie  de  son  mémoire  intitulé:  Ex|K>sition 
critique  de  la  méthode  de  Wrooski  pour  la  résolution  des  problèmes  dt» 
mécanique  céleste,  3;déiM)se  trois  billets  cachetés,  H5,2i7,  274. 

Laiicaster  {A.),  —  Hommage  d'ouvrage,  3,  227. 

Lasaulx  {A.  Von)»  —  Hommage  d'ouvrage,  275. 

ljuleffrir(H.  de).  —  Hommage  d*ouvrage,  54, 261 

iMveleye  {E.  de).  —  Notices  bibliographiques  :  Voir  Fredericq  (P.)  el 
Goblel  d'Alviella, 

Lefever.  —  Commission  pour  Texamcn  de  son  modèle  du  buste  de  Roland 
de  Lassus,  603. 

Lenain  (L).  ~  Lecture  de  Tappréciation  faite  par  MM.  Demanne/.  cl 
llymanjs  de  son  troisième  rapport  semestriel,  102  ;  communication  de  son 
<|uatrième  rapport  semestriel,  266;  lecture  de  Tapprécialion  de  ce  rap- 
|iort,  faite  par  MM.  Demannez.  Biot  et  Hymans,  414;  communication  do 
son  premier  envoi  réglementaire,  787. 

Lenormant  {F,).  —  Hommage  d'ouvrages,  54;  annonce  de  sa  mort,  52. 

Le  Boy  {A).  —  Rectification  à  sa  note  bibliographique  sur  Pouvrage  de 
M.  Freson  concernant  J.  Lebeau,  264;  réélu  membre  de  la  Commission 
de  la  Biographie  nationale,  505.  —  Rapports  :  Voir  De  Block  et  Prix 
Casliau  ÇVahle  des  matières).  —  Notices  bibliographiques  :Volr  Chau- 
vau  et  Giovanni. 

Uagre  {J.-B.-J  ),  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  422;  réélu  membre  de  la  Com- 
mission delà  Biographie  nationale,  425;  proclamé  lauréat  du  concoure 
De  Keyn,  681;  hommage  d'ouvrage,  704, 748.  —  Rapfiorts:  Voir  Hou- 
zeau,  Niesten  el  Terby. —  Notice  bibliographique  :  Voir  Ov€rloop{Vau). 

IJnas  (Ch.  de).  —  Hommage  d'ouvrage,  267. 

Ijohest  {Max.).  —  DétK)se  un  billet  cacheté,  423. 

Longpérier(.4  de).  —  La  famille  fait  hommage  de  ses  œuvres,  498. 

tjoomans  {Ch.).  —  La  question  sociale  chez  Platon  et  Aristole,  601. 
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M. 

Marh  {E,).  —  Hommage  d'ouvraKC,  435. 

Mac  Leod  (J.).  —  Gommuotcation  préliminaire  relative  à  raoatomie  des- 

Acariens,  255;  rapport  sur  ce  travail  par  MM.  Van  Bambeke  et  Éd.  Van 

Beneden,  251,233. 
MailUj  {Éd.),  —  Rapport  :  Voir  Houzeait, 
Malaise  [C).  —  Hommage  d'ouvrages,  116,  705. 
Mansion  (P.).  —  Hommage  d'ouvrage,  H 6. 
Marion  (A.-F.).  —  Hommage  d'ouvrage:  Annales  du  Musée  d'histoire 

naturelle  de  Marseille,  1. 1,  275  :  note  sur  ces  volumes  par  M.  P.-J.  Van 

fieneden,  276. 
Mameffe  {E.  de)  —  Rap|>oi'l  de  MM  Piol,  Tbonissen  et  Henrard  sur  sou 

mémoire  couronné  concernant  les  institutions  politiques  et  civiles  de  la 

llelgique  sous  la  dynastie  mérovingienne,  560,  569  :  proclamé  lauréat 

683  ;  remercie,  747. 
Martin  (/.).  —  Sa  lettre  relative  à  un  niveau  constant  dans  les  machines 

à  vapeur  est  du  ressort  de  Padminist ration  des  mines,  703. 
Masquelin  (H.).  —  Ëtude  sur  la  spermatogénèse,  42;  rapport  sur  ce 

travail  par  MM.  Éd.  Van  Benedcn  et  Van  Bambeke,  7. 
Melsens  (L),  —  Hommage  d'ouvrage,  425.  —  Rapport  :  Voir  Pievez. 
Mercuri  (P.).  —  .Annonce  de  sa  mort,  786. 
Mewmr{J.'B,)  —  Élu  correspondant^  103;  remercie,  210. 
Miguel  (F.).  —  Annonce  de  sa  mort,  404. 
Mignon.  —  Chargé  de  l'exécution  du  buste  en  marbre  de  feu  Schmer- 

ling,  274. 
Miniêtre  de  la  Guerre.  —  Hommage  d'ouvrage  (livraisons  de  la  carte  au 

40,000»),  2. 
Minisire  de  V Intérieur.  -  Knvoi  d'ouvrages,  2.  53,  i:)4,  226,  260,  404. 

498,  693,  703,  747. 
Monligny  (Ch.).  —  De  l'influence  de  l'état  de  l'atmosphère  sur  Tappa- 

rilion  de  certaines  couleurs  dans  la  scintillation  des  étoiles,  au  point 

de  vue  de  la  prévision  du   temps,  304.  —  Rapports  :  Voir  Konkoly, 

Niesten,  Sacré  et  Terby. 
Morren  [Éd  ). —  Élu  directeur  pour  1885,  8.  —  Rapport  :  Voir  Jorissen. 
Mourlon(M.).  —  Sur  les  amas  de  sables  et  les  blocs  de  grès  disséminés 

à  la  surface  des  collines  famennicnnes  d.ins  l'Eut re-Sambre-ei-Meuse, 

295. 
MueUer(F.  von).  —  Hommage  d'ouvrages,  3, 1 14,  276. 
Murray  (J.).  —  Hommage  d'ouvrages,  226, 275,  705. 
Musée  d'histoire  naturelle.  —  Hommage  d'ouvrage  (cane  géologique*, 

115,424. 
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Naiura,  Maandêchrift  voor  \aluurwetenschappen.  —  Demande 
d*écbange,  4. 

Nenberg(J,).  —  Hommage  d'ouvrage,  116;  présente  un  travail  sar  le 
télraèflre  (imprimé  dans  les  Mémoires),  1 17;  rapports  de  MM.  Folie,  De 
Tilly  et  Catalan  sur  ce  travail,  284,  386. 

Nève(F).  —  Rapport  :  Voir  Vanden  Gheyn, 

Nieslen  (L).  —  Observations  des  étoiles  filantes  périodiques  faites  à 
rObservatoire  i-oyal  de  Bruxelles,  du  9  au  11  août  1885,  474;  rapport 
sur  ce  travail  par  MM.  Moniigny,  Folie  et  Liagre,  426,  428;  la  comète 
POiNs-BROOKS  de  1812,  observations  faites  à  TObservatoire  rojral  de 
Bruxelles,  241  ;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  travail,  230. 

Nolet  de  Brauwerevan  Steeland{J.).  ~  Hommage  d'ouvrage,  748. 

Nuel{J  -P.),  —  Hommage  d'ouvrage,  227. 

Nypels  (J.'S.'G  ).  —  Hommage  d'ouvrages,  261, 499. 

O. 

Observatoire  royal  de  Bruxelles.  —  A  mis  à  ta  disposition  de  M.  le  capi- 
taine Delporte  les  instruments  astronomiques  qui  lui  sont  nécessaires, 
2;  hommage  d'ouvrage,  276,705. 

Olivecroua  (D').  —  Voir  D'Olivecrona. 

Opperl  (/). —  Hommage  d'ouvrages,  54. 

Overloop(E.  Van).  —  Hommage  d'un  ouvrage  intitule:  Sur  une  méthode 
à  suivre  dans  les  études  préhistoriques.  70o;  note  sur  ce  volume  par 
M.  Liagre,  706. 

I». 

Pasque  (/.)  —  Dépose  un  billet  cacheté,  423. 

Pauli   (Ad,).  —  Élu    directeur    pour    188o.   103.  —    Rapport  :  Voir 

Geefs  {Eug). 
Peschka(G.  von).^  Hommage  d'ouvrage,  116. 
Pétremenl  (F.).  —  Hommage  d'ouvrage,  54. 
Pfoundes.  —  Désire  entrer  eu  relation  avec  les  personnes  qui  s'occupent 

d'ethnologie,  de  littérature  et  d'art  japonais,  498. 
Pinchart  (A,),  —  Hommage  d'ouvrage,  499.  —  Rapport  :  voir  Charlier. 
Piot{Ch.)  —  Élu  directeur  pour  1885, 62;  hommage  d'ouvrage,  155.  — 

Rapports  :  Voir  Anonymes  et  Marneffe  (de). 
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Pialeau(F,).  —  Recherches  sur  la  force  absolue  des  muscles  des  luver- 
tébrés  :  Deuxième  partie.  Force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  de  la 
pioce  chez  les  Crustacés  décapodes,  450;  horomage  d*ouvrage,  705. 

Potvin  {Ch.),  —  Avis  sur  un  mémoire  de  concours.  (Voir  Anonymes.) 

Praet  (J,  Van).  —  Hommage  d'ouvrage  :  Essai  sur  Thistoire  politique 
des  derniers  siècles,  53;  noie  sur  ce  volume  par  M.  Juste,  55. 

Prinz  (W).  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 


Quatre fages  {de).  —  Remercie  pour  son  élection  d*associé,  2}  accuse 
réception  de  son  diplôme,  115. 

n 

Iienard{A.).  —  Délégué  de  rAcadémie  à  la  célébration  du  5' centenaire 
de  rUniversiléd^Ëdimbourg,  f^Q]  rend  compte  de  sa  mission,  423;  la 
Station  marine  do  Granlon  près  d'Edimbourg,  721  ;  hommage  d*ou- 
vrages,  275,  705  —  Rapports  :  Voir  Blan  et  Sacré. 

Hivier  {Aiph.).  —  Notice  bibliographique  :  Voir  GerbniiT-Sonnaz  (de). 

Robert  {Alex).  —  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jaus. 

Hoersch  {L).  —  Élu  membre  de  la  Ck)niniission  de  la  Biographie  natio- 
nale, 505.  —  Rap|)ort  :  Voir  Prix  De  A'eyii  (Table  dks  matières). 

Mondât  (A\).  —  Hommage  d'ouvrage,  102. 

Honkar.  —  Soumet  les  travaux  suivants  :  a)  Sur  la  conductibilité  de^ 
corps  gazeux  par  la  chaleur  ;  b)  Théorème  de  mécanique  applicable  aux 
systèmes  dont  le  mouvement  est  [lériodique,  704. 

Housseau  {E.).  —  Membre  du  jury  du  concours  quinqueimal  des  sciences 
physiques  et  malhématiques,  422;  hommage  d'ouvrage,  706. 


S 


Sacré  {£.).  —  Soumet  un  travail  intitulé  :  Description  d'un  effet  de  la 
foudre  sur  le  nouveau  Palais  de  justice  de  Bruxelles  armé  de  para- 
tonnerres système  à  aigrettes  (dé()ôt  aux  archives),  228  ;  rap|iorl  sor 
cette  note,  par  MM.  Montign^,  Renard  et  buprez,  428,  430. 

Samuel  (Ad.).  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale, 604. 

Srhadde  (/.).  —  Rapport  :  Voir  Geef$  (Eug.). 


f 
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Scheler  (AugX  —  Elu  membre  tilDlaîre,  085;  approbation  royale  de  son 
élection,  747;  remercie,  r6id.;  soumet  un  travail  manuscrit  intitulé: 
Ëtude  lei^icograpbique  et  grammaticale  sur  les  poésies  de  GilHon  le 
Nuisit,  747. 

ScMopareUi  (E.-G.). .—  Hommage  d*ouvrage,  376. 

Schlegel  {B.).  —  Annonce  de  sa  mon,  326. 

Sella  {Qvintino).  —  Annonce  de  sa  mort,  274. 

Selys  Longchamps  (Edm,  de),  —  Hommage  d'ouvrages,  424,  705. 

Siret  (Ad.)  —  Sur  les  travaux  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale pendant  Tannée  1883-1884.  688;  réélu  membre  de  la  Commission 
précitée,  694.  —  Rapport  :  Voir  Cogghe, 

Stingeneyer  (Em.).  —  Proposition  relative  à  la  formation  d'une  galerie 
de  portraits  des  académicien»,  267;  rappelle  les  titres  académiques 
de  P.-J.  Fétis  à  Tappui  du  vœu  exprimé  par  M.  Gevaert  d'élever  une 
statue  au  créateur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  415.  —  Rapports  : 
Voir  Cogghe  et  De  Jans, 

Société  artistique  d'assistance  mutuelle  des  anciens  disciples  de  Saint- 
Michel,  à  Rome,  ~  Annonce  qu'elle  tiendra  une  séance  solennelle  au 
sujet  de  la  mort  de  P.  Mercuri,  786. 

Société  de  médecine  publique.  —  Questions  à  traiter  .dans  la  5'  réunion 
du  corps  médical  belge,  114. 

Société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem.  —  Adresse  son  programme 
de  concours,  703. 

Société  royale  du  Canada.  —  Adresse  une  invitation  à  sa  troisième  session 
annuelle,  405. 

Spring{W,).  —  De  l'action  du  chlore  sur  les  combinaisons  sulfoniques 
et  sur  les  oxysutfures  organiques,  0;  membre  du  jury  du  concours 
quinquennal  des  sciences  physiques  el  mathématiques,  422.  —  Rap- 
ports :  Voir  Blas,  De  Heen  et  Dessans. 

Stappaerts  {F.\  —  Réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie 
nationale,  694. 

Stas  (J,-S.).  —  La  Classe  prend  notification  de  son  travail  intitulé:  Re- 
cherches chimiques  et  études  spectroscopiques. . .,  115;  réélu  délégué 
auprès  de  la  Commission  administrative,  425.  —  Rapports  :  Voir  Bios, 
DessanSy  Fievez,  Houzeau,  Jorissen  et  Konkoly  {von). 

Stecher  (7.).  —  Se  charge  de  rédiger,  pour  l'Annuaire,  la  notice  de 
L.  Hymans,  746.  —  Notice  bibliographique  :  Voir  Bubert. 

Stuckens(M,).  —  Soumet  une  note  sur  la  ventouse  abdominale  du  Liparis 
barl)atus,  703. 

Stur  {Dionys-B.'J.).  —  Remercie  pour  son  élection,  2;  hommage  d'ou- 
vrages, 3. 
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Sivaen  (A,).  —  Sur  la  spermaiogénèse,  42  ;  rapport  sur  ce  Iravail  par 
MBf.  Éd.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke,  7;  avis  favorable  exprimé  sur  sa 
demande  de  poursuivre  ses  recherches  h'stologiques  an  laboratoire  de 
Naples,  236. 

Sœaris.  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
physiques  et  matliématiques,  4âi;  proclamé  lauréat  du  concours  De 
Keyn,  685. 

T. 

Taramelli  {T.),  —  Hommage  d'ouvrage,  4:25. 

Teige  (/.). — Soumet  des  notices  concernant  la  biographie  de  Tycho  Brahé, 

1 16 (dépôt  aux  archives);  avis  exprimé  par  M.  Folie  sur  ce  document, 

4â6. 
Terby  (F.).  -^  La  comète  de  1812  ^Poks-Brooks)  observée  à  Louvaio,  en 

1883-1884,  234;  rapport  de  M.  Liagre  sur  ce  travail,  229  ;  sur  les  phé- 
nomènes crépusculaires  des  mois  de  novembre  et  de  décembre  1883 , 

122 ;  rapport  de  M.  Monligny  sur  ce  travail,  119. 
Thonissen  [J.-J.).  —  Notice  bibliographique  :  Voir  Collard.  —  Rapports  : 

Voir  Maraeffe  (de)  et  Prix  Castiau  (Table  des  matières). 
Tieiemans  (F.)-  —  Rapports  :  Voir  Anonymes  et  Demarleau. 
Tilfy  (/.  De),  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 

physiques  et  mathématiques,  422.  —  Rapport  :  Voir  Neuberg, 
Torres  Campos  [M.).  —  Hommage  d*ouvrages  concernant  la  jurisprudence 

et  le  droit  (Bibliographie  espagnole),  156;  note  sur  ces  volumes  par 

M.  Willems,  164. 
TyjidaU  (/.).  —  Remercie  pour  son  élection  d*associé,  2;  accuse  réceptioa 

de  son  diplôme,  115. 

U. 

Ubaghs  (P.)  ^  Présente  un  travail  intitulé:  Formules  de  la  nutation 
annuelle,  117. 

l'niversUé  dC Edimbourg,  —  Célébration  de  son  3'  centenaire,  226;  hom- 
mage d'ouvrage,  424. 


Van  de  Casteete  (D.).  —  Hommage  d'ouvrage,  267. 

Van  den  Gheyn  (/.).  —  Remarques  sur  quelques  racines  sanscrites  de 

la  8*  classe,  181  ;  rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Néve,  Wagener  et 

Wjllems,  167,  168, 170;  hommage  d'ouvrage,  54. 
Van  den  Kerchove-Satbas,  —  Chargé  de  Texéculion  du  buste  de  Ch.-L. 
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liansseos,  413;  appréciation  du  moilèle)  lecture  par  MM.  Fraikin, 

Jaquet  el  de  Groot,  788. 
Van  der  Capétien  (A.).  —  Bolide  observé  à  Hasselt  le  â8  janvier  1884,941. 
Vanderkindere(L).  —  Proclamé  lauréat  du  concours  De  Keyn,  685. 
Vander  Menstfruggke  (G.).  —  Remercie  pour  son  élection,  %  approbation 

royale  de  son  élection,  114;  dépose  uu  billet  cacbelé,  115;  discours 

prononcé  aux  funérailles  de  M.  Duprez,  708;  remerctments  à  ce  sujet, 

702.  —  Rapports  :  Voir  De  Heen  et  Konkoly  {von). 
Van  derStraeten  (E.)  —  Adjoint  à  la  Commission  pour  la  publication  des 

œuvres  des  anciens  musiciens  belges,  210;  autorisé  à  commencer  ses 

travaux,  692. 
Verbrugghe  (E.).  —  Arrêté  qui  lui  confère  sa  pension  de  lauréat  du 

grand  concours  de  peinture,  414. 
Yeroamer  {Ch  ).  ~  Hommage  d*ouvrage,  405. 
VerhaegenyA.).  »  Hommage  d'ouvrage,  499. 
Verlat{Ch.). —  Élu  membre  titulaire.  103;  approbation  royale  de  son 

élection,  210;  remercie,  âlO.  -  Rap|K)rt:  Voir  Co^yAe. 

Wagener(Aug  ).  —  Sur  lii  liberté  de  conscience  à  Athènes,  574;  discours 
prononcé  aux  funérailles  de  L.  Hymans,  749.  —  Rapports:  \o\t De 
PoUer,  Van  den  Cheyn  et  Prix  De  Keyn  (Tablk  des  matikres). 

\Vaiily{N.  de),  —  Hommage  d'ouvrage,  155. 

Waitz  (G.).  —  Élu  associé,  686;  remercie,  747. 

Wartmann  {£.).  —  Hommage  d'ouvrage,  4. 

Waulers  {Alph.).  —  Hommage  d'ouvrages  :  1°  A  propos  de  TKxposition 
nationale  d'architecture,  155;  note  sur  ces  articles,  160;  2<*  Monnayage 
de  l'or  en  Belgique  au  Xll<'  et  au  Xlll*  siècle.  Liste  des  magistrats 
communaux  de  Bruxelles.  Les  tapisseries  à  l'Exposition  belge  de 
1880.  Recherche  sur  l'école  flamande  de  peinture,  405;  note  sur  ces 
ouvrages,  409;  réélu  membre  de  la  Commission  de  la  Biographie  natio- 
nale, 505.  —  Rapports  :  Voir  Anonymes,  Caslan,  Demarteau,  De  Pot- 
ter  et  Prix  De  Keyn  (Table  des  matières). 

Waulers  (A.-J,).  —  Proclamé  lauréat  du  concours  De  Keyn,  685. 

Wittems  (P.).  —  Notices  bibliographiques  :  Voir  Mariez  {de)  et  Torres 
Campos.  —  Rapport  :  Voir  Van  den  Gheyn. 

Winmnger  (C.)  —  De  l'action  du  chlore  sur  les  combinaisons  sulfo- 
niques  et  sur  les  oxysulfures  organiques,  9. 

\Vurtz  {C'A,),  —  Annonce  de  sa  mort,  701 
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A. 

Académie,  —  Demande  d'échiinge  par  la  revue  :  Natura,  4.  —  Voir 
Bustes  et  Portraits» 

Anatomie,  —  Voir  saoiogie. 

Astronomie.  —  Lecture  des  rapports  de  MM.  Folie,  Liagre,  Maiily,  Stas 
sur  le  mémoire  de  M.  Houzeau  iDtitulé  :  Résultats  des  observations  du 
passage  de  Vénus  du  6  décembre  1883,  faites  aux  stations  belges,  à 
l'aide  de  rbéliométre  à  foyers  inégaux,  4;  publication  de  ce  travail  dans 
les  Annales  de  TObservatoire,  114;  la  comète  de  1813  (Pona-Brooks), 
observée  à  Louvain  en  1885-1884  par  M.  Terby,  234;  rapport  sur  ce 
travail  par  M.  Liagre,  229;  observations  de  la  comète  Pors-Broois  faites 
à  rObservatoire  royal  de  Bruxelles  par  M.  Niesten,  241  ;  rapport  de 
M.  Liagre  sur  ce  travail,  230;  observations  des  étoiles  filantes  faites  à 
rObservatoire  royal  de  Bruxelles  du  0  au  11  août  1883,  par  M.  Niesten, 
474;  rapport  de  MM.  Montigny,  Folie  et  Liagre  sur  ce  travail,  426,  428. 
Voir  :  Biographie,  mathématiques  (pour  la  mécanique  céleste),  spec- 
troscopie. 

B. 

Bibliographie.  —  Notes  sur  les  ouvrages  suivants  :  Essais  sur  Thistoire 
|K)litiquedes  derniers  siècles  (J.  Van  Praet),  par  M  Juste,  55;  trois  uni- 
versités allemandes  considérées  au  point  de  vue  de  renseignement  de 
la  philologie  classique  (Fr.  Collard),  par  M.  Thonissen,  69;  le  Tiers  état, 
d'après  la  charte  de  Beaumont  et  ses  (iliales(E.  Bonvalot),  par  M.Gachard, 
158;    à    propos    de    l'Exposition  nationale  d*architeclui*e   de   1885 
(Alpb.  Wauiers),  par  fauteur,  160;  sopra  tre  porte  di  Palermo  suVon- 
fini  délia  Halisah  e  del  Muaskar  (V.  di  Giovanni),  par  M.  Le  Roy,  162; 
les  réformes  de  Marie-Thérèse  dans  renseignement  moyen  aux  Pays- 
Bas.  —  L*origine  drs  libertés  belges  (E.  Hubert),  note  par  M.  Stecher, 
163;  nociones  de  bibliografia  y  literatura  juridicas  de  Espafta.^  Estudios 
debibliographia...  del  derecho  y  del  notariada.  —  Principios  de  derecho 
internacional  privado.—  Bibliographia  espaftola  conlemporanea  del  dere- 
cho y  de  la  politica  (Manuel  Torres  Campos),  note  par  M.  Willems,  164; 
sur  une  nouvelle  espèce  du  genre  Mégaptère,  provenant  de  la  baie  do 
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Bassora  (H. -P.  Gênais) ,  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  238;  François- 
Xavier  Garneau  (Chauveau),  par  M.  Le  Roy,  263;  souvenirs  personnels 
de  M.  J.  Lebeau  (Preson),  rectification  par  M.  Le  Roy,  26i;  annales  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Marseille  (A.-F.  Marion),  par  M.  P.-J.  Van 
Beneden,  376;  révolution  religieuse  contemporaine  chez  les  Anglais,  les 
Américains  et  les  Hindous  (C^  Goblet  d'Alviella),  par  M.  de  Laveleye, 
406;  travaux  du  cours  pratique  d'histoire  nationale  (2*  fasc.,M.  P.  Frede- 
ricq),  par  M.  de  Laveleye,  408;  monnayage  de  l'or  en  Belgique  au 
XII*  et  au  XI 11*  siècle.  Liste  des  magistrats  communaux  de  BruxHIes 
(1794-1885).  Les  tapisseries  à  TExposilion  belge  de  i880.  Recherches 
sur  Pécole  flamande  de  peinture  (Alp.  Wauters);  note  par  Tauteur, 
409;  la  République  belge,  1790  (Th.  Juste),  par  fauteur,  500;  Gode  de 
commerce  du  royaume  dMtalie  (J.  BohI),  par  H.  Arntz,  500;  Manuel  de 
la  langue  mantchoue  (De  Harlez),  par  M.  Willems,  501  ;  studi  slorici 
sttl  contado  di  Savoia  e  marchesato  in  Italia,  vol.  I,  p^«  â,  (de  Gerbaix- 
Sonnaz),  par  M.  Rivier,  502;  sur  une  méthode  à  suivre  dans  les  études 
préhistoriques  (Van  Overloop),  par  M.  Liagre,  706;  de  Taction  des 
hautes  pressions  sur  la  vitalité  des  micro-organismes  d'eau  douce  et 
(Peau  de  mer.  Sur  la  culture  à  Pabri  des  germes  atmosphériques  des 
eaux  et  des  sédiments  rapportés  par  les  expéditions  du  Travailleur 
et  du  Talisman  (A.  Certes),  par  M.  P.-J.  Van  Beneden,  707;  de  la 
justice  et  de  la  discipline  dans  les  armées  à  Rome  et  au  moyen  âge 
(J.  Bouquié),  par  M.  Henrard,  748. 

nuiets  cachetés.  —Dépôts  par  MM.  Folie,  115;  Van  der  Mensbruggbc, 
1 15;  Lagrange,  H 5, 227, 274  ;  A.  Bracbet,  423  ;  V.  Franckeu,  M.  Lohest 
et  J.  Pasque»  423;  E.  von  Aubel,  423. 

Biographie,  —  M.  Jean  Teige  soumet  une  notice  sur  la  biographie  d^ 
Tycho-Brahé  (dépôt  aux  archives),  116;  avis  exprimé  par  M.  Folie  sur 
ce  travail,  426;  discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Duprez  par 
M.  Van  der  Mensbruggbe,  708;  discours  prononcé  aux  funérailles  de 
L.  Hymans,  par  M.  Wagener,  749.  —  Voir  :  Commissions,  Histoire 
des  heaux^artê  et  Notices  biographiques  pour  P Annuaire. 

Biologie.  —  Voir  Zoologie, 

Botanique.  —  Recherches  sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des 
amandes  douces,  par  M.  Jorissen,  736;  rapport  de  MM.  Morren,  Gilki- 
net  et  Stas  sur  ce  travail,  720,  721. 

Bustes  des  académiciens  décédés.  —  M.  le  Ministre  annonce  que  M.  Desen- 
fans  a  terminé  le  modèle  du  buste  de  Ant.  Spring,  102;  lecture  du  rap- 
port de  MM.  Fraikin  et  Jaquet  sur  ce  travail,  21 1  ;  M.  Mignon  chargé  de 
Texécutlon  du  buste  de  Scbmerling,  274;  M.  Joris  chargé  de  Texécution 
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du  buste  de  P.  Van  Duyse,  404;  appréciation  du  modèle,  lecture  par 
M.  Geefs,  788;  M.  Van  den  Kerchove-Saîbas  chargé  de  l'exécultou  du 
buslé  de  Gb.  Hanssens,  4t3;  appréciation  du  modèle,  lecture  par 
MM.  Fraikin,  Jaquel  et  De  Groot,  788  ;  appréciation  du  modèle  du  l)usle 
du  1)0"  de  Gerlache  exécuté  par  M.  Hambresin,  lecture  par  MM.  Jaqnet 
et  De  Groot,  778;  commissaires  chargés  de  l*examen  du  modèle  du 
buste  de  Roland  de  Lassns  exécuté  par  M.  Lefever,  693. 


Chimie.  —  De  Taclion  du  chlore  sur  les  combinaisons  sulfoniques  et  sur 
les  oxysnifures  organiques,  3«  communication  par  M.\f.  Spring  et 
Wissinger,  9;  recherches  .sur  la  germination  des  graines  de  lin  et  des 
amandes  douces,  par  M.  Jorissen,  736;  rapports  de  MM.  Morreu. 
Gilkinet  et  Slas  sur  ce  travail,  720,  7:21;  M.  Blas  soumet  les  travaux 
suivants  :  1<*  Gontribntion  à  Tétude  des  eaux  alimentaires  spécialement 
de  celles  delà  ville  de  Louvain  (impression  dans  les  Mémoires  in-8*'), 
328;  rapports  de  MM.  Renard,  Spring,  Slas  et  Cornet  surce  travail,  712, 
714,  717,  718;  2<*  Analyse  d'un  nouveau  phosphate  riche  des  environs 
d*Havré  près  de  Mons,  704;  avis  exprimé  par  MM.  Stas  et  Spring  sur 
le  comj)lément  du  travail  do  M.  Dessans  concernant  Tacide  cholallique, 
711.  —  \o\r  :  Speclroscopie. 

Commissions:  Rotalb  d'histoire.  Ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèque 
de  TÂcadémie,  155,  223.  —  Pour  la  publication  des  occvres  ukn 
ANCIENS  musiciens  BELGES.  M  Vau  dcr  Straeten  adjoint  à  la  Commission. 
210;  autorisé  à  commencer  ses  travaux,  692.  —  Pour  le  choix  des 
MODÈLES  pour  LES  PORTRAITS  DE  l'Annuaire.  Chargée  de  s'occuper  des 
propositions  relatives:  1«  à  la  formation  d'une  galerie  de  portraits;  2«  à 
Tobligalion  pour  les  nouveaux  élus  de  gratifier  la  Classe  d'un  morceau 
«  d'entrée  »,  267.  —  Admi^iistrative.  MM.  Stas,  Faider  et  Alvin  réélu«; 
délégués  auprès  de  la  Commission,  423,  505,  604.  -  De  la  Biogkai'hif: 
.nationale.  Élections  et  réélections  des  membres  :  Classe  des  sciences, 
425;  Classe  des  lettres,  505;  Classe  des  beaux-arts,  694;  rapport  sur 
les  travaux  delà  Commission  pendant  l'année  18H3-1884,  par  M.  Sirei. 
688. 

Concours.  —  L'Académie  royale  de  médecine  de  Bi*l};ique  et  la  Socioti 
hollandaise  des  sciences  de  Haarlem  adressent  leur  programme,  422. 703. 

Concours  de  la  Classe  des  beaux-arts:  Sujet  d'art  appliqué.  —  1883. 
M.  II.  Kvrard  remet  une  reproduction  de  son  carton  couronné  npré- 
sentant  les  secours  en  temj>s  de  guerre,  102;  —  1884.  Mémoire  rrçu 
en  rt'|Muise  à  une  question  littéraire,  787, 
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Concours  de  la  Classe  des  lettres  pour  -1884.  —  Mémoires  reçus,  156; 
rapport  de  MM.  Faider,  Tielemaos  el  Âriitz  sur  les  mémoires  iconcer- 
liant  la  delte  publique  belge,  506;  rapports  de  M)J.  Piot,  Bormaus, 
Wauiers  et  avis  de  M.  Potvin  sur  le  mémoire  conceruaut  le  système 
des  aocieus  corps  de  métiers,  51â»  528,  548,  557,  560;  rapport  de 
MM.  Piot,  Thonisseu  el  Henrard  sur  le  mémoire  concernant  les  institu- 
lions  politiques  el  civiles  de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovin- 
gienne, 560,  569;  MM.  Demarteau  el  de  MarnefTe  proclamés  lauréats, 
682,  683;  remercîmenls,  747.  —  Voir  Prix 

Concours  de  la  Classe  des  sciences.  —  Programme  pour  i885,  117. 

Concours  {Grands}.  Prix  de  Rome  —  Dépêche  relative  aux  modifications 
à  ap|)orter  à  Tartlcle  13  du  règlement,  693.  —  ÂRtHiTEcriiRE.  1879. 
I.eclure  de  Tappréciation  du  septième  rapport  du  lauréat  £ug.  Geefs, 
211  ;  communication  de  son  huitième  rapport,  693.  —  Gravure.  1881. 
Lecture  des  appréciations  des  troisième  et  quatrième  rapports  de 
M.  Leuain,  102,  414;  communication  de  sou  premier  envoi  réglemen- 
laire,  787;  —  Peimlkk.  1878  Lecture  de  rapprécialiou  du  tableau  de 
M.  De  .lans  représentant  :  Des  ouvriers  maçons  au  repos,  103.  —  1880. 
Lecture  des  appréciations:  a)  des  cinquième  et  sixième  rapports  du 
lauréat  Rémi  Cogghe,  102,  414;  6)  du  tableau  du  même  lauréat  repré- 
.sentaul  des  femmes  présentées  à  Octave  comme  esclaves,  103;  sa 
demande  relative  au  choix  d'une  œuvre  à  reproduire  est  renvoyée  à 
une  Commission,  693.  —  1883.  Pension  accordée  à  M.  Verbrugge, 
lauréat,  414.  —  Scllptlrk.  1882.  Lecture  des  appréciations  des  pre- 
mier el  deuxième  rapports  du  lauréat  Charlier,  211,  788. 

Concours  quinquennaux.  —  Littérature  fraisçaise.  M.  le  Ministre 
transmet  cinquante  exemplaires  du  rapport  du  jury  (période  de  1878- 
1882),  33.  —Sciences  physiques  et  mathématiques.  1879-1883.  Mem- 
bres (lu  jury,  422.  —  Voir  Prix. 

D. 

Dons.  —  OuvRAGts  IMPRIMES  par  :  l'Académie  royale  de>  sciences  de 
Turin,  7t)3;  M.  Alberdingk-Thijm,  34;  Amirauté  dn  Londres,  226; 
MM  Hall  (de),  1 16;  Beiieden  (Kd.  Van).  424;  Beneden  (P.-J  Van),  704; 
Biavicr,  705;  BohI,  199;  Bonvalot,  133;  Bosel,  273:  Bouquié,  748; 
Brassart,  748;  Breilhol,  3;  Brongniarl,  123;  BurmeisttM,  226;  Capelliiii, 
703;  Castan,  748;  Certes,  7t)G;  Chauvau,  261  ;  Chauvin,  718;  Clausius, 
273;  Collard,  34;  ColniPiro,  136;  Crépin,  227;  Dauhy,  406;  Pojardin, 
J62;  De  Koniiick,  424;  Dcivaux,  116,  273,  123;  De  Mail,  227;  Dfmar- 
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leao,  406;  Devooght,  116;  De  Wiue,  53,  261  ;  Diegerickx,  54;  D'Olive- 
crona,  405;  Donders,  3 ;  Ermengem  (Van),  1 16 ;  Ernst,  54  ;  Fredericq(L.), 
705  ;  Fredericq  (P.),  406;  Gailliard,  54;  Garnier,  54  ;  GenocchI»  116,  ^275, 
424;  Gerbaix-Sonnaz  (de),  499;  (Servais,  227;  Gevaert,  693;  Gio- 
yanni  (di),  155;  Goblet  d'AIviella,  405  ;  Gosselet,  116;  Harlez  (de),  499; 
HéroD- Roger,  227;  Hiro,  424;  Houzeau,  3,  705;  Habert,  155; 
Hymans  (L),  53, 155, 261.  405, 747  ;  Juste,  261, 499;  Kervyn  de  Letten- 
hove,  155;  Kôlliker,  275;  Konkoly  (von),  3,  275;  Lancaster,  3,227; 
Lasaulx  (von),  275;  Lasleyrie  (de),  54,  261;  Lenormaat,  54;  Liagre, 
704,  74S;  Linas  (de),  267;  Longpérier  (de),  498;  Mach,425;  Malaise, 
116,  705;  Mansion,  116;  Marion,  275;  Melsens,  425;  Mioislre  de  la 
Guerre,  2;  Ministre  de  l'Intérieur,  2,  53, 154, 226,  260,  404,  498, 693, 
703,  747;  Mueller  (von),  3,  114,  276;  Murray,  226,  275,  705;  Musée 
d'histoire  naturelle,  115,  424;  Neuberg,  116;  Nolet  de  Brauwere  van 
Steeland,  748;  Nuel,  227;  Nypels,  261,  499;  Observatoire  royal  de 
Bruxelles.  276,  705;  Opperl,  54;  Overloop  (Van),  705;  Peschka  (von), 
116;  Pélrement,  54;  Pinchart,  499;  Piot,  155;  Plateau,  705;  Prael 
(Van),  53;  Prinz,  116;  Renard,  275,  705;  Rondot,  102;  Rousseau  (R.). 
706;  Scbiaparelli,  276;  Selys  Longchamps  (de),  424, 705;  Stur  (Diooys), 
3;  Taramelli,  425;  Torres-Campos,  156;  Université  d'Edimbourg,  424; 
Van  de  Casteele,  267  ;  Van  den  Gheyn ,  54;  Vercamer,  405;  Verhaegen, 
409;  Wailly  (de),  155;  Warlmann,  4;  Wauters  (Alpb.),  135,  405.  - 
Ouvrages  manuscrits,  par  M.  Delaey,  274,  426. 

£. 

Économie  sociale.  —  Voir  Concours  de  la  classe  des  lettres. 

Éducation  tt  Enseignement.  -  M.  De  Block  soumet  un  travail  intitulé  . 
L'éducation  physique  dans  nos  établissements  d'instruction  (dépôt  aux* 
archives),  423,  499;  rapports  de  MM.  Le  Roy  et  Candéze  sur  ce  travail, 
757,  765. 

Elections  et  nominations.  —  M.  Dupont,  élu  président  de  l'Acadéniie 
pour  1884,  2,  53,  101.  —  Classk  des  scie?ices.  M.  Morren,  élu  à'îrvv.- 
tpur  pour  188;),  8;  MM.  Van  der  Nensbnigghc,  deQualrerages,Tvndall 
pt  Slur  remercient  pour  leur  élection,  2;  approbation  royale  de  Tèlec- 
lion  de  M.  Van  der  Mensbru^i^ghe,  1 14;  MM.  de  Quatrerages  et  Tyndall 
accusent  réception  de  leur  diplôme  d'associé,  115.  —  Classe  dis 
LKTTRES.  M.  Piot,  élu  direcicur  pour  1885,  62;  MM  Scbeler  et 
llenrard  élus  membres  titulaires,  683;  approbation  royale  de  leur 
clcelion,  717  ;  MM.  Wailz,  Dare^te  cl  Bréal  elds  associes,  (W(î  ;  M.  tienne. 
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élu  correspondaDl,  686,  remerclments,  747.  —  Classe  des  beaux-arts. 
M.  Pauli  élu  directeur  pour  iH85,  t03;  MM.  Variât,  De  Groot  et  Biot 
élus  membres  titulaires,  103;  approbation  royale  de  leur  élection,  SIO; 
M.  Meunier  élu  correspondant,  105;  remerclments,  210.  —  Voir  Com- 
missions, 
Expoùlions.  —  Le  comité  de  TExposition  d'Anvers  adresse  dilTérents 
documents,  702,  787  ;  Tlnstitul  Franklin  adresse  des  indications  rela- 
tives à  TExposilion  d'électricité  de  Philadelphie,  702;  TAcadémie  des 
beaux-arts  de  Berlin  envole  le  programme  de  son  Exposition  interna- 
tionale, 787. 

F. 

Finances.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 

G. 

Géodésie.  —  M.  le  Ministre  annonce  que  TObservatoire  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  M.  le  capitaine  Delporte  les  instruments  qui  lui  sont  néces- 
saires, 2. 

Géologie  et  paléontologie.  —  Sur  les  amas  de  sables  et  les  blocs  de  (^rèh 
disséminés  à  la  surface  des  collines  famenniennes  dans  TEntre-Sambro- 
ci-Meuse,  par  M.  Mourlon,295;  considération  sur  la  cause  du  métamor- 
phisme de  la  région  de  Recogne,  par  M.  J.  Gosselel,  355;  note  sur  la 
découverte  d'un  silex  taillé  dans  les  alluvions  quaternaires ,  par 
M.  F.-L.  Cornet,  733.  —  Voir  Chimie  (travaux  de  M.  Blas). 


tliHloire,  —  M.  F.  De  Potter  soumet  un  travail  intitulé  :  Het  holel  v;ni 
Graaf  d'Hane  en  de  Honderd  dagen  te  Cent  (dépôt  aux  archives),  'litH; 
rapports  de  MM.  Wauters  cl  Wagener  sur  ce  travail,  754,  756;  sur  la 
liberté  de  conscience  à  Athènes;  discours  par  M.  Wagener,  574.  —  Vor 
Concours  de  la  fiasse  des  lettres. 

Hisloire  des  beaux-art  fi.  —  Contrihuliou  à  la  biographie  du  portraillsir 
A.  de  Vries,  par  M.  Aug.  Castun,  IIM);  les  relations  du  peintre  Théodon* 
V»ii  Loon  avec  la  citadelle  de  Pallas,  à  Louvain,  par  M.  Aug.  (^ast^n, 
202;  rapport  de  M  Wauters  sur  ces  deux  notes,  172;  réclamation  de 
M.  Wauters  au  sujet  de  la  note  précitée  sur  Van  Loon,  502;  Vww  des 
peintres  du  nom  de  Coxcie  aux  prises  avec  Pinquisilion,  par  M.  Castaii, 
05;  rapport  de  M.  Waulers  ^^ur  ce  travail,  03;  sur  les  dates  de  la 
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naissance  el  de  la  mort  de  Wenceslas  Cocberghor,  par  M.  Casian,  570  ; 

rapport  de  M.  Waulers,  504;  Marin  le  Zélandais,  de  Ko^I«M•^;\vael,  par 

M.  Henri  Hymans,  2M. 
Histoire  littéraire.  —  Étude  sur  Poeuvre  poétique  el  philosophique  (le 

Carmen  Sylva  intitulée  :  Deux  fois  Reine,  lecture  par  M.  Joan  BohI, 

265,-  les  écrits  poétiques  de  Jean  des  Prez,  dit  d'Outremeuse,  par 

M.  Bormans,  767. 
IJislnire  naturelle.  —  La  Station  marine  d'Edimbourg,  par  MM.  P.-J.  Van 

B<'ueden  et  A.-F.  Renard,  721.  —  Voir  Zoologie,  botanitiue,  géologie. 
Hyijiène.  —  Voir  Chimie  (iravail  de  M.  Blas)  et  Éducation  (mémoire  de 

M.  DeBlock). 


Jubilés  et  Fêles.  —  M.  Ueiiard  délégué  au  centenaire  de  l'Université 
d'Edimbourg,  226;  rend  comple  de  sa  mission,  425;  invitations  :  I»  à  la 
5'  session  do  la  Société  royale  du  Canada,  405;  2"  à  la  réunion  annuelle 
de  l'Assoelition  américaine  |>our  l'avancement  des  sciences,  705. 
Séanc-  solennelle  de  la  Société  des  anciens  disciples  de  S'  Michel,  à 
llnme,  au  sujet  de  la  mort  de  P.  Mercuri,  786.  —  Voir  Exposition. 

M. 

Muthematiquen.  —  M.  Lagrange  soumet  la  2»  partie  de  son  ti-avail  sur  la 
méthode  de  VVronski  pour  la  résolution  des  problèmes  de  mécanique 
céleste,  5;  M.  (Jbagbs  soumet  un  Iravail  intitulé:  Formules  de  la 
nutation  annuelle,  117;  M.  Neuberg  soumet  un  mémoire  sur  le  tétraèdre, 
117  (impression  dans  les  Mémoires  iii-S»);  rapports  sur  ce  travail  par 
MM.  Folie,  De  Tilly  el  Caialan,  284, 286;  quelques  théorèmes  d'arithmé- 
tique, par  F.  Catalan,  448. 

Jfl&anique.  —  M.  Ronkar  soumet  un  travail  intitulé:  Théorème  de 
mécanique  ajiplicable  aux  systèmes  dont  le  mouvement  est  périodique, 
704.  —  Voir  l^hifsique. 

}fclOorologie  et  phijsique  du  globe,  —  Sur  les  phénomènes  crépusculaires 
(les  mo  s  de  novembre  et  de  décembre  1883 ,  par  .M.  Terby,  122;  rapport 
(le  M.  Montigny  sur  ce  travail,  110;  observation  d'un  bolide  faite  à 
llasselt  W  28  janvier  1884,  par  M  A.  Van  der  Capellen,  241  ;  de  l'influence 
de  l'état  de  l'atmosphère  sur  l'apparition  de  certaines  couleurs  dans  la 
scintillation  des  él(»ik's  au  point  de  vue  de  la  prévision  du  temps,  par 
M.  Monl^ny,  5(11;  sur  l'élat  de  la  véiielaiion  le  21  marb  1881,  pai 
M.-lî.  De\>al(|ne,  ôii. 
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MonumerUs,  —  Lisles  de  souscription  pour  les  inonumenls  à  élever:  i<* à 
la  mémoire  de  CouscieDce,  274,  404,  414;  !S»  eu  l'honneur  de  Virgile, 
274,  404,414;  3<*  à  la  mémoire  de  L.  Hymans,  747;  adhésion  au  vœu 
exprimé  pnr  M.  Gevaert  de  voir  ériger  une  slalue  à  F-J.  Fétis,  415. 

N. 

Nécrologie.  —  Annonce  d»?  la  mon  de  MM.  Biseboff  (von),  loi  ;  Dumiis, 
J.-B.,422;  Dumonl,  A.-A.,âlO;  Duprez,  F.,  lOî;  Heremans,  405;  Hymuiis 
L.,746;  Jebotte,L.,210;  Mercuri,  780;  Mignel,  F.,  404;  Lenormant,  K, 
52;  Schlegel,  H.,  226;  Sella,  274;  Wurlz,  C.-A.,  702. 

Xotices  et  portraits  pour  VAnnuaire.  —  Communication  relative  aux 
portrais  de  Tannuaire,  267;  la  notice  sur  Sohwann  écrile  par  M.  L 
Frédericq  figurera  dans  Pannuaire,  423;  M.  de  Widc  rédif^era  la  noiitr 
sur  F.  Lenormîinl,498;  M.  Slecber  celle  de  L.  Hymans,  740. 

O. 

Orientalisme.  —  M.  Pfoundes  demande  à  entrer  en  relation  avec  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  dVtbuologie,  de  littérature  et  d*art  japonais.  4)i8. 

Ouvrages  présentés.  —  Janvier,  104;  février,  221  ;  mars,  268;  avril,  417; 
mai, '694;  juin,  789. 

V. 

Peinlure.  —  Voir  :  Histoire  des  beaux-arla  el  Concours  {Grnnds).  Pria' 
de  Home. 

Pharmacie.  —  Voir  Botanique. 

Philologie.  —  Remarques  sur  quelques  racines  sanscrites  de  la  S''  classe, 
par  M.  J.  Van  den  Gheyn,  181  ;  rapports  de  MM.  iNève,  Wagcner  et  Wil- 
lems  sur  ce  travail,  167,  168,  170;  M.  Scbeler  soumet  un  travail  manu- 
scrit intitulé:  Étude  lexicograpbique  et  grammaticale  sur  les  poésies  de 
Gillion  le  Muisit,  747. 

Physiologie.  —  Action  physiologique  de  Taspidospermine,  par  M.  le 
I)»"  Closson,  131  ;  rapport  sur  ce  travail  par  MM.  Frédericq  et  Van  Uam- 
beke,  1-20, 122.  —  Voir  Botanique  el  Zoologie. 

Physique.  —  Détermination  d'une  relation  empirique  entre  le  coefficient 
(le  frottement  intérieur  des  liquides  et  les  variations  que  c«tui-ci  éprouve 
avec  la  température,  par  M.  De  Heen,  248;  rapport  de  MM.  Vau  der 
Meusbrugghe  el  Springsur  ce  travail,  230, 251.  M.  De  Ileen  soumet  une 
suite  à  ses  études  intitulée  :  Déterminai  ion,  à  l'aide  d'un  appareil 
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nouveau,  du  coefficieot  de  diffusion  des  sels  en  solution  et  des  varia- 
tions que  celle  quantité  éprouve  avec  la  température,  704;  M.  Sacré 
soumet  un  travail  concernant  un  effet  de  la  foudre  sur  le  nouveau  palais 
de  justice  de  Bruxelles,  armé  de  paratonnerres  système  à  aigrettes 
(dépôt  aux  archives),  238;  rapports  de  MM.  Montigny,  Renard  et  Dupre/. 
sur  ce  travail,  428,  430;  M.  J.  Martin  adresse  une  lettre  relative  à  réta- 
blissement d'un  niveau  constant  dans  les  chaudières  à  vapeur,  703; 
M.  Ronkar  soumet  une  note  sur  la  conductibilité  des  corps  gazeux  par  la 
cbaleur,  704. 

Portraits  des  académiciens.  —  Proposition  relative  à  la  formation 
d'une  galerie  de  portraits,  267. 

Prix  Castiau.  —  Travaux  envoyés  au  concours,  01  ;  rapport  du  jury 
(MM.  Kaider,  Tbonisseu  et  Le  Roy),  632;  M.  Dauby  proclamé  lauréat. 
084;  ronuMVîments,  747. 

Prix  Guinard.  —  M.  le  Ministre  envoie  23  exemplaires  du  rapport  du 
jury  (période  de  1878-1882),  53. 

Prix  du  Roi,  —  M.  le  Ministre  transmet  2  exemplaires  des  rapports  des 
jurys  des  concours  de  1882  et  1883, 422. 

Prix  De  Keyn.  —  1885.  M.  Evrard  adresse  une  lettre  relative  à  certaines 
critiques  de  .son  ouvrage  :  La  Santé  du  |)euple,  747.  —  1884.  Ouvrages 
reçus,  61  ;  rapport  du  jury  (MM.  Wauters,  Candèze,  Catalan,  Gantreile, 
llenrard,  Wagener  et  Roersch),  626;  MM.  Vanderkindere,  A.-J.,  Wau- 
ters, Swaris  et  Liagre  proclamés  lauréats,  685. 


S. 

Sciences  médicaies. —  Programme  des  que.stions  soumises  à  la  S*"  réunion 

du  corps  médical  belge,  114. 
Sciences  morales  et  politiques.  —  La  question  sociale  chez  Platon  et 

chez  Aristote,  par  M.  Loomans,  601.  —  Voir  Histoire  (discours  de 

M.  Wagener). 
Séances^  —  Classe  des  sciencbs  :  janvier,  1  ;  février,  114;  mars,  225; 

avril,  273;  mai,  621;  juin,  701.  —  Classe  des  lkttbks  :  janvier, 52  ; 

février,  134;  mars,  260;  avril,  403;  mai,  497;  séance  publique,  573; 

juin,  746.—  Classe  des  beaux-arts  :  janvier,  101  ;  février,  200;  mars, 

266;  avril,  413;  mai,  692;  juin,  786.  —  Séancb  générale  des  trois 

Classes,  6  mai,  688. 
Spectroscopie»  —  Il  est  pris  notl6cation  :  i«  d*un  travail  de  M.  Stas 

intitulé:  Recherches  chimiques  et  études  spectroscopiques  du  sodium, 
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...,  115;  2o  d'un  travail  de  M.  Fievez  inlitulé  :  Recherches  speo- 
troscopiques,  115;  M.  von  Konkoly  présente  un  mémoire  intitulé  : 
Investigation  sur  les  spectres  comêtaires  et  sur  les  spectres  lumineux, 
des  gaz  bydrocarbonés,  1 16;rapports  de  MM.Stas,  Van  der  Mensbrugghe 
et  Montigny  sur  ce  travail  (dépôt  aux  archives^,  277,  283,  284;  chan- 
gements de  réfrangibililé  observés  dans  les  spectres  électriques  de 
rhydrogène  et  du  magnésium,  par  M.  Fievez,  245  j  avis  favorable 
exprimé  sur  ce  travail  par  MM.  Stas  et  Melsens,  229;  de  rinûuence  de 
la  température  sur  les  caractères  des  raies  spectrales,  par  M  Fievez, 
548  ;  rapport  de  M.  Slas  sur  ce  travail,  290. 

Z 

Zoologie,  j  compriê  :  Anàtomie,  Biologie  (Physiologie).  —  Sur  Texistencc 
d'une  quatrième  espèce  du  genre  Balenoptera  dans  les  mers  septen- 
trionales de  TEurope,  par  M.  Guldberg,  360  ;  sur  la  présence  aux  temps 
anciens  et  modernes  de  la  Baleine  de  Biscaye  (ou  Nordcaper)  sur  les 
côtes  de  la  Norwège,  par  le  même,  374;  rapports  de  MM.  P.-J.  Van 
Beneden  et  Van  Bambeke  sur  ces  travaux,  4,  7,  288,  290  ;  étude  sur  la 
spermatogénèse,  par  MM.  Swaen  et  Masquelin,  42;  rapport  sur  ce  travail 
par  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke,  7;  communication  prélimi- 
naire relative  à  Panatomie  des  Acariens,  par  M.  J.  Mac.  Leod,  253; 
rapport  de  MM.  Van  Bambeke  et  Ed.  Van  Beneden  sur  ce  travail,  231, 
233  ;  avis  favorable  exprimé  sur  la  demande  faite  par  M.  Swaeu  de  pour- 
suivre ses  recherches  histologiques  au  laboratoire  de  Naples,  2^(3  ;  la 
spermatogénèse  chez  TAscaride  mégalocéphale,  par  MM.  Éd.  Van  Bene- 
den et  Ch.  Julin,  312;  la  segmentation  chez  les  Ascidiens  dans  ses 
rapports  avec  Torganisation  de  la  larve,  par  MM.  Éd.  Van  Beneden  et 
Gh.  Julin,  431;  recherches  sur  la  force  absolue  des  muscles  des  inver- 
tébrés (2*:  partie).  Force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  d?  la  pince 
chez  les  Crustacés  décapodes,  par  M.  Plateau,  F.,  450.  M.  Stuckens 
soumet  une  note  sur  la  ventouse  abdominale  du  Liparis  barbatus,  703; 
M.  Delsaux  soumet  un  travail  sur  la  respiration  des  chauves-souris 
pendant  leur  sommeil  hibernal,  703;  M.  J.  Fraipont  soumet  les  travaux 
suivants  :  a)  Le  rein  céphalique  du  Polygordius;  b)  le  système  nerveux 
central  et  périphérique  des  archiannélides  et  archichoelopodes,  70 i. 


S"'  SÉRIF,  TOMF  Vit.  TJS 


TABLE  DES  PLANCHES. 


Page  152  —  Graphique  des  pulsations  du  cœur  de  la  grenouille  (action 

physiologique  de  raspido-spermine).  CLOtsoir. 

»     213.  —  Le  receveur  (tableau  de  Marin  de  Romerswael). 

»     240.  —  Comète  de  1812-1884  (Pons-Brooks).  F.  Terbt. 

»  444  ei  446.  —  Clavelina  Rissoana  (œuf  fécondé  et  segmenté)* 
ËD.  Van  Beneden  et  Gh.  Julin. 

»  474.  —  Force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  de  la  piuce  chez  les 
Crustacés  décapodes,  F.  Plateau. 


